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PREFACE. 

Il  y  a  deux  sortes  d'union  de  l'ame  avec  Dieu  en  ce  monde  :  la  première 
par  grâce,  et  laquelle  se  fait  dans  le  baptesme,  ou  par  le  moyen  de  la  pe- 
nitence  ;  et  la  seconde  par  dévotion ,  et  celle-cy  se  fait  par  le  moyen  des 
exercices  spirituels.  L*une  nous  rend  innocens ,  et  Tautre  spirituels.  Salo- 
mon,  prétendant  avoir  suffisamment  enseigné  la  première  sorte  d'union 
dans  ses  autres  livres,  n'enseigne  que  la  seconde  es  (I)  Cantiques,  où  il 
présuppose  que  Tespouse,  qui  est  l'ame  dévote,  soit  desjà  maryée  avec  le 
divin  Espoux,  et  représente  les  saincls  et  chastes  amours  de  leur  mariage, 
qui  se  font  par  l'orayson  mentale,  qui  n'est  autre  chose  que  la  considération 
de  Dieu  et  des  choses  divines. 

Sous  ce  nom  de  considération  sont  comprises  quatre  diverses  actions  de 
l'entendement ,  à  sçavoir  :  la  pensée,  l'esiude,  la  méditation,  et  la  contem- 
plation. Nous  pensons  es  choses  sans  fin  et  intention,  nous  les  estudions 
pour  estre  plus  doctes,  nous  les  méditons  pour  les  aymer,  et  nous  les 
contemplons  pour  nous  y  plaire.  Les  uns  regarderont  simplement  un  pour- 
traict  pour  y  voir  les  couleurs  et  images,  sans  autre  fin;  les  autres  pour 
apprendre  l'art  et  l'imiter;  les  autres  pour  aymer  la  personne  représentée  , 
comme  les  princss  font  leurs  espouses,  que  bien  souvent  ils  ne  voyent 
qu'en  image;  les  autres,  parce  qu'ils  ayment  desjà  la  personne  repré- 
sentée, se  playsent  à  regarder  son  pourlraict.  L'une  de  ces  quatre  actions 
est  sans  fin,  la  seconde  profite  à  l'entendement,  les  troisiesme  etquatriesme 
profitent  à  la  volonté ,  l'une  l'enflammant,  l'autre  la  resjouyssant.  Ces  deux 
dernières  sont  supermystiques  du  Cantique;  mais  entre  Tune  et  l'autre  on 
peut  justement  colloquer  la  demande,  et  respondront  toutes  trois  aux  vertus 
tbeojogales. 

La  méditation  se  fonde  sur  la  foy,  considérant  ce  que  nous  croyons 
pour  l'aymer;  la  demande  sur  l'espérance,  demandant  ce  que  nous  espé- 
rons pour  l'obtenir;  la  contemplation  sur  la  charité,  contemplant  ce  que 
nous  aymons  pour  nous  y  plaire  :  neantmoins ,  le  subjet  de  ce  livre  ne 
comprend  pas  la  demande  ny  les  deux  seules  considérations  affectives , 
ny  mesme  la  dévotion,  laquelle  n'est  ny.  méditation,  ny  contemplation, 
mais  en  est  l'effect,  n'estant  autre  chose  qu'une  vertu  générale  contraire 
à  la  paresse  spirituelle ,  qui  nous  rend  prompts  au  service  de  Dieu  :  en 
sorte  que  là  où  est  la  foy,  nous  sommes  faits  plus  prompts  à  croire  par  la 
dévotion;  là  où  est  l'espérance,  nous  sommes  4endus  plus  prompts  à  dé- 
sirer ce  que  Dieu  promet;  et  par  la  charité,  à  aymer  ce  que  Dieu  com- 

(i)  Dans  les. 
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mande;  par  la  tempérance,  à  nous  abstenir;  par  la  force,  à  endurer;  et 
ainsi  des  autres.  La  dévotion,  aux  promptitudes  particulières  que  les  ha- 
bitudes donnent,  en  adjouste  une  générale  et  commune,  engendrée  par  la 
méditation  et  contemplation,  ainsi  que  le  pèlerin  est  plus  dispos  par  la 
réfection. 

Salomon  a  pour  fin  en  ce  livre  la  dévotion  ;  mais  pour  subjet  Torayson 
mentale,  prinse  pour  la  méditation  et  contemplation,  non  pour  la  pen- 
sée, ny  pour  Testude,  ny  pour  la  demande,  ny  pour  la  dévotion,  ny  mesme 
pour  la  consolation  et  le  goust  que  Ton  a  en  i'orayson,  lequel  ne  s*y  treu- 
vant  pas  tousjours,  est  distingué  d'icelle  (1);  mais  il  arrive  souvent  que  ce 
goust  n'estant  pas  en  l'orayson  des  bons,  se  treuve  en  celle  des  grands 
pécheurs  :  mais  le  pèlerin  estant  sain,  après  estre  repeu,  soit  avec  goust 
ou  sans  goust,  retourne  tousjours  plus  promptement  à  son  voyage. 

Que  si  l'orayson  mentale  est  distinguée  du  goust  spirituel,  comme  la 
cause  de  l'elTect,  elle  Test  encore  plus  de  l'allégresse  spirituelle  qui  est 
engendrée  de  la  multitude  des  gousts.  Le  courtisan  qui  a  receu  de  son 
prince  diverses  faveurs,  acquiert  une  habitude  avec  laquelle  il  le  sert  non- 
seulement  promptement,  mais  gayement.  Ainsi  nous  devons  tousjours 
servir  Dieu  promptement  :  nous  le  servons  seulement  gayement,  quand  nous 
recevons  plusieurs  gousts  spirituels  qui  reviennent  de  l'orayson  mentale. 
Le  pèlerin  sera  plus  disposé  au  voyage,  s'il  a  mangé  avec  goust  et  appétit; 
il  sera  non-seulement  disposé,  ains  (2)  joyeux  et  allègre  tout  ensemble. 

Disons  aussi  que  la  possibilité,  la  facilité,  la  promptitude  et  la  gayeté, 
sont  choses  difierentes  en  une  action.  Ressusciter  un  enfant  mort  n'est 
pas  en  la  possibilité  de  la  mère;  le  guérir  estant  extrêmement  malade  est 
chose  possible,  mais  non  pas  facile;  mettre  le  feu  àsaplaye  par  ordonnance 
du  médecin  est  possible  et  facile,  mais  non  pas  avec  promptitude,  mais 
avec  résistance  et  frayeur;  rafraischir  son  appareil  se  fait  facilement,  pos- 
siblement, promptement,  mais  non  pas  allègrement  (3);  mais  après  qu'il  est 
guéri,  le  recevoir  et  accueillir  entre  ses  bras,  se  fait  possiblement,  facile- 
ment, promptement  et  gayement. 

Ainsi  le  pécheur  n'a  pas  de  soy  la  possibilité  à  servir  Dieu  meritoire- 
ment;  estant  en  grâce  il  a  la  possibilité  avec  résistance  et  sans  facilité; 
après  avoir  continué  ,  il  le  sert  facilement;  après  qu'il  est  dévot,  il  le  sert 
promptement;  s'il  est  contemplatif,  il  le  sert  allègrement,  la  grâce  donnant 
la  possibilité ,  la  charité  donnant  la  facilité,  l'orayson  mentale,  la  promp- 
titude et  dévotion,  la  multitude  des  gousts,  la  gayeté. 

Au-dessus  de  toutes  ces  actions  sont  l'extase  et  le  ravissement  :  car 
lorsqu'en  l'orayson,  méditant  et  contemplant.,  l'homme  s'attache  tellement 
à  l'objet,  qu'il  sort  de  soy-mesme,  perd  l'usage  des  sens,  et  demeure  ab- 
sorbé et  attiré,  cette  "aliénation  d'entendement  de  la  part  de  l'objet  qui 
ravit  l'ame,  s'appelle  ravissement;  et  de  la  part  de  la  puissance  qui  demeure 
absorbée  et  engloutie,  s'appelle  extase,  dernier  effect  de  l'orayson  mentale 
icy-bas. 

Bref,  l'orayson  mentale  est  le  subjet  des  Cantiques;  mais  on  a  besoin 
de  la  cognoissance  des  choses  ibusdites  pour  la  déclaration  des  termes, 
mesme  lorsqu'ils  ne  semblent  estre  que  littéraux ,  bien  que  ce  soit  fort 
rarement,  et  qu'il  soit  bien  difficile  de  les  y  cognoistre;  où  au  contraire 
les  mystiques  y  sont  en  abondance  et  très-divers  •  :  comme,  par  exemple, 

0)  D'elle.  —  i2^  Mais.  —  (3)  Avec  joie. 
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devotioQ,  goust,  allégresse,  ravissement,  extase,  et  choses  semblables,  ne 
8*y  treuvent  jamais  ;  mais  à  chaque  pas,  sommeil,  songe,  enyvrement,  lan- 
gueur, défaillance,  et  choses  pareilles  :  la  nature  mesme,  ny  les  proprietez 
de  Dieu  ou  de  Tame  n'y  sont  point  nommées  ;  mais  au  lieu  de  tout  cela,  yeux, 
cheveux,  dents,  lèvres,  cols,  vestemens,  jardins,  unguent  et  mille  choses 
pareilles,  qui  ont  mis  confusion  es  explications,  par  la  liberté  que  les  ex- 
positeurs  ont  eue  de  les  faire  joindre  un  chascun  à  son  sens,  et  qui  pis  est, 
par  la  licence  insupportable  qu*un  mesme  expositeur  a  prinse  d'entendre  en 
une  mesme  page  une  mesme  parolle  en  diverses  manières  et  pour  diverses 
choses. 

Mais  nous  n'avons  rien  entrepris  sans  imitation  des  meilleurs  autheurs, 
sans  apparente  convenance  entre  le  terme  signifiant  et  le  signifié;  et  ayant 
donné  une  fois  une  signification  à  un  terme,  nous  ne  Tavons  depuis  jamais 
changée.  Les  baysers  signifieront  tousjours  les  consolations  spirituelles; 
les  embrassemens,  les  unyons  avec  Dieu;  les  douceurs  des  viandes,  les 
gousts  spirituels;  les  langueurs  et  défaillances ,  les  gayetez  et  allégresses  : 
les  sommeils  et  enyvremens,  les  ravissements  et  extases.  En  Tespouse,  quand 
il  se  traitte  de  vertu  extérieure,  le  col  signifiera  la  force  pour  exécuter; 
quand  on  traitte  de  vertu  intérieure,  il  signifiera  la  partie  irascible,  et  jamais 
ne  changera  de  signification.  En  Tespoux,  le  chef  signifiera  la  charité,  le 
theastre  de  Hierusalem  sera  tousjours  l'Eglise  militante,  l'espoux  sera  tous- 
jours  Dieu  increé  ou  incarné;  Tespouse,  l'âme;  le  chœur  des  dames,  les  con- 
versations mondaines. 

Enfin  Torayson  mentale  est  le  subjet  mystique  du  Cantique.  Mais  quelles 
choses  en  veut  dire  Salomon,  ou  plulost  le  Sainct-Esprit?  Il  nous  veut  mons- 
trer  par  combien  de  degrez  une  ame  estant  en  i'orayson  mentale  peut  monter 
à  la  plus  haute  considération  de  Dieu,  et  avec  quels  remèdes  elle  se  peut 
ayder  contre  beaucoup  d'empeschemens.  Dont  (1)  on  peut  faire  cette  divi- 
sion : 

Il  y  a  cinq  principaux  empeschemens  en  I'orayson,  cinq  principaux  re- 
mèdes, et  cinq  degrez  d'icelle  :  mais  la  sixiesme  scène  représente  une  ame  , 
laquelle  ayant  surmonté  tous  ces  empeschemens ,  n'a  plus  besoin  de  remèdes  ; 
et  à  chacune  des  cinq  autres  scènes,  donnant  ou  mettant  un  empeschement, 
un  remède  et  un  degré. 

En  la  première,  la  souvenance  des  playsirs  passez  sensitifs  est  l'empes- 
chement,  le  remède  est  le  désir  des  choses  spirituelles,  et  de  les  demander 
à  Dieu.  Le  premier  degré  est  de  considérer  Dieu  es  choses  corporelles. 

En  la  seconde,  l'empeschement  est  la  distraction  de  l'imagination  par  les 
phantosmes  et  visions  sensibles;  le  remède  est  l'attention  aux  inspirations; 
le  degré,  la  considération  de  Dieu  es  choses  spirituelles. 

En  la  troisiesme,  l'empeschement  est  les  louanges  humaines;  le  remède 
est  de  gouster  les  divines;  le  degré  est  la  considération  que  Tame  fait  de 
Dieu  en  elle-mesme. 

En  la  quatriesme,  l'empeschement  est  la  fatigue  du  corps,  et  partie  sen- 
sitive;  le  remède  sont  les  colloques  et  devis  (2)  spirituels;  le  degré  est  médi- 
ter Dieu,  non  en  luy-mesme,  mais  en  son  humanité. 

En  la  cinquiesme,  l'empeschement  est  des  respects  humains;  le  remède 
est  la  solitude;  le  degré,  la  considération  de  Dieu  en  luy-mesme,  mais  comme 
Dieu. 

(1)  D'où.  —  (9)  Entreliens. 
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EGLOGOE  DE  SALOMON 

EXPUQUÉB   d'iNE   MANIERE   MYSTIQUE. 


ARGUMENT. 

Le  présent  livre  traitte  de  la  manière  d'arriver  à  une  forme  d'orayson  mentale  parfaicte  :  il  désigne 
quels  en  sont  les  empeschemens,  quels  sont  les  remèdes  à  ces  empeschemens,  et  par  combien  de  degré? 
on  peut  arriver  à  cette  orayson  parfaicte.  La  scène  est  à  Hierusalem ,  ou  l'Eglise  militante. 


DISCOURS  I. 

I.  —  Premier  empesehement  :  La  souvenance  des  playsirs  seniibles. 

Qui  délibère  de  ne  plus  offenser  Dieu,  rencontre  plusieurs 
occasions  suggérées  par  le  diable  pour  pécher.  Qui  se  résout  de 
ne  plus  vouloir  de  consolation  qu'en  Dieu,  rencontre  le  monde 
qui  luy  présente  de  nouveaux  playsirs  temporels  ;  ce  luy  est  un 
grand  empesehement  pour  appréhender  les  consolations  divines, 
de  ne  se  pouvoir  séparer  nydeffaire  des  anciennes  compaignies, 
conversations  et  récréations. 

Doncques  FEspouse,  c'est-à-dire  Tamedesjà  en  grâce,  voulant 
entrer  en  la  vie  spirituelle  par  les  baysers  de  son  divin  espoux, 
qui  sont  les  consolations  spirituelles,  a  une  grande  peine  à  se  de- 
prendre  du  chœur  des  dames ,  conversations  anciennes  qui  luy 
offrent  des  vins  et  parfums,  qui  sont  les  playsirs  temporels  :  donc, 
Tame  languissante  pourTabsence  de  son  espoux,  désirant  s'unir 
à  luy  par  Torayson ,  le  chœur  des  dames  la  veut  conforter  avec 
vins  et  parfums,  lui  remettant  en  mémoire  les  playsirs  passez, 
nonobstant  lesquels  elle  demande  : 

Osculetur  me  osculo  oris  sui  ; 

Qu'il  me  bayse  d'un  bayser  de  sa  bouche. 

II.  ^  Remède  au  premier  empesehement  :  L'ame  désire  efc  demande 

les  biens  spirituels. 

Premièrement,  elle  considère  que  les  biens  et  playsirs  mon- 
dains, auprès  des  divins,  ne  sont  que  vanité.  Secondement,  que 
Dieu  est  doux  et  souhaittable  en  luy-mesme.  Troisiesmement,  que 
plusieurs  âmes  sainctes  ont  frayé  le  chemin,  n'ayanl  treuvé 
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aucun' playsir  qu'eu  Dieu.  Elle  demande  à  Dieu  qu'il  luy  oste 
toutes  ses  affections  terrestres. 

Et  quant  au  premier  elle  dit  : 

Quia  meliorasunt  ubera  tua  vino,  fragrantia  unguentis  optimis; 

Tes  amours  sont  meilleurs  que  le  vin,  et  plus  odorans  que  les  parfums. 

Quant  au  second  : 

Oleum  effusum  nomen  tuum; 

Ton  nom  est  le  parfum  mesme  respandu. 

Pour  le  troisiesme  : 
Ideù  adolescentulœ  dilexerunt  te; 
Les  jeunes  filles  t'ont  aymé. 

Et  pour  le  quatriesme  : 

Trahe  me  post  te;  curremus  in  odorem  unguentorum  tuorum; 

Tire-moy  après  toy;  nous  te  suivrons  et  courrons  à  l'odeur  de  tes  par- 
fums. 

Et  tout  incontinent,  'portée  par  une  grande  confiance  d'obtenir  ce 
qu'elle  demande,  comme  si  desjà  c'estoit  fait,  elle  adjouste  : 

Introduxit  me  rex  in  cellaria  tua  :  exuUabimus  et  îœtabimur  in  te,  me- 
mores  uberum  tuorum  super  vinum  :  recti  diligunt  le; 

Mon  roy  m'a  menée  en  tes  cabinets;  nous  sauterons  dejoye,  et  nous 
nous  resjouirons  en  luy  et  avec  luy  de  la  souvenance  de  tes  amours ,  qui 
sont  meilleurs  que  le  vin  :  les  bons  t'ayment  et  te  prisent. 

Les  scrupules  neantmoins  surviennent  par  la  mémoire  des 
péchez  passez,  dont  elle  dit  : 

Nigra  sum,  sed  formosa,  filiœ  Jérusalem ,  sicut  tabernacula  Cedar,  sicut 
pelles  Salomonis  ; 

Je  suis  noire  (mais  Tintegrité  de  sa  conscience  présente,  fait  qu'elle  ad- 
jouste) :  mais  je  suis  belle ,  ô  filles  de  Hierusalem ,  comme  les  tabernacles 
de  Cedar  et  comme  les  peaux  de  Salomon. 

Le  foyer  de  la  concupiscence  y  apporte  du  déchet,  mais  sans 
qu'il  luy  puisse  estre  reproché  ny  imputé  à  péché. 

Nolime  considerare  quod  fusca  sim,  quia  decoloravit  me  sol; 

Ne  prenez  donc  pas  garde  à  ce  que  Je  suis  brune ,  car  mon  soleil  m'a 
voulu  ainsi  laisser  en  cette  guerre;  le  soleil  m'a  donné  le  teint  que  j'ay; 

et  ce  n'est  pas  advenu  par  ma  faute,  mais  par  celle  des  premiers 
enfans  de  la  nature  humaine  ma  mère  : 

Filii  matris  meœ  pugnaverunt  contra  me; 
Les  fils  de  ma  mère  ont  combattu  contre  moy. 


8  DECLARATION  JCTSTIQUE 

Ce  fut  par  leur  péché  que  je  fus  mise  en  oecessilé  de  prendre 
tant  de  soins  et  garde  à  moy-mesme,  comme  si  j'estois  à  garder 
une  vigne. 

PosuerutU  me  custodem  in  vineis; 
Ils  m'oDl  mise  à  garder  les  vignes, 

contre  les  assauts  de  la  concupiscence;  et  tout  cela,  helas!  non 
par  ma  faute  propre  et  acluelle,  mais  par  celle  d'autniy,  dont  je 
puis  dire  : 

Vineam  meam  non  custodivi  ; 

La  vigne  que  j*ay  gardée  n'estoil  pas  à  moy. 

Et  partant,  que  la  confiance  ^e^^enne  en  moy,  et  que  je  com- 
mence à  chercher  mon  espoux,  où  il  est  plus  aysement  treuvé 
par  Torayson. 

Indica  mihi,  quem  diligit  anima  mea ,  ubi  pascas ,  ubi  cubes  in  meridie, 
ne  vayari  incipiampost  grèges  sodalium  tuorum; 

0  vous  que  mon  ame  ayme ,  enseignez-moy  où  vous  paissez  et  où  vous 
couchez  à  Tombre  du  midy  ;  af6n  que  je  ne  coure  çà  et  là  esgarement  aux 
trouppeaux  de  vos  4M>mpaignons  ; 

c'est-à-dire  après  les  créatures.  Enseignez-moy  où  je  pourray 
vous  trouver  en  l'orayson  avec  vos  lumières  et  consolations,  sans 
m'arrester  à  la  créature. 

m.  —  Premier  degré  d'orayson  :  Consideratioii  de  Diea 
dans  les  choMB  corporelles. 

Vois-tu  bien  ce  soleil,  ô  mon  espouse,  ces  estoiles,  ces  cieux, 
cette  terre,  ces  rochers?  Ce  sont  autant  de  voyes  et  chemins  pour 
me  trouver  :  elles  ne  se  sont  pas  faites  d'elles-mesmes,  elles  ne 
sont  pas  sans  quelque  principe  qui  les  a  faites,  et  qui  est  leur 
fin  dernière,  qui  les  conserve,  qui  les  garde.  Mais  qui  est  ce 
principe  et  cette  fin?  C'est  Dieu  :  les  mères  de  toutes  choses 
sont  les  idées  qui  en  sont  en  moy,  en  ma  puissance  et  bonté. 
Mais  les  agneaux,  aussitost  que  l'huis  (i  )de  la  bergerie  est  ouvert, 
courent  droict  à  leurs  mères  :  ainsi  l'homme,  voyant  les  créatures, 
monte  petit  à  petit  à  Dieu ,  c'est  un  moyen  de  me  treuver. 

Si  ignoras  te,  6  pulcherrima  inter  mulieres,  egredere  et  abi  post  ves- 
tigia  gregum  ; 

Si  lu  n'as  pas  encore  une  entière  cognoissance,  ô  la  plus  belle  des  femmes, 
parce  que  tu  es  encore  commençante ,  sors  de  la  souvenance  des  playsirs 
passez  ,  et  va  suivant  le  pas  de  ces  trouppeaux. 

Cherche  mes  sentiers  en  toutes  créatures,  laisse-toy  guider  et 

(1)  La  porte. 
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mener  là  par  où  elles-mesmes  retournent,  et  tu  trouveras  qu'elles 
iront  reposer  aux  pasturages  de  leur  premier  berger. 

Et  pasce  hœdos  tuos  juxta  tabernacula  pastorum  ; 
Fais  paistre  tes  chevreaux  .près  les  loges  des  pasteurs. 

Tu  seras  conduitte  à  trois  paissants  et  un  pasteur,  à  trois  creans 
et  un  créateur.  Toutes  les  créatures  sensibles  te  mèneront  là,  et 
les  plus  nobles  encore  mieux. 

Surtout  la  nature  humaine,  en  tes  premières  méditations,  t'y 
sera  profitable.  Tu  verras  les  biens  surnaturels  qui  sont  en  elle, 
comme,  qu  elle  est  Thabitation  de  Dieu,  son  throsne,  et  quasi  son 
chariot,  dont  il  luy  peut  dire  : 

Equitatui  meo  in  curribus  Pharaonis  assimilavi  te,  arnica  mea  ; 
0  ma  bieD-aymée,  je  t'ay  faite  semblable  à  ma  génisse  attelée  au  chariot 
de  Pharaon. 

Tu  y  verras  les  biens  naturels  ;  car  elle  est  aussi  belle  en  elle- 
mesme,  comme  si  elle  avoit  tous  les  ornemens  du  monde. 

Pulchrœ  sunt  genœ  tuœ  sicut  turturis  ;  collum  tuum  sicut  monilia; 

Tes  joues  sont  belles  comme  si  elles  estoient  parées  de  quelques  beaux 
ornemens;  ton  cou  est  beau  comme  s'il  estoit  paré  de  quelque  beau 
carcan. 

Tu  verras  ces  biens  accidentels,  comme  quoy  tout  le  monde  a 
esté  fait  pour  ton  usage,  ornement  et  service. 

Murenulas  aureas  faciemus  tibi  vermiculatas  argento  ; 

Nous  te  ferons  des  bagues  d'or  qui  seront  esmaillées  d'argent,  qui  sont 
des  bien-faicts  si  grands,  que  Tame  les  méditant  s'enflamme  d'amour ,  et 
est  contrainte  de  s'escrier  :  Puisque  je  ne  puis  autre  chose,  au  moins  t'ay- 
meray-je,  ô  mon  espouxî  et  seray  moy-mesme  ta  salle  royale,  laquelle  je 
parfumeray  de  nard;  c'est-à-dire  je  m'empliray  d'amour. 

Dùm  esset  rex  in  accubilu  suo ,  nardus  mea  dédit  odorem  suum  ; 

Tandis  que  mon  roy  sera  en  sa  salle  ,  mon  parfum  ,  qui  est  composé  de 
oard,  embausmera  tout  ce  lieu  de  la  suavité  de  son  odeur  ; 

et  de  plus,  je  m'uniray  tellement  avec  luy,  que  je  le  porteray 
comme  un  boucquet  dedans  mon  sein. 

Fasciculus  myrrhse  dilectus  meus  mihi  :  inter  ubera  mea  commorabitur  ; 
Mon  bien-aymé  est  le  boucquet  de  myrrhe  que  je  porteray  tousjours  entre 
mes  mammelles. 

Il  sera  tousjours  moucher  bausme,  et  mon  plus  grand  thresor. 

Botrus  Cypri  dilectus  meus  mihi  in  vineis  Engaddi  ; 

Mon  bien-aymé  m'est  une  grappe  de  bausme  cueillie  aux  vignes  d'En" 
gaddi. 
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Ces  affections  font  que  Tespoux  ayme  Tame  et  la  loue ,  disant  : 

Ecce  tu  pulchra  es,  arnica  mea ,  ecce  tu  pukhra  es  :  oculi  tui  columba- 
rum; 

0  que  tu  es  belle,  ma  bieu-ayinée  I  Voicy  que  tu  es  belle  :  tes  yeux  sont 
comme  ceux  de  la  colombe. 

L'ame,  de  son  costé,  recognoissant  que  toute  sa  lumière  des- 
pend de  son  soleil,  qui  est  Dieu,  confesse  que  luy  seul  est  beau 
par  essence  : 

Ecce  tu  pulcher  es,  dilecte  mi,  et  decorus  :  lectulus  noster  floridus. 

0  mon  bien-aymé,  tu  es  beau  et  de  bonne  grâce,  et  tu  embellis  tellement 
nostre  essence  quand  il  te  plaist,  que  mesme  nostre  lict,  qui  est  nostre  corps, 
en  est  beau. 

Voilà  nostre  lict  florissant,  et  mesme  ce  monde  nostre  habita- 
tion. 

Tigna  domorum  nostrarum  cedrina,  laquearia  nostra  cypressina; 

Les  chevrons  de  nos  maysons  sont  des  cèdres ,  et  nos  solives  sont  de 
cyprez. 

Doncques  quelle  merveille  ! 

Ego  flos  camp%  et  lilium  cenvalHum. 

Je  suis  la  fleur  du  champ,  et  le  lys  des  vallées. 

Ce  qu'ad vouant  Tespoux,  il  monstre  que  plusieurs  âmes  sont 
bien  de  contraire  condition,  par  la  malice  de  leurs  volontez;  car 
elles  sont  comme  des  espines. 

Sicut  lilium  inter  spinas,  sic  arnica  mea  inter  filias; 

Comme  un  lys  entre  les  espines,  ainsi  est  ma  bien-aymée  entre  les  filles. 

Chères  louanges  que  Tame  n'accepte  ny  ne  refuse  ;  mais  esprise 
de  son  espoux ,  retourne  à  le  considérer  es  mesmes  choses  sen- 
sibles, non  plus  en  méditant  pour  Taymer,  mais  en  contemplant 
pour  se  resjouyr,  le  confessant  très-haut  entre  toutes  les  choses 
créées. 

Sicut  malus  inter  ligna  sylvarum,  dilectus  meus  inter  filios  ; 

Comme  est  un  pommier  entre  les  arbres  des  forests,  ainsi  est  mon  bien- 
aymé  entre  les  enfans  des  hommes. 

Dont  ayant  trouvé  un  bien  si  eminent  au-dessus  de  tout  autre, 
elle  s'y  repose  sans  en  plus  rechercher. 

Suh  umbrd  illius  quem  desideraveram ,  sedi  ; 

Je  me  suis  reposée  à  Tombre  de  celuy  que  je  desirois. 

Et  en  ce  repos  spirituel  se  fait  le  goust  de  la  dévotion. 
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Et  fructus  ejus  diilcis  gutturi  meo  ; 
Et  SOD  fruict  est  doulx  à  mon  goust. 

Et  si  doulx ,  qu'il  engendre  de  sainctes  manies  et  fureurs  en 
mon  ame,  comme  si  elle  estoitenyvrée  d'amour,  dentelle  s'escrie: 

Introduxit  me  in  cellam  vinariam ,  ordinavit  in  me  charitatem  ; 

II  m'a  menée  au  cellier  de  son  vin ,  il  a  desployé  sur  moy  l'estendart  de 
son  charitable  amour. 

Mais  particulièrement  avec  leur  fréquente  communication,  ils 
engendrent  l'habitude  de  l'allégresse  spirituelle,  en  laquelle  lan- 
guissant doucement,  elle  se  sent  défaillir  et  esvanouyr;  et  pour 
ce  dit-elle  : 

Fukite  me  floribus,  stipate  me  malts,  quia  amore  langueo; 

Hé,  reconfortez-moy  avec  des  fleurs,  mettez  des  pommes  autour  de  moy  ; 
car  c'est  d'amour  que  je  languis. 

Quoi  plus?  le  ravissement  mystiquement  signifié  par  le  som- 
meil :  Tame  le  sentant  survenir,  et  ne  voulant  dormir  ailleurs 
qu'entre  les  bras  de  son  espoux,  dit  : 

Lœva  ejus  sub  capite  meo ,  et  dextera  illius  amplexabitur  me  ; 

Que  sa  main  gauche  soit  sous  mon  chef,  et  que  de  sa  main  droite  il  m'em- 
brasse estroitement. 

Lors  Dieu  a  soin  que  les  choses  basses  ne  nous  empeschent 
cette  divine  consolation,  dont  il  dit  au  chœur  des  dames  : 

Adjuro  vos ,  filiae  Hierusalem,  per  capreas  cervosque  camporum ,  ne  sus- 
citetiSy  neque  evigilare  faciatis  dilectam ,  quoadusque  ipsa  velit; 

Je  vous  adjure,  ô  filles  de  Hierusalem,  par  les  chèvres  et  par  les  cerfs  des 
champs,  que  vous  n'esveiliiez  et  qe  fassiez  esveiller  ma  bien-aymée,  jusqu'à 
ce  qu'elle  le  veuille. 

Lors  l'ame  commence  à  esprouver  et  cognoistre  qu'il  n'y  a 
douceur  qui  esgale  celle  qui  se  trouve  en  l'orayson  mentale. 


DISCOURS  II. 

I.  —  Secohd  empeschement  :  La  distraction  de  riinagination. 

Plus  un  chemin  nous  est  cognu,  plus  nous  le  hantons;  plus 
nous  y  cognoissons  de  gens,  et  plus  volontiers  aussi  nous  y  che- 
minons, et  plus  facilement  :  mais  aussi,  par  tels  chemins,  nous 
arrivons  plus  tard  au  giste,  parce  qu'ayant  beaucoup  de  co- 
gnoissances,  icy  nous  parlons  à  l'un,  là  à  l'autre  ;  icy  nous  entrons 
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en  la  boutique  de  l'un,  là  nous  nous  arrestons  avec  un  amy. 
Pour  la  considération  de  Dieu,  nul  chemin  ne  nous  est  plus  battu, 
cognu  et  familier  que  celuy  des  choses  corporelles ,  entre  les- 
quelles nous  vivons;  nul  n'a  en  soy  plus  de  facilité,  mais  nul 
aussi  n'a  plus  de  distractions.  Quand  je  médite  Dieu  en  l'ange^ 
qui  est  une  chose  invisible ,  et  qui  ne  m'est  nullement  familière,  * 
il  n'engendre  en  moy  que  peu  de  phantosmes  et  distractions  ;  mais 
si  je  considère  Dieu  en  l'homme,  mon  imagination  descend  de 
l'universel  au  particuHer,  et  sous  le  nom  d'homme  me  r'epresente 
Pierre,  Paul,  ou  chacun  d'eux,  lorsque  nous  faysons  telle  ou  telle 
chose.  Si  bien  que ,  tandis  qu'en  ce  chemin ,  qui  nous  est  fami- 
lier, nous  nous  arrestons  à  toutes  les  boutiques  de  nostrè  cognois- 
sance,  nous  arrivons  tard  à  nostre  but,  ou  jamais. 

De  mesme  que  la  multitude  des  songes  ne  laisse  dormir  paysi- 
blement,  mais  fait  presque  veiller  en  dormant,  ainsi  l'orayson 
arrivée  au  sommeil  de  l'extase,  qui  est  comme  son  giste,  elle 
peut  estre  appelée  elle-mesme  sommeil;  mais  quand  elle  est  in- 
terrompue de  distractions  phantastiques ,  c'est  un  sommeil  plein 
de  songes  :  et  lors  nostre  Espoux  nous  parle ,  et  vient  à  nous , 
mais  non  pas  pour  y  demeurer  et  reposer,  mais  il  vient  par  sauts 
et  eslancemens. 

Vox  dilecti  met  :  ecce  iste  venit  saliens  in  montibuSy  transiliens  colles: 

C'est  la  voix  de  mon  bien-aymé;  le  voilà  qui  vient  aux  moatagoes,  sail- 
lant et  traversant  les  collines. 

11  semble  que  tantost  il  vienne,  que  tantost  il  fuye. 
Similis  est  dilectus  meus  capreœ  hinnuloque  cervorum; 
Mon,  bien-aymé  est  semblable  à  un  chevreuil  et  à  un  faon  de  cerf. 

Maintenant  il  se  monstre,  maintenant  il  se  cache  : 

En  ipse  stat  post  parietem  nostrum, 

Le  voilà  qui  se  tient  debout  derrière  nos  murs , 

et  qu'il  semble  qu'il  se  fasse  voir, 
respiciens  per  f'enestras , 
regardant  par  les  fenestres; 

neantmoins,  la  vision  n'estant  ny  bien  claire  ny  bien  arrestée^ 
on  peut  dire  que  les  fenestres  ont  des  barreaux ,  et  que 
prospiciens  per  cancellos, 
il  regarde  par  le  treillis. 
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II.  —  Remède  au  second  empeschement  :  Attention  à  l'inspiration. 

Or,  il  ne  faut  pas  s'ennuyer  démesurément  en  ces  distractions; 
car  elles  sont  conjoinctes  à  nostre  nature,  et  nous  n'en  pouvons 
estre  repris,  si  elles  ne  viennent  de  nostre  faute;  neantmoins  il 
faut  user  de  remède,  qui  est  de  se  recueillir  souvent,  et  prester 
Foreille  pour  escouter  les  inspirations. 

En  dilectus  meus  loquitur  mihi  :  Surge,  propera,  arnica  mea,  formosa, 
et  veni; 

Voilà  mon  bien-aymé  qui  m'appelle  et  me  dit  :  Leve-toy,  ma  bien- 
aymée,  ma  colombe,  ma  belle,  et  t'en  viens. 

La  faysant  outre  cela  ressouvenir  de  l'innocence  en  laquelle 
elle  peut  pieusement  croyre  estre  arrivée,  ne  se  sentant  chargée 
d'aucun  péché  mortel.  0  combien  estoit  triste  Thyver  du  pé- 
ché! 

Jam  enim  hiems  transiit,  imber  abiit  et  recessit; 
Car  desjà  Thyver  est  passé,  la  pluye  s'en  est  allée. 

11  se  resjouit  de  ce  que  les  fleurs  de  dévotion  commencent  à 
sortir  et  pousser  : 

Flores  apparuerunt  in  terra  nostrd , 
Desjà  les  fleurs  paroissent  en  nostre  terre  ; 
de  ce  qu'elle  a  commencée  retrancher  les  superfluitez  vicieuses  : 

Tempus  amputationis  advenit, 

Le  tems  d'emonder  et  nettoyer  les  arbres  est  venu  ; 

de  ce  qu'ainsi  qu'une  tourterelle  elle  fait  oûyr  sa  plainte  et  son 
gémissement  avec  l'orayson  : 

Vox  turturis  audita  est  in  terra  nostrâ , 

On  a  oûy  la  voix  de  la  tourterelle  en  nostre  contrée. 

Mais  de  plus  il  se  resjouyt  de  ce  que  desjà  elle  a  produict  des 
fleurs  de  bonnes  œuvres  et  des  odeurs  de  bon  exemple  : 

Ficus  protulit  grossos  suos  :  vineœ  flor entes  dederunt  odorem  suum; 
Desjà  le  figuier  produict  son  fruict  :  les  vignes  sont  fleuries  et  jettent 
leur  bonne  odeur. 

Il  admoneste  outre  ce,  de  passer  plus  advant;  et  de  commen- 
çante, qu'elle  se  fasse  profitante ,  luy  disant  : 

Surge,  arnica  mea,  speciosa  mea,  et  veni; 

Leve-toy,  ma  bien-aymée ,  ma  belle ,  et  t'en  viens. 

Parce  qu'es  commencemens  il  semble  à  l'ame  qu'elle  soit  entre 
plusieurs  diffîcultez,  comme  entre  des  pierres  ou  des  espines. 
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Columba  mea  in  foraminibus  petrœ ,  in  cavernd  macerias; 
Ma  colombe  qui  est  dans  les  trous  de  la  pierre,  et  au  creux  de  la  mu- 
raille. 

Pour  cette  cause,  il  asseure  qu'elle  ne  laisse  pourtant  de  luy 
estre  bien  aggreable  : 

Ostende  mihi  fadem  tuam  ;  sonet  vox  tua  in  aurihus  meis  :  vox  enim  tua 
dulcis,  et  fades  tua  décora; 

Hé  !  moDstre-moy  ta  face  ;  que  le  son  de  ta  voix  vienne  à  mes  oreilles  : 
car  ta  voix  est  douce,  et  ta  face  très-belle. 

Ce  discours  est  si  doux,  qu'il  devroit  chasser  toutes  autres 
pensées;  toutesfois,  si  ces  pensées  reviennent,  elle  dira  comme 
en  songeant  : 

Capite  nohis  vulpes  parvulas  quœ  demoliuntur  vineas;  nam  vinea  nostra 
floruit, 

Prenez  ces  petits  renardeaux  qui  fouillent  et  gastent  les  vignes;  car 
nostre  vigne  est  en  fleur. 

Et  se  reunissant  avec  son  object,  elle  dira  : 

Dilectus  meus  mihi,  et  ego  illi,  qui  pasdtur  inter  lilia,  donec  aspiret 
aies,  et  indinentur  umbrœ.  Revertere  :  similis  esto,  dilede  mi,  capreœ 
hinnuloque  cervorum  super  montes  Bether. 

Mon  bien-aymé  est  à  moy,  et  moy  à  luy;  il  se  nourrit  parmy  les  lys  tant 
que  le  jour  dure,  et  jusqu'à  ce  que  les  ombres  s'abaissent.  Reviens,  mon  bien- 
aymé  ,  et  sois  semblable  à  un  chevreuil  ou  à  un  faon  de  cerf  sur  les  mon- 
tagnes de  Bether. 

Et  ainsi  elle  surmontera  ce  second  empeschement. 

III.  —  Second  degré  :  L'ame  considère  Dieu  dans  les  choses  spiritaelles 

hors  d'elle-mesme. 

Cette  voie  des  considérations  est  moins  cognue,  mais  aussi 
moins  subjette  aux  distractions.  Au  précèdent  degré,  il  semble 
qu'on  ne  trouve  pas  Dieu,  encore  qu'on  l'ayt  treuvé. 

In  lectulo  meo  per  noctes  quœsivi  quem  diligit  anima  mea  :  quœsivi  illum, 
et  non  inveni. 
Surgam,  et  drcuibo  dvitatem, 

La  nuict  en  mon  lict  (c'est-à-dire  es  corps  humains  qui  sont  les  licts  des 
âmes),  j'ay  cherché  celuy  que  mon  ame  ayme,  et  je  ne  Tay  point  treuvé. 
Je  me  leveray,  et  tourneray  la  cité  de  ce  monde. 

Et  courant  tantost  par  les  corps  terrestres,  tantost  par  les  ce- 
lestes,  je  Tay  cherché,  et  ne  l'ay  point  treuvé;  au  moins  les 
distractions  ont  esté  si  grandes,  qu'à  peine  me  semble- t-il  de 
l'avoir  rencontré. 
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Per  vicos  et  plateas  quaeram  quem  diligit  anima  mea  :  quaesivi  illum , 
et  non  inveni; 

Je  chercheray  par  les  rues  et  par  les  places  celuy  que  mon  ame  ayme  :  je 
Tay  cherché ,  et  ne  Tay  point  treuvé. 

Mon  bonheur  a  voulu  que  je  me  sois  souvenue  des  anges,  qui 
sont  comme  des  sentinelles  du  monde. 

Invenerunt  me  vigiles  qui  custodiunt  civitatem , 
Les  sentinelles  qui  gardent  la  cité  m'ont  treuvée. 

Et  je  me  suis  résolue  de  voir  sien  eux  je  treuverois  la  considé- 
ration de  Dieu  plus  formée  : 

Num  quem  diligit  anima  mea,  vidistis? 
N'avez-vous  point  veu  le  bien-aymé  de  mon  ame? 

Au  dessus  de  k  nature  angelique  j'ay  treuvé  immédiatement  la 
divine  : 

Paululùm  cùm  pertransissem  eos ,  inveni  quem  diligit  anima  mea. 
Un  peu  après  les  avoir  passez,  j'ay  treuvé  celuy  que  mon  ame  ayme. 

Et  ce  sans  distractions  sensibles,  si  bien  qu'il  semble  que  je  ne 
le  dois  jamais  perdre  : 

Tenui  eum,  nec  dimittam, 

Je  le  tiens ,  et  ne  le  laisseray  point , 

jusqu'à  ce  que  j'entre  en  la  gloire  céleste,  vraye  maison  de  la 
nature  humaine  ma  mère,  et  en  sa  chambre,  c'est-à-dire,  au 
siège  des  anges  qui  m'est  préparé  :  lors ,  à  cette  vision  enigma- 
tique  succédera  une  vision  claire  : 

Bonec  introducam  illum  in  domum  matris  meœ ,  et  in  cubiculum  geni- 
tricis  meœ; 

Quand  je  Tintroduiray  (mais  plutost  quand  11  m'introduira)  en  la  maison 
de  ma  mère,  en  la  chambre  de  celle  qui  m'a  engendrée. 

« 

Saincte  considération  de  Dieu  es  choses  spirituelles,  laquelle, 
comme  de  sa  nature  elle  n'engendre  point  des  phantosmes,  aussi 
n'engendre-t-elle  point  des  songes.  La  considération  du  premier 
degré  est  plus  interrompue;  celie-cy  plus  stable  et  plus  haute. 
Donc  elle  produit  tous  ses  effects  avec  plus  d'excellence,  à  sça- 
voir,  l'amour  plus  vif,  et  l'allégresse  spirituelle.  A  quoy  Dieu 
adjoustant  sa  grâce ,  deffend  avec  un  soin  plus  particulier  qu'on 
ne  l'éveille ,  disant  : 

Adjuro  vos,  filiae  Hierusalemy  per  capreas  cervosque  camporum,  ne 
suscitetis ,  neque  evigilare  faciatis  dilectam ,  donec  ipsa  velit. 

Je  vous  adjure,  ô  filles  de  Hierusalem ,  par  les  chèvres  et  par  les  cerfs  des 
champs ,  que  vous  n'éveilliez  ny  ne  fassiez  esveiller  ma  bien-aymée ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  te  veuille. 
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DISCOURS    III. 

I.  —  Troisiesme  empeschement  :  Les  louanges  humaines. 

L'ame  s'acheminant  de  degré  en  degré  en  la  saincte  orayson, 
se  rend  si  resplendissante ,  qu'il  est  impossible  qu'elle  ne  soit 
admirée,  et  que  le  monde  mesme  la  voyant  au  milieu  du  désert, 
empestrée  de  tant  de  péchez,  cheminer  droict,  ainsi  qu'une  co- 
lomne  de  parfum  odoriférant  qui  s'eleve  vers  le  ciel,  ne  s'escrie  : 

Quœ  est  ista  quae  ascendit  per  desertum,  sicut  virgula  fumi  ex  aroma- 
tibus  myrrhœ  et  thuris ,  et  universi  pulveris  pigmentarii? 

Qui  est  celle-cy  qui  marche  par  le  désert  ainsi  qu'un  rayon  de  parfums ,  de 
compositions  aromatiques,  de  myrrhe,  d'encens,  et  de  toutes  sortes  de  pou- 
dre à  embellir. 

Or  cet  applaudissement  est  un  venin  caché  et  doucereux ,  qui 
fait  bien  souvent  que  les  plus  saincts  et  dévots  perdent  leur  jus- 
tice et  leur  dévotion. 

II.  —  Remède  au  troisiesme  empeschement  :  Rapporter  toutes  les  louanges  à  Dieu. 

Quiconque  entend  ses  propres  louanges,  qu'il  se  tourne  vers 
celles  de  Dieu  :  qu'il  persuade  à  celui  qui  le  loue  de  ne  vouloir 
loiier  une  chose  de  si  petit  mérite;  mais  qu'il  esleve  les  louanges 
de  Dieu  en  nostre  bassesse  et  petitesse.  Que  s'il  ne  peut  si  tost 
arrester  ses  yeux  sur  la  Divinité,  qu'au  moins  il  lotie  Jesus- 
Christ  homme,  nostre  vray  Salomon;  et  ce  principalement  en 
trois  choses  :  la  chair,  la  croix,  la  gloire,  disant  :  Voyez  com- 
bien est  digne  sa  chair,  lict  de  sa  divinité  et  de  son  ame,  entourée 
de  plus  de  soixante  vaillants  soldats  qui  la  deffendent  contre 
quiconque,  de  nuict,  pourroit  luy  faire  peur;  cette  chair  qui 
n'est  point  inclinée  au  péché  comme  la  nostre,  mais,  par  l'unyon 
hypostatique ,  et  par  l'empire  qu'elle  tient  sur  les  anges,  est  du 
tout  asseurée  et  impeccable. 

En  lectulum  Salomonis  sexaginta  fortes  ambiunt  de  fortissimis  Israël , 
omnes  tenenles  gladios ,  et  ad  bella  doctissimi  :  uniuscujusque  ensis  super 
fémur  suum,  propter  timorés  nocturnos; 

Voicy  que  soixante  hommes  des  plus  forts  d'Israël  entourent  le  lict  de 
Salomon,  tous  tenant  des  glaives,  et  bien  duits  (1)  à  la  guerre;  chascun 
desquels  tient  son  espée  droite  sur  sa  cuisse,  pour  les  craintes  de  la  nuict. 

Quant  à  la  croix,  ô  qu'elle  est  saincte!  Elle  est  de  bois,  mais 
de  bois  du  Liban,  c'est-à-dire  incorruptible. 

(i)  Savants. 
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Fêfculwfn  fecit  sihirex  SahtMn  di  Ugnis  ÎÀbâni; 
Le  roi  Salomon  s*est  fait  une  litière  du  bois  du  Lîb«Lti« 

La  justice  et  la  miséricorde  sont  les  deux  colomhes  qui  'Sou- 
tiennent cette  croix. 
Côlumnas  ejus  fecit  ûrgenteûi ,  t^linatorium  ûHreuni, 
II  a  fait  des  colomnes  d'argent*,  l'appui  ou  reposoir  eft  èst  d'ot  t 

d'autant  que  tout  s'est  fait  pour  conduire  les  âmes  à  la  gloire  * 

Ascensum  purpureum , 
La  montée  est  de  pourpre. 

Car  il  ne  nous  conduit  â  la  gloire  que  par  son  sang ,  et  tout  cela 
pour  les  âmes  de  TEgliâe,  dont  il  est  dit  : 

Media  charîtate  constravit  propter  filias  Hierusalem, 
Orné  de  charité  au  milieu  pour  les  filles  de  Hierusalem. 

De  là  s'ensuit  pour  ce  Seigneur  la  couronne  de  la  gloire  de  sa 
résurrection  et  ascension ,  laquelle  doit  ravir  tout  le  monde  à  sa 
lôiiange. 

Egredimini  et  videte,  filiœ  Sioû,  regem  Salomonem  in  diadenkate  quo 
coronavit  eum  mater  sua,  in  die  desponsationis  illius,  et  in  die  lœtUiœ 
tûrdis  ejtts; 

Sortez,  filles  de  Sion,  et  voyèï  le  roy  Salômon  avôc  le  diadôtoe  dnqnel 
sa  thtTt  l*a  couronné  ie  jour  de  8«s  espousailles ,  et  le  jour  de  la  joie  de 
son  cœur. 

m.  ^  TrolBieBitie  degr^  :  L*»nie  Considère  DiM  eil  epe-tttiomti 

Donc  Tame  rejettant  ses  louanges  en  celles  de  Dieu,  prend 
soin  de  se  parer  en  toutes  ses  parties ,  pour  playre  à  celuy  que 
seul  elle  estime  digne  de  toutes  loiianges.  Or  ces  parties  mys- 
tiques sont  les  yeux,  c'est-à-dire,  les  intentions  qui  les  meuvent; 
les  cheveux,  c'est-à-dire  les  affections,  amour,  hayne,  désir,  et 
autres,  qui,  comme  les  cheveux,  ne  sont  ny  bonnes  ny  mau- 
vaises, sinon  en  tant  qu'elles  sont  employées  au  bien  ou  au  mal  ; 
les  dents,  c'est-à-dire  les  sens  qui  maschent  toutes  les  viandes 
qui  doivent  entrer  en  l'estomach  de  Tentendement  ;  les  lèvres  et 
le  parler,  c'est-à-dire  les  pensées,  qui,  en  façon  de  paroUes  inté- 
rieures ,  produisent  des  discours  insensibles  ;•  les  joues  sont  les 
deux  puissances  raisonnables,  qui  sont  l'entendement  et  la  vo- 
lonté ;  le  cou ,  la  force  irascible  qui  rechasse  et  repousse  les 
empeschemens;  les  mammelles  sont  les  deux  actions  de  la  con- 
cupiscible,  suivre  le  bien,  fuyr  le  mal. 

V.  2 
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Tout  cela  doit  estre  orné  et  embelly,  affin  que  Dieu  ayme 
Famé ,  et  qu'il  puisse  dire  : 
Quàmpulchra  es,  arnica  mea ,  quàm  pukhra  es! 
Que  tu  es  belle,  ma  biea-aymée,  que  tu  es  belle I 

Les  intentions  doivent  estre  simples,  pures  et  intérieures, 
sans  qu'on  puisse  dire  que  Tune  soit  au  dehors,  et  l'autre  au 
dedans,  et  qu'elles  soient  louches  et  diverses, 

Oculi  tui  columbarum,  absque  eo  quod  intnnsecùs  latet; 

Tes  yeux  sont  de  colombe ,  sans  ce  qui  est  caché  au  dedans. 

Les  affections  ne  doivent  estre  esparses,  mais  serrées  et  unyes 
comme  un  trouppeau  sous  la  houlette  du  souverain  pasteur. 

Capilli  tui  sicut  grèges  caprarum,  quœ  ascenderunt  de  monte  Galaad; 
Tes  cheveux  sont  comme  des  trouppeaux  de  chèvres  qui  viennent  du 
mont  Galaad. 

Les  sens  doivent  estre  gardez  comme  en  prison,  ainsi  que  les 
dents  sous  les  lèvres,  ou  comme  brebis  nouvellement  lavées,  et 
leurs  jumeaux;  c'est-à-dire  l'appreheûsive  et  l'appetitive  se 
doivent  tenir  rangées  et  réglées. 

Dentés  tui  sicut  grèges  tonsarum,  quse  ascenderunt  de  lavacro  :  omnes 
gemellis  fcBtibus,  et  sterilis  non  est  inter  eas  ; 

Tes  dents  sont  comme  trouppeaux  de  brebis  fraischement  tondues  qui 
retournent  du  lavoir  :  chascune  avec  deux  jumeaux,  et  pas  une  d'elles 
n'est  stérile. 

Les  pensées  doivent  estre  si  bien  accommodées,  que  toutes  les 
conceptions  soient  teintes  au  sang  du  Sauveur,  et  les  paroUes  et 
discours  pleins  de  douceur  et  profit  pour  le  prochain. 

Sicut  vitta  coccinea  labia  tua,  et  éhquium  tuum  dulce; 

Tes  lèvres  sont  comme  une  bande  de  couleur  pourprine,  et  ton  parler  est 
bien  doux. 

L'entendement  et  la  volonté  monstreront  d'entendre  le  bien, 
et  le  vouloir  faire  ;  et  comme  en  une  grande  ouverture ,  tout  y 
sera  desc.ouvert,  rien  n'y  paroistra  laid  et  desaggreable  ;  et  ces 
deux  puissances  seront  tousjours  humbles  et  assujetties. 

SictU  fragmen  malipunici,  ita  genœ  tuœ,  absque  eo  quod  intrinsecùs  laJLet, 
Tes  joues  sont  comme  une  grenade  entamée ,  sans  ce  qui  est  caché  au 
dedans. 

L'irascible  sera  si  vaillant  contre  les  tentations ,  qu'on  pourra 
dire  : 

Sicut  turris  David  collum  tuum,  qux  sedificata  est  cum  propugnaculi  : 
mille  clypei  pendent  ex  eâ;  omnis  armatura  fortium. 
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Ton  col  est  comme  la  tour  de  David ,  bastie  avec  des  boulevards  :  mille 
boucliers  sont  pendus  en  icelle ,  et  toutes  sortes  d*armes  pour  les  hommes 
forts. 

Et  quant  à  la  concupiscible,  elle  aura  son  désir  du  bien,  et 

sa  fuitte  du  mal,  si  sinaples,  qu'on  pourra  dire  : 
Duo  ubera  tua,  sicut  duo  hinnuli  capreas  gemelli,  quipascuntur  in  liliis. 
Tes  deux  mammelles  sont  comme  deux  faons  de  chèvres  que  Ton  fait 

paistre  entre  les  lys. 

Enfin  TEspoux  qui,  dés  son  ascension,  est  allé  à  la  montagne 
de  la  myrrhe  et  à  la  colline  de  Tencexis,  au  ciel  à  la  dextre  (1)  du 
Père,  comme  il  Tavoit  prédit  : 

Donec  aspiret  dies ,  et  inclinentur  vumbrae ,  vadam  ad  montem  myrrhœ 
et  ad  collem  thuris; 

Devant  que  le  jour  descline,  et  que  les  ombres  s'abayssent,  j'iray  à  la 
montagne  de  la  myrrhe  et  à  la  colline  de  Tencens; 

il  louera  Tame,  disant  : 

Tota pulchra  es ,  arnica  mea,  et  macula  non  est  in  te; 

Tu  es  toute  belle,  ô  bien-aymée,  et  il  n'y  a  pas  une  petite  tache  en  toy; 

et  rinvitera  de  passer  de  la  Hierusalem  militante  à  la  l^iom- 
phanle ,  disant  : 

Veni  de  Lihano,  sponsa  mea;  venide  Libano,  veni; 

Viens  du  Liban,  mon  espouse;  viens  du  Liban,  viens ^, 

et  promettra  les  couronnes  et  sièges  dont  furent  chassez  les  dé- 
mons. 

Coronaberis  dé  capite  Amana^  de  vertice  Sanir  et  Hermon ,  de  cubilibus 
leonum,  de  montibus  pardorum; 

Tu  seras  couronnée  du  haut  du  mont  Amana,  du  coupeau  (2)  de  Sanir 
et  d'Hermon,  des  sièges  des  lyons,  des  montagnes  des  léopards. 

Tous  ces  ornemens  sont  aggreables  à  Dieu;  mais  surtout  la 
netteté  et  la  pureté  d'intention,  qui  doit  estre  si  grande,  que 
toutes  nos  fins  se  réduisent  à  une  fin,  toutes  nos  intentions  à  une 
intention,  tous  nos  désirs  à  un  désir,  d'aymer  et  servir  Dieu,  en 
sorte  qu'il  n'y  ayt  plus  qu'un  œil. 

Vulnerasti  cor  meum,  soror  mea ,  sponsa ,  vulnerasti  cor  meum  in  uno 
oculorum  tuorum; 

Vous  avez  navré  mon  cœur,  ma  sœur,  mon  espouse,  vous  avez  navré 
mon  cœur  avec  un  de  vos  yeux; 

et  qu'il  n'y  ayt  plus  qu'un  cheveu;  dont  il  s'ensuit  : 
Et  in  uno  crvne  colli  tui , 
De  TuQ  des  cheveux  de  votre  cou. 

(i)  Droite.  —  (8)  Sommet. 


20  DECLARATION  MYSTIQUE 

L'intention  estant  bien  dressée  avec  le  désir,  les  mammelles 
de  la  concupiscence  seront  bien  ordonnées  : 

Quàm  pulchrœ  sunt  mammse  tuœ,  soror  mea,  sponsa!  pulchriora  sunt 
uhera  tua  vino  ; 

Que  tes  mammelles  sont  belles,  ma  sœur,  mon  espouse!  tes  mammelles 
sont  plus  belles  que  le  vin. 

Les  exemples  en  seront  de  bonne  odeur  : 

Et  odor  unguentorum  tuoinm  super  omnia  aromata , 

L'odeur  de  tes  parfums  est  parniessus  toute  composition  aromatique  ; 

les  pensées  et  paroUes  tres-devotes  et  douces  : 

^    Favus  distillans  lahia  tua,  sponsa  :  mel  et  lac  sub  linguâ  tuâ; 

Tes  lèvres  sont  un  rayon  de  miel  qui  distille,  ce  qui  est  dessous  ta  langue 
est  laict  et  miel; 

les  actions  seront  tres-exemplaires  : 

Et  odor  vestimentorum  tuorum  sicut  odor  thuris, 

L*odeur  de  tes  vestemens  est  comme  Todeur  de  Tencens. 

Disons  ainsi  :  Les  actions  appartenantes  à  une  ame  sont  inté- 
rieures ou  extérieures  ;  les  extérieures  se  font  par  le  commande- 
ment des  intérieures;  et  quant  aux  intérieures,  il  faut  qu'elles 
soient  serrées  en  Dieu,  sans  que  le  monde  les  voye.  C'est  pour- 
quoi il  dit  : 

Hortus  conclusus,  soror  mea  sponsa;  hortus  conclusus,  fans  signatus; 

Un  jardin  clos  est  ma  sœur,  mon  espouse;  elle  est  un  jardin  clos  et  fermé, 
elle  est  une  fontaine  scellée. 

Et  quant  aux  extérieures,  il  faut  qu'elles  soient  comme  un  beau 
paradis  : 

Emissiones  tux  paradisus  malorum  punicorum  cum  pomorum  fi'uctihus , 
€ypri  cum  nardo  ; 

Ce  que  tu  envoyés  et  mets  dehors  est  comme  un  paradis  auquel  on  void 
toutes  vertus  de  grenades,  de  fruicts,  des  pommiers,  de.bausme; 

Nardus  et  crocus,  fistula  et  cinnamomum  cum  universis  lignis  lÀbani, 
myrrha  et  aloe  cum  omnibus  primis  unguentis; 

Du  nard  et  safran,  sucre  et  canelle,  de  toutes  sortes  de  fruicts  des 
arbres  du  Liban ,  myrrhe  et  aloës ,  avec  toutes  sortes  des  plus  excellens 
parfums. 

En  somme,  Tame  est  une  fontaine  de  bonnes  œuvres  qui 
saillent  jusqu'au  ciel  avec  impétuosité,  pareille  à  celle  des  eaux 
qui  viennent  du  Liban. 
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Fons  hortorum,  putetÂS  aqtuurumviventium,  quae  fluunt  impetu  de  Libano; 

La  fontaine  des  jardins,  le  puits  des  eaux  vives  qui  fluent  impétueuse- 
ment du  Liban. 

Mais  en  tout  cecy  deux  choses  sont  requises  :  de  la  i>art  de 
Dieu,  qu'il  chasse  la  bise  des  tentations,  et  qu'il  envoyé  le  vent 
du  midy  de  sa  grâce  prévenante,  disant  : 

Surge,  aquilo,  et  veni,  auster  :  perfla  hortum  meum,  et  fluant  aromata 
illius; 

Fuy,  aquilon;  et  viens,  ô  midy!  souffle  en  mon  jardin,  et  les  odeurs 
d'iceluy  s'espandront. 

De  la  part  de  Tame ,  qu'elle  accepte  cette  grâce ,  et  coopère , 
disant  : 

Veniat  dilectus  meus  in  hortum  suum ,  et  comedat  fructum.  pomorum 
suorum; 

Que  mon  bien-aymé  vienne  en  son  jardin ,  et  qu'il  mange  du  fruict 
de  ses  pommiers. 

Ainsi,  après  la  myrrhe  de  pénitence,  Dieu  tirera  l'ame,  par  le 
moyen  des  saincts  exercices,  aux  odeurs  aromatiques  de  Toray- 
son,  avec  du  miel,  du  laict,  et  du  vin  de  méditation,  d'amour 
et  de  contemplation  ;  mais  contemplation  telle  qu'elle  produira 
des  gousts,  allégresses  et  extases,  qui  non-seulement  estanche- 
rontla  soif,  mais  enyvreront;  et  Nostre-Seigneur  pourra  dire  : 

Veni  in  hortum  meum ,  soror  mea ,  sponsa.  Messui  myrrham  meam  cum 
aromatibus  meis  :  comedi  favum  cum  mette  meo,  bibi  vinum  meum  cum 
lacté  meo,  Comedite,  amici,  et  bibite;  et  inebriamini,  charissimi. 

Voici  que  je  t'attends.  Viens  en  mon  jardin ,  ma  sœur,  mon  espouse. 
J'ay  cueilly  et  moissonné  ma  myrrhe  avec  mes  fleurs  et  odeurs  tres-suaves; 
j'ay  mangé  un  rayon  de  miel  avee  du  miel  mesme,  et  beu  mon  vin  avec 
mon  laict.  Mangez,  mes  amys,  buvez;  enyvrez-vous,  mes  tres-chers. 


DISCOURS  IV. 

I.  —  Quatrîesme  empeâcbemeni  :  Le  trarail  du  ewpa. 

L'ame  qui  arrive  jusqu^à  ces  degrez  passez,  se  treuve  bien  sou- 
vent avec  le  corps  las  et  travaillé  ;  dont  il  advient  que  si  Dieu 
l'invite  à  nouvelles  considérations  et  plus  hauts  degrez,  elle  est 
en  perplexité  :  elle  voudroit  bien  advancer,  mais  la  peine  Tes- 
pouvante;  et  si  l'Espoux  l'appelle  derechef,  elle  se  levé  pour 
aller  à  l'orayson,  neantmoins  avec  résistance  de  la  partie  sensitive 
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qui  la  prive  du  goust,  et  fait  qu'à  peine  peut-elle  penser  que 
Dieu  soit  avec  elle;  et  comme  il  advient  à  ceux  qui  sont  extrê- 
mement las ,  elle  dort  en  veillant  : 

Ego  dormio ,  et  cor  meum  vigilat; 
Je  dors ,  mais  mon  cœur  veille. 

Puis  se  tournant  vers  son  Espoux,  qui  heurte  à  son  cœur  : 
Vox  dilecti  mei  pulsantis , 
C'est  la  voix  de  mon  bien-aymé  qui  heurte , 

et  Texcite  à  luy  ouvrir,  et  commencer  de  nouveau  son  orayson  : 
Aperi  mihi,  sorormea,  arnica  mea,  columba  mea,  immaculata  mea; 
Ouvrez-moy,  ma  sœur,  ma  bien-aymée,  ma  colombe,  ma  toute  belle, 

et,  avec  un  quatriesme  degré  d'orayson,  médite  un  peu  ma  pas- 
sion; tu  treuveras  que  j'ay  le  chef  plein  de  la  céleste  rosée  de 
mon  sang,  et  les  cheveux  sanglans  des  nocturnes  poinctures  (1) 
des  espines  : 

Quia  caput  meum  plenwm.  est  rore ,  et  cincinni  mei  guttis  noctium , 

Car  mon  chef  est  plein  de  rosée ,  et  mes  cheveux  entortillez  sont  trem- 
pez des  gouttes  des  nuicts. 

L'ame  voudroit  bien  obeyr,  mais  la  lassitude  luy  fait  désirer 
un  peu  de  repos;  ce  qui  fait  dire  : 

Expoliavi  me  tunicâ  mea,  quomodà  induarillâ?  Lavi  pedes  meos,  quo- 
modo  inquinabo  illos? 

J*ay  despouilié  ma  robbe,  comment  la  revesliray-je?  J'ai  lavé  mes  pieds, 
comment  les  saliray-je  ? 

Tres-doux  Jésus,  nonobstant  cette  résistance,  vous  ne  laissez 
pourtant  de  faire  instance  pour  entrer,  et  comme  avec  la  main 
d'une  plus  forte  inspiration,  il  semble  qu'il  veuille  luy-mesme, 
sans  coopération,  ester  le  verrou  de  la  sensualité  qui  luy  fait 
empeschement,  en  entrer  par  le  pertuis  (2)  du  cœur  : 

Dilectus  meus  misit  manum  suam  per  foramen ,     • 
Mon  bien-aymé  a  mis  la  main  par  le  pertuis. 

A  cette  grande  vocation  l'ame  s'esmeut  : 

Et  venter  meus  intremuit  ad  tactum  ejus , 

Mon  ventre  a  tremblé  de  son  seul  attouchement, 

et  resoud  qu'elle  doit  ouvrir  à  son  Espoux ,  et  commencer  une 
nouvelle  méditation  : 

.  Surrexi,  ut  aperirem  dilecto  mea , 
Je  me  suis  levée  .pour  ouvrir  à  mon  bien-aymé. 

{i)  Piqûres.  —  (3)  Onverture. 
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Mais  d'autre  part,  elle  sent  si  grande  douleur  de  n'avoir  ouvert 
au  premier  coup,  qu'elle  renverse  le  vase  de  la  myrrhe,  c'est- 
à-dire  qu'elle  s'emplit  toute  de  pénitence,  en  arrousant  jusqu'au 
verrou,  c'est-à-dire  faysant  passer  sa  douleur  jusques  à  la  sen- 
sualité : 

Manus  meae  stillaverunt  myrrham,  et  digiti  met  pleni  myrrhd  proba- 
tissima , 

Mes  mains  ont  distillé  la  myrrhe,  et  mes  doigts  sont  pleins  de  vraye 
myrrhe ,  et  de  la  meilleure. 

Par  le  moyen  de  cette  douleur,  il  se  fait  que  bien  que  l'ame,  au 
deffaut  de  la  partie  corporelle  et  sensitive,  ouvre  à  son  Seigneur  : 

Pe&sulum  ostii  mei  aperui  dilecto  meo , 

J'ai  ouvert  le  verrou  de  mon  huis  à  mon  bien-aymé  ; 

neantmoins ,  à  cause  de  cette  respugnance ,  elle  treuve  si  peu 
de  goust  en  Torayson,  qu'il  luy  est  ad  vis  que  Dieu  n'est  point 
avec  elle  : 

At  nie  declinaverat ,  atque  transierat, 

Mais  il  s'estoit  destourné,  et  avoit  desjà  passé. 

Dont  se  ressouvenant  avoir  esté  tant  appellée,  et  tant  paresseuse, 
elle  se  centriste  et  consomme  de  douleur  : 

Anima  mea  liquefacta  est,  ut  locutus  est  y 

Mon^ame  s'est  toute  fondue,  dés  que  mon  bien-aymé  a  parlé. 

Elle  essaye  à  trouver  goust  au  premier  degré  de  considération, 
par  le  moyen  des  choses  sensibles  ;  mais  le  travail  ne  permet  pas 
qu'elle  y  en  puisse  trouver  : 

Quœsivi,  et  non  inveni  illum;vocavi,  et  non  respondit  mihi; 

Je  lay  cherché ,  et  ne  l'ay  point  treuvé  ;  je  Tay  appelle ,  et  il  ne  m'a  point 
respondu. 

Elle  passe  au  second  degré  des  choses  spirituelles  et  ange- 
liques  : 

Invenerunt  me  custodes  qui  circumeunt  civitatem. 
Les  gardes  qui  entourent  la  cité  m'ont  treuvée. 

Mais  quand  elle  compare  leur  promptitude  avec  sa  paresse, 
elle  demeure  transpercée  de  douleur  : 

Percusserunl me ,  et  vulneraverunt  me. 
Ils  m'ont  battue  et  navrée. 

Ce  qui  est  le  pis,  si  elle  entre  au  troisiesme  degré  à  considérer 
soi-mesme  en  son  ordre  envers  Dieu,  elle  opère  la  mesmeresis- 
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tanee  dont  elle  se  desplaist  à  soy^mesme,  et  luy  est  advia  que  ^ 
face  est  trop  laidQ,  en  comparayson  de  celle  des  anges,  et  que^  par 
ipaniere  de  dire,  ils  osteot  tout  sou  lustre  : 

Tukrunt  pallium  meum  miki  custodes  muromm. 
Les  gardes  des  murs  m'ont  osté  mon  manteau. 

De  façon  que,  partout  où  elle  se  trouve,  elle  rencontre  de  grandes 
difficultez  esmues  par  ce  quatriesme  empeschement  de  travaox 
corporels. 

II.  «*>  Bemedd  an  quatriesme  empeseliement  :  KatreUeos  et  dUoours  spvitiiels^ 

• 

L'orayson  vocale,  ou  plutost  les  désirs  spirituels  servent  de  re- 
mèdes à  l'ennuy  du  travail  :  ainsi  void-on  celui  qui,  par  maladie, 
a  perdu  le  goustet  appétit,  changeant  de  viande,  le  recouvre;  et 
qu'es  congrégations  contemplatives,  on  entrejette  les  coUoquea 
spirituels  auxoraysons.  L'ame  donc,  desgoustée  par  le  travail  de 
l'orayson,  doit  s'addresser  à  des  personnes  spirituelles,  et  les  prier 
de  l'ayder  à  treuver  son  Espoux  : 

Adjuro  voSf  filiae  Hierusakm^  si  inveneritis  dik^um  meuniy  ut  nuniietis 
ei  quia  amore  langueo. 

Je  vous  adjure,  ô  mes  filles  de  Hierusalem !  que  si  vous  treuvez  mon  bien- 
aymé ,  vous  lui  disiez  que  je  languis  d'amour  pour  luy. 

Et  elles,  sçachant  sa  nécessité,  la  mettront  sur  le  discours  des 
qualitez  de  TEspoux  :  '  ' 

Qualis  est  dilectus  tuus  ex  dilectOy  6  pukherrima  mulierum!  Qualis  est 
(Uketus  tuus  ex  dikcto,  quia  sic  adjuras  nos? 

Quel  est  vostre  bien-aymé,  ô  la  plus  belle  entre  les  femmes!  que  pour 
luy  vous  nous  avez  si  fort  adjurée? 

Lors  elle  propose  Jesus-Christ  si  bien  au  naturel,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  le  mieux  représenter.  11  est  Dieu,  candeur  de 
la  mesme  lumière,  mais  fait  homme  pour  ikkus  pouvoir  rachepter 
au  pourpre  de  son  sang  : 

Dikctus  meus  candidus  et  mèieundus , 
Mon  bien-aymé  est  blanc  et  rouge; 

et  ea  tant  qu'homme  il  est  si  singulier,  qu'on  le  peut  recognoialre 
entre  mille  : 

Ekctus  ex  millibus , 
Ghoisy  de  mille; 

parce  que  la  charité >  chef  des  vertus,  ae.  peut  dire  estre  d'or  en 
luy,  c'est-à'dire  trçs-precieuse. 
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Caput  ejus  aurum  optimum , 

Son  chef  est  un  or  tres-pur  et  trea-bon  \ 

et  les  grâces  et  bénéfices  qui,  comme- cheveux  innombrables ,  en 
procèdent,  sont  les  premiers  fruicts  des  palmes;  et  noirs  comme 
corbeaux,  ce  sont  les  eflects  de  la  victoire  qu'il  eut  en  l'arbre  de 
la  croix,  si  dignes  d'estre  admirez,  comme  le  noir  en  un  cheval. 

Comae  ejus  sicut  elatœ  palmarum,  nigrœ  quasi  corvus; 

Sa  chevelure  est  comme  branches  de  palmes  hautes  et  touffues,  noire 
coBame  un  corbeau. 

Il  est  comme  une  blanche  colombe,  qui  a  en  soy  tous  les  dons 
du  Sainct-Esprit,  représenté  par  les  yeux  : 

Oculi  ejus  sicut  columbœ  super  rivulos  aquarum,  quœ  lacté  sunt  lotœ; 

.  Ses  yeux  sont  comme  des  colombes  sur  le  rivage  des  eaux ,  que  Ton  a 
lavées  de  laict. 

Le  Sainct-Esprit ,  appelle  en  autre  façon  rivière  non  par  me- 
sure, mais  avec  toute  plénitude,  luy  est  donné  : 

Et  résident  juxta  fluenta  plenissima , 
Et  résident  es  pleins  cours  des  eaux. 

Partant,  si  tu  contemples  ces  exemples,  comme  les  joues 
pleines,  ouvertes,  et  mises  à  la  veue  de  tous,  aussi  odoriférantes 
que  vases  pleins  de  parfums  aromatiques,  ils  se  feront  sentir  de 
tous  costez  : 

Genœ  illius  sicut  areolœ  aromatum  consitœ  à  pigmentariis  , 

Ses  joues  sont  comme  parterres  de  fleurs  aromatiques ,  que  les  parfu- 
meurs mesmes  ont  plantez. 

Sa  doctrine  semble  estre  myrrhe  précieuse ,  qui  sort  comme 
des  lys  de  ses  sainctes  lèvres  : 

Labia  ejus  lilia  distillantia  myin^hamprimam; 

Ses  lèvres  sont  des  lys  qui  distillent  la  myrrhe  la  plus  singulière. 

Ses  miracles  sont  tels,  qu'il  semble  que  de  ses  mains  coulent 
et  tombent  abondamment  les  hyacinthes  : 

Manus  illius  tornatiles  aureœ,  plenœ  kyacinthis , 
Ses  mains  sont  anneaux  d*or  pleins  de  byiEicintbes. 

Quoy  plus?  soit  au  dedans ,  soit  dehors,  cet  Espoux  est  admi- 
rable; son  cœur  est  d'ivoire,  enrichy  de  pierres  précieuses;  ses 
délibérations  sont  simples ,  mais  prudentes  : 

Venter  ejus  eburneus ,  ^istinctus  sa^iris  ; 

Son  ventre  est  d'ivoyre ,  semé  de  saphirs  au  dehors. 
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Ses  exécutions  sont  fortes,  mais  avec  discrétion  : 

Crura  illius  columnae  marmoreae ,  quœ  fundatœ  sunt  super  bases  aureas, 

Ses  cuisses  sont  colomnes  d&  marbre ,  fondées  sur  des  bases  d*or. 

Et  pour  finir  icy,  il  est  tout  très-cher,  il  est  tout  très-beau  : 

Species  ejus  ut  Libani,  electus  ut  cedri; 

Sa  beauté  est  comme  celle  du  Liban ,  son  port  comme  un  cèdre. 

III.  —  Quatriesme  degré  :  Conalderatlon  de  Dieu ,  non  en  lay-mesme ,  mais  hamanisé. 

Tandis  que  Tame  discourt  de  Dieu  en  son  hunianité,  les  gousts 
luy  reviennent,  et  est  contrainte  de  s'escrier,  helas  ! 

Gutlur  illius  suavissimum,  et  totus  desiderabilis  :  talis  est  dilectus  meus, 
^t  ipse  est  amicus  meus ,  filiœ  Hierusalem  ! 

Sa  gorge  est  tres-souefve  (1),  et  il  est  tout-à-fait  à  désirer;  tel  est  mon 
bien-aymé,  et  il  est  mon  très-cher,  ô  filles  de  Hierusalem! 

Et  si  les  personnes  avec  qui  elle  est  veulent  poursuivre ,  elles 
luy  disent  : 

Quo  abiit  dilectus  tuus,  ô  pulcherrima  mulierum?  quo  declinavit  dilectus 
tuus,  et  quœremus  eumtecum; 

Où  est  allé  vostre  espoux,  ô  la  plus  belle  entre  toutes  les  femmes!  où 
s'est-il  destourné?  et  nous  le  chercherons  avec  vous. 

Elle  ne  veut  plus  les  entretenir  :  mais,  recognoissant  qu'en- 
core que  les  travaux  lui  fissent  sembler  que  son  espoux  se  fust 
retiré  bien  loing,  neantmoins  il  ne  s'en  estoit  point  allé;  au  con- 
traire ,  il  estoit  tousjours  demeuré  avec  elle ,  comme  en  son  jar- 
din, ou  comme  en  un  cabinet  de  parfums;  et  tirant  de  là  la  plus 
grande  occasion  de  mérite,  elle  peut  dire  qu'il  en  a  cueilly  des 
lys  tres-odoriferans. 

Dilectus  meus  descendit  in  hortum,  ad  areolam  aromatum,  ut  pascatur 
in  hortis,  et  lilia  colligat; 

Mon  bien-aymé  est  venu  en  son  jardin ,  au  parterre  des  fleurs  aromati- 
ques ,  pour  repaistre  au  jardin  ,  et  y  cueillir  des  lys. 

Et  pour  ce,  puis  qu'elle  cognoist  qu'il  a  tousjours  esté  avec  elle 
et  y  est  encore  à  présent,  elle  dit  : 

Ego  dilecto  meo,  et  dilectus  meus  mihi,  qui  pascitur  inter  lilia; 
Je  suis  à.  mon  bien-aymé,  et  mon  bien-aymé  est  à  moy,  qui  se  repaist 
entre  les  lys. 

Elle  n'a  plus  besoin  d'autre  chose  que  de  s'entretenir  avec  luy, 
disant  :  0  Seigneur!  quand  vous  pourray-je  playre,  par  ma 
beauté,  douceur,  bonne  grâce,  force,  innocence,  dévotion  et 
discrétion?  Quand  sera-ce  donc  que  vous  me  direz  : 

(1)  Sua>-e. 
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Pulchra  es,  arnica  mea,  suavis,  et  décora  sicut  Hierusalenif  terribilis  ut 
Gostrorum  acies  ordinata  ; 

0  ma  bien-aymée  !  tu  es  belle ,  douce ,  et  de  bonne  grâce  comme  Hieru- 
salem ,  forte  comme  une  armée  bien  rangée. 

Desjà,  Seigneur,  vous  m'avez  monstre,  par  mille  signes,  que 
mes  œillades  vous  ont  blessé,  c'est-à-dire  que  mes  intentions 
ne  vous  sont  pas  desplaysantes. 

Averte  ocuhs  tuos  a  me,  quia  ipsi  me  avolare  fecerunt; 

Détournez  vos  yeux  de  moy,  car  ils  m'ont  fait  sortir  de  moy-mesme. 

Que  mes  cheveux,  c'est-à-dire  mes  désirs,  sont  purs  et  nets  : 

Capilli  tui  sicut  grex  caprarum,  quœ  apparuerunt  de  Galaad  ; 
Tes  cheveux  sont  comme  un  trouppeau  de  chevreaux  qui  paissent  sur 
le  mont  de  Galaad. 

Que  mes  sens  ainsi  que  trouppeaux  ont  esté  fidellement  gardez  : 

Dentés  tui  sicut  grex  ovium,  quœ  ascenderunt  de  lavacro,  omnes  ge- 
mellis  fœtibus ,  et  sterilis  non  est  in  eis  ; 

Tes  dents  sont  comme  trouppeaux  de  brebis  qui  sortent  du  lavoir,  chas- 
cune  ayant  deux  petits,  et  nulle  d'icelle  n*est  stérile. 

Et  que  mes  forces  de  la  partie  concupiscible  désirant  le  bien, 
et  fuyant  le  mal,  sans  dissimulation,  comme  deux  joues  bien 
colorées ,  vous  sont  chères  et  aggreables  : 

Sicut  cortex  mali  punici,  sic  genœ  tuœ,  absque  occultis  tuis; 

Tes  joues  sont  comme  une  grenade  entamée,  sans  ce  qui  est  caché  au 
dedans. 

Mais,  ô  Dieu,  dit  l'ame,  desjà  cy-devant  vous  m'avez  loué  de 
presque  toutes  ces  parties  :  je  desirerois  maintenant  m'advancer, 
et  surpasser  en  dévotion  beaucoup  d'autres  dévotes,  qui  pensent 
Testre,  et  que  vous  puissiez  me  dire  : 

Sexaginta  sunt.reginae  et  octoginta  concubinae,  et  adolescentularum  non 
est  numerus; 

Il  y  a  soixante  reines  et  quatre-vingts  concubines ,  et  des  jeunes  filles 
sans  nombre. 

Que  sçay-je?  peut-estre  desiré-je  trop  :  je  voudrois  que  vous 
me  puissiez  appeller  ma  parfaicte,  je  voudrois  en  ma  nature, 
qui  est  ma  mère,  avoir  quelque  rareté,  et  que  l'on  en  dit  : 

Una  est  colomba  mea,  perfecta  mea; 

Mais  ma  colombe  qui  est  parfaicte  est  toute  seule. 

Je  voudrois  que  Ton  pust  encore  dire  : 

Una  est  matH  suae ,  electa  genitrici  suœ.  Viderunt  eam  filiœ,  et  beatissi- 
mam  prsedicaverunt;  reginae  et  concubinx,  et  laudavei*unt  eam; 
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Elle  est  l'unique  à  sa  mare ,  elle  est  choisie  à  celle  qui  Ta  engendrée.  Les 
filles  l'ont  veue  etTont  dite  tres-heureuse;  les  reines  et  les  concubines  Tont 
louée 

de  son  innocence,  estant  sortie  de  la  nuict  du  péché  : 

Quae  est  ista  quse  progreditur,  quasi  aurora  consurgens,  pulchra  ut  luna, 
electa  ut  sol,  terribilis  ut  castrorum  acies  ordinataf 

Qui  est  celle-cy  qui  marche  (en  dévotion)  comme  fait  l'aurore  quand  elle 
se  levé,  belle  comme  la  lune  (de  prudence  et  bonne  eslection),  choisie 
comme  le  soleil  (et  finalement  d'invincible  force) ,  terrible  comme  les  esca- 
drons d'une  armée  bien  rangée? 

Mais  outre  cela,  Tame  adjouste  :  Où  avez-vous  été,  mon  Sei- 
gneur? II  m'a  semblé  que  vous  m'aviez  laissée,  quand  le  travail 
et  la  fatigue  ne  me  permettoient  pas  que  j'eusse  du  goust.  J'ay 
esté,  respond-il,  en  toy-mesme,  qui  es  mon  jardin,  et  j'y  ay  esté 
avec  plus  de  proflt  pour  toy ,  que  je  n'y  eusse  esté  si,  du  premier 
coup,  je  t'eusse  donné  des  gousts,  te  donnant  occasion  de  méri- 
ter, dont  j'ay  tiré  de  mon  jardin  un  plus  grand  fruict  de  mérite  : 

Descendi  in  hortum  nucum ,  ut  viderem  poma  convallium ,  et  inspkerem 
si  floruisset  vinea,  et  germinassent  mala  punica; 

Je  suis  descendu  au  jardin  des  noyers ,  pour  voir  les  pommiers  des  val- 
lées, et  regarder  si  la  vigne  estoit  fleurie,  et  si  les  grenades  avoient 
germé. 

Que  beny  soyez-vous  donc,  ô  Seigneur!  respond  l'ame,  qu'en 
telle  façon  me  faysant  accroire  que  vous  estiez  absent,  vous  m'a- 
vez donné  occasion  de  mériter,  et  m'avez  fait  faire  en  peu  de 
tems  plus  de  chemin  que  les  carosses  des  princes;  et  par  ce, 
puisque  je  n'ay  sceu  que  vous  estiez  avec  moy,  je  peux  dire  : 

Nescivi  :  anima  mea  conturbavit  me  propter  quadrigas  Aminadab. 

Je  n'ay  rien  sceu;  mon  ame  m'a  troublée  à  cause  des  chariots  d'Ami- 
nadab. 


DISCOURS  V. 

I.  —  Cinqaiesme  empeschement  :  Lee  respects  hamalns. 

Quand  quelqu'un  arrive  à  quelque  manière  de  vivre  rare  et 
non  accoustumée,  non-seulement  chascun  le  loue,  mais  il 
semble  que  chascun  désire  de  le  voir,  et  on  crie  après  l'ame  : 

jRevertere,  rtiiertere,  Sulamitis!  vevertere,  tU  intueamur  te; 
Reviens ,  reviens»  6  Sal&mite!  reviens»  affin  que  nous  te  voyons. 
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Et  ce  n'est  pas  assez  que  la  personne  spirituelle  exténue  ce  qui 
est  en  soy  : 

Quid  videbis  in  Sulamite,  nist  choros  castrorutn  ? 

Que  voyez-vous  en  cette  Sulamite,  sinon  compaîgnies  d'armées  ? 

Car  ce  nonobstant,  ceux  qui  la  voient  la  louent  de  ses  pieds  et 
façon  de  marcher,  c'est-à-dire  de  Tobeyssànce  avec  laquelle  ils 
voyent  que  cette  ame  garde  Içs  commandemens  de  Dieu  : 

Quàm  pukhri  sunt  gressus  tui  in  calceamentis,  filia  principis  ! 
Que  tes  pas  sont  beaux  en  leur  chaussure,  ô  fille  de  prince  I 

De  sa  chasteté  spirituelle,  qui  faitrecognoistre  que  Dieu  y  coopère  : 

Juncturœ  femorum  tuorum  sicut  monilia  quae  fabricata  sunt  manu  arti- 
ficis  ; 

Les  joinctures  de  tes  cuisses  sont  comme  joyaux  mis  en  œuvre  de  la  main 
d'un  bon  ouvrier. 

D'une  riche  pauvreté,  qui  n'a  jamais  besoin  d'aucune  chose  : 

Umbilicus  tuus  crater  tornatilis,  nunquam  indigens  poculis. 
Ton  nombril  est  comme  un  hanap  {\)  rond  qui  n'a  jamais  besoin  de  breu- 
vage. 

Des  jeusnes  qui,  remplissant  le  ventre  de  paix  seulement,  cou- 
ronnent Tame  de  beaux  et  riches  lys  : 

Venter  tuus  sicut  acervus  tritici  vallatus  liliis  ; 

Ton  ventre  est  comme  un  monceau  de  froment  environné  de  lys  : 

De  Testude  des  deux  Testamens  : 

Duo  ubera  tua  sicut  hinnuli  gemelli  caprese. 

Tes  deux  mammelles  sont  comme  deux  faons  jumeaux  d'une  chèvre. 

De  la  force  : 

Collum  tuum  sicut  turris  eburnea, 
Ton  col  est  comme  une  tour  d'ivoire. 

De  la  prudence  : 
Oculi  tui  sicut  piscinx  in  Hesebon,  quas  sunt  in  porta  filiae  multitudinis  ; 

Tes  yeux  sont  comme  des  piscines  d'Hesebon ,  qui  sont  à  la  porte  de  la 
fille  de  la  multitude. 

D'une  justice  exacte  : 

Nasus  tuus  sicut  turris  Libani ,  qu8B  respicit  contra  Damascum  ; 

Ton  nez  est  comme  la  tour  du  Liban,  qui  regarde  vers  Damas. 

De  la  maistrise  des  affections  et  conformité  à  la  volonté  de 
Dieu,  cognuë  par  les  canaux  de  la  reveslation  : 

(1)  Vase,  coupe. 


30  DECLARATION  MYSTIQUE 

Caput  tuum  ut  Carmelus,  et  comœ  capitis  tui  sicut  purpura  régis  vincta 
canalibùs  ; 

Ton  chef  est  comme  le  moDt  Carmel,  et  tes  tresses  comme  pourpre  royale, 
qui  n'est  pas  encore  tirée  de  la  teinture. 

Bref,  cette  ame  est  la  butte  des  langues,  qui  luy  disent,  là 
louant  : 

Quàm  pulchra  es,  et  quam  décora,  charissima  in  deliciis  ! 

Que  tu  es  belle,  que  tu  es  de  bonne  grâce,  tres-chere  en  délices  ! 

Mais  elle,  croissant  tousjours  en  charité,  et  faysant  fruicts 
parmy  le  prochain,  elle  est  comme  la  palme  et  la  vigne  : 

Statura  tua  assimilata  est  palmœ,  et  uhera  tua  botris  ; 

Ta  stature  et  ton  port  est  comme  d'une  palme,  et  tes  mammelles  sont 
pleines  comme  grappes  de  raysin. 

Les  nécessiteux,  ou  d'esprit,  ou  de  corps,  disent  : 

Bixi:Ascendam  inpalmam,  et  apprehendam  fructus  ejus;  et  erum  uhera 
tua  sicut  botri  vineœ  ; 

Je  monteray  sur  le  palmier,  et  prendray  de  ses  fruicts,  et  tes  mammelles 
seront  comme  grappes  de  raysin. 

Et  pour  les  bons  exemples,  on  luy  dit  : 

Et  odor  oris  tui  sicut  malorum  ; 

L'odeur  de  ta  bouche  est  comme  celle  des  pommes. 

Pour  les  bonnes  paroUes  :  Helas  !  dit-on, 

Guttur  tuum  sicut  vinum  optimum  dignum  dilecto  meo  ad  potandum, 
labiisque  et  dentibus  illius  ad  ruminandum; 

Ta  gorge  est  comme  un  vin  tres-bon  à  boire,  digne  de  mon  bien-aymé, 
et  d^estre  savourée  de  ses  lèvres  et  de  ses  dents. 

Bref,  voilà  une  grande  inquiétude  à  Tame  dévote. 

II.  —  Remède  au  cinquiesme  empeschemeat  :  I^  solitude. 

0  !  qu'il  est  donô  boa  de  se  retirer  en  la  solitude  !  où  Tame 
peut  dire  : 
Ego  dilecto  meo,  et  ad  me  conversio  ejus  ; 
Moy  à  mon  bien-aymé,  et  son  regard  est  dessus  moy. 
VerU.  dilecte  mî  :  egrediamur  in  agrum,  commoremur  in  viUis  ; 
Viens,  mon  bien-aymé,  sortons  aux  champs,  demeurons  aux  villages. 

Or,  les  fruicts  de  la  solitude  sont  quatre.  Premièrement,  on 
se  resveille  mieux  à  Texamen  de  la  conscience  : 
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Mane  surgamus  ad  vineas,  videamus  si  floruU  vinea,  si  flores  fructus 
parturiunt ,  si  floruerunt  mala  punica  ; 

Levons-nous  du  matin  pour  aller  aux  vignes,  voyons  si  la  vigne  est 
fleurie^  si  les  fleurs  porteront  du  fruict,  si  les  grenades  sont  fleuries. 

Secondement,  on  y  fait  une  plus  entière  résignation  de  la  fa- 
culté concupiscible  et  de  ses  desyrs  : 

Ibi  dabo  libi  ubera  mea; 

Là  je  te  donneray  mes  mammelles. 

Tiercement,  la  dévotion  croist  : 

Mandragorae  dederunt  odorem; 

Les  mandragores  ont  rendu  leur  odeur. 

Quatriesmement,  on  y  présente  plus  humblement  à  Dieu  nos 
petits  mérites  passez  et  presens  : 

In  porlis  nostris  omnia  poma  :  nova  et  vetera ,  dilecte  mi ,  servavi  libi. 
J'ai  serré  pour  toy,  ô  mon  bien-aymé ,  au  dedans  de  nos  portes ,  toutes 
sortes  de  fruicts,  vieux  et  nouveaux. 

m.  —  Clnquiesme  degré  :  La  considération  de  Dieu  en  lay-mesme  et  comme  Dieu . 

Mais  entre  les  fruicts  de  la  solitude,  cettuy-ci  est  si  eminent, 
qu'on  y  peut  considérer  plus  aysement  Dieu,  comme  Dieu  :  ce 
qui  fait  user  à  Tespouse  de  ces  deux  paroUes,  seul  et  hors,  c'est- 
à-dire  hors  de  toute  créature  : 

Quis  mihi  det  te ,  fratrem  meum ,  sugentem  ubera  matris  meœ ,  ut  inve- 
niam  te  foris? 

Qui  te  donnera  à  moy,  mon  frère  suçant  les  mammelles  de  ma  mère ,  et 
que  je  te  treuve  dehors  tout  seul? 

Considération  qui  fait  sainctement  affoler  les  hommes,  les  fait 
danser  devant  Farche  ;  d'où  vient  que ,  jusques  à  ce  que  Tame 
soit  arrivée  à  l'affection  du  mespris  de  soy-mesme,  elle  a  tous- 
jours  quelque  Bonté ,  c'est  pourquoy  elle  désire  la  solitude  : 

Etdeosculer  te,  etjamme  nemo  despiciat; 

Âffin,  dit-elle  ,  que  je  te  bayse  sans  que  personne  nous  voie. 

Considération  qui  est  une  arrhe  de  la  jouyssance  du  ciel,  dont  il 
est  advis  à  l'ame  qu'elle  y  soit  desjà  : 

Apprehendam  te, 
Je  te  prend ray. 

Je  te  verray  face  à  face ,  ô  Dieu ,  quand  nous  serons  en  la  vraye 
mayson  et  en  la  vraye  chambre  de  nature  humaine ,  qui  est  au 
ciel. 
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St  ducam  in  domvm  matm  mem , 

Quand  je  le  meneray  en  la  mayson  de  ma  mère. 

Là  je  verray  tout  ce  qui  appartient  à  mon  bonheur,  comme  en 

un  miroir  : 

Ihi  me  docebis , 

Là  tu  m'enseigneras  ; 

Et  quand  «tu  auras  tiré  de  moy,  par  ma  félicité ,  le  vin  de  la 
vigne,  et  le  moust  des  grenadeâ,  la  gloire  essentielle  et  acci- 
dentelle : 

Et  dabo  tibi  poculum  ex  vino  condito ,  et  mustum  mahrum  granû^orum 
meorum. 

Et  je  te  donneray  d'un  breuvage  de  vin  composé,  et  du  moust  des 
grenades. 

Et  voilà  les  gousts  qui  arriveront,  voilà  les  extases,  voilà  les 
sommeils  des  puissances  ;  de  façon  que  Tespouse  sacrée  demande 
des  oreillers  pour  dormir  : 

Lœva  ejus  sub  capite  meo ,  et  dextera  illius  amplexabitur  me; 
Qu'il  mette  sa  main  gauche  dessous  ma  teste  »  et  qu'il  m'embrasse  de  sa 
droicte. 

L'espoux  aussi  de  son  costé  tasche  de  faire  qu'elle  ne  soit 
point  esveillée  : 

Adjurovos,  filiœ  Hierusalem ,  ne  suscUetis,  neque  evigilare  faciatis  di- 
lectam,  donec  ipsa  velit. 

Je  vous  adjure,  filles  de  Hierusalem,  que  vouft  n'esveilliez  ny  faséiez 
esveillerma  bien-aymée,  jusqu'à  ce  qu'elle  le  veuille. 


DISCOURS  VI. 

L'ame,  ayant  surmoaté  tous  le»  «qipescheméns .  n*a  plas  besoin  de  remède,  mais  demeure 
unye  à  Dieu  et  absorbée  en  lay  par  une  parfaicte  dévotion. 

Enfin,  Tame  est  parvenue  à  une  si  grande  perfection  de  dévo- 
tion, que  nul  playsir  du  monde  neTesmeut,  nul  phàntosme  ne  la 
destourne,  nulle  louange  ne  Taffeiblit,  nul  travail  ne  la  fait 
craindre,  nul  respect  humain  ne  la  retient;  mais,  à  la  veuë  de 
tout  le  monde,  elle  caresse  librement  son  espoux,  et  danse  de- 
vant Farche,  ne  se  souciant  pas  que  la  sagesse  du  monde,  après 
luy  avoir  dit  : 

QuaB  estista,  quœ  ascendU  de  déserta,  deliciis  afflaens? 

Qui  est  celle-cy  qui  monte  du  désert,  afQuente  en  délices? 
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U  suive  encore  pour  la  reprendre , 
Innixa  super  dilectum  suum. 
De  ce  qu'elle  est  appuyée  sur  son  bien-aymé. 

Au  contraire,  elle  parle  tousjours  avec  son  espoux  du  grand 
signe  d'amour  qu'il  donne  là  où  il  avoit  esté  le  plus  offensé,  et 
qu'il  résolut  de  mourir  pour  nous,  après  qu'Adam  et  Eve  luy 
eurent  desobey  : 

Sub  arbore  malo  suscitavi  te  :  ibi  corrupta  est  mater  tua,  ibi  violata 
est  genitriœ  tua  ; 

Je  t'ay  esveillée  dessous  un  pommier  :  là  ta  mère  a  esté  corrompue ,  là 
celle  qui  t'a  engendrée  a  esté  violée. 

L'ame  ne.treuvera  plus  aucune  difficulté  aux  travaux;  car 
rien  n'est  difficile  à  Tamour  qu'elle  a  gravé  profondement  en 
son  cœur,  et  mesme  es  actions  extérieures  : 

Pone  me  ut  signaculum  super  cor  tuum,  ut  signaculum  super  brackium 
iuum; 

Mets-moy  comme  un  cachet  sur  ton  cœur,  et  comme  un  sceau  sur  ton 
bras. 

Si  bien  que  l'amour  combat  la  mort  : 

Quia  fortis  est  ut  mors  dilectio , 

L'amour  est  fort  comme  la  mort. 

L'enfer  ne  la  peut  espouvanter  : 
Dura  sicut  infernus  dilectio , 
La  jalousie  est  dure  comme  l'enfer. 

Les  flammes  et  les  feux  sont  glacez  au  prix  de  son  amour  : 

Lampades  ejus,  lampades  ignis  atque  flammarum; 
Ses  lampes  sont  lampes  de  flammes  et  de  feu. 

La  mer  ne  sçauroit  les  esteindre  : 

Aquœ  muUae  non  potuerunt  extinguere  charitatem,  nec  flumina  obruent 
Ulam; 

Toutes  les  eaux  ne  sçauroient  esteindre  la  charité  ;  ny  tous  les  fleuves 
ne  la  noyeroient  pas. 

Rien  ne  luy  est  comparable  : 

Si  dederit  homo  omnem  substantiam  domûs  suae  pro  dilectione,  quasi 
nihil  despiciet  eam  ; 

Si  un  homme  vouloît  donner  toute  la  substance  de  sa  mayson  pour  la 
dilection ,  il  n'en  feroît  cas  non  plus  que  de  rien. 

Quant  aux  louanges  qui  Juy  sont  données,  l'ame  ne  s'en  soucie 
point,  pour  ce  qu'elle  dit  dedans  soy  :  Quelles  sont  ces  âmes  im- 

V.  ^  ?^ 
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parfaictes,  qui  n'ayant  aucun  bien  propre,  veulent  s'embellir  des 
parures  externes?  Mes  petites  sœurs,  c'est-à-dire  les  âmes  impar- 
faictes,  sont  celles  qui  doivent  penser  à  cela  ;  car  elles  n'ont  point 
de  mammelles  d'elles-mesmes ,  de  propres  vertus  et  mérites  : 

Soror  nostra  parva,  et  ubera  non  habet  :  quid  faciemus  sorori  nostrXy. 
in  die  quando  alloquenda  est? 

Nostre  petite  sœur  n'a  point  de  mammelles  :  que  ferons-nous  à.  nostre 
petite  sœur,  au  jour  qu'il  faudra  parler  à  elle  ? 

En  elles  on  peut  suppléer  le  deffaut  avec  louanges  estrangeres , 
tout  ainsi  que  si  on  couvroit  d'argent  un  mur  crevé  et  corrompu, 
de  cèdre  un  huis  qui  seroit  pourry  : 

Si  mtirus  est,  mdificemtês  super  eum  propuffnaeula  argentea  ;  si  ostium 
est,  compingamus illud  tabidis  cedrinis; 

Si  c'est  un  mur,  bastissons  dessus  des  boulevarts  d'argent;  si  c'est  im 
huis,  renforçons-le  d'ais  de  cesdre. 

Mais  moy  bien-heureuse,  dit  l'ame,  je  me  soucie  fort  peu  de 
playre  aux  hommes,  mon  Espoux  m'ayant  fait  comme  un  mur 
tel,  et  comme  une  tour  telle,  que  je  suis  fort  playsante  et  ag- 
greable  : 

Ego  murus,  et  ubera  mea  sicut  turris,  ex  quo  facta  sum  eoram  eo  qmasi 
pacem  reperiens; 

Je  suis  un  mur,  et  mes  mammelles  comme  une  tour,  dont  je  suis  faite 
treuvant  repos  et  paix  devant  luy. 

Suivant  les  choses  sensibles  et  temporelles,  contre  lesquelles 
l'ame  parfaicte,  en  Torayson  mentale,  a  prins  une  telle  habitude» 
que  les  tenant  pour  viles  et  de  petit  prix  en  comparayson  de  son 
riche  object,  elle  n'en  fait  estime  que  tant  qu'elles  peuvent  mo- 
destement servir  à  la  nécessité.  Au  reste,  nul  soin  d'elle-mesme 
ne  la  peut  destourner.  Peu  de  chose»  dit  l'ame ,  est  nécessaire  a 
qui  veut  vivre  en  la  paix  de  Nostre-Seigneur  et  avec  modestie. 
Mille  pièces  d'argent,  ou  quelque  autre  grand  prix,  est  chose  de 
trop  petite  valeur  : 

Vinea  fuit  pacifico  in  eâ  quœ  habet  populos  :  tradidit  eam  custodibus; 
vir  affert  pro  fructu  ejus  mille  argentées  ; 

L'homme  qui  a  la  paix  en  soy,  a  «ne  vigne  en  laquelle  soni  des  peu- 
pliers ;  il  l'a  baillée  à.  des  gardes ,  et  on  luy  rend  pour  les  frukils  d'iedie 
mille  pièces  d'argent. 

Et  moy,  dit  l'ame,  je  n'«y  point  affaire  de  tant  de  choses  : 

Vinea  mea  coram  me  est  miilte  tui  paeifid. 

Ma  vigne  est  devant  moy  antant  de  mtlfe  pacifkiaes. 
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Au  contraire,  je  veux  encore  donner  deux  cens  pour  aumosnes 
à  ces  pauvres,  qui,  avec  leurs  oraysons,  nous  gardent  nos  biens  : 

Et  ducenti  his  qui  custodiunt  fructus  ejus  : 

Et  deux  cens  à  ceux  qui  gardent  les  fruicts  d'icelle. 

Au  reste,  estant  abstraite  de  toutes  les  choses  sensibles,  je  veux 
que  pas  une  d'elles  puisse  me  distraire  ou  me  troubler.  Et  fina- 
lement, si  nous  voulons  passer  aux  playsirs  mondains ,  je  sçay, 
ditl'ame,  que  mon  Espoux  ne  veut  endurer  des  compaignons, 
et  qu'avec  les  consolations  qu'il  me  donne,  il  ne  veut  pas  que  je 
mesle  les  consolations  qu'autres  que  luy  me  pourroient  donner; 
ainsi  il  me  commande  que  me  resveillant,  et  me  resignant  du 
tout  à  luy  avec  une  claire  et  ouverte  protestation,  je  renonce  à 
mes  autres  espoux  : 

Quae  habitas  in  hortis,  amici  auscultant  :  facme  audire  vocem  tuam; 

Toi  qui  habites  es  jardins,  tes  amis  t'escoutent  :  fais-moy  oûyr  ta 
voix. 

Et  partant  me  voilà  prompte  à  luy  obeyr.  Non  plus  le  monde,  ny 
ses  playsirs,  non  plus  aucune  chose  mortelle,  ô  Dieu!  Mon 
Dieu,  vous  estes  mon  bien-aymé,  vous  seul  estes  tout  mon 
bien  ;  c'est  vous  seul  que  je  cherche  : 

Fuge,  dilecte  mi,  et  assimilare  capreœ ,  hinnuloque  cei'vorum  super 
montes  aromatum, 

Fuy  (c*est-à-dire  viens ,  mais  accours  légèrement),  mon  bien-aymé ,  et 
8018  semblable  à  un  chevreuil  ou  à  un  faon  de  cerf  sur  les  monts  des  bonnes 
senteurs. 

En  laquelle  dernière  protestation  et  résignation  parfaicte  de 
l'ame  en  Dieu ,  consiste  la  fin  de  l'orayson  mentale  et  le  plus 
haut  degré  de  la  spiritualité,  qui  est  cette  grande  unyon  de 
l'ame  avec  Dieu  par  dévotion. 

Et  pour  conclure,  il  ne  vous  reste  rien  à  faire,  qu'à  prier 
Nostre-Seigneùr qu'il  veuille,  par  sa  miséricorde,  nous  tirera 
soy  par  ces  degrez  d'orayson  mentale,  à  ce  qu'estant  desjà  unys 
avec  luy  en  ce  monde  par  grâce,  nous  le  soyons  encore  par 
dévotion;  affin  qu'après  nostre  mort  nous  le  puissions  estre 
éternellement  par  gloire  et  en  toutes  ces  sainctes  unyons  : 

Oscuktur  me  osculo  oris  sui; 

Qu'il  nous  bayse,  ce  divin  Espoux,  d'un  bayser  de  sa  bouche  sacrée. 

Amen, 

FIN   DU  CANTIQUE   DES  CANTIQUES. 
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ADVIS  SUR  LA  TRISTESSE 

ET  L'INQUIETUDE  INTERIEURE. 


Article  I.  —  La  tristesse  et  Tinquietude  se  produisent  l'une  et  l'autre 

réciproquement. 

La  tristesse  engendre  l'inquiétude ,  et  l'inquiétude  engendre 
aussi  la  tristesse.  C'est  pourquoy  il  faut  traitter  de  l'une  et  de 
Tautre  ensemble,  et  les  remèdes  de  l'une  sont  proBtables  pour 
l'autre. 

•  Et  affin  que  vous  entendiez  comme  la  tristesse  et  l'inquiétude 
s'engendrent  Tune  l'autre,  sçachez  que  la  tristesse  n'est  autre 
chose  que  la  douleur  d'esprit  que  nous  avons  du  mal  qui  est 
en  nous  contre  nostre  gré,  soit  que  le  mcd  soit  extérieur,  comme 
pauvreté,  maladie,  infamie,  mespris  ;  ou  qu'il  soit  intérieur, 
comme  ignorance,  seicheresse,  mauvaise  inclination,  péché, 
imperfection,  respugnance  au  bien. 

Quand  donc  l'ame  sent  quelque  mal  en  soy,  elle  se  des- 
plaist  premièrement  de  l'avoir,  et  voilà  la  tristesse.  Secon- 
dement, elle  voudroit  et  désire  en  estre  quitte,  cherchant  les 
moyens  de  s'en  deflFaire;  et  jusques-là  il  n'y  a  pas  de  mal,  et 
ces  deux  actes  sont  louables.  Mais  troisiesmement ,  l'ame  cher- 
chant les  moyens  d'estre  deslivrée  du  mal  qu'elle  sent,  peut  les 
chercher  pour  l'amour  de  Dieu ,  ou  pour  l' amour-propre  :  si 
c'est  pour  l'amour  de  Dieu,  elle  les  cherchera  avec  patience, 
humilité  et  douceur,  attendant  le  bien,  non  tant  de  soy-mesme 
et  de  sa  propre  diligence,  comme  de  la  miséricorde  de  Dieu; 
mais  si  elle  les  cherche  pour  l'amour-propre,  elle  s'empres- 
sera à  l'acquest  des  moyens  de  sa  deslivrance,  comme  si  ce 
bon-heur  despendoit  d'elle  plus  que  de  Dieu.  Je  ne  dy  pas  qu'elle 
pense  cela,  mais  je  dy  qu'elle  s'empresse  comme  si  elle  le  pou- 
voit,  et  cela  provient  de  ce  que,  ne  rencontrant  pas  du  premier 
abord  la  deslivrance  de  son  mal,  elle  entre  en  de  grandes  in- 
quiétudes et  impatiences.  Voilà  donc  l'inquiétude  arrivée,  et  peu 
après  arrive,  qualriesmement,  une  extrême  tristesse,  parce  que 
l'inquiétude  n'ostant  pas  le  mal,  ains  (1)  au  contraire  l'empirant, 

(1)  &'ai8. 
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l'oQ  tombe  en  une  angoisse  démesurée,  avec  une  defTaillance 
de  force  et  troublement  d'esprit  si  grand,  qu'il  luy  semble  ne 
pouvoir  jamais  en  estre  quitte  ;  et  de  là  elle  passe  à  un  abysme 
de  tristesse  qui  luy  fait  abandonner  Tesperance  et  soin  de  mieux 
faire. 

Vous  voyez  donc  que  la  tristesse,  qui  de  soy  n'est  pas  mau- 
vaise en  son  commencement,  engendre  réciproquement  l'in- 
quiétude, et  que  réciproquement  l'inquiétude  engendre  une  autre 
tristesse,  qui  de  soy  est  tres-dangereuse. 

Article  II.  —  De  rinquietudc  en  particulier. 

Je  ne  diray  que  peu  de  choses  de  cette  inquiétude,  parce  que 
ses  remèdes  sont  presque  pareils  à  ceux  que  je  donne  pour  la 
tristesse,  et  aussi  parce  que  je  vous  renvoyé  aux  quatorziesme , 
quinziesme  et  seiziesme  chapitres  du  Combat  spirituel.  Je  diray 
seulement  ces  deux  ou  trois  mots. 

L'inquiétude,  mère  de  la  mauvaise  tristesse,  est  le  plus  grand 
mal  qui  puisse  arrivera  l'ame,  excepté  le  péché;  car  il  n'y  a 
aucun  deffaut  qui  empesche  plus  le  progrès  en  la  vertu  et  l'ex- 
pulsion du  vice  que  l'inquiétude.  Et  comme  les  séditions  en 
une  respublique  la  ruyne  entièrement,  et  empeschent  qu'on 
ne  puisse  combattre  l'ennemy;  ainsi  nostre  cœur,  estant  troublé 
en  soy-mesme;  perd  la  force  d'acquérir  les  vertus,  et  de  se 
servir  des  moyens  qu'il  devroit  employer  contre  ses  ennemys, 
lesquels  ont,  comme  l'on  dit,  la  commodité  de  pescher  en  l'eau 
trouble. 

Secondement,  l'inquiétude  provient  d'un  ardent  et  desreglé 
désir  d'estre  deslivré  du  mal  que  l'on  sent,  ou  en  l'esprit  ou  au 
corps;  et  neantmoins  tant  s'en  faut  que  cette  inquiétude  serve 
à  la  deslivrance,  qu'au  contraire  elle  ne  sert  qu'à  la  retarder. 

Qu'est-ce  qui  fait  que  les  oyseaux  et  autres  animaux  demeu- 
rent prins  dans  les  filets,  sinon  qu'y  estant  entrez,  ils  se  débat- 
tent et  remuent  desreglement  pour  en  vistement  sortir,  et  ce  fay- 
sant  ils  s'embarrassent  et  empeschent  tant  plus. 

Ceux  qui  sont  parmy  les  halliers  et  buissons,  s'ils  veulent 
courir  et  s'empresser  à  cheminer,  ils  se  picquent  et  déchirent; 
mais  s'ils  vont  tout  bellement,  destournant  les  espines  de  part 
et  d'autre,  ils  passent  plus  vistement  et  sans  picqueure. 

Quand  nous  cherchons  trop  ardemment  une  chose,  nous  la 
passons  souvent  sans  la  voir,  et  jamais  besongne  que  l'on  fait  à 
la  haste  ne  fut  bien  faite. 

C'est  pourquoy,  estant  tombez  dans  les  filets  de  quelques  im- 
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perfections,  nous  n'en  sortirons  pas  par  l'inquiétude,  au  con- 
traire,  nous  nous  embarrasserons  tousjours  davantage.  Il  faut 
donc  rasseoir  nostre  esprit  et  jugement,  puis  tout  bellement  y 
mettre  ordre  :  je  ne  veux  pas  dire  négligemment,  mais  sans 
empressement,  trouble,  ni  inquiétude;  et  pour  parvenir  à  cela, 
il  faut  lire  et  relire  les  quatorziesmè,  quinziesme  et  seiziesme  cha- 
pitres du  Combat  spirituel.  Il  faut  surtout  tenir  la  sentinelle  de 
laquelle  parle  le  Combat  spirituel  j  laquelle  nous  advertira  de 
tout  ce  qui  voudra  esmouvoir  aucun  trouble  ou  empressement 
en  nostre  cœur,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  Cette  senti- 
nelle, qui  doit  estre  entrée  en  Tame,  peut  estre  signiQée  en  ce 
que  le  mont  de  Sion  estoit  enclos  en  Hierusalem ,  qui  veut  dire 
vision  de  paix;  et  Sion,  selon  plusieurs,  veut  dire  sentinelle  et 
eschanguette  (1).  Or,  cette  sentinelle  ne  doit  estre  autre  chose 
qu'un  soin  très-particulier  de  la  conservation  du  repos  intérieur, 
lequel  nous  devons  spécialement  renouveller  au  commencement 
de  tous  nos  exercices,  au  soir,  au  matin,  à  midy. 

Quatriesmement,  Nostre-Seigneur  ne  voulut  point  que  son 
temple  fust  ediBé  par  David,  roy  tres-sainct,  mais  belliqueux, 
ni  qu'en  l'édification  fust  oûy  aucun  marteau,  ny  aucun  fer;  mais 
par  Salomon ,  roy  pacifique  :  signe  qu'il  ne  veut  pas  que  nostre 
édification  spirituelle  se  fasse,  sinon  en  très-grande  paix  et 
tranquillité,  laquelle  il  faut  tousjours  demander  à  Dieu,  comme 
enseigne  le  roy  David  :  Demandez,  dit-il,  ce  qu'il  faut  pour  la 
paix  de  Hierusalem  {PsqI.  121).  Aussi  Nostre-Seigneur  renvoyoit 
tousjours  les  penitens  en  paix  :  Allez  enpaix  (Matth.  S),  disoit-il. 

Article.  III.  —  De  la  tristesse  en  particulier. 

La  tristesse  peut  estre  bonne  ou  mauvaise,  selon  le  dire  de 
saint  Paul.  La  tristesse  qui  est  selon  Dieu,  opère  la  pénitence 
pour  le  salut;  la  tristesse  du  monde,  la  mort  (ii.  Cor.  7). 

Secondement,  l'ennemy  se  sert  de  la  tristesse  pour  exciter  ses 
tentations  à  l'endroict  des  bons;  car,  comme  il  tasche  de  faire 
resjouyr  les  mauvais  au  mal,  aussi  tasche-t-il  de  faire  attrister  les 
bons  au  bien.  Et  comme  il  ne  peut  procurer  le  mal  qu'en  le 
faysant  trouver  aggreable,  aussi  ne  peut-il  destourner  du  bien 
qu'en  le  faysant  trouver  desaggreable. 

Mais  outre  cela,  le  malin  se  plaist  en  la  tristesse  et  melan- 
cholie,  parce  qu'il  est  luy-mesme  triste  et  melancholique ,  et  le 
sera  éternellement  :  donc  il  voudroit  qu'un  chascun  fust  comme 
luy. 

(i)  Guérite  placée  sar  les  remfNirtt  da&  villes  fortes. 


SUR  LA   TRISTESSE  ET   l'iNQUIETUDE  39 

Troisiesmement ,  la  tristesse  est  presque  ordinairement  mau- 
vaise; car,  selon  les  docteurs,  Tarbre  de  la  tristesse  produict 
huict  branches,  sçavoir  :  la  miséricorde,  la  pénitence,  l'angoisse, 
la  paresse,  Tindignation ,  la  jalousie,  l'envie,  et  l'impatience  ; 
entre  lesquelles,  comme  vous  voyez,  il  n'y  a  que  les  deux  pre- 
mières qui  soient  purement  bonnes  ;  ce  qui  a  fait  dire  au  Sage 
en  TEcclesiaste ,  que  la  tristesse  en  tue  beaucoup,  et  qu'il  n'y  a 
point  de pro fie t  en  elle  (Eccl.  30);  parce  que,  pour  deux  bons 
ruisseaux  qui  en  proviendront,  il  y  en  a  six  très-mauvais. 

Article  IV.  —  Signes  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  tristesse. 

La  mauvaise  tristesse  trouble  l'esprit,  agite  Tame,  et  la  met 
en  inquiétude ,  dont  le  roi  David  ne  se  plaint  pas  seulement  de 
la  tristesse,  disant  :  Pourquoy  eh-tu  triste,  ô  mon  ame  (Psal.  S2)! 
mais  encore  du  troublement  et  inquiétude,  adjoustant  :  Pourquoy 
me  troubles-tu?  Mais  la  bonne  tristesse  laisse  une  grande  paix 
et  tranquillité  en  l'esprit.  C'est  pourquoy  Noslre-Seigneur,  après 
avoir  prédit  à  ses  Apostres  :  Vous  serez  tristes  (Joan.  16),  il 
adjouste  :  Que  voire  cœur  ne  soit  point  troublé,  et  n'ayez  point 
de  crainte  (Joan.  14);  Voicy  que  ma  tres-amere  amer  tune  est 
en  paix  (Isa.  38). 

La  mauvaise  tristesse  vient  comme  une  gresle,  avec  un  chan- 
gement inopiné,  et  des  terreurs  et  impetuositez  très-grandes  ; 
et  tout  à  coup,  sans  que  l'on  puisse  dire  d'où  elle  vient  :  car 
elle  n'a  point  dQ  fondement  ni  de  raison  ;  ainsi  après  qu'elle  est 
arrivée,  elle  en  cherche  de  tous  costez  pour  se  parer.  Mais  la 
bonne  tristesse  vient  doucement  en  l'ame,  comme  une  pluye 
douce  qui  attrempe  les  chaleurs  des  consolations,  et  avec  quel- 
ques raisons  précédentes. 

Lamauvaise  tristesse  perd  le  cœur,  s'endort,  s'assoupit  et  rend 
inutile,  faysant  abandonner  le  soin  de  l'œuvre,  comme  dit  le 
Psalmiste,  et  comme  Agar,  qui  laissa  son  fils  sous  l'arbre  pour 
pleurer.  La  bonne  tristesse  donne  force  et  courage,  ne  laisse 
point,  ny  n'abandonne  un  bon  dessein,  comme  fut  la  tristesse 
de  Nostre-Seigneur,  laquelle,  quoy  que  si  grande  qu'il  n'en  fut 
jamais  de  telle,  ne  l'empescha  pas  de  prier  et  d'avoir  soin  de 
ses  Apostres.  Et  Nostre-Dame,  ayant  perdu  son  Fils,  fut  bien  triste, 
mais  elle  ne  laissa  pas  dé  le  chercher  diligemment,  comme  fit 
la  Magdelene,  sans  s'arrester  à  lamenter  et  pleurer  inutilement. 

La  mauvaise  tristesse  obscurcit  l'entendement,  prive  l'ame  de 
conseil,  de  resolution  et  de  jugement,  comme  elle  fit  ceux  des- 
quels parlant  le  Psalmiste,  il  dit  qu'ils  furent  troublez  et  esbran- 
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lez  comme  un  homme  qui  est  yvre,  et  toute  leur  sagesse  fut 
dévorée  (Psal.  106);  on  cherche  les  remèdes  çà  et  là  confusé- 
ment, sans  desseins,  et  comme  à  tastons.  La  bonne  ouvre  l'es- 
prit, le  rend  clair  et  lumineux,  et,  comme  dit  le  Psalmiste, 
donne  l'entendement. 

La  mauvaise  empesche  la  prière,  degouste  de  l'orayson,  et 
donne  la  defBance  de  la  bonté  de  Dieu;  la  bonne  au  contraire 
est  de  Dieu ,  asseure  la  personne ,  accroist  la  confiance  en  Dieu, 
fait  prier  et  invoquer  sa  miséricorde  :  La  tribulation  et  Van- 
goisse  m'ont  troublé  y  mais  vos  commandemens  ont  esté  ma 
méditation  (Psal.  118). 

Bref,  ceux  qui  sont  occupez  de  la  mauvaise  tristesse  ont  une 
infinité  d'horreurs,  d'erreurs  et  de  craintes  inutiles,  de  peines  et 
de  peurs  d'estre  abandonnez  de  Dieu,  d'estre  en  sa  disgrâce,  de 
ne  devoir  plus  se  présenter  à  luy,  pour  luy  demander  pardon, 
que  tout  leur  est  contraire  et  à  leur  salut;  et  sont  comme  Caïn, 
qui  pensoit  que  tous  ceux  qui  le  rencontreroient  le  voudroient 
tuer.  Ils  pensent  que  Dieu  soit  inéquitable  en  leur  endroict,  et 
severe  jusqu'à  l'éternité ,  et  le  tout  pour  leur  particulier  seule- 
ment, estimant  tous  les  autres  assez  heureux,  au  prix  d'eux  : 
ce  qui  provient  d'une  secrette  superbe,  qui  leur  persuade  qu'ils 
devroient  estre  plus  fervens  et  meilleurs  que  les  autres,  plus 
parfaicts  que  nul  autre.  Bref,  s'ils  y  pensent  bien,  ils  treuveront 
que  ce  qu  ils  pensent  de  leur  faute  plus  considérable,  c'est  parce 
qu'ils  se  pensent  eux-mesmes  plus  considérable^. 

Mais  la  bonne  tristesse  fait  ce  discours  :  Je  suis  misérable , 
vile,  et  abjecte  créature;  et  partant.  Dieu  exercera  en  moy  sa 
miséricorde;  car  la  vertu  se  parfaict  dans  l'infirmité,  et  ne  s'es- 
tonne  point  d'estre  pauvre  et  misérable. 

Or,  le  fondement  de  ces  différences  qui  sont  entre  la  bonne  et 
la  mauvaise  tristesse,  c'est  que  le  Sainct-Esprit  est  l'autheur  de 
la  bonne  tristesse;  et  parce  qu'il  est  l'unique  consolateur,  ses 
opérations  ne  peuvent  estre  séparées  du  vray  bien  de  charité. 
Bref,  parce  qu'il  est  le  vray  bien ,  ses  opérations  ne  peuvent 
estre  séparées  du  vray  bien,  si  que  les  fruicts  d'iceluy,  dit  S. 
Paul  (Gd.  S),  sont  charité,  joye ,  paix,  patience,  bénignité, 
longanimité.    • 

Au  contraire,  le  malin  esprit,  authèur  de  la  mauvaise  tristesse 
(car  je  ne  parle  point  de  la  tristesse  naturelle,  qui  a  plus  besoin 
de  médecins  que  de  théologiens),  c'est  un  vray  desolateur,  téné- 
breux et  embarrasseur  ;  et  ses  fruicts  ne  peuvent  estre  que  hayne, 
tristesse,  inquiétude,  chagrin,  malice,  deffaillance.  Or,  toutes 
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les  marques  de  la  mauvaise  tristesse  sont  les  mesraes  pour  la 
mauvaise  timidité. 

Article  V.  —  Remèdes  contre  la  tristesse. 
Premier  remède  :  la  Patience. 

Premièrement,  il  la  faut  recevoir  avec  patience,  comme  une 
juste  punition  de  nos  vaines  joyes  et  allégresses;  car  le  malin, 
voyant  que  nous  en  ferons  nostre  profict,  ne  nous  en  pressera  pas 
tant,  bien  qu'il  ne  faille  pas  avoir  cette  patience  pour  en  estre 
délivré ,  mais  pour  le  bon  playsir  de  Dieu;  et  la  prenant  pour  le 
bon  playsir  de  Dieu,  elle  ne  laissera  pas  de  servir  de  remède. 

Second  remode  :  la  Résistance. 

Secondement,  il  faut  contrevenir  vivement  aux  inclinations  de 
la  tristesse ,  et  forcer  ses  suggestions  ;  et  bien  qu'il  semble  que 
tout  ce  qui  se  fait  en  ce  tems-là  se  fasse  tristement,  il  ne  faut 
pas  laisser  de  le  faire  :  car  Tennemy,  qui  prétend  de  nous  alen- 
tir  aux  bonnes  œuvres  par  la  tristesse,  voyant  qu'il  ne  gaigne 
rien,  et  qu'au  contraire  nos  œuvres  sont  meilleures,  estant 
faites  avec  résistance ,  il  cesse  de  nous  plus  affliger. 

Troisiesme  remède  :  le  Chant  des  cantiques. 

Troisiesmement,  il  n'est  pas  mauvais,  quand  il  se  peut,  de 
chanter  des  cantiques  spirituels  ;  car  le  malin  a  souvent  cessé  son 
opération  par  ce  moyen ,  pour  quelqiie  cause  que  ce  soit  :  tes- 
moin  l'esprit  qui  agitoit  Saûl,  duquel  la  violence  estoit  attrem- 
pée  (1)  par  la  psalmodie. 

Quatriesme  remède  :  Les  œuvres  extérieures ,  indifférentes, 

Quatriesmement,  il  est  bon  de  s'employer  à  Tœuvre  exté- 
rieure, et  la  diversifier  le  plus  que  l'on  peut,  pour  divertir  la 
véhémente  application  de  l'esprit  de  l'objet  triste,  purifier  et 
eschaufifer  les  esprits ,  la  tristesse  estant  une  passion  de  com- 
plexion  froide  et  humaine. 

Ginquiesme  remède  :  Les  exercices  de  pieté  extérieure. 

Cinquiesmement,  il  est  bon  de  faire  souvent  des  actions  exté- 
rieures de  ferveur,  quoy  que  sans  goust,  comme  d'embrasser  le 
Crucifix ,  le  serrer  sur  son  cœur  et  sur  sa  poictrine ,  luy  bayser 
les  pieds  et  les  mains,  lever  les  yeux  au  ciel  avec  des  propos 
d'espérance,  comme  :  Mon  bien-aymé est  à  moxjy  et  moy  à  luy. 
Mon  bien-ayménCest  un  boucquet  de  myrrhe,  il  demeurera  entre 
mes  mammelles  (Cant.  i\).  Mes  yeux  se  fondent  sur  vous,  6  mon 

{ï)  Tempérée. 
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Dieu,  disant  :  Quand  me  consolerez-vous?  Si  Dieu  est  pour  m&y, 
gui  sera  contre  moy?  Jésus,  soyez-moy  Jésus.  Vive  mon  Dieu, 
et  mon  ame  vivra.  Qui  me  séparera  de  Famour  de  mon  Dieu 

et  semblables. 

Siziesme  remède  :  La  Diac^Ime. 

La  discipline  modérée  y  est  quelquesfois  bonne ,  parce  que  la 
volontaire  affliction  extérieure  impetre  la  consolation  intérieure 
de  Tame;  et  s'appliquant  au  corps  des  douleurs  extérieures,  on 
sent  moins  Teffort  des  intérieures,  dont  le  Psalmiste  disoit  : 
Mais  quant  à  moy,  quand  ils  me  moles toient ,  je  me  revestois  de 
hayre  (Psal.  34).  Et  ailleurs,  peut-estre  tout  à  propos  ;  Ta  verge 
et  ton  baston  m'ont  consolé  (Psal.  22). 

Septâesme  remède  :  la  Prio^. 

Septiesmement,  la  prière  y  est  souveraine,  suivant  Tadvis  de  S. 
Jacques  (ch.  5)  :  Quelqu'un  est-41  triste,  qu'il  prie.  Je  ne  veux  pas 
dire  qu'il  faille  faire  en  ce  tems-là  de  plus  longues  méditations; 
mais  je  veux  dire  qu'il  faut  faire  de  fréquentes  demandes  et  ré- 
pétitions à  Dieu  :  il  faut  tousjours  s'addresser  en  ce  temps-là  à  sa 
divine  bonté  par  des  invocations  pleines  de  confiance,  ce  qu'on 
ne  fait  pas  quand  on  est  dans  le  tems  de  la  joye,  et  hors  de  la 
tristesse,  où  Ton  peut  croire  que  Ton  a  plus  besoin  d'exciter  en 
son  cœur  les  sentimens  de  crainte;  par  exemple,  ceux-cy  :  0 
Seigneur  tres-jusle  et  terrible,  ô  que  vostre  souveraine  Majesté 
me  fait  trembler!  et  semblables.  Mais  dans  les  tems  de  tristesse, 
il  faut  employer  des  parolles  de  douceur,  par  exemple  :  0  Dieu 
de  miséricorde,  tres-bon  et  tres-benin,  vous  estes  mon  cœur,  ma 
joye,  mon  espérance,  le  cher  espoux  de  mon  ame,  et  sem- 
blables ;  il  les  faut  employer  bon  gré  malgré  la  tristesse ,  à  la- 
quelle il  ne  faut  point  donner  d'audience,  ny  de  crédit,  pour 
vous  empescher  de  proférer  et  énoncer  ces  parolles  de  confiance 
et  d'amour.  Et  bien  qu'il  semble  que  ce  soit  sans  fruict,  il  ne 
faut  pas  laisser  de  continuer,  et  attendre  le  fruict,  qui  ne  laissera 
pas  de  paroistre  après  un  peu  de  contention. 

Haictiesme  remède  :  la  saincte  Commmiion. 

Huictiesmement ,  la  fréquentation  de  la  communion;  et  celte 
intention  est  excellente,  car  elle  nous  donne  le  Maistre  des 
consolations. 

NeaTlauue  remède  :  la  Decoarerte  de  son  inteneor  à  un  sage  directeur^ 

Neuviesmement,  l'un  des  plus  asseurez  remèdes  est  de  des- 
ployer et  ouvrir  son  cœur,  sans  y  rien  cacher,  à  quelque  per- 
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sonne  spirituelle  et  prudente ,  et  luy  déclarer  tous  les  ressenti- 
mens,  affections,  et  suggestions  qui  arrivent  de  nostre  tristesse, 
et  les  raisons  avec  lesquelles  nous  les  nourrissons  ;  et  cela  il 
le  faut  faire  humblement  et  fidellêment. 

Et  notez  que  la  première  condition  que  le  malin,  met  en  l'ame 
qu'il  veut  affliger  et  séduire,  c'est  le  silence,  comme  font  les 
séditieux  dans  les  conspirations  et  fascheux  evenemens;  car 
ils  demandent  surtout  que  leurs  entreprinses  et  resolutions  soient 
secrettes.  Dieu,  au  contraire,  demande  pour  la  première  con- 
dition, la  discrétion,  ne  voulant  pas  à  la  vérité  que  Ton 
descouvre  indiscrètement  ses  grâces  et  faveurs,  mais  bien  que 
Ton  les  descouvre  avec  prudence,  et  selon  les  règles  d'une 
humble  discrétion,  aux  personnes  de  qualitez  requises. 

Conclusion. 

Ces  règles  sont  grossières ,  et  seulement  bonnes  à  combattre 
la  tristesse  et  inquiétude  démesurée.  Ceux  qui  ont  plus  de 
discernement  aux  choses  spirituelles,  se  pourront  guider  par 
d'autres  voyes,  que  Nostre-Seigneur  leur  suggérera  :  cepen- 
dant, si  celles-cy  peuvent  servir,  employez-les  soigneusement, 
et  priez  pour  celuy  qui  vous  les  a  marquées. 


APPENDICE. 


VRAT  CARACTERE  DE  LA  TRISTESSE  SALUTAIRE  DE  LA  PENITENCE. 

La  tristesse  de  la  pénitence  ne  doit  pas  tant  estre  nommée 
tristesse  que  desplaysir  ou  sentiment  et  detestation  du  mal  : 
tristesse  qui  n'est  jamais  ny  ennuyeuse  ny  chagrine;  tristesse 
qui  n'engourdit  point  l'esprit,  mais  qui  le  rend  actif,  prompt, 
et  diligent;  tristesse  qui  n'abat  point  le  cœur,  mais  qui  le  relevé 
par  la  prière  et  l'espérance,  et  qui  luy  fait  faire  les  eslans  de 
la  fervente  dévotion;  tristesse  laquelle,  au  fort  de  ses  amer- 
tumes ,  produict  tousjours  la  douceur  d'une  incomparable  conso- 
lation, suivant  le  précepte  du  grand  S.  Augustin  :  Que  le 
pénitent  s'attriste  tousjours^  mais  qu'il  se  resjouysse  tousjours 
de  sa  tristesse. 
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La  tristesse,  dit  Cassien,  qui  opère  la  solide  pénitence,  de 
laquelle  on  ne  se  repent  jamais,  est  obeyssante,  affable,  humble, 
débonnaire,  souëfve,  patiente,  comme  estant  issue  et  descendue 
de  la  charité;  de  sorte  que,  s'estendant  à  toute  douleur  de  corps 
et  d'esprit,  elle  est  en  certaine  façon  joyeuse,  animée,  et  revigo- 
rée de  Tesperance  de  son  profîct  :  elle  retient  toute  la  suavité  de 
Tafifabilité  et  longanimité,  ayant  en  elle-raesme  les  fruicts  du 
Sainct-Esprit ,  qui  sont  la  charité,  la  joye,  la  paix,  la  longani- 
mité, la  bonté,  la  bénignité,  la  foy,  la  mansuétude,  et  la 
continence. 

Telle  est  la  vraye  pénitence ,  et  telle  est  la  bonne  tristesse , 
qui  certes  n'est  pas  proprement  triste  ny  melancholique,  mais 
seulement  attentive  et  affectionnée  à  détester,  à  rejetter  et 
empescher  le  mal  du  péché  pour  le  passé  et  pour  Tadvenir,  par 
le  seul  amour  de  Dieu,  auquel  il  deplaist;  c'est-à-dire  sans  mes- 
lange  d'aucun  amour  imparfaict,  sans  aucune  vue  d'interest  de 
la  peine  ou  de  la  recompense  éternelle.  Voicy  l'usage  de  cette 
repentance  amoureuse,  qui  se  prattique  d'ordinaire  par  des  eslans 
ou  par  des  eslevemens  du  cœur  en  Dieu,  comme  le  prattiquoient 
les  anciens  penitens.  Je  suis  vostre,  ô  mon  Dieu!  sauvez-moy, 
ayez  miséricorde  de  moy,  car  mon  ame  se  confie  en  vous; 
sauvez-moy.  Seigneur,  car  les  eaux  submergent  mon  cœur; 
faites-moy  comme  un  de  vos  mercenaires.  Seigneur;  soyez-moy 
propice,  à  moy  pauvre  pécheur. 

C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  que  l'orayson  justifie;  car  l'orayson 
repentante,  ou  la  repentance  suppliante,  esleve  l'ame  en  Dieu; 
et,  la  reunyssant  à  sa  bonté,  obtient  sans  doute  pardon  en  vertu 
du  sainct  amour  qui  luy  donne  le  mouvement  sacré. 
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PROTESTATION 


AU  SUBJET 


DU  MYSTERE  DE  LA  REPROBATION  DES  MECHANS. 


Ad  pedes  Sancii  Âugustini  et 
Thomse  provolulus,  paratus  omnia 
ignorare  ut  illum  sciam  qui  est  scien- 
tia  Patris,  Christum  crucifixum, 
quamquam  quœ  scripsi  non  dubito 
vera,  quia  nihil  video  quoddeeorum 
veritate  solidam  possit  facere  dubi- 
tationem;  cum  tamen  non  omnia 
video,  et  tamreconditum  mysterium 
est  clarius  quam  ut  fixe  ab  oculis 
meis  nycticoracis  inspici  possit,  si 
postea  contrarium  appareret  (quod 
numquam  futurum  existimo),  imo 
si  me  damnatum  (quod  absit,  Domine 
Jesu)  scirem  voluntate  quam  in  Deo 
ponit  Thomas  (Summœ,  p.  i,  q.  23, 
art.  3,  ad  3°")  ut  ostenderet  justi- 
tiam  suam;  libenter  obstupescens 
et  suscipiens  altissimum  Judicem, 
post  Prophetam  dicerem  :  Nonne 
Deo  subjecta  erit  anima  mea  (Psal. 
Lxi,  29)  ?  Arwen,  Paier,  quisicpla- 
citum  est  ante  te ,  fiât  voluntas  tua 
(Matth.,  XI,  26,  et  vi,  iO);  et  hoc 
in  amaritudine  animas  meae  toties 
dicerem ,  donec  Deus  mutans  vitam 
meam  et  sententiam  suam  respon- 
deret  mihi  :  Confide,  fili,  nolo  mor- 
tem  peccatoris ,  sed  magis  ut  vivat 
(Ezech . ,  XXIII J 1  ) ,  non  mortui  lauda- 
bunt  me^neque  omnes  qui  descendunt 
in  infernum  (Psal.  cxiii,  17)  :  te,  fili , 
ut  caetera  omnia,  propter  memetip- 
sum  feci  (Prov.  xv,  4)  :  non  est  vo- 
luntas mea  nisi  sanctificatio  tua  (i. 
Thess.  IV,  3)  :  Nihil  odit  anima  mea 


Prosterné  aux  pieds  de  S.  Augustin 
et  de  S.  Thomas ,  le  cœur  disposé  à 
ignorer  tout  le  reste,  pourveu  que  je 
cognoisse  Jesus-Christ  crucifié,  qui  est 
la  science  du  Père;  bien  que  je  tienne 
pour  véritables  les  maximes  que  j*ay 
escrites  à  cet  esgard,  puisque  je  ne  vois 
rien  qui  puisse  me  donner  subjet  d'en 
révoquer  en  doubte  delà  vérité;  cepen- 
dant, comme  beaucoup  de  choses  es- 
chappent  à  ma  veuë,  et  qu'un  mystère 
si  haut  est  trop  esblouissant  pour  pou- 
voir estre  fixé  et  veu  à  fond  par  mes 
foibles  regards,  si  plus  tard  le  contraire 
de  ce  qui  me  paroist  vray  se  monstroit 
à  moi,  ce  qui,  je  Tespere,  n'arrivera 
jamais,  si  je  savois  (ô  Seigneur  Jésus! 
esloignez  de  moi  ce  malheur),  si  je  sa- 
vois estre  condamné  à  l'enfer  par  cette 
volonté  que  S.  Thomas  suppose  en 
Dieu  pour  faire  ressortir  sa  justice  en- 
vers le  pécheur,  je  courberois  ma  teste 
sous  la  sentence  du  Très-Haut,  et  je 
dirois  du  fond  de  mon  cœur,  avec  le 
Prophète  :  Mon  ame  ne  sera-t-elle pas 
sousmise  à  Dieu?  Oui,  Père  céleste, 
puisquHl  vous  a  plu  qu'il  en  fust  ainsi, 
que  vostre  volonté  s^accomplisse.  Et, 
dans  l'amertume  de  mon  ame,  je  repe- 
terois  si  constamment  les  mesmes  pa- 
roUes,  que  Dieu,  changeant  Testât  de 
mon  ame  et  sa  sentence  tout  à  la  fois, 
finiroit  par  me  respondre  :  Aye  con- 
fiance ,  mon  fils,  je  ne  veux  pas  la  mort 
du  pécheur,  mais  plutost  sa  vie;  les 
morts, nitousceiuc  qui  descendent  dans 
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l-enfer, 
pour  a 


le  me  loueront  pas  :  je  t'ay  fait 
,  gloire,  mon  fils,  comme  tout 


i-.je 


X  que 


ta  sancti/ic-itiim,  et  je  ne  kays  ; 
tout  ce  quej'ay  fait.  Pourquoi  ton  ame 
est-elle  triste,  et  pourquoi  la  troubles- 
tu?  Espère  en  Dieu,  et  promets-toi  que 
lu  chanteras  encore  ses  louanges;  il  eft 
ton  Sauveur  et  ton  Dieu.  Tu  ne  des- 
cendras point  eo  enrer,  mais  tu  monte- 
ras sur  la  montagne  de  Dieu,  lu  entre- 
ras dans  la  tente  du  Di£u  de  Jacob, 
Ton  estai  n'est  point  un  estât  de  mort  : 
ce  n'est  qu'un  sommeil ,  c'est  one  es- 
preuve  qui  tournera  o  ta  gloirede Dieu. 
Courage  donc,  chelif  serniteur.  bien  in- 
dice, il  est  vray ,  mais  pourtant  fidelle, 
puisque  tu  as  espéré  en  moi,  en  le  con- 
fiant, comme  tu  l'as  fait,  en  ma  misé- 
ricorde, et  puisque  lu  m'as  este  /idelle 
en  peu  de  chose,  savoir,  dans  la  dispo- 
sition de  me  glorifier  dans  ta  reproha 


bon  playsir,  je  t'estabtiray  dans  une 
grande  abondance  debiens.  Puisque  tu 
as  bien  voulu  servira  faire  esclater  mes 
perfections  en  endurant,  s'il  le  falloît, 
la  rude  eipiatioo  de  tes  fautes  ;  comme 
il  n'en  resulteroit  qu'une  foible  gloire 
pour  moi  qui  n'ayme  pas  à  condamner, 
maisplutost  à  sauver  selon  toute  laforce 
de  mon  nom,  je  te  constituerai  dans  une 
éternelle  félicité,  pour  que  tu  m'y  glo- 
TÎSesbien  mieux  en  chantant  mes  louan- 
gea.  Je  l'ai  juré  par  moi-mi'tne  :  puis- 
queia  asmiston  cceurdansladiposition 
d'estre  immolé  à  majustice,  et  que  tu 
ne  t'es  point  espargné  loi-mesme,  je  te 
beniray  à  jamais,  et  je  te  feray  entrer 
dans  la  joie  de  ton  Seigneur.  —  A  ces 
bonnes  parolles  de  mon  Dieu,  je  de- 
vrois  encore  ne  respondre  que  par  U 
mesme  conformité,  telle  que  je  la  les- 
moignois  tout  à  l'heure,  à  la  volonté 
ditine:  Oui,  dirois-je  de  nouveau,  Père 
céleste,  puisque  cela  vous  plaist  qu'il 


eorum  qux  feci  (Sap.  xi,  15).  Qui 
Iriïiis  est  anima  tua,  et  quare  coit^'. 
turbat  le? Spera  in  Deo,  quiaadAiio 
ei  confileberis:  saluiare  vultus  tut 
et  Deustuus  eet(p£a1.  slii,  0  at  7). 
Non  descendes  in  infemum,  sed  as- 
cendes  ad  montem  Dei,  ad  tabema- 
culum  DeiJacob  ^ïs&.  [[,  3).  Xones 
mortuus,  seddormis{Ma.Uh.is,H): 
infîrmitas  fuec  non  est  ad  mortem, 
scd  ut  conversus  glorifiées  Deum 
(Joan.  XI,  4).  Eu^e  set ve  par ve,  in- 
digne quidem,  sed  fiiielis.  quia  spe- 
rasti  in  me,  confldens  de  misericor- 
dia  mea;  et  quia  in  pauca,  scilicet 
rn  gloriGcaodo  me  per  damnationem, 
si  ila  mihi  placerai,  fuisti  fidelis, 
super  muita  te  constituum;  et  quia 
voluisti  manifestare  nomen  meum 
etiam  patiendo,  si  opiis  essel,  quan- 
doquidem  in  eo  parva  est  magnifl- 
catio  et  glorificatio  nomiriisnid,  qui 
nonsumdamnalor,»ed  Jésus,  super 
multa  le  conatituam.ut  beatiludîne 
tualaudeBme,in  quHmuilaestgto- 
ria  nominis  mei  (Malth.  ïxv,  21). 
Fer  memetipsumjuravi,  quia  fecisti 
hancrem,ide3t,  prffiparasticorluum 
in  obsequinm  justiliœ  nrex,  et  non 
pepereisti  tibi,  benedictione  perpe- 
tua  benedicam  te  tfien.  xv,  23),  ut 
intres  in  gaudium  Domini  lui  fMatl. 
siv,  SI).  Nec lune  aliter  respondere 
deberera  quam  prias  :  Amen,  Pater, 
quia  sicplacttum  est  ante  le;para- 
tum  cor  meum  ad  pcenam  proplerte, 
paratum  cor  meum  ad  gloiiam  prop- 
ter  nomen  tuum.  Jesu,  quasi  jumen- 
tum  factus  sum  cnram  te;  et  ipse. 
Domine,  sis  semper  mecum  (Psal. 
Lxzii,  22):Piat  mihi  secundttm  ver- 
bumtuum{Lue.i,iS]:  ^olomortcm 
peccatoris,  seitmagis  tdcoKvertatur 
et  vivat.  In  nonine  ergo  tuo.  levfdto 
manus  meas  insan£ta.{PsAi 
3).  Atoea,  Jesal  Maria! 
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en  soit  ainsi;  mon  cœur  est  esgalement  disposé,  et  à  souffrir  pour  vous,  et  à 
se  resjouir  pour  la  gloire  de  vostre  nom.  0  Jésus  I  Je  suis  devant  vous  comme 
la  brute  qui  ne  comprend  rien  :  Seigneur,  soyez  tousjours  avec  moy.  Qu'il 
me  soit  fait  selon  cette  parolle  divine  :  Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  sa  com^ersion  et  sa  vie.  En  vostre  nom  donc,  fesleverai  mes  mains 
vers  vostre  sanctuaire.  Ainsi  soit-il,  ô  Jésus I  ô  Marie! 


-^ 


FRAGMENTUM 


DOCTRINiE  SANCTI  FRANCISCI  SALESII 


GIRGA  REPROBATIONEM   PR^VISIS  DEMER1TIS , 

ET  PR^DBSTINATIONEM  PR^VISIS  HERITIS;  DEPROHPTUM  EX  AUTOGRAPHO 

SCRIPTO  MANU  SANCTI  FRANCISCI  DE  SALES, 

QUOD   ASSERVATUR    NEAPOLI   IN   ARCHIVIO  CONGREGATIONIS  ORATORII. 


QUiE  paginis  15,  62  et  70,  ex  multis  observatuni  est  de  prae- 
destinatione ,  praevisis  meritis,  confirmari  possunt  auctoritate  Pétri 
Emotte,  doctoris  theologi  Parisiensis  in  sua  egregia  confessione 
fidei,  tit,  Hac  de  re,  ubi  diserte  id  quod  nos,  asserit,  non  solum 
reprobationem  fieri  praevisis  demeritis,  sed  et  praedestinationem 
praevisis  meritis,  idque  constanter  probat.  Deinde  in  eam  senten- 
tiam  Henricum  citât  Tartaret  in  reportatis ,  et  citât  etiam  Achanum. 
Et  ipse  eam  probabilem  esse  asserit,  nec  cum  Scoto  pugnare. 

Caelerum  supposita  tanquam  verissima  ea  sententia,  quae  ait  re- 
probationem fieri  praevisis  demeritis,  superior  sententia  facile  confir- 
mabitur. 

Suppositum  autem  illud  evidenter  probatur  : 

\^  Cujus  est  ordinare  finem,  ejus  est  ordinare  média  ad  finem. 
Ordinat  Deus  hominem  propter  damnationem,  ergo  média  ad  finem 
sunt  peccata;  consequens  absurdum,  ergo  antecedens.  Explicatur. 
Nam  in  contraria  opinione  damnatio  non  est  finis ,  nec  absolute  per 
se  volita,  sed  est  médium  castigandorum  malorum,  suppositis  maiis, 
volita.  Exemplum  sit. 

Volo  absolute  medicinam.  Si  autem  statutum  exslaret  ne  quis- 
piam  medicinam  acciperet  nisi  aegrotus,  deberem  velle  aegritudinem 
tanquam  médium,  aut  sane  medicinam  non  volo  efficaciter.  Si  vero 
quispiam  absolute  nollet  medicinam,  sed  tamen  eam  vellet  ad  recu- 
perandam  sanitatem,  nihil  foret  opus  ut  aegritudinem  vellet  et  medi- 
cinam ,  cum  potius  vellet  medicinam  ob  morbum. 

2°  Probatur.  Deo  non  placet  damnatio,  aut  reprobatio,  uti  repro- 
batio  est,  maxime  quatenus  dicit  pravitatem ,  sed  tantum  quatenus 
justa  est;  at  justa  esse  non  potest  sine  ordine  ad  culpam  ,  ut  per  se 
patet;  ergo  neminem  reprobat  sine  ordine  ad  culpam,  non  ad  cul- 
pam non  praevisam,  quia  ad  non  praevisam  nihil  ordinare  possumus; 
ergo  ad  culpam  praevisam.  Major  patét,  quia  Deus,  cum  sua  natura 
sit  communicabilis ,  non  potest  ei  per  se  et  suapte  nalura  grata  esse 
privatio  sui;  et  quia  modus  loquendi  Scripturarum  répugnât  quae 
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Deum  glorificationis  nostrae  avidum  praedicant  ubique  et  nostri  inte- 
ritus  miserantem,  atque  paratum  id  avertere  aversis  peccatis.  Tum 
vero,  ait  Psalter  :  Non  morlui  laudabunt  te,  Domine,  neque  omnes 
qui  descendunt  in  infernum  (Psal.  113). 

30  Perditio  tua  ex  te,  Israël  (Os.  13).  Plantavi  vineam,  exspecta- 
bam  ut  faceret  uvas,  fecit  labruscas  (Isa.  5).  Cunctos  fecit  vocare  ad 
coQvivium  (Luc.  14).  Omnes  vult  salvos  fieri  (i.  ïim.  2).  Venite  ad 
me,  omnes  (Matth.  11). 

Hae  sane  locutiones  propriae  nec  congruae  illis  sunt,  si  prius  qui- 
busdam  determinaverit  non  dare  gloriam  ;  esset  semper  illudere, 
€um  ad  nuptias  vocare  quem  nullis  suis  meritis  excludere  consti- 
tuisset.  Hae  porro  sunt  vulgares  locutiones  Ecclesiae,  quas  qui  iu 
sensu  adhuc  recondito  et  elusorio  explicaverit,  Ecclesiam  simpli- 
cium  deceptricem  faciet,  cum  passim  eas  Ecclesia  in  concionibus, 
offîciis  et  precibus  omnibus  œqualiter  proponat. 

Deinde  quid  est  hoc  :  Deus  tibi  non  deest  nisi  tibi  desis?  Sane  mihi 
defuit  in  fundamento,  cum  nec  mihi  adfuissem,  aut  defecissem.  Si 
vera  esset  ea  opinio ,  durior  esset  ferro. 

Denique,  noune  Deus  fecit  hominem  ut  eum  videret?  Cur  ergo 
eum  ad  non  videndum  ,  sine  alla  praevia  causa,  determinavit? 

Deinde,  quotiescumque  duae  causas  ita  se  habent,  ut,  posita  una 
sine  alia,  ea  effectum  consequi  non  possit,  qui  unam  non  habet, 
non  dicitur  effectum  posse  consequi,  et  qui  unam  tollit,  effectum 
lollit.  Sed  sine  Dei  voluntate  nihil  ponitur;  et  ea  sublata  et  remota 
négative  a  Deo ,  effectus  negatus  videtur  :  ergo ,  ea  sublata ,  salvari 
non  possumus.  Id  autem  in  nostra  sententia  non  viget,  cum  non 
neget  voluntatem  ante  peccata  nostra  praevisa. 

Sed  ut  clare  alio  argumento  idem  probemus ,  si  Deus  ordinaverit 
aliquos  ad  pœnam  ante  culpae  praevisionem,  quare  dictum  est  :  Prout 
gesserit  quisque  in  corpore  suo,  sive  bonum,  sive  malum  (11.  Cor.  5)? 
Quomodo  namque  fieri  potest  ut  pœnam ,  quam  Deus  sine  ulla 
ratione  culpae  ordinayit,  ta  m  juste  rétribuât? 

Adde  quae  affert  Tolet  in  cap.  xii  Joannis;  ait  enim  Patrum  et 
recentiorum  praescientiam  nullam  afferre  necessitatem ,  quia  res  ita 
praevidetur  quia  talis  futura  est,  sed  supposita  adversariorum  sen- 
tentia res  ita  est,  quia  praedestinata  fuit. 

In  hanc  sententiam  notandum  est  probabile  esse  multos  ordinasse 
Deum  optimum  ad  gloriam,  dando  potentius  médium,  quibus  si 
dedisset  tenuem  et  ordinarium  non  condigne  operati  fuissent.  Nam 
haec  ad  bonitatem  Dei  spectant,  licet  ad  justitiam  Dei  spectet  non 
damnare  quemquam  denegando  média  ei  sufficientia;  nam  quid  ad 
rem,  si  sufficiant  aliis,  non  eis?  Nec  potentiae  répugnât,  cum  tan- 
tum  eluceat,  imo  magis,  potentia  Dei  in  salvando  quam  in  dam- 
nando;  sed  non  omnes  ita  vocatos  existimandum  est. 

Notandum  praeterea  mirum  in  modum  urgere  pro  opinione  quae 
asserit  praevisis  meritis  et  demeritis  homines  et  angelos  et  damnari 

V.  L 
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et  salvari ,  quae  hacteous  dicta  sunt.  Nam  si  verum  est  non  damoari 
homioessine  praevisione,  cum  nonrepellat  Deus  plebem  suam  quam 
prœscivit,  ut  dicitur  io  Epistola  ad  Romanos  (Rom.  ii),  remanet 
sine  impugnatione  posita  senteotia,  et  urget  validissime,  si  una  vera 
est,  veram  esse  alteram. 

Neminem  damoari  sine  praevisis  peccatis  tenait  Petrus  Gesualdus 
ordiois  Minimorum,  vir  doctus  et  devotus;  itemque  memini  Âlphon- 
sium  Carrilium  e  societate  Jesu,  summum  theoiogum,  et  Thomistis 
addictissimum  atque  item  piissimum,  eamdem  sententiam  tenuisse; 
passimque  omnes  fere  nostra  œtate  id  concedunt,  et  ex  antiquis 
multi. 


A    ft 


A  NOS  CHERES  SŒURS 

EN   NOSTRE-SEIGNEUR 

NOS  SOEURS   RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION 

SAINCTE-MARIE. 


Nos  TRES-CHERES    SoEURS , 

VoiCY  les  vrays  Entretiens  que  nostre  bien-heureux  Pere  nous  a  faits 
en  divers  tems,  et  en  diverses  occasions;  nous  les  recueillions  sincère- 
ment, et  rédigions  par  escrit  après  qu'il  les  avoit  achevé  de  faire;  et 
comme  nous  en  avions  alors  la  mémoire  toute  fraische,  et  que  chacune 
de  nos  sœurs  en  rapportoit  une  partie,  nous  taschions,  en  assemblant 
toutes  les  pièces,  de  les  adjuster  le  mieux  qu'il  nous  estoit  possible,  pour 
en  former  un  corps.  Nous  confessons  neantmoins,  ce  que  tout  le  monde 
croira  facilement  d'un  ouvrage  qui  est  passé  par  des  mains  si  indignes 
que  les  nostres,  que  quelque  diligence  et  quelque  soin  que  nous  y  ayons 
apporté,  il  ne  nous  a  pas  esté  possible  de  faire  ce  Recueil  si  exactement, 
qu'il  ne  nous  soit  eschappé  beaucoup  de  choses  excellentes,  et  que  celles 
que  nous  avons  retenues  n'ayent  aussi  perdeu  beaucoup  de  leur  force, 
et  des  advantages  qu'elles  avoient  en  sortant  d'une  si  digne  et  si  véné- 
rable bouche  :  toutesfois,  il  nous  sera  permis  de  dire  avec  toute  vérité, 
qu'une  grande  partie  des  enseignemens  qu'il  nous  a  laissez  y  sont  si 
naïfvement  (1)  desduicts,  et  si  fîdellement  rapportez,  que  quiconque  aura 
eu  le  bonheur  de  l'entendre ,  ou  qui  sera  versé  en  la  lecture  de  ses  livres, 
y  recognoistra  aussi-tost  son  esprit,  et  ne  fera  point  de  difGculté  de 
mettre  ces  Entretiens,  sinon  au  rang  des  autres  œuvres  qui  sont  immé- 
diatement sorties  de  ses  mains,  au  moins  au  rang  de  celles  qui  ont  en 
quelque  façon  l'honneur  de  luy  appartenir.  Que  si  bien  ils  ne  sont  pas 
elabourez  à  l'esgal  de  ses  livres,  si  les  discours  n'en  sont  pas  si  bien 
tissus,  s'il  se  rencontre  quelque  chose  qui  pourroit  sembler  à  quelqu'un 
moins  digne  de  son  eminente  doctrine,  et  de  la  réputation  que  ses  autres 
œuvres  luy  ont  acquise,  ce  n'est  pas  de  merveille;  car  jamais  il  ne  les  a 
veus,  ny  leus,  et  vous  sçavez  que  les  enfans  sevrez  de  la  mammelle  de  leur 

(i)  Natarellement. 


52  AUX  RELIGIEUSES   DE  LA  VISITATION. 

mère  avant  le  tems  ne  se  portent  pas  si  bien  que  ceux  qui  en  sont  entière- 
ment nourris  :  tousjours  il  y  a  de  la  compassion  aux  enfans  qui  naissent 
après  le  decez  de  leur  père.  Certes,  ce  bien-heureux  Père  de  nos  âmes 
n'eust  oncques  (1)  pensé  que  ses  familiers  Entretiens  dussent  avoir  autre 
jour  que  celuy  de  nostre  parloir,  auquel,  avec  une  incroyable  naïf veté  et 
familiarité,  il  respondoit  à  nos  petites  demandes  :  aussi  n*estoit-ce  pas 
nostre  resolution  de  les  communiquer  au  public,  ains  (2)  seulement  en  con- 
server les  menus  escrits  pour  la  consolation ,  particulière  de  nos  maysons, 
à  Tusage  desquelles  ils  estoient  destinez;  mais  estant  arrivé  (nous  ne  sçavons 
dire  par  quels  moyens)  qu'ils  ont  esté  imprimez  à  nostre  insceu,  avec  un 
grand  nombre  de  fort  notables  manquemens,  et  en  un  très-mauvais  estât  : 
ce  qu'ayant  veu,  Monseigneur  de  Genève,  tres-digne  frère  et  successeur 
de  ce  bien-heureux  prélat,  a  obtenu  le  privilège  mis  cy-apres ,  et  voyant 
qu'il  y  alloit  de  la  réputation  de  son  sainct  frère,  nous  a  commandé  d'en 
donner  promptement  une  véritable  copie,  pour  remédier  au  mal  de  cette 
mauvaise  impression,  et  de  faire  voir  au  vray  ce  qui  en  a  esté  recueilli  dans 
ce  monastère.  Certes,  nous  voulons  croire  de  nostre  prochain,  que  c'a  esté 
un  bon  zèle;  plutost  qu'aucune  autre  considération,  qui  Ta  induict  à  les 
mettre  au  jour;  mais  nous  ne  sçaurions  luy  estre  si  indulgentes,  que  nous 
ne  nous  playgnions  charitablement  de  luy,  non  de  nous  avoir  osté  ce  qui 
sembloit  estre  nostre,  car  nous  n'avons  rien  à  nous,  et  les  biens  spirituels 
le  sont  encore  moins  que  les  autres,  parce  qu'ils  doivent  estre  plus  commu- 
niquez, mais  d'avoir  soustraict  ces  Entretiens  d'une  telle  sorte,  que  les 
tirant  avec  peine,  il  a  esté  impossible  qu'il  ne  les  ayt  mis  en  pièces,  et  qu\\ 
ne  les  ayt  donnez  par  lambeaux,  comme  il  les  avoit  prins;  et  mesme  que 
ce  sont  des  copies  recopiées  plusieurs  fois  par  des  Filles ,  lesquelles  y  ont 
adjousté  quantité  de  petites  choses  ramassées  par-cy  par-là,  qui  avoient 
esté  dites  à  des  particulières,  mais  non  comme  le  bien-heureux  les  a  dites, 
faute  de  mémoire  :  ensuite  de  quoy,  celuy  qui  les  a  soustraicts,  a  esté  con- 
trainct  de  substituer,  en  la  place  de  ce  qui  luy  manquoit,  beaucoup  de 
choses  estrangeres,  qu'il  a  adjoustées  pour  la  lyaison  du  discours,  lesquel- 
les ont  apporté  un  si  grand  changement  à  l'ouvrage,  qu'à  peine  est-il  reco- 
gnoissable,  ainsi  qu'il  sera  aysé  de  remarquer  par  la  conférence  des  deux 
impressions.  Il  a  esté  donc  nécessaire,  nos  tres-cheres  Sœurs,  de  commu- 
niquer ces  Entretiens ,  premièrement  à  ceux  de  qui  nous  despendons ,  et  de 
qui  nous  devons  prendre  conseil,  et  lesquels  ont  prins  la  peine  de  reparer 
les  deffauts  qu'ils  avoyent  contractez  entre  nos  mains;  puis  de  les  mettre  en 
lumière,  et  de  les  donner  au  public  en  la  forme  qu'ils  doivent  estre,  pour 
pouvoir  véritablement  porter  le  nom  des  Entretiens  de  nostre  bien-heureux 
Père.  Peut-estre  y  treuverez-vous  quelques  choses  qui  sont  si  particulières 
pour  nos  maysons,  que  vous  jugerez  n'estre  pas  à  propos  de  les  pubher  si 
librement,  l'esprit  du  monde  n'estant  pas  tousjours  disposé  à  recevoir  les 
escrits  de  pieté  avec  la  simplicité  et  la  révérence  qui  leur  est  deuë.  Neant- 
moins ,  ayant  tousjours  esté  un  des  salutaires  conseils  et  désirs  de  nostre 
bien-heureux  Père,  instituteur  et  fondateur,  et  qu'il  nous  adesclaré  dans 

(1)  Jamais.  —  (2)  Mais. 
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l'un  de  ces  Eotretiens,  que  Tesprit  de  dos  maysons  fust  communiqué  au 
prochaiD;  pour  doncques  ne  le  pas  frustrer  du  fruict  des  sainctes  instruc- 
tioDS  que  nous  avons  receuës,  l'obeyssance  et  la  charité  veut  que  nous  en 
fassyons  part  au  public;  elle  ordonne  aussi  qu'ils  nous  soyent  particulière- 
ment dédiez,  comme  à  celles  à  qui  ils  sont  particulièrement  propres ,  puis- 
que c'est  à  nous  à  qui  nostrè  bien-heureux  Père  les  a  faits.  Jouyssons  toutes 
ensemble  de  ces  si  utiles  et  aggreables  Entretiens;  conservons-nous  dans 
l'esprit  de  nostre  règle  par  leur  fréquente  et  attentive  lecture,  mais  sur-tout 
par  la  prattique  6delle  des  enseigoemens  dont  ils  sont  pleins  ;  et  à  mesure 
qu'on  les  exprime  extérieurement,  imprimons-les  profondement  dans  nos 
cœurs,  afQn  qu'ils  n'en  soyent  jamais  effacez,  et  que  nous  ne  soyons  pas  un 
jour  obligées  de  rendre  compte  d'un  si  précieux  talent ,  si  nous  ne  l'avons 
fait  profiter.  Nous  espérons  que  nostre  bien-heureux  Père,  qui  nous  l'a 
donné  de  la  part  de  Nostre-Seigneur,  nous  obtiendra  de  sa  divine  bonté  le 
moyen  de  le  bien  employer,  et  de  nous  en  servir  pour  sa  gloire  et  pour  le 
salut  de  nos  âmes  :  c'est  le  souhaict  continuel  que  nous  faysons  pour  vous 
et  pour  nous,  qui  sommes  en  Jesus-Christ, 


Nos  tres-cheres  Sœurs , 


Vos  tres-humbles  et  très- affection  nées 
Sœurs  et  servantes,  les  Religieuses 
du  monastère  de  la  Visitation  Saincte 
Marie  d'Ànnessy. 
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ENTRETIEN  I. 

Auquel  est  déclarée  l'obligation  des  Constitutions  de  la  Visita- 
tion de  Saincte- Marie,  et  les  qualité z  de  la  dévotion  que  les 
religieuses  dudit  ordre  doivent  avoir. 

Ces  Constitutions  n'obligent  aucunement  d'elles-mesmes  à  au- 
cun péché,  ny  mortel  ny  véniel,  ains  seulement  sont  données 
pour  la  direction  et  conduitte  des  personnes  de  la  Congrégation  ; 
mais  pourtant,  si  quelqu'une  les  violoit  volontairement,  à  dessein, 
avec  mespris,  ou  bien  avec  scandale  tant  des  sœurs  que  des 
estrangers,  elle  commettroit  sans  doute  (1)  une  grande  offense; 
car  on  ne  sçauroit  exempter  de  coulpe  celle  qui  avilit  et  deshon- 
nore  les  choses  de  Dieu,  desment  sa  profession,  renverse  la 
congrégation,  et  dissipe  les  fruicts  de  bon  exemple  et  de  bonne 
odeur  qu'elle  doit  produire  envers  le  prochain.  Si  bien  qu'un  tel 
mespris  volontaire  seroit  enfin  suivy  de  quelque  grand  chastiment 
du  ciel ,  et  spécialement  de  la  privation  des  grâces  et  dons  du 
Sainct-Esprit ,  qui  sont  ordinairement  ostez  à  ceux  qui  aban- 
donnent leurs  bons  desseins,  et  quittent  le  chemin  auquel  Dieu 
les  a  mis. 

Or,  le  mespris  des  Constitutions,  comme  aussi  de  toutes  bonnes 
œuvres,  se  cognoist  par  les  considérations  suivantes. 

Celuy-là  y  tombe,  qui  par  mespris  viole  ou  laisse  à  faire  quel- 
que ordonnance,  non-seulement  volontairement,  mais  de  pro- 
pos délibéré  :  car,  s'il  la  viole  par  inadvertance,  oubly,  ou 
surprinse  de  quelque  passion,  c'est  autre  chose;  car  le  mespris 
enclost  (2)  en  soy  une  volonté  délibérée ,  et  qui  se  détermine  des- 
tinement  à  faire  ce  qu'elle  fait.  De  là  il  s'ensuit  que  celuy  qui 
viole  l'ordonnance,  ou  desobeyt  par  mespris,  non-seulement  il 
desobeyt,  mais  il  veut  desobeyr;  non-seulement  il  fait  la  deso- 
beyssance,  mais  il  la  fait  avec  intention  de  desobeyr.  Il  est  def- 
fendu  de  manger  hors  du  repas;  une  fille  mange  des  prunes, 
des  abricots,  ou  autres  fruicts,  elle  viole  la  règle,  et  fait  une 

(1)  Certainemeat.  —  (3>  Reofcrme. 
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desobeyssance  :  or,  si  elle  mange  attirée  de  la  délectation  qu'elle 
en  pense  recevoir,  alors  elle  desobeyt,  non  pas  par  desobeys- 
sance, mais  par  friandise;  ou  bien  elle  mange,  parce  qu'elle 
n'estime  point  la  Règle,  et  n'en  veut  tenir  compte,  ny  se  sous- 
mettre  à  icelle  (1),  et  alors  elle  desobeyt  par  mespris  et  deso- 
beyssance. 

Il  s'ensuit  encore,  que  celuy  qui  desobeyt  par  quelque  alle- 
chement,  ou  surprinse  de  passion,  voudroit  bien  pouvoir  con- 
tenter sa  passion  sans  desobeyr,  et  à  mesme  tems  qu'il  prend 
playsir,  par  exemple,  à  manger,  il  est  marry  que  ce  soit  avec 
desobeyssance  :  auquel  cas  la  desobeyssance  suit  ou  accompaigne 
l'œuvre;  mais  en  l'autre,  la  desobeyssance  précède  l'œuvre  et 
luy  sert  de  cause  et  de  motif,  quoyque  par  friandise;  car,  qui 
mange  contre  le  commandement,  consequemment  ou  ensem- 
blement,  il  commet  desobeyssance,  quoyque,  s'il  la  pouvoit  esvi- 
ter  en  mangeant,  il  ne  la  voudroit  pas  commettre;  comme  celuy 
qui  en  beuvanttrop,  voudroit  bien  ne  s'enyvrer  pas;  quoyque 
neantmoins  en  beuvant  il  s'enyvre;  mais  celuy  qui  mange  par 
mespris  de  la  Règle  et  par  desobeyssance,  veut  la  desobeyssance 
mesme,  en  sorte  qu'il  ne  feroit  pas  l'œuvre,  ny  ne  le  voudroit  pas, 
s'il  n'estoit  esmeu  à  ce  faire  par  la  volonté  qu'il  a  de  desobeyr. 
L'un  donc  desobeyt,  voulant  une  chose  à  laquelle  la  desobeys- 
sance est  attachée,  et  l'autre  desobeyt,  voulant  la  mesme  chose 
parce  que  la  desobeyssance  y  est  attachée.  L'un  rencontre  la  de- 
sobeyssance en  la  chose  qu'il  veut,  et  voudroit  bien  ne  la  rencon- 
trer pas;  et  l'autre  l'y  recherche,  et  ne  veut  la  chose  qu'avec 
intention  de  l'y  treuver.  L'un  dit  :  Je  desobeys,  parce  que  je 
veux  manger  cet  abricot  qiie  je  ne  puis  manger  sans  desobeyr; 
et  l'autre  dit  :  Je  le  mange,  parce  que  je  veux  desobeyr,  ce  que 
je  feray  en  mangeant  :  la  desobeyssance  et  mespris  suit  l'un ,  et 
elle  conduict  l'autre. 

Or,  cette  desobeyssance  formelle,  et  ce  mespris  des  choses 
bonnes  et  sainctes,  n'est  jamais  sans  quelque  péché,  pour  le 
moins  véniel,  non  pas  mesme  es  choses  qui  ne  sont  que  conseil- 
lées; car,  bien  qu'on  puisse  ne  point  suivre  les  conseils  des 
choses  sainctes  par  l'eslection  d'autres  choses,  sans  aucunement 
offenser,  si  est-ce  (2)  qu'on  ne  peut  pourtant  les  laisser  par  mespris 
et  contemnement,  sans  offense  :  d'autant  que  tout  bien  ne  nous 
oblige  pas  à  le  suyvre,  mais  ouy  bien  ài'honnoreret  estimer, 
et  par  conséquent,  à  plus  forte  raison,  à  ne  le  point  mespriser 
et  vilipender. 

(1)  Elle.  —  (2)  Encore  est-il. 


via 


DES   CONSTITUTIONS.  59 

Davantage  il  s'ensuit  que  celuy  qui  viole  la  Règle  et  Constitu- 
tions, par  mespris,  il  l'estime  vile  et  inutile,  qui  est  une  tres- 
grande  présomption  et  outrecuidance;  ou  bien  s'il  Testime  utile 
et  ne  veut  pas  pourtant  se  sousmettre  à  icelle,  alors  il  rompt  son 
dessein,  avec  grand  interest(l)  du  prochain,  auquel  il  donne 
scandale  et  mauvais  exemple  :  il  contrevient  à  la  société  et  pro- 
messe faite  à  la  compaignie,  et  met  en  desordre  une  mayson 
dévote,  qui  sont  de  très-grandes  fautes. 

Mais,  afin  que  Ton  puisse  aucunement  discerner  quand  une 
personne  viole  les  Règles  ou  Tobeyssance  par  mespris,  en  voicy 
quelques  signes  : 

1"*  Quant  estant  corrigée,  elle  se  mocque  et  n'a  aucun  re- 
pentir; 

2"*  Quand  elle  persévère,  sans  tesmoigner  aucune  envie  ny  vo- 
lonté de  s'amender; 

3"*  Quand  elle  conteste  que  la  règle  ou  commandement  n'est 
pas  à  propos  ; 

4**  Quand  elle  tasche  de  tirer  les  autres  au  mesme  violement , 
et  leur  ester  la  crainte  d'iceluy,  leur  disant  que  ce  n'est  rien , 
qu'il  n'y  a  point  de  danger. 

Ces  signes  pourtant  ne  sont  pas  si  certains,  que  quelquesfois 
ils  n'arrivent  pour  d'autres  causes  que  pour  celle  du  mespris; 
car  il  peut  arriver  qu'une  personne  se  mocque  de  celuy  qui  la 
reprend,  pour  le  peu  d'estime  qu'elle  fait  de  luy,  et  qu'elle  persé- 
vère par  infirmité,  et  qu'elle  conteste  par  despit  et  cholere,  et 
qu'elle  desbauche  les  autres  pour  avoir  des  compaignes  et  excu- 
ser son  mal  ;  neantmoins,  il  est  aysé  à  juger  par  les  circonstances 
quand  tout  cela  se  fait  par  mespris ,  car  enfin  l'effronterie  et 
manifeste  libertinage  suit  ordinairement  le  mespris ,  et  ceux  qui 
l'ont  au  cœur,  enfin  le  poussent  jusques  à  la  bouche,  et  ils 
disent  (comme  David  le  remarque)  :  Qui  est  nostre  maistre? 

Si  (2)  faut-il  que  j'adjouste  un  mot  d'une  tentation  qui  peut 
arriver  sur  ce  poinct  :  c'est  que  quelquesfois  une  personne  n'es- 
time pas  d'estre  desobeyssante  et  libertine,  quand  elle  ne  mes- 
prise  qu'une  ou  deux  règles,  lesquelles  luy  semblent  de  peu  d'im- 
portance, pourveu  qu'elle  observe  toutes  les  autres.  Mais  mon 
Dieu  !  qui  ne  void  la  tromperie?  car,  ce  que  l'un  estimera  peu, 
l'autre  l'estimera  beaucoup,  et  réciproquement;  de  mesme, 
quand,  en  une  compaignie,  l'un  ne  tiendra  compte  d'une  règle, 
et  le  second  mesprisera  une  autre,  le  troisiesme  une  autre, 
ainsi  tout  sera  en  desordre;  car,  lors  que  l'esprit  de  l'homme  ne 

(1)  Dommage.  —  (2)  Encore. 
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se  conduict  que  selon  ses  inclinations  et  aversions,  qu'arrive-t-il, 
qu'une  perpétuelle  inconstance  et  variété  de  fautes?  Hier  j'estois 
joyeux,  le  silence  me  desaggreoit,  et  la  tentation  me  suggeroit 
que  j'estois  oyseux;  aujourd'huy  que  je  seray  melancholique,  elle 
me  dira  que  la  récréation  et  entretien  est  encore  plus  inutile  : 
hier,  que  j'estois  en  consolation,  le  chanter  me  playsoit;  aujour- 
d'huy,  que  je  suis  en  seicheresse,  il  me  desplayra;  et  ainsi  des 
autres. 

De  sorte  que,  qui  veut  vivre  heureusement  et  parfaictement, 
il  faut  qu'il  s'accoustume  à  vivre  selon  la  rayson ,  les  règles  et 
l'obeyssance,  et  non  selon  ses  inclinations  ou  aversions;  qu'il 
estime  toutes  les  règles,  qu'il  les  honnore,  et  qu'il  les  chérisse, 
au  moins  par  la  volonté  supérieure  :  car,  s'il  en  mesprise  une 
maintenant,  demain  il  en  mesprisera  une  autre,  et  l'autre  jour 
encore  une  autre,  et  dés  qu'une  fois  le  lien  du  devoir  est  rompu, 
tout  ce  qui  estoit  lyé,  petit  à  petit  s'esparpille  et  dissipe. 

Ne  playse  pas  à  Dieu  que  jamais  aucune  des  filles  de  la  Visi- 
tation s'esgare  si  fort  du  chemin  de  l'amour  de  Dieu ,  qu'elle 
s'aille  perdre  dedans  ce  mespris  des  Règles  par  desobeyssance, 
dureté  et  obstination  du  cœur;  car,  que  luy  pourroit-il  arriver 
de  pis,  ny  de  plus  malheureux?  attendu  mesme  qu'il  y  a  si  peu 
de  Règles  particulières  et  propres  de  la  Congrégation ,  la  plus- 
part  et  quasi  toutes  estant,  ou  bien  des  règles  générales  qu'il 
faudroit  qu'elles  observassent  en  leurs  maysons  du  monde,  si 
elles  vouloient  vivre  tant  soit  peu  avec  honneur,  resputation ,  et 
crainte  de  Dieu ,  ou  bien  qui  regardent  la  manifeste  bien-seance 
d'une  mayson  dévoie,  ou  les  officiers  en  particulier. 

Que  si  quelquesfois  il  leur  arrive  quelque  desgoust  ou  aversion 
des  constitutions  et  reglemens  de  la  Congrégation,  elles  se  com- 
porteront en  mesme  sorte  qu'il  se  faut  comporter  envers  les 
autres  tentations,  corrigeant  l'adversion  qu'elles  ont  par  la 
rayson,  et  par  bonne  et  forte  resolution  de  la  partie  supérieure 
de  l'ame,  attendant  que  Dieu  leur  envoyé  de  la  consolalion  en 
leur  chemin,  et  leur  fasse  voir  (comme  à  Jacob,  lorsqu'il  estoit 
las  et  recreu  (1)  en  son  voyage),  que  les  règles  et  méthodes  de 
vie  qu'elles  ont  embrassées  sont  la  vraye  eschelle  par  laquelle 
elles  doivent,  à  guise  d'anges,  monter  à  Dieu  par  charité,  et 
descendre  en  elles-mesmes  par  humilité. 

Mais  si,  sans  ad  version,  il  leur  arrivoit  de  violer  la  Règle  par 
infirmité,  alors  elles  s'humilieront  soudain  devant  Noslre-Sei- 
gneur,  luy  demanderont  pardon ,  renouvelleront  leur  résolution 

(1)  Epuisé. 


A    ^ 


DES  CONSTITUTIONS.  61 

d'observer  cette  mesme  règle,  et  prendront  garde  surtout  de  ne 
point  entrer  en  descouragement  d'esprit  et  inquiétude  ;  ains,  avec 
nouvelle  confiance  en  Dieu,  recourront  à  son  sainct  amour. 

Et  quant  aux  violemens  de  la  Règle  qui  ne  se  font  point  par 
pure  desobeyssance,  ny  par  mespris,  s'ils  se  font  par  noncha- 
lance, infirmité,  tentation  ou  négligence,  on  s'en  pourra  et  devra 
confesser,  comme  de  péché  véniel,  ou  bien  comme  de  chose  où  il 
y  peut  avoir  péché  véniel;  car,  bien  qu  il  n'y  ayt  aucune  sorte 
de  péché  en  vertu  de  l'obligation  de  la  Règle,  il  y  en  peut 
neantmoins  avoir  à  rayson  de  la  négligence,  nonchalance,  pré- 
cipitation, ou  autres  tels  defFauts,  puisqu'il  arrive  rarement  que, 
voyant  un  bien  propre  à  nostre  advancement,  et  notamment 
estant  invitées  et  appellées  à  le  faire,  nous  le  laissions  volontai- 
rement, sans  offenser;  car,  tel  délaissement  ne  procède  que  de 
négligence,  affection  despravée,  ou  manquement  de  ferveur, 
et,  s'il  nous  faut  rendre  compte  des  parolles  qui  sont  vraye- 
ment  oyseuses,  (Combien  plus  d'avoir  rendu  oyseuse  et  inutile  la 
semonce  (1)  que  la  Règle  nous  fait  à  son  exercice  !  J'ay  dit  qu'il 
arrive  rarement  de  n'offenser  pas  Dieu,  quand  nous  laissons  de 
faire  un  bien  propre  à  nostre  advancement,  parce  qu  il  se  peut 
faire  qu'on  ne  le  laisse  pas  volontairement,  ains  par  oubly, 
inadvertance,  surreption;  et  lors  il  n'y  a  aucun  péché,  petit  ny 
grand,  sinon  que  la  chose  que  nous  oublions  fust  de  si  grande 
importance,  que  nous  fussions  obligez  de  nous  tenir  attentifs, 
pour  ne  point  tomber  en  oubly,   inadvertance  et  surreption  : 
comme,  par  exemple,  si  une  fille  rompt  le  silence,  parce  qu^elle 
n'est  pas  attentive  qu'elle  soit  en  silence,  et  partant  elle  ne  s'en 
ressouvenait  pas,  d'autant  qu'elle  pensoit  à  d'autres  choses,  ou 
bien  elle  est  surprinse  de  quelque  esmotion  de  parler,  laquelle 
devant  qu'elle  ayt  bien  pensé  de  resprimer,  elle  aura  dit  quel- 
que chose  :  sans  doubte  elle  ne  pèche  point;  car  l'observation 
du  silence  n'est  pas  de  si  grande  importance,  qu'on  soit  obligé 
d'avoir  une  telle  attention  qu'on  ne  puisse  pas  l'oublier,  ains  au 
contraire  estant  chose  très-bonne  pendant  le  silence  de  s'occu- 
per en  d'autres  sainctes  et  pieuses  pensées,  si  estant  attentive  à 
icelles,  on  s'oublie  d'estre  en  silence,  cet  oubly  provenant  d'une 
si  bonne  cause  ne  peut  estre  mauvais,  ny  par  conséquent  le 
manquement  de  silence  qui  provient  d'iceluy. 

Mais,  si  elle  oublioit  de  servir  une  malade,  qui,  faute  de  ser- 
vice, fust  en  danger,  et  qu'on  luy  eust  enjoinct  ce  service  pour 
lequel  on  se  reposeroit  sur  elle,  l'excuse  ne  seroit  pas  bonne  de 

(1)  Invitation. 
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dire  :  Je  n'y  ay  pas  pensé,  je  ne  m'en  suis  pas  ressouvenue; 
non ,  car  la  chose  estoit  de  si  grande  importance ,  qu'il  falloit  se 
tenir  en  attention  pour  ne  point  y  manquer,  et  le  manquement 
de  cette  attention  ne  peut  estre  excusable ,  eu  esgard  à  la  qua- 
lité de  la  chose,  qui  meritoit  qu'on  fust  attentive. 

Il  faut  croire  qu'à  mesure  que  le  divin  amour  fera  progrez  es 
âmes  des  filles  de  la  Congrégation,  il  les  rendra  tousjours'  plus 
exactes  et  soigneuses  à  l'observation  de  leurs  Constitutions, 
quoyqu'elles  d'elles-mesmes  n'obligent  point  sous  peine  de  pé- 
ché mortel  ny  véniel;  car,  si  elles  obligeoient  sous  peine  de  la 
mort,  combien  estroitement  les  observeroit-on ? 

Or,  l'amour  est  fort  comme  la  mort  ;  doncques  les  attraicts  de 
l'amour  sont  aussi  puissans  à  faire  exécuter  une  résolution , 
comme  les  menaces  de  la  mort.  Le  zèle,  dit  le  sacré  Cantique, 
est  dur  et  ferme  comme  Venfer;  les  âmes  doncques  qui  ont  le 
zèle  feront  autant  et  plus  en  vertu  d'iceluy,  qu'elles  ne  feroient 
pour  la  crainte  de  l'enfer;  si  bien  que  les  filles  de  la  Congréga- 
tion, par  la  suave  violence  de  l'amour,  observeront  autant  exac- 
tement leurs  Règles,  Dieu  aydant,  que  si  elles  y  estoient  obli- 
gées sous  peine  de  damnation  éternelle. 

En  somme,  elles  auront  perpétuelle  mémoire  de  ce  que  dit  Sa- 
lomon  aux  Proverbes  19  :  Qui  garde  le  commandement,  garde 
son  ame,  et  qui  néglige  sa  voye,  il  mourra.  Or,  vostre  voye,  c'est 
la  sorte  de  vie  en  laquelle  Dieu  vous  a  mises.  Je  ne  dy  rien  icy 
de  l'obligation  que  nous  avons  à  l'observance  des  vœux  ;  car  il 
est  tout  évident ,  que  qui  transgresse  absolument  la  Règle ,  et 
vœux  essentiels  de  pauvreté,  chasteté,  et  obeyssance,  pèche 
mortellement,  et  feroit-on  le  mesme,  contrevenant  à  la  closture. 

Que  les  sœurs  fassent  profession  particuUere  de  nourrir  leurs 
cœurs  en  une  dévotion  intime,  forte  et  généreuse.  Je  dy  in- 
time, en  sorte  qu'elles  ayent  la  volonté  comforme  aux  bonnes 
actions  extérieures  quelles  feront,  soyt  petites  ou  grandes; 
que  rien  ne  se  fasse  par  coustume,  mais  par  esiection  et  appli- 
cation de  volonté;  et  si  quelquesfois  l'action  extérieure  prévient 
l'affection  intérieure,  à  cause  de  l'accoustumance,  qu'au  moins 
l'affection  la  suive  de  près.  Si,  avant  que  m'inchner  corporelle- 
ment  à  mon  supérieur,  je  n'ay  pas  fait  l'inclination  intérieure, 
par  une  humble  esiection  de  luy  estre  sousmis,  qu'au  moins 
cette  esiection  accompaigne  ou  suive  de  près  l'inclination  exté- 
rieure. 

Les  filles  de  la  Congrégation  ont  fort  peu  de  règles  pour  l'exté- 
rieur, peu  d'austeritez,  peu  de  cérémonies,  peu  d'offices;  que 
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doncques  elles  y  accommodent  volontiers  et  amoureusement  leurs 
cœurs,  faysant  naistre  l'extérieur  de  Tinterieur,  et  nourrissant 
rinterieur  par  l'extérieur  :  car  ainsi  le  feu  produict  la  cendre,  et 
la  cendre  nourrit  le  feu. 

Il  faut  encore  que  cette  dévotion  soit  forte  :  1°  à  supporter  les 
tentations,  qui  ne  manquent  jamais  à  ceux  qui  veulent  tout  de 
bon  servir  Dieu; 

2**  Forte  à  supporter  la  variété  des  esprits  qui  se  treuveronten 
la  Congrégation,  qui  est  un  essay  aussi  grand,  pour  les  esprits 
foibles,  qu'on  en  puisse  rencontrer; 

3"*  Forte  à  supporter  une  chacune  ses  imperfections ,  pour  ne 
se  point  inquietter  de  s'y  voir  subjette.  Car,  comme  il  faut  avoir 
une  humilité  forte,  pour  ne  point  perdre  courage,  ains  relever 
nostre  confiance  en  Dieu ,  parmy  nos  imbecillitez  (1),  aussi  faut-il 
avoir  le  courage  puissant,  pour  entreprendre  la  correction  et 
amendement  parfaict  ; 

4**  Forte  à  combattre  ses  imperfections  ; 

3"*  Forte  à  mespriser  les  parolles  et  jugemens  du  monde  ,  qui 
ne  manque  jamais  de  contreroUer  les  instituts  pieux,  surtout 
au  commencement; 

6**  Forte  à  se  tenir  indépendante  des  affections,  araitiez  ou 
inclinations  particulières,  affin  de  ne  point  vivre  selon  icelles, 
ains  selon  la  lumière  de  la  vraye  pieté  ; 

7"*  Forte  à  se  tenir  indépendante  des  tendretez,  douceurs  et 
consolations  qui  nous  proviennent  tant  de  Dieu  que  des  créa- 
tures, pour  ne  point  nous  laisser  engager  par  icelles; 

8"*  Forte  pour  entreprendre  une  guerre  continuelle  contre  nos 
mauvaises  inclinations  ,  humeurs,  habitudes  et  propensions. 

Il  faut  enfin  qu'elle  soit  généreuse,  pou."  ne  point  s'estonner 
des  difficultez,  ains  au  contraire  aggrandir  son  courage  par 
icelles;  car  (comme  dit  S.  Bernard),  celuy-là  n'est  pas  bien  vail- 
lant, auquel  le  cœur  ne  croist  pas  entre  les  peines  et  contradic- 
tions. Généreuse  pour  prétendre  au  plus  haut  poinct  de  la  per- 
fection chrestienne  ,  nonobstant  toutes  imperfections  et  foiblesses 
présentes,  en  s'appuyant  par  une  parfaicte  confiance  sur  la  misé- 
ricorde divine,  à  l'exemple  de  celle  qui  disoit  à  son  bien-aymé  : 
Tirez-moy,  nous  courrons  après  votis  en  V odeur  de  vos  u?i- 
guents;  comme  si  elle  eust  voulu  dire  :  De  moy-mesme ,  je  suis 
immobile;  mais  quand  vous  me  tirerez,  je  courray.  Le  divin 
amant  de  nos  âmes  nous  laisse  souvent  comme  engluez  dans  nos 
misères ,  affin  que  nous  sçachions  que  nostre  deslivrance  vient  de 

(i)  Faiblesses. 
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luy,  et  que,  quand  nous  Taurons,  nous  la  tenions  chère  ,  conome 
un  don  précieux  de  sa  bonté.  C'est  pourquoy,  comme  la  dévotion 
généreuse  ne  cesse  jamais  de  crier  à  Dieu  :  Tirez-moy  ;  aussi  ne 
cesse-t-elle  jamais  d'aspirer,  d'espérer,  de  se  promettre  coura- 
geusement de  courir,  et  de  dire  :  Nous  courrons  après  vous  ;  et 
ne  faut  jamais  se  fascher  si  d'abord  on  ne  court  pas  après  le  Sau- 
veur, pourveu  que  l'on  die  tousjours  :  Tirez-moy,  et  que  l'on  ayt 
le  courage  bon  pour  dire  :  Nous  courrons  ;  car,  encore  que  nous 
ne  courrions  pas,  il  sufBt  que.  Dieu  aydant,  nous  courrons. 

Cette  Congrégation ,  non  plus  que  les  autres  Religions ,  n'est 
pas  une  assemblée  de  personnes  parfaictes,  mais  de  personnes 
qui  prétendent  de  se  perfectionner  ;  non  de  personnes  courantes, 
mais  de  personnes  qui  prétendent  courir,  et  lesquelles  pour  cela 
apprennent  premièrement  à  marcher  le  petit  pas,  puis  à  se  has- 
ter,  puis  à  cheminer  à  demy  course,  puis  enfin  à  courir. 

Cette  dévotion  généreuse  ne  mesprise  rien ,  et  fait  que  sans 
trouble,  ny  inquiétude,  nous  voyons  un  chascun  cheminer,  cou- 
rir, et  voler  diversement  selon  la  diversité  des  inspirations,  et 
variété  des  mesures  de  la  grâce  divine,  qu'un  chascun  reçoit. 
C'est  un  advertissement  que  le  grand  apostre  S.  Paul  fait  aux 
Romains,  14  :  L'un,  dit-il,  croid  de  pouvoir  manger  de  tout; 
l'autre,  qui  est  infirme ,  mange  des  herbes  :  que  celuy  qui 
mange,  ne  mesprise  point  celuy  qui  ne  mange  pas  ;  et  que  ce- 
luy  qui  ne  mange  pas,  ne  juge  point  celuy  qui  mange  ;  que 
chascun  abonde  en  sort  sens  :  celuy  qui  mange ,  mange  en 
Nostre-Seigneur,  et  celuy  qui  ne  mange  pas,  ne  mange  pas  en 
Nostre-Seigneur;  et  tant  l'un  que  l'autre  rendent  grâces  à  Dieu. 
Les  Règles  ne  commandent  pas  beaucoup  de  jeusnes,  neantmoins 
il  se  pourra  faire  que  quelques-unes ,  pour  des  nécessitez  particu- 
lières ,  obtiendront  l'obédience  d'en  faire  davantage.  Celles  qui 
jeusneront  ne  mesprisent  point  celles  qui  mangent,  ny  celles  qui 
mangent,  celles  qui  jeusneront  ;  et  ainsi  en  toutes  autres  choses 
qui  ne  sont  ny  commandées,  ny  deffendues.  Qu'une  chascune 
abonde  en  son  sens,  c'est-à-dire  qu'une  chascune  jouysse  et  use 
de  sa  liberté,  sans  juger  ny  contreroller  les  autres  qui  ne  feront 
point  comme  elle,  voulant  faire  trouver  sa  façon  meilleure, 
puisque  mesme  il  se  peut  faire  qu'une  personne  mange  avec  tel 
renoncement  de  sa  propre  volonté,  qu'une  autre  jeusneroit,  et 
qu'une  personne  ne  die  pas  ses  coulpes,  par  le  mesme  renonce- 
ment par  lequel  l'autre  les  dira.  La  généreuse  dévotion  ne  veut 
pas  avoir  des  compaignons  en  tout  ce  qu'elle  fait,  ains  seule- 
ment en  sa  prétention,  qui  est  la  gloire  de  Dieu,  et  l'advancement 
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du  prochain  en  l'amour  divin  ;  et  pourveu  qu'on  s'achemine 
droiclement  à  ce  but-là,  elle  ne  se  met  pas  en  peine  par  quel 
chemin  c'est,  pourveu  que  celuy  qui  jeusne,  jeusne  pour  Dieu, 
et  que  celuy  qui  ne  jeusne  pas,  ne  jeusne  pas  aussi  pour  Dieu  : 
elle  est  toute  satisfaite ,  tant  de  l'un  que  de  l'autre. 

Elle  ne  veut  doncques  pas  tirer  les  autres  à  son  train;  ains 
suit  simplement,  humblement,  et  tranquillement  son  chemin. 
Que  si  mesme  il  arrivoit  qu'une  personne  mangeast,  non  pas 
pour  Dieu,  mais  par  inclination,  ou  qu'elle  ne  ûst  pas  la  disci- 
pline, non  pas  pour  Dieu,  mais  par  naturelle  adversion,  encore 
faudroit-il  que  celles  qui  font  les  exercices  contraires  ne  la  ju- 
geassent point,  ains  que,  sans  la  censeurer,  elles  suivissent  leur 
chemin  doucement  et  suavement,  sans  mespriser,  ny  juger  au 
préjudice  des  infirmes,  se  ressouvenant  que  si,  en  ces  occasions, 
les  unes  secondent  peut  estre  trop  mollement  leurs  inchnations 
•et  adversions,  en  des  autres  occurrences,  les  autres  en  font  bien 
de  mesme  :  mais  aussi,  celles  qui  ont  de  telles  inclinations  et 
adversions,  se  doivent  bien  garder  de  dire  des  parolles  ny  donner 
aucune  sorte  de  signe  d'avoir  à  desgoust  que  les  autres  fassent 
mieux,  car  elles -feroient  une  grande  impertinence;  ains  consi- 
dérant leur  foiblesse,  elles  doivent  regarder  les  mieux  faysantes 
avec  une  saincte,  douce,  et  cordiale  révérence  :  car  ainsi  elles 
pourront  tirer  autant  de  profict  de  leur  imbécillité,  par  l'humilité 
qui  en  naistra,  que  les  autres  en  tirent  par  leurs  exercices.  Que 
si  ce  poinct  est  bien  entendu ,  et  bien  observé,  il  conservera  une 
merveilleuse  tranquillité  et  suavité  en  la  Congrégation.  Que 
Marthe  soit  active,  mais  qu'elle  ne  contrerolle  point  Magdelene; 
que  Magdelene  contemple ,  mais  qu'elle  ne  mesprise  point 
Marthe  :  car  Nostre-Seigneur  prendra  la  cause  de  celle  qui  sera 
censeurée. 

Mais  neantmoins,  si  quelques  sœurs  avoient  des  adversions  aux 
choses  pieuses,  bonnes  et  approuvées,  ou  bien  des  inclinations 
aux  choses  moins  pieuses,  si  elles  me  croyent,  elles  useront  de 
violence,  et  contreviendront  le  plus  qu'elles  pourront  à  leurs 
adversions  et  inclinations,  pour  se  rendre  vrayement  maistresses 
d'elles-mesmes,  et  servir  Dieu,  par  une  excellente  mortification, 
respugnant  ainsi  à  leur  respugnance,  contre-disant  à  leur  con- 
tradiction, desclinant  de  leurs  inchnations,  divertissant  de  leurs 
adversions ,  et  en  tout  et  partout  faysant  régner  l'authorité  de  la 
rayson ,  principalement  es  choses  esquelles  on  a  du  loysir  pour 
prendre  resolution.  Et  pour  conclusion ,  elles  essayeront  d'avoir 
un  cœur  souple  et  manyable,  sousmis,  et  aysé  à  condescendre 
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en  toutes  choses  loysibles,  et  à  monstrer  en  toute  entreprinse 
Tobeyssance  et  la  charité,  pour  ressembler  à  la  colombe,  qui  re- 
çoit toutes  les  lueurs  que  le  soleil  lui  donne  :  Bien-heureux  sont 
les  canirsplyableSy  car  ils  ne  rompront  jamais. 

Les  filles  de  la  Visitation  parleront  tousjours  tres-humblement 
de  leur  petite  Congrégation ,  et  préféreront  toutes  les  autres  à 
icelle  (quant  à  Thonneur  et  estime),  et  neantmoinsla  préféreront 
aussi  à  toute  autre,  quant  à  Tamour,  tesmoignant  volontiers, 
quand  il  se  présentera  Toccasion,  combien  aggreablement  elles 
vivent  en  cette  vocation.  Ainsi  les  femmes  doivent  préférer  leurs 
marys  à  tout  autre,  non  en  honneur,  mais  en  affection;  ainsi 
chacun  préfère  son  pays  aux  autres  en  amour,  non  en  estime, 
et  chaque  nocher  chérit  plus  le  vaisseau  dans  lequel  il  vogue, 
que  les  autres ,  quoyque  plus  riches  et  mieux  fournis.  Advoiions 
franchement  que  les  autres  Congrégations  sont  meilleures,  plus 
riches,  et  plus  excellentes  ;  mais  non  pas  pourtant  plus  aymables, 
ny  désirables  pour  nous,  puisque  Nostre-Seigneur  a  voulu  que 
ce  fust  nostre  patrie ,  et  nostre  barque ,  et  que  nostre  cœur  fust 
maryé  à  cet  institut,  suivant  le  dire  de  celuy  auquel,  quand  on 
demanda  qui  estoit  le  plus  aggreable  séjour,  et  le  meilleur  ali- 
ment pour  l'enfant  :  Le  sein  (dit-il)  et  le  laict  de  sa  mère;  car, 
bien  qu'il  y  ayt  de  plus  beaux  seins  et  de  meilleur  laict,  si  est-ce 
que,  pour  luy,  il  n'y  en  a  point  de  plus  propre,  ny  de  plus  ay- 
mable. 

ENTRETIEN  II. 

Auquel  on  demande  si  Von  peut  aller  à  Dieu  avec  une  grande 
confiance,  mesme  ayant  le  sentiment  de  nostre  misère ,  et 
comment;  et  du  parfaict  abandonnement  de  soy-mesme. 

Vous  me  demandez,  mes  tres-cheres  filles ,  si  une  ame  ayant 
le  sentiment  de  sa  misère ,  peut  aller  à  Dieu  avec  une  grande 
confiance.  Or  je  respons,  que  non-seulement  Tame  qui  a  la 
cognoissance  de  sa  misère  peut  avoir  une  grande  confiance  en 
Dieu;  mais  qu'elle  ne  peut  avoir  une  vraye  confiance,  qu'elle 
n'ayt  la  cognoissance  de  sa  misère;  car  cette  cognoissance  et 
confession  de  nostre  misère  nous  introduict  devant  Dieu  :  ainsi 
tous  les  grands  Saincts,  comme  Job,  David,  et  les  autres, 
commençoient  toutes  leurs  prières  par  la  confession  de  leur 
misère  et  indignité;  de  sorte  que  c'est  une  très-bonne  chose 
de  se  recognoistre  pauvre,  vil,  abject,  et  indigne  de  compa- 
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roistre  en  la  présence  de  Dieu.  Ce  mot  tant  célèbre  entre  les 
anciens  :  Cognois-toy  toy-mesme ,  encore  qu'il  s'entende  de  la 
cognoissance  de  la  grandeur  et  excellence  de  Famé,  pour  ne 
la  point  avilir  et  prophaner  en  des  choses  indignes  de  sa 
noblesse,  il  s'entend  aussi  de  la  cognoissance  de  nostre  indignité, 
imperfection  et  misère  :  d'autant  que,  tant  plus  que  nous  nous 
cognoistrons  misérables,  tant  plus  nous  nous  confierons  en  la 
bonté  et  miséricorde  de  Dieu  :  car,  entre  la  miséricorde  et  la 
misère,  il  y  a  une  certaine  lyaison  si  grande,  que  l'une  ne  se 
peut  exercer  sans  l'autre.  Si  Dieu  n'eust  point  créé  l'homme,  il 
eust  esté  vrayement  tout  bon;  mais  il  n'eust  point  esté  actuelle- 
ment miséricordieux,  d'autant  que  la  miséricorde  ne  s'exerce 
qu'envers  les  misérables.  Vous  voyez  donc  que  tant  plus  nous 
nous  cognoissons  misérables,  tant  plus  nous  avons  occasion  de 
nous  confier  en  Dieu,  puisque  nous  n'avons  rien  de  quoy  nous 
confier  en  nous-mesmes.  La  deffiance  de  nous-mesmes  provient 
de  la  cognoissance  de  nos  imperfections.  11  est  bien  bon  de  se 
deffier  de  nous-mesmes,  mais  de  quoy  nous  serviroit-il  de  le 
faire,  sinon  pour  jetter  toute  nostre  confiance  en  Dieu,  et  nous 
attendre  à  sa  miséricorde?  Les  fautes  et  les  infidellitez  que 
nous  commettons  tous  les  jours  nous  doivent  bien  apporter  de  la 
honte  et  confusion,  lorsque  nous  voulons  approcher  de  Nostre- 
Seigneur;  et  ainsi  lisons-nous  qu'il  y  a  des  grandes  âmes, 
comme  S'®  Catherine  de  Sienne,  et  la  Mère  Thérèse,  qui,  lors- 
qu'elles estoient  tombées  en  quelque  deffaut,  avoient  de  ces 
grandes  confusions  :  aussi  est-il  bien  raysonnable  qu'ayant  of- 
fensé Dieu,  nous  nous  retirions  un  peu  par  humilité,  et  demeu- 
rions confus;  car,  si  seulement  nous  avons  offensé  un  amy, 
nous  avons  bien  honte  de  l'aborder;  mais  il  n'en  faut  pas 
demeurer  là  :  ces  vertus  d'humilité,  d'abjection  et  de  confusion 
sont  des  vertus  mitoyennes,  par  lesquelles  nous  devons  monter 
à  l'unyon  de  nostre  ame  avec  son  Dieu.  Ce  ne  seroit  pas  grande 
choi?e  de  s'estre  aneanty  et  despoûillé  de  soy-mesme  (ce  qui  se 
fait  par  des  actes  de  confusion),  si  ce  n'estoit  pour  se  donner  tout 
à  Dieu,  ainsi  que  S.  Paul  nous  l'enseigne,  quand  il  dit  :  Des- 
poxiilleZ'VOus  du  vieil  homme,  et  vous  revêtez  du  nouveau;  car 
il  ne  faut  pas  demeurer  nud,  ains  se  revestir  de  Dieu.  Ce  petit 
reculement  ne  se  fait  que  pour  mieux  s'eslancer  à  Dieu  par 
un  acte  d'amour  et  de  confiance;  car  il  ne  faut  pas  se  confondre 
tristçment  et  avec  inquiétude  :  c'est  l'amour-propre  qui  donne 
ces  confusions-là,  parce  que  nous  sommes  marrys  de  n'estre  pas 
parfaicts,  non  tant  pour  l'amour  de  Dieu  que  pour  l'amour  de 
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noiis-mesmes.  Et  si  bien  vous  ne  sentez  pas  une  telle  cooBance, 
si  ne  faut-il  pas  laisser  d'en  faire  les  actes,  et  dire  à  Nostre- 
Seigneur  :  Encore,  mon  Seigneur,  que  je  n'aye  aucun  sentiment 
de  conGance  en  vous,  je  sçay  pourtant  que  vous  estes  mon  Dieu, 
que  je  suis  toute  vostre,  et  n'ay  espérance  qu'en  vostre  bonté; 
ainsi  je  m'abandonne  toute  entre  vos  mains.  Et  il  est  tous- 
jours  en  vostre  pouvoir  de  faire  de  ces  actes ,  et  quoyque  nous 
ayons  de  la  difBculté,  il  n'y  a  pourtant  pas  de  Timpossibilité ,  et 
c'est  en  ces  occasions-là,  et  parmy  ces  difficultez,  que  nous  de- 
vons tesmoigner  de  la  fidellité  à  Nostre-Seigneur  ;  car,  bien  que 
nous  fassions  ces  actes  sans  goust,  et  sans  aucune  satisfaction, 
il  ne  s'en  faut  pas  mettre  en  peine,  puisque  Nostre-Seigneur 
les  ayme  mieux  ainsi;  et  ne  dites  pas,  que  vous  le  dites  voire- 
ment,  mais  que  ce  n'est  que  de  bouche,  car,  si  le  cœur  ne  le 
vouloit,  la  bouche  n'en  diroit  pas  un  mot.  Ayant  fait  cela, 
demeurez  en  paix,  et  sans  faire  attention  sur  vostre  trouble, 
partez  à  Nostre-Seigneur  d'autre  chose.  Voilà  donc  pour  la 
conclusion  de  ce  premier  poinct,  cpi'il  est  tres-bon  d'avoir  de 
la  confusion,  quand  nous  avons  la  cognoissance  et  sentiment 
de  nostre  misère  et  imperfection  ;  mais  qu'il  ne  faut  pas  s'ar- 
rester  là,  ny  pour  cela  tomber  en  descourageraent,  ains  relever 
son  cœur  en  Dieu  par  une  saincte  conflance,  le  fondement  de 
laquelle  doit  estre  en  luy,  et  non  pas  en  nous;  d'autant  que 
nous  changeons,  et  il  ne  change  jamais,  et  demeure  tousjours 
aussi  bon  et  miséricordieux,  quand  nous  sommes  foibles  et 
imparfaicts,  que  quand  nous  sommes  forts  et  parfaicts.  J'ay  ac- 
coustumé  de  dire,  que  le  throsne  de  la  miséricorde  de  Dieu  c'est 
nostre  misère  :  il  faut  donc,  d'autant  que  nostre  misère  sera 
plus  grande,  avoir  aussi  une  plus  grande  confiance. 

Passons  maintenant  à  l'autre  question,  qui  est  de  l'abandon  de 
soy-mesme,  et  quel  doit  estre  l'exercice  de  l'ame  abandonnée. 
Il  faut  doncques  sçavoir  qu'abandonner  nostre  ame,  et  nous 
laisser  nous-mesmes,  n'est  autre  chose  que  quitter  et  nous  def- 
feiire  de  nostre  propre  volonté,  pour  la  donner  à  Dieu  :  car  il  ne 
nous  serviroit  de  guère  (comme  j'ay  desjà  dit)  de  nous  renoncer 
et  deslaisser  nous-mesmes,  si  ce  n'estoit  pour  nous  unir  parfaic- 
tement  à  la  divine  bonté.  Ce  n'est  donc  que  pour  cela  qu'il  faut 
faire  cet  abandonnement,  lequel  autrement  seroit  inutile,  et  res- 
sembleroit  ceux  des  anciens  philosophes,  qui  ont  fait  des  admi- 
rables abandonnemens  de  toutes  choses  et  d'eux-mesmes ,  pour 
une  vaine  prétention  et  s'adonner  à  la  philosophie  :  comme  Épic- 
tete,  tres-renommé  philosophe,  lequel  estant  esclave  de  condi- 
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lion,  à  cause  de  sa  grande  sagesse  on  le  vouloit  affranchir;  mais 
luy,  par  un  renoncement  le  plus  extrême  de  tous,  ne  voulut  point 
sa  liberté,  et  demeura  ainsi  volontairement  en  un  esclavage, 
avec  une  telle  pauvreté,  qu'après  sa  mort  on  ne  luy  treuva  rien 
qu'une  lampe,  qui  fut  vendue  bien  cher,  à  cause  qu'elle  avoit 
esté  à  un  si  grand  homme;  mais  nous  autres,  nous  ne  voulons  pas 
nous  abandonner,  sinon  pour  nous  laisser  à  la  mercy  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  disent  à  Nostre-Sei- 
gneur  :  Je  me  donne  tout  à  vous  sans  aucune  reserve;  mais  il  y 
en  a  fort  peu  qui  embrassent  la  pratUque  de  cet  abandoane- 
ment,  lequel  n'est  autre  chose  qu'une  parfaicte  indifférence  à 
recevoir  toutes  sortes  d'evenemens,  selon  qu'ils  arrivent  par 
l'ordre  de  la  Providence  de  Dieu  ;  aussi  bien  affliction  comme  la 
consolation,  la  maladie  comme  la  santé,  la  pauvreté  comme  les 
richesses,  le  mespris  comme  l'honneur,  et  l'opprobre  comme  la 
gloire.  Ce  que  j'entens  selon  la  partie  supérieure  de  nostre 
ame;  car  il  n'y  a  point  de  doubte  que  l'inférieure  et  l'inclination 
naturelle  tendra  tousjours  plutost  du  costé  de  l'honneur  que 
du  mespris,  des  richesses  que  de  la  pauvreté,  quoyqu'aucun 
ne  puisse  ignorer  que  le  mespris,  l'abjection  et  la  pauvreté  ne 
soyent  plus  aggreables  à  Dieu  que  l'honneur  et  l'abondance  de 
beaucoup  de  richesses.  Or,  pour  faire  cet  abandonnement,  il 
faut  obeyr  à  la  volonté  de  Dieu  signifiée,  et  à  celle  de  son  bon 
playsir  :  l'un  se  fait  par  manière  de  résignation,  et  l'autre  par 
manière  d'indifférence.  La  volonté  de  Dieu  signifiée  comprend 
ses  commandemens ,  ses  conseils,  ses  inspirations,  nos  Règles, 
et  les  ordonnances  de  nos  supérieurs.  La  volonté  de  son  bon 
playsir  regarde  les  esvenemens  des  choses  que  nous  ne  pouvons 
pas  prévoir  :  comme,  par  exemple,  je  ne  sçay  pas  si  je  mourray 
demain  ;  je  voy  que  c'est  le  bon  playsir  de  Dieu,  et  partant,  je 
m'abandonne  à  son  bon  playsir,  et  meurs  de  bon  cœur.  De 
mesme,  je  ne  sçay  pas  si  l'année  qui  vient  tous  les  fruicts  de  la 
terre  seront  empestez;  s'il  arrive  qu'ils  le  soyent,  ou  qu'il  y  ayt 
de  la  peste ,  ou  tels  autres  esvenemens,  il  est  tout  évident  que 
c'est  le  bon  playsir  de  Dieu,  et  partant  je  m'y  conforme.  11  arri- 
vera que  vous  n'aurez  pas  de  la  consolation  en  vos  exercices;  il 
est  certain  que  c'est  le  bon  playsir  de  Dieu,  c'est  pourquoy  il 
faut  demeurer  avec  une  extrême  indifférence  entre  la  désolation 
et  la  consolation  :  de  mesme  en  faut-il  faire  en  toutes  les  choses 
qui  nous  arrivent,  es  habits  qui  nous  sont  donnez,  es  viandes 
qui  nous  sont  présentées.  Il  faut  de  plus  remarquer  qu'il  y  a  des 
choses  esquelles  il  faut  joindre  la  volonté  de  Dieu  signifiée  à 
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celle  de  son  boa  playsir  :  comme,  si  je  tombe  malade  d'une 
grosse  fievre,  je  voy  en  cet  esvenement  que  le  bon  playsir  de 
Dieu  est  que  je  demeure  en  indifférence  de  la  santé  ou  de  la 
maladie  ;  mais  la  volonté  de  Dieu  signiiiée  est,  que  moy  qui  ne 
suis  pas  sous  Tobeyssance,  j'appelle  le  médecin,  et  que  j'applique 
tous  les  remèdes  que  je  puis ,  je  ne  dy  pas  les  plus  exquis ,  mais 
les  communs  et  extraordinaires;  et  que  les  religieux  qui  sont 
sous  un  supérieur,  reçoivent  les  remèdes  et  Iraittement  qui  leur 
sont  présentez,  en  simplicité  et  sousmission  :  car  Dieu  le  nous  a 
signifié,  en  ce  qu'il  donne  la  vertu  aux  remèdes;  la  saincte  Es- 
criture  le  nous  enseigne  en  plusieurs  endroicts,  et  l'Eglise  l'or- 
donne. Or,  cela  fait,  que  la  maladie  surmonte  le  remède,  ou 
le  remède  surmonte  le  mal,  il  en  faut  estre  en  parfaicte  indiffé- 
rence ;  en  telle  sorte  que,  si  la  maladie  et  la  santé  estoienl  là 
devant  nous ,  et  que  Nostre-Seigneur  nous  dit  :  Si  tu  choysis  la 
santé,  je  ne  t'en  osteray  pas  un  grain  de  ma  grâce,  si  tu  choysis 
la  maladie,  je  ne  l'augmenteray  pas  aussi  de  rien  ;  mais  au  choix 
de  la  maladie,  il  y  a  un  peu  plus  de  mon  bon  playsir  :  alors  l'ame 
qui  s'est  entièrement  deslaissée  et  abandonnée  entre  les  mains 
de  Nostre-Seigneur,  choysira  sans  doubte  la  maladie,  pour  cela 
seulement  qu'il  y  a  un  peu  plus  du  bon  playsir  de  Dieu;  oiiy 
mesme,  quand  ce  seroit  pour  demeurer  toute  sa  vie  dans  un  lict, 
sans  faire  autre  chose  que  souffrir,  elle  ne  voudroit  pour  rien  du 
monde  désirer  un  autre  estât  que  celuy-là  :  ainsi  les  saincts  qui 
sont  au  ciel  ont  une  telle  unyon  avec  la  volonté  de  Dieu,  que 
s'il  y  avoit  un  peu  plus  de  son  bon  playsir  en  enfer,  ils  quitte- 
roient  le  paradis  pour  y  aller.  Cet  estât  du  délaissement  de 
soy-mesme  comprend  aussi  l'abandonnement  au  bon  playsir  de 
Dieu,  en  toutes  ces  tentations,  ariditez,  seicheresses,  aversions  et 
respugnances  qui  arrivent  en  la  vie  spirituelle;  car,  en  toutes 
ces  choses,  l'on  void  le  bon  playsir  de  Dieu,  quand  elles  n'arri- 
vent pas  par  nostre  deffaut,  et  qu'il  n'y  a  pas  du  péché.  Enfin, 
l'abandonnement  est  la  vertu  des  vertus;  c'est  la  cresme  de  la 
charité,  l'odeur  de  l'humilité,  le  mérite,  ce  semble,  de  la  pa- 
tience, et  le  fruict  de  la  persévérance  :  grande  est  cette  vertu, 
et  seule  digne  d'estre  prattiquée  des  plus  chers  enfans  de  Dieu. 
Mon  Père,  dit  nostre  doux  Sauveur  sur  la  croix,  je  remets  mon 
esprit  entre  vos  mains  :  il  est  vray,  vouloit-il  dire,  que  tout  est 
consommé,  et  que  j'ay  tout  accomply  ce  que  vous  m'avez  com- 
mandé; mais  pourtant,  si  telle  est  vostre  volonté  que  je  de- 
meure encore  sur  cette  croix  pour  souffrir  davantage ,  j'en  suis 
content,  je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains,  vous  en  pouvez 
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faire  tout  ainsi  qu'il  vous  playra.  Nous  en  devons  faire  de 
raesme,  mes  tres-cheres  filles,  en  toute  occasion,  soytque  nous 
souffrions,  ou  que  nous  jouyssions  de  quelque  contentement, 
nous  laissant  ainsi  conduire  à  la  volonté  divine,  selon  son  bon 
playsir,  sans  jamais  nous  laisser  préoccuper  de  nostre  volonté 
particulière.  Nostre-Seigneur  ayme  d'un  amour  extrêmement 
tendre  ceux  qui  sont  si  heureux  que  de  s'abandonner  ainsi  tota- 
lement à  son  seing  paternel,  se  laissant  gouverner  par  sa  divine 
Providence,  sans  s'amuser  à  considérer  si  les  efFects  de  cette 
providence  leur  seront  utiles,  profîttables ,  ou  dommageables; 
estant  tout  asseurez,  que  rien  ne  leur  sçauroit  estre  envoyé  de 
ce  cœur  paternel  et  tres-aymable ,  ny  qu'il  ne  permettra  que 
rien  ne  leur  arrive,  de  quoy  il  ne  leur  fasse  tirer  du  bien  et  de 
l'utilité,  pourveu  que  nous  ayons  mis  toute  nostre  confiance  en 
luy,  et  que  de  bon  cœur  nous  disions  :  Je  remets  mon  esprit, 
mon  ame,  mon  corps,  et  tout  ce  que  j'ay  entre  vos  benistes 
mains,  pour  en  faire  selon  qu'il  vous  playra.  Car  jamais  nous  ne 
sommes  reduicts  à  telle  extrémité,  que  nous  ne  puissions  tous- 
jours  respandre  devant  la  divine  Majesté  des  parfums  d'une 
saincte  sousmission  à  sa  tres-saincte  volonté,  et  d'une  continuelle 
promesse  de  ne  le  vouloir  point  offenser.  Quelquefois  Nostre- 
Seigneur  veut  que  les  âmes  choysies  pour  le  service  de  sa  divine 
Majesté  se  nourrissent  d'une  resolution  ferme  et  invariable  de 
persévérer  à  le  suivre  parmy  les  desgoust ,  seicheresses,  respu- 
gnances  et  aspretez  de  la  vie  spirituelle ,  sans  consolation ,  sa- 
veurs, tendretez,  et  sans  goust,  et  qu'elles  croyent  de  n'estre 
dignes  d'autre  chose,  suivant  ainsi  le  divin  Sauveur  avec  la  fine 
poincte  de  l'esprit,  sans  autre  appuy  que  celuy  de  sa  divine 
volonté  qui  le  veut  ainsi.  Et  voilà  comme  je  désire  que  nous 
cheminions,  mes  chères  filles. 

Or  maintenant  vous  me  demandez  à  quoy  se  doit  occuper  inté- 
rieurement cette  ame,  qui  est  toute  abandonnée  entre  les  mains 
de  Dieu.  Elle  ne  fait  rien,  sinon  demeurer  auprès  de  Nostre-Sei- 
gneur, sans  avoir  soucy  d'aucune  chose,  non  pas  mesme  de  son 
corps  ny  de  son  ame;  car,  puisqu'elle  s'est  embarquée  sous  la  pro- 
vidence de  Dieu,  qu'a-t-elle  affaire  de  penser  ce  qu'elle  devien- 
dra? Nostre-Seigneur,  auquel  elle  s'est  toute  delaissée,*y  pensera 
assez  pour  elle.  Je  n'entends  pas  pourtant  de  dire  qu'il  ne  faille 
pas  penser  es  choses  esquelles  nous  sommes  obligez,  chacun 
selon  sa  charge;  car  il  ne  faut  pas  qu'un  supérieur,  sous  ombre 
de  s'estre  abandonné  à  Dieu  et  se  reposer  en  son  seing,  nesglige 
de  lire  et  d'apprendre  les  enseignemens  qui  sont  propres  pour 
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Texercice  de  sa  charge.  Il  est  bien  vray  qu'il  faut  avoir  une 
grande  confiance  pour  s'abandonner  ainsi,  sans  aucune  reserve, 
à  la  Providence  divine;  mais  aussi,  quand  nous  abandonnons 
tout,  Nostre-Seigneur  prend  soing  de  tout  et  conduict  tout  :  que 
si  nous  reservons  quelque  chose,  de  laquelle  nous  ne  nous  con- 
fions pasenluy,  il  nous  la  laisse;  comme  s'il  disoit  :  Vous  pensez 
estre  assez  sage  pour  faire  cette  chose-là  sans  moy,  je  vous  laisse 
gouverner,  vous  verrez  comme  vous  vous  en  trouverez.  Celles 
qui  sont  dédiées  à  Dieu  en  la  religion  doivent  tout  abandonner, 
sans  aucune  reserve.  S'*  Magdelene,  qui  s'estoit  tout  abandon- 
née à  la  volonté  de  Nostre-Seigneur,  demeuroit  à  ses  pieds,  et 
Tescoutoit  tandis  qu'il  parloit,  et  lorsqu'il  cessoit  de  parler,  elle 
cessoit  aussi  d'escouter;  mais  elle  ne  bougeoit  pourtant  d'au- 
près de  luy  :  ainsi,  cette  ame  qui  s'est  délaissée,  n'a  autre 
chose  à  faire  qu'à  demeurer  entre  les  bras  de  Nostre-Seigneur, 
comme  un  enfant  dans  le  sein  de  sa  mère,  lequel,  quand  elle  le 
met  en  bas  pour  cheminer,  il  chemine  jusques  à  tant  que  sa 
mère  le  reprenne;  et  quand  elle  veut  le, porter,  il  luy  laisse 
faire  :  il  ne  sçayt  point  et  ne  pense  point  où  il  va,  mais  il  se 
laisse  porter  ou  mener  où  il  plaist  à  sa  mère  :  tout  de  mesme 
cette  ame,  aymant  la  volonté  du  bon  playsir  de  Dieu  en  tout  ce 
qui  luy  arrive,  se  laisse  porter,  et  chemine  neantmoins,  faysant 
avec  grand  soing  tout  ce  qui  est  delà  volonté  de  Dieu  ^signifiée. 
Vous  dites  maintenant,  s'il  est  bien  possible  que  nostre  volonté 
soit  tellement  morte  en  Nostre-Seigneur,  que  nous  ne  sçachions 
plus  ce  que  nous  voulons  ou  ce  que  nous  ne  voulons  pas.  Or,  je 
dy  en  premier  lieu,  qu'il  n'arrive  jamais,  pour  abandonnez  que 
nous  soyons,  que  nostre  franchise  et  la  liberté  de  nostre  arbitre 
ne  nous  demeurent ,  de  sorte  qu'il  nous  vient  tousjours  quelque 
désir  et  quelque  volonté,  mais  ce  ne  sont  pas  des  volontez  ab- 
solues et  des  désirs  formez  ,  car,  sitost  qu'une  ame  qui  s'est 
délaissée  au  bon  playsir  de  Dieu  apperçoit  en  soy  quelque 
volonté,  elle  la  fait  incontinent  mourir  à  la  volonté  de  Dieu. 

Vous  voudriez  aussi  sçavoir,  si  une  ame  encore  bien  impar- 
faicte  pourroit  demeurer  utilement  devant  Dieu  avec  cette  simple 
attention  à  sa  saincte  présence  en  Torayson  ;  et  je  vous  dy,  que  si 
Dieu  vous  y  met,  vous  y  pouvez  bien  demeurer  :  car  il  arrive 
assez  souvent  que  Nostre-Seigneur  donne  ces  quiétudes  et  tran- 
quillitez  à  des  âmes  qui  ne  sont  pas  bien  purgées  ;  mais  tandis 
qu'elles  ont  encore  besoin  de  se  purger,  elles  doivent,  hors  l'o- 
rayson ,  faire  des  remarques  et  des  considérations  nécessaires  à 
leur  amendement;  car,  quand  bien  Dieu  les  tiendroit  tousjours  fort 
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recueillies,  il  leur  reste  encore  assez  de  liberté  pour  discourir 
avec  rentendement  sur  plusieurs  choses  indifférentes  :  pourquoy 
donc  ne  pourront-elles  pas  considérer  et  faire  des  resolutions 
pour  leur  amendement  et  pour  la  prattique  des  vertus?  Il  y  a  des 
personnes  fort  parfaictes,  auxquelles  Nostre-Seigneur  ne  donna 
jamais  de  telles  douceurs  ny  de  ces  quiétudes,  qui  font  tout 
avec  la  partie  supérieure  de  leur  ame ,  et  font  mourir  leur  vo- 
lonté dans  la  volonté  de  Dieu,  à  vive  force  et  avec  la  poincte  de 
la  rayson  ;  et  cette  mort  icy  est  la  mort  de  la  croix,  laquelle  est 
beaucoup  plus  excellente  et  plus  généreuse  que  l'autre,  que  Ton 
doit  plutost  appeller  un  endormissement  qu'une  mort;  car  cette 
ame,  qui  s'est  embarquée  dans  la  nef  de  la  providence  de  Dieu, 
se  laisse  aller  et  vogue  doucement  comme  une  personne  qui, 
dormant  dans  un  vaisseau  sur  une  mer  tranquille,  ne  laisse  pas 
d'advancer.  Cette  manière  de  mort  ainsi  douce  se  donne  par 
manière  de  grâce,  et  l'autre  se  donne  par  manière* de  mérite. 
Vous  voulez  encore  sçavoir  quel  fondement  doit  avoir  nostre 
confiance.  Il  faut  qu'elle  soit  fondée  sur  l'infinie  bonté  de  Dieu, 
et  sur  les  mérites  de  la  mort  et  passion  de  Nostre-Seigneur 
Jesua-Christ,  avec  cette  condition  de  nostre  part,  que  nous 
ayons  et  cognoissions  en  nous  une  entière  et  ferme  resolution 
d'estre  tout  à  Dieu,  et  de  nous  abandonner  du  tout,  et  sans 
aucune  reserve,  à  sa  providence.  Je  désire  toutesfois  que  vous 
remarquiez  que  je  ne  dy  pas  qu'il  faille  sentir  cette  resolution, 
d'estre  ainsi  tout  à  DieUy  mais  seulement,  qu'il  la  faut  avoir  et 
cognoistre  en  nous,  parce  qu'il  ne  faut  pas  s'amuser  à  ce  que 
nous  sentons  ou  que  nous  ne  sentons  pas,  d'autant  que  la  plus- 
part  de  nos  sentiraens  et  satisfactions  ne  sont  que  des  amuse- 
mens  de  nostre  amour-propre.  Il  ne  faut  pas  aussi  entendre, 
qu'en  toutes  ces  choses  icy  de  l'abandonnement  et  de  l'indiffé- 
rence nous  n'ayons  jamais  de  désirs  contraires  à  la  volonté 
de  Dieu,  et  que  nostre  nature  ne  respugne  aux  evenemens  de 
son  bon  playsir;  car  cela  peut  souvent  arriver.  Ce  sont  des 
vertus  qui  font  leur  résidence  en  la  partie  supérieure  de  l'ame  : 
rinferieure  pour  l'ordinaire  n'y  entend  rien ,  il  n'en  faut  faire 
aucun  estât;  mais,  sans  regarder  ce  qu'elle  veut,  il  faut  em- 
brasser cette  volonté  divine ,  et  nous  y  unir  malgré  qu'elle  en 
ayt.  Il  y  a  peu  de  personnes  qui  arrivent  à  ce  degré  du  parfaict 
délaissement  d'elles-mesmes  ;  mais  nous  y  devons  neantmoins 
tous  prétendre,  chacun  selon  sa  portée  et  petite  capacité. 
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Sur  la  fuitte  de  Nostre-Seigjieur  en  Egypte,  où  il  est  trait  té  de 
la  fermeté  que  nous  devons  avoir  parmy  les  accidens  du 
monde. 

Nous  célébrons  l'octave  de  la  feste  des  Saincts  Innocens , 
auquel  jour  la  saincte  Eglise  nous  fait  lire  TEvangile  qui  traitte 
comme  Tange  du  Seigneur  dit  au  glorieux  S.  Joseph  en  songe, 
c'est-à-dire  en  dormant,  qu'il  prinst  l'Enfant  et  la  Mère,  et  qu'il 
s'enfuist  en  Egypte,  d'autant  que  Herodes,  jaloux  de  sa  royauté, 
cherchoit  Nostre-Seigneur  pour  le  mettre  à  mort,  de  crainte 
qu'il  ne  la  lui  ostat,  et  estant'  remply  de  cholere,  dequoyles  roys 
mages  n'estoient  point  retournez  par  devers  luy  en  Hierusalem, 
il  commanda  que  l'on  ûst  mourir  tous  les  petits  enfans  au-dessous 
de'l'aage  de  deux  ans,  croyant  que  Nostre-Seigneur  s'y  treuve- 
roit,  et  par  ce  moyen  il  s'asseureroit  delà  possession  de  son 
royaume.  Cet  Evangile  est  plein  d'une  quantité  de  belles  concep- 
tions. Je  me  contenteray  de  quelques-unes,  qui  nous  serviront 
d'un  autant  aggreable  que  profitable  entretien. 

Je  commence  par  la  première  remarque  que  fait  le  grand 
S.  Jean  Chrysostome,  qui  est  de  l'inconstance,  variété,  et  insta- 
bilité des  accidens  de  cette  vie  mortelle.  0  que  cette  considéra- 
tion est  utile  !  car  le  deffaut  d'icelle  est  ce  qui  nous  porte  au 
descouragement  et  bigearrerie  (1)  d'esprit,  inquiétude,  variété 
d'humeurs,  inconstance  et  instabilité  en  nos  resolutions;  car  nous 
ne  voudrions  pas  rencontrer  en  nostre  chemin  nulle  difficulté, 
nulle  contradiction,  et  nulle  peine  :  nous  voudrions  avoir  tous- 
jours  des  consolations  sans  seicheresses  ny  ariditez,  des  biens 
sans  meslange  d'aucun  mal,  la  santé  sans  maladie,  le  repos  sans 
travail,  la  paix  sans  trouble.  Hé!  qui  ne  void  nostre  folie?  car 
nous  voulons  ce  qui  ne  se  peut  :  la  pureté  ne  se  trouve  qu'en 
paradis  et  en  enfer  :  au  paradis  le  bien,  le  repos  et  la  consola- 
tion sont  en  leur  pureté,  sans  aucun  meslange  du  mal,  du 
trouble  ny  de  l'affliction  ;  au  contraire,  en  enfer,  le  mal,  le  deses- 
poir, le  trouble  et  l'inquiétude  s'y  trouve  et  est  en  sa  pureté, 
sans  aucun  meslange  du  bien,  de  Tesperance,  de  la  tranquillité, 
ny  de  la  paix  :  mais  en  cette  vie  périssable ,  jamais  le  bien  ne  se 
trouve  sans  la  suitte  du  mal ,  les  richesses  sans  inquiétude ,  le 
repos  sans  travail,  la  consolation  sans  l'affliction,  la  santé  sans 

(i)  Bizarrerie. 
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la  maladie  ;  bref,  tout  y  est  meslangé  et  meslé ,  le  bien  avec  le 
mal  :  c'est  une  continuelle  variété  d'accidens  divers.  Ainsi  Dieu 
a  voulu  diversifier  les  saysons ,  et  que  Testé  fust  suivy  de  l'au- 
tomne, et  l'hyver  suivy  du  printems,  pour  nous  monstrerque 
rien  n'est  permanent  en  cette  vie,  que  les  choses  temporelles 
sont^  perpétuellement  muables,  inconstantes  et  subjettes  au 
changement;  et  le  deffaut  de  la  cognoissance  de  cette  vérité  est, 
comme  j'ay  dit,  ce  qui  nous  rend  muables  et  changeans  en  nos 
humeurs,  d'autant  que  nous  ne  nous  servons  pas  de  la  rayson  que 
Dieu  nous  a  donnée,  laquelle  rayson  nous  rend  immuables, 
fermes  et  solides,  et  partant  semblables  à  Dieu.  Quand  Dieu 
dit  :  Faysons  Thomme  à  nostre  semblance,  il  donna  quant  et 
quant  (1)  la  rayson  et  l'usage  d'icelle  pour  descouvrir,  considérer 
et  discerner  le  bien  d'avec  le  mal,  et  les  choses  qui  méritent 
d'estre  eslevéesourejettées;  la  rayson  est  ce  qui  nous  rend  supé- 
rieurs et  maistres  de  tous  les  animaux.  Lorsque  Dieu  eut  créé 
nos  premiers  parens,  il  leur  donna  une  entière  domination  sur 
les  poissons  de  la  mer,  et  sur  les  animaux  de  la  terre ,  et  par 
conséquent  leur  donna  la  cognoissance  de  chacune  espèce,  et 
les  moyens  de  les  dominer,  et  s'en  rendre  le  maistre  et  seigneur. 
Dieu  n'a  pas  seulement  fait  cette  grâce  à  l'homme,  de  le  rendre 
seigneur  des  animaux  par  le  moyen  du  don  qu'il  luy  a  fait  de  la 
rayson,  par  laquelle  il  Ta  rendu  semblable  à  luy;  mais  encore  il 
luy  a  donné  plein  pouvoir  sur  toutes  sortes  d'accidens  et  esvene- 
mens.  Il  est  dit  que  l'homme  sage,  c'est-à-dire,  l'homme  qui 
se  conduict  par  la  rayson,  se  rendra  maistre  absolu  des  astres  : 
qu'est-ce  à  dire  cela,  sinon  que,  par  l'usage  de  la  rayson,  il 
demeurera  ferme  et  constant  en  la  diversité  des  accidens  et  esve- 
nemens  de  cette  vie  mortelle?  Que  le  tems  soit  beau  ou  qu'il 
pleuve,  que  l'air  soit  calme  ou  que  le  vent  souffle,  l'homme 
sage  ne  s'en  soucie  pas,  sçachant  bien  que  rien  n'est  stable  et 
permanent  en  cette  vie,  et  que  ce  n'est  pas  icy  le  lieu  de  repos. 
En  l'affliction,  il  ne  se  désespère  point,  ains  il  attend  la  consola- 
tion; en  la  maladie,  il  ne  se  tourmente  point,  mais  il  attend  la 
santé,  ou,  s'il  void  qu'il  soit  tellement  mal  que  la  mort  s'en  deust 
ensuivre,  il  bénit  Dieu,  espérant  le  repos  de  la  vie  immortelle 
qui  suit  celle-cy,  que  s'il  rencontre  la  pauvreté,  il  ne  s'en  afflige 
pas,  car  il  sçayt  bien  que  les  richesses  ne  sont  point  en  cette  vie 
sans  la  pauvreté;  s'il  est  mesprisé,  il  sçayt  bien  que  l'honneur 
icy-bas  n'a  point  de  permanence,  ains  est  ordinairement  suivy 
du  deshonneur  ou  du  mespris  :  bref,  en  toutes  sortes  d'esvene- 

(i)  Eo  même  temps. 
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mens,  soit  prospérité,  ou  adversité,  il  demeure  ferme,  stable 
et  constant  en  sa  resolution  de  prétendre  et  tendre  à  la  jouys- 
sance  des  biens  éternels.  Mais  il  ne  faut  pas  seulement  considé- 
rer cette  variété ,  changement  y  mutation  et  instabilité  es  choses 
transitoires  et  matérielles  de  cette  vie  mortelle  ;  nullement,  ains 
il  les  faut  considérer  encore  estre  aussi  dans  le  succez  de  nostre 
vie  spirituelle,  où  la  fermeté  et  constance  est  d'autant  plus 
nécessaire,  que  la  vie  spirituelle  est  relevée  au-dessus  de  la  vie 
mortelle  et  corporelle. 

C'est  un  abus  très-grand  que  de  ne  vouloir  point  souflrir  ou 
sentir  des  mutations  et  changemens  en  nos  humeurs,  tandis  que 
nous  ne  nous  gouvernons  point  par  la  rayson,  et  que  nous  ne 
voudrons  pas  nous  laisser  gouverner.  L'on  dit  communément  : 
Voyez  cet  enfant,  il  est  bien  jeune,  mais  il  a  pourtant  desjà  l'u- 
sage de  la  rayson  :  ainsi  plusieurs  ont  l'usage  de  la  rayson ,  les- 
quels, comme  enfans,  ne  se  conduisent  pourtant  pas  par  le 
commandement  de  la  rayson.  Dieu  a  donné  à  l'homme  la  rayson 
pour  le  conduire;  mais  pourtant  il  y  en  a  peu  qui  la  laissent 
maistriser  en  eux,  au  contraire,  ils  se  laissent  gouverner  par 
leurs  passions,  lesquelles  devroient  estre  subjettes  et  obeyssantes 
à  la  rayson,  selon  l'ordre  que  Dieu  requiert  de  nous.  Je  me  veux 
faire  entendre  plus  familièrement  :  la  pluspart  des  personnes  du 
monde  se  laissent  gouverner  et  conduire  à  leurs  passions,  et  non 
à  la  rayson  ;  aussi  sont-ils  pour  l'ordinaire  bigearres ,  varians  et 
changeans  en  leurs  humeurs  :  s'ils  ont  une  passion  de  se  coucher 
tost,  ou  bien  tard,  ils  le  font;  s'ils  en  ont  une  d'aller  aux  champs, 
ils  se  lèvent  de  grand  matin,  mais  s'ils  en  ont  une  de  dormir,  ils 
le  font  tout  de  mesme;  quand  ils  veulent  disner  et  desjeusner 
tost,  ou  fort  tcœd ,  ils  le  font  aussi ,  et  non-seulement  ils  sont  bi- 
gearres et  insconstans  en  cela,  mais  ils  le  sont  mesme  en  leur  con- 
versation :  ils  veulent  que  l'on  s'accommode  à  leurs  humeurs,  et 
ne  se  veulent  point  accommoder  à  celles  des  autres;  ils  se  lais- 
sent emporter  à  leurs  inclinations  et  particulières  affections  et 
passions,  sans  que  pourtant  cela  soit  estimé  vicieux  parmy  les 
mondains;  et  pourveu  qu'ils  n'incommodent  pas  beaucoup  l'es- 
prit du  prochain ,  on  ne  les  tient  pas  pour  bigearres  et  inconstans. 
Et  pourquoy  cela?  non  pour  autre  chose,  sinon  d'autant  que  c'est 
un  mal  ordinaire  parmy  les  mondains  ;  mais  en  la  religion,  on  ne 
peut  pas  tant  se  laisser  emportera  ses  passions  :  car,  pour  les 
choses  extérieures,  les  Règles  sont  pour  nous  tenir  réglez  au 
prier,  au  manger  et  dormir,  et  ainsi  des  autres  exercices,  tous- 
jours  à  mesmes  heures,  quand  Tobeyssance  ou  la  cloche  nous  le 
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signifle;  et  puis,  nous  n'avons  tousjours  qu'une  raesme  conversa- 
tion, car  nous  ne  pouvons  pas  nous  séparer.  En  quoy  donc  peut- 
on  exercer  la  bigearrerie  et  inconstance?  c'est  en  la  diversité  des 
humeurs ,  des  volontez  et  des  désirs  :  maintenant  je  suis  joyeux, 
parce  que  toutes  choses  me  succèdent  selon  ma  volonté;  tantost 
je  serai  triste ,  parce  qu'il  me  sera  arrivé  une  petite  contradic- 
tion que  je  n'attendois  pas  :  mais  ne  sçaviez-vous  pas  que  ce  n'est 
point  icy  le  lieu  où  le  playsir  se  treuve  pur,  sans  meslange  de 
desplaysir?  que  cette  vie  est  meslée  de  semblables  accidens? 
Aujourd'huy  que  vous  avez  de  la  consolation  en  l'orayson,  vous 
estes  encouragée,  et  bien  résolue  de  servir  Dieu;  mais  demain, 
que  vous  serez  en  seicheresse ,  vous  n'aurez  point  de  cœur  pour 
le  service  de  Dieu  :  Mon  Dieu,  je  suis  si  allangourie  et  abattue, 
dites- vous. 

Or  dites-moy  un  peu,  si  vous  vous  gouverniez  par  la  rayson,  ne 
verriez-vous  pas  que  s'il  estoit  bon  de  servir  Dieu  hier,  il  est 
encore  tres-bon  de  le  servir  aujourd'hui,  et  qu'il  sera  tres-bon 
de  le  servir  demain?  car  c'est  toujours  le  mesme  Dieu ,  aussi 
digne  d'estre  aymé  quand  vous  estes  en  seicheresse  que  quand 
vous  estes  en  consolation.  Maintenant  nous  voulons  une  chose, 
et  demain  nous  en  voudrions  une  autre  :  ce  que  je  voy  faire  à  un 
tel  ou  à  une  telle,  à  cette  heure  me  plaist  ;  tantost,  cela  me  des- 
plaira, en  telle  sorte  que  cela  sera  capable  de  me  faire  concevoir 
de  l'adversion.  J'ayme  mieux  maintenant  une  personne,  et  me 
plais  grandement  en  sa  conversation;  demain  j'auray  peine  de 
la  supporter  :  et  que  veut  dire  cela?  n'est-elle  pas  autant  capable 
d'estre  aymée  aujourd'huy  qu'elle  estoit  hier?  Si  nous  regardions 
à  ce  que  nous  dicte  la  raison ,  nous  verrions  qu'il  falloit  aymer 
cette  personne,  parce  que  c'est  une  créature  qui  porte  l'image 
de  la  divine  Majesté  ;  ainsi  nous  aurions  autant  de  suavité  en  sa 
conversation,  que  nous  en  avions  eu  autresfois.  Mais  cela  ne  pro- 
vient sinon  de  quoy  on  se  laisse  conduire  à  son  inclination ,  à 
ses  passions  ou  affections,  pervertissant  ainsi  l'ordre  que  Dieu 
avoit  rais  en  nous,  que  tout  seroit  subjet  à  la  raison;  car,  si  la 
raison  ne  domine  sur  toutes  nos  puissances,  sur  nos  facultez, 
nos  passions,  inclinations,  affections,  et  enfin  sur  tout  ce  qui 
sera  de  nous,  qu'en  arrivera-^t-il ,  sinon  une  continuelle  vicissi- 
tude, inconstance,  variété,  changement,  bigearrerie,  qui  nous 
fera  tantost  estre  fervents,  et  peu  après  lasches,  negligens  et 
paresseux;  tantost  joyeux,  et  puis  melancholiques ,  nous  serons 
tranquilles  une  heure,  et  puis  inquiets  deux  jours  :  bref,  nostre 
vie  se  passera  en  fayneantise  et  perte  de  temps. 


78  ENTRETIEN   III. 

Donc,  par  cette  première  remarque,  nous  sommes  incitez  et 
semons  à  considérer  l'inconstance  et  variété  des  succez,  tant  aux 
choses  temporelles  qu'aux  choses  spirituelles,  afBn  que  parTesve- 
nement  des  rencontres  qui  pourroient  effaroucher  nos  esprits, 
comme  estant  choses  nouvelles  et  non  preveues,nous  ne  perdions 
point  courage,  ne  nous  laissant  emporter  à  Tinesgalité  d'humeur, 
parmy  Tinesgalité  des  choses  qui  nous  arrivent;  ains  que  soumis 
à  la  conduitte  de  la  raison  que  Dieu  a  mise  en  nous,  et  à  sa  pro- 
vidence, nous  demeurions  fermes,  constans  et  invariables  en  la 
resolution  que  nous  avons  faite  de  servir  Dieu  constamment, 
courageusement,  hardymentet  ardemment,  sans  discontinuation 
quelconque.  Si  je  parfois  devant  des  personnes  qui  ne  m'enten- 
dissent pas,  je  tascherois  de  leur  inculquer  le  mieux  qu'il  me 
seroit  possible  ce  que  je  viens  de  dire,  mais  vous  savez  que  j'ay 
tousjours  tasché  de  vous  inculquer  bien  avant  dans  la  mémoire 
cette  tres-saincte  esgahté  d'esprit,  comme  estant  la  vertu  la  plus 
nécessaire  et  particulière  de  la  Religion.  Tous  les  anciens  Pères 
des  Religions  ont  visé  particulièrement  à  faire  que  cette  esgalité 
et  stabilité  d'humeurs  et  d'esprit  regnast  dans  leurs  monastères  ; 
pour  cela  ils  ont  estably  les  Statuts,  Constitutions  et  Règles,  affîn 
que  les  religieux  s'en  servissent  comme  d'un  pont  pour  passer  de 
la  continuelle  esgalité  des  exercices  qui  y  sont  marquez ,  et  aux- 
quels ils  se  sont  assubjettis,  à  cette  tant  aymable  et  désirable 
esgalité  d'esprit,  parmy  l'inconstance  et  inesgalité  des  accidens 
qui  se  rencontrent,  tant  au  chemin  de  nostre  vie  mortelle,  que 
de  nostre  vie  spirituelle. 

Le  grand  saint  Chrysostome  dit  :  0  homme!  qui  te  fasches 
de  quoy  toutes  choses  ne  te  succèdent  pas  comme  tu  voudrois, 
n'as-tu  point  de  honte  de  voir  que  cela  que  tu  voudrois  ne 
s'est  pas  mesme  treuvé  dans  la  famille  de  Nostre-Seigneur? 
Considère,  je  te  prie,  la  vicissitude,  le  changement  et  la 
diversité  des  subjets  qui  s'y  rencontrent  :  Nostre-Dame  reçoit  la 
nouvelle  qu'elle  concevroit  du  Sainct-Esprit  un  ûls ,  qui  seroit 
Nostre-Seigneur  et  Sauveur  ;  quelle  joye,  quelle  jubilation  pour 
elle  en  cette  heure  sacrée  de  Tlncarnation  du  Verbe  éternel!  Peu 
après,  S.  Joseph  s'apperçoit  qu'elle  est  enceinte,  et  sçachant  bien 
que  ce  n'estoit  pas  de  luy  qu'elle  l'estoit,  ô  Dieu,  quelle  afflic- 
tion! en  quelle  détresse  ne  fut-il  pas?  Et  Nostre-Dame,  quelle 
extrémité  de  douleur  et  affliction  ne  ressentit-elle  pas  en  son 
ame,  voyant  son  cher  espoux  sur  le  point  de  la  quitter,  sa  mo- 
destie ne  luy  permettant  de  descouvrir  à  S.  Joseph  l'honneur  et 
la  grâce  dont  Dieu  l'avoit  gratifiée?  Un  peu  après  cette  bourrasque 
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passée,  Fange  ayant  descouvert  à  S.  Joseph  le  secret  de  ce  mys- 
tère, quelle  consolation  ne  receurent-ils  pas!  Lorsque  Nostre- 
Dame  produict  son  Fils,  les  anges  annoncent  sa  naissance,  les 
pasteurs  et  les  roys  mages  le  viennent  adorer  :  je  vous  laisse  à 
penser  quelle  jubilation  et  quelle  consolation  d'esprit  n'eurent- 
ils  pas  parmy  tout  cela  !  Mais  attendez  ;  car  ce  n'est  pas  tout. 
Un  peu  de  temps  après  Fange  du  Seigneur  vint  dire  en  songe  à  S. 
Joseph  :  Prens  V enfant  et  la  mère,  et  fuys  e?i  Egypte,  d'autant 
qu'Herodes  veut  faire  mourir  F  enfant.  0  !  que  ce  fut  sans  doubte 
un  subjet  de  douleur  très-grand  à  Nostre-Dame  et  à  S.  Joseph  ! 
ô  que  Fange  traitte  bien  S.  Joseph  en  vray  religieux!  Prens 
V enfant  y  dit-il,  et  la  mère,  et  fuys  en  Egypte,  et  y  demeures 
jusques  à  ce  que  je  te  le  die.  Qu'est-ce  que  cecy?  Le  pauvre  S. 
Joseph  n'eust-il  pas  peu  dire  :  Vous  me  dites  que  j'aille,  ne  sera- 
t-il  pas  assez  à  tems  de  partir  demain  au  matin  ?  où  voulez- vous 
que  j'aille  de  nuict?  mon  équipage  n'est  pas  dressé  :  comment 
voulez-vous  que  je  porte  Fenfant?  aurais-je  les  bras  assez  forts 
pour  le  porter  continuellement  en  un  si  long  voyage  ?  Quoy  !  en- 
tendez-vous que  la  mère  le  porte  à  son  tour?  helas!  ne  voyez- 
vous  que  c'est  une  jeune  fille,  qui  est  encore  si  tendre!  Je 
n'ay  ny  cheval  ny  argent  pour  faire  le  voyage  ;  et  ne  sçavez-vous 
pas  que  les  Egyptiens  sont  ennêmy  des  Israélites?  qui  nous  re- 
cevra? Et  semblables  choses  que  nous  eussions  bien  allégué  à 
Fange,  si  nous  eussions  esté  en  la  place  de  S.  Joseph,  lequel  ne 
dit  pas  un  mot  pour  s'excuser  de  faire  l'obeyssance;  ains  il  partit 
à  la  mesme  heure,  et  fit  tout  ce  que  Fange  luy  avoit  commandé. 
Il  y  a  quantité  de  belles  remarque?  sur  ce  commandement. 

Et  premièrement,  nous  sommes  enseignez  qu'il  ne  faut  nulle 
remise  et  delay  en  ce  qui  regarde  l'obeyssance  :  c'est  le  fait  du 
paresseux  que  de  retarder,  et  dire  comme  S.  Augustin  dit  de 
soy-raesme,  tantost,  encore  un  peu,  et  puis  je  me  convertiray. 
Le  Sainct-Esprit  ne  veut  nulle  remise,  ains  désire  une  grande 
promptitude  à  la  suitte  des  inspirations;  nostre  perte  vient  de 
nostre  lascheté,  qui  nous  fait  dire  :  Je  commenceray  tantost. 
Pourquoy  non  à  cette  heure  qu'il  nous  inspire  et  nous  pousse? 
C'est  que  nous  sommes  si  tendres  sur  nous-mesmes  que  nous  crai- 
gnons tout  ce  qui  semble  nous  ester  de  nostre  repos,  qui  n'est 
autre  chose  que  nostre  tardiveté  et  fayneanlise,  desquelles  nous 
ne  voulons  point  estre  retirez  par  la  sollicitation  d'aucuns  objects 
qui  nous  attirent  à  sortir  de  nous-mesmes;  et  nous  disons  quasi 
comme  le  paresseux,  lequel  se  plaignant  de  quoy  on  le  vouloit 
faire  sortir  de  sa  mayson  :  Comment  sortiray-je ,  dit-il,  car  il  y  a 
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un  lyon  sur  le  grand  chemin ,  et  les  ours  sont  sur  les  advenues, 
qui  sans  doubte  me  dévoreront?  0  !  que  nous  avons  grand  tort  de 
permettre  que  Dieu  envoyé  et  renvoyé  heurter  et  frapper  à  la 
porte  de  nos  cœurs  par  plusieurs  fois,  avant  que  nous  luy  vou- 
lions ouvrir,  et  luy  permettre  d'y  demeurer!  car  il  est  à  craindre 
que  nous  Tirritions,  et  contraignions  de  nous  abandonner.  De 
plus,  il  faut  considérer  la  grande  paix  et  esgalité  d'esprit  de  la 
tres-saincte  Vierge  et  de  S.  Joseph,  et  leur  constance  parmy 
rinesgalité  si  grande  des  divers  accidens  qui  leur  arrivoient, 
ainsi  que  nous  avons  dit.  Or,  voyez  si  nous  avons  raison  de  nous 
troubler  et  estonner,  si  nous  voyons  semblables  rencontres  en 
la  mayson  de  Dieu,  qui  est  la  Religion,  puisque  cela  estoit  en  la 
famille  mesme  de  Nostre-Seigneur,  où  la  fermeté  et  la  solidité 
mesme  faysoit  résidence  ,  qui  estoit  Nostre-Seigneur.  Il  nous  le 
faut  dire  et  redire  plusieurs  fois,  afBn  de  le  mieux  graver  dans 
nos  esprits,  que  Tinesgalité  des  accidens  ne  doit  jamais  porter 
nos  âmes  et  nos  esprits  dans  Tinesgalité  d'humeur:  car  Tinesga- 
lité  d'humeur  ne  provient  d'autre  source  que  de  nos  passions , 
inclinations,  ou  affections  immortiûées  :  elles  ne  doivent  point 
avoir  de  pouvoir  sur  nous  ,•  tandis  qu'elles  nous  inciteront  à 
faire,  délaisser  ou  désirer  aucune  chose,  pour  petite  qu'elle 
puisse  estre,  qui  soit  contraire  à  ce  que  la  rayson  nous  dicte  qu'il 
faut  faire  ou  délaisser  pour  playre  à  Dieu. 

Je  passe  à  la  seconde  considération,  que  je  fais  sur  cette  parole 
de  l'ange  du  Seigneur,  qui  dit  à  S.  Joseph  :  Prens  l'enfant,  et 
ce  qui  s'ensuit;  mais  je  m'arreste  sur  cette  parole  :  L'ange  du 
Seigneur;  sur  quoy  je  désire  que  nous  remarquions  l'estime  que 
nous  devons  faire  du  soin,  du  secours,  de  l'assistance,  et  de  la 
direction  de  ceux  que  Dieu  met  autour  de  nous,  pour  nous  ayder 
à  marcher  seurement  en  la  voye  de  la  perfection.  Il  faut  premiè- 
rement sçavoir  que  quand  on  dit  :  L'ange  du  Seigneur,  il  ne  faut 
pas  entendre  que  ce  soit  comme  l'on  dit  de  nous  autres  :  L'ange 
d'un  tel  ou  d'une  telle  :  car  cela  veut  dire  nostre  ange  gar- 
dien qui  a  soing  de  nous  de  la  part  de  Dieu;  mais  Nostre-Sei- 
gneur, qui  est  le  roy  et  le  guide  des  anges  mesmes,  n'a  pas  be- 
soin ,  ou  n'a  voit  pas  besoin ,  durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle , 
d'un  ange  gardien.  Quand  donc  on  dit  :  L'ange  du  Seigneur, 
cela  se  doit  entendre  ainsi,  à  sçavoir,  l'ange  destiné  à  la  con- 
duitte  de  la  mayson  et  famille  de  Nostre-Seigneur,  et  plus  spécia- 
lement dédié  pour  son  service,  et  de  la  tres-Saincte  Vierge.  Pour 
explique^  cecy  familièrement,  l'on  changea  d'office  et  d'aydes 
ces  jours  passez  :  que  signifient  ces  aydes  que  l'on  vous  donne? 
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pourquoy  vous  les  donne-t-on?S.  Grégoire  dit  que  nous  devons 
faire  en  ce  misérable  monde  ce  que  font  ceux  qui  cheminent  sur 
la  glace,  pour  nous  tenir  fermes  et  solides  à  Tentreprinse  que 
nous  faysons  de  nous  sauver,  ou  de  nous  perfectionner;  car  il  dit 
qu'ils  se  prennent  par  la  main,  ou  par  dessous  les  bras,  afGn 
que  si  quelqu'un  d'entre  eux  glisse,  il  puisse  estre  retenu  par 
l'autre,  et  puis  que  l'autre  puisse  estre  retenu  par  luy,  quand  il 
sera  esbranlé  pour  tomber  à  son  tour.  Nous  sommes  en  cette  vie 
comme  dessus  de  la  glace,  treuvant  à  tout  propos  des  occasions 
propres  pour  nous  faire  trébucher  et  tomber,  tantost  au  chagrin, 
ores  (1)  en  des  murmures,  un  peu  après  en  des  bigearreries  d'es- 
prit, qui  feront  que  l'on  ne  pourra  rien  faire  qui  nous  puisse  con- 
tenter; et  puis  nous  entrons  en  desgoust  de  nostre  vocation,  la 
melancholie  nous  suggérant  que  nous  ne  ferons  jamais  rien  qui 
vaille;  et  que  sçay-je?  semblables  choses  et  accidens,  qui  se  ren- 
contrent en  nostre  petit  monde  spirituel  :  car  l'homme  est  un 
abrégé  du  monde  ,  ou,  pour  mieux  dire,  un  petit  monde,  auquel 
se  rencontre  tout  ce  que  l'on  void  au  grand  monde  universel. 

Les  passions  représentent  les  bestes  et  les  animaux  qui  sont 
sans  rayson  :  les  sens,  les  inclinations,  les  affections,  les  puis- 
sances, les  facultez  de  nostre  ame,  tout  cela  a  sa  signification 
particulière  ;  mais  je  ne  me  veux  pas  arrester  à  cela,  ains  je  veux 
suivre  mon  discours  commencé.  Donc  les  aydes  que  l'on  nous 
donne  sont  pour  nous  ayder  à  nous  tenir  fermes  en  nostre  che- 
min, affîn  de  nous  empescher  de  tomber,  ou,  si  nous  tombons, 
qu'elles  nous  aydent  à  nous  relever.  0  Dieu  !  avec  quelle  fran- 
chise, cordialité,  sincérité,  simplicité  et  fidelle  confiance  ne 
devons-nous  pas  traitter  avec  ces  aydes  qui  nous  sont  données 
de  lapart  de  Dieu  pour  nostre  advancement spirituel?  Non,  certes, 
autrement  que  comme  avec  nos  bons  anges;  nous  les  devons 
regarder  tout  de  mesme  :  car  nos  bons  anges  sont  appeliez  no? 
anges  gardiens,  parce  qu'ils  sont  chargez  de  nous  assister  dp* 
leurs  inspirations,  de  nous  deffendre  en  nos  périls,  de  nous  re- 
prendre en  nos  defîauts,  de  nous  exciter  en  la  poursuitte  de  la 
vertu  ;  ils  sont  chargez  de  porter  nos  prières  devant  le  throsne 
de  la  majesté,  bonté  et  miséricorde  de  Nostre-Seigneur,  et  de 
nous  rapporter  l'entérinement  de  nos  requestes;  et  les  grâces 
que  Dieu  nous  veut  faire ,  il  nous  les  fait  par  l'entremise  ou  in- 
tercession de  nos  bons  anges.  Nos  aydes  sont  nos  bons  anges 
visibles,  ainsi  que  nos  saincts  anges  gardiens  le  sont  invisibles; 
nos  aydes  font  visiblement  ce  que  nos  bons  anges  font  interieu- 

(i)  Tantôt. 
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renient  :  car  elles  nous  advertissent  de  nos  deffauts ,  elles  nous 
encouragent  en  nos  foiblesses  et  laschetez,  elles  nous  excitent  à 
la  poursuitte  de  nostre  entreprinse  pour  parvenir  à  la  perfection, 
elles  nous  empeschent,  par  leurs  bons  conseils,  de  tomber,  et 
nous  aydent  à  nous  relever,  quand  nous  sommes  cheus  en  quel- 
que précipice  d'imperfection  ou  deffaut.  Si  nous  sommes  accablez 
d'ennuy  et  de  desgoust,  elles  nous  aydent  à  porter  nostre  peine 
patiemment,  et  prient  Dieu  qu'il  nous  donne  la  force  de  la  porter 
comme  il  faut  pour  ne  point  succomber  en  la  tentation.  Or, 
voyez  donc  Testât  que  nous  devons  faire  de  leur  assistance  et  du 
seing  qu'elles  ont  pour  nous.  Je  considère  en  après  pourquoy 
Nostre-Seigneur,  qui  est  la  Sapience  (1)  éternelle,  ne  prend  pas 
seing  de  sa  famille,  je  veux  dire  d'advertir  S.  Joseph,  ou  bien  sa 
tres-douce  Mère,  de  tout  ce  qui  leur  devoit  arriver  :  ne  pouvoit-il 
pas  bien  dire  à  l'aureille  de  son  beau-pere  S.  Joseph  :  Allons-nous- 
en  en  Egypte,  nous  y  serons  tel  tems?  puisque  c'est  une  chose  tout 
asseurée  qu'il  a  voit  l'usage  de  rayson  dés  l'instant  de  sa  concep- 
tion aux  entrailles  de  la  tres-Saincte  Vierge;  mais  il  ne  vouloit 
pas  faire  ce  miracle ,  de  parler  devant  que  le  tems  fust  venu. 
Ne  pouvoit-il  pas  bien  l'inspirer  au  cœur  de  sa  tres-saincte 
Mère  ou  de  son  bien-aymé  père  putatif  S.  Joseph,  espoux  de  la 
tres-sacrée  Vierge?  Pourquoy  donc  ne  fit-il  pas  tout  cela,  plu- 
tost  que  d'en  laisser  la  charge  à  l'ange,  qui  estoit  beaucoup 
inférieur  à  Nostre-Dame?  Cecy  n'est  pas  sans  mystère.  Nostre^ 
Seigneur  ne  voulut  rien  entreprendre  sur  la  charge  de  S.  Ga- 
briel, lequel  ayant  esté  commis  de  la  part  du  Père  éternel  pour 
annoncer  le  mystère  de  l'Incarnation  à  la  glorieuse  Vierge,  fut 
dés-lors  comme  œconome  gênerai  de  la  mayson  et  famille  de 
Nostre-Seigneur,  pour  en  avoir  seing  dans  les  succez  et  accidens 
divers  qui  s'y  dévoient  rencontrer,  et  empescher  que  rien  ne 
survinst  qui  peust  abréger  la  vie  mortelle  de  nostre  petit  enfant 
nouveau-né;  c'est  pourquoy  il  advertit  S.  Joseph  de  l'emporter 
promptement  en  Egypte,  pour  esviterla  tyrannie  d'Herodes,  qui 
faysoit  dessein  de  le  faire  mourir  :  Nostre-Seigneur  ne  voulut 
pas  se  gouverner  luy-mesme,  ains  se  laisser  porter  où  l'on  vou- 
loit, et  par  qui  l'on  vouloit.  ir  semble  qu'il  ne  s'estimoit  pas 
assez  sage  pour  se  conduire  luy-mesme  ny  sa  famille  ;  ains  laisse 
gouverner  l'ange  tout  ainsi  qu'il  luy  plaist,  encore  qu'il  n'ayt 
point  de  science  ny  de  &apience  pour  entrer  en  comparayson 
avec  sa  divine  majesté.  Et  maintenant  nous  autres,  serons-nous 
si  osez  de  dire  que  nous  nous  gouvernerons  bien  nous-mésmes, 

(i)  Sagesse. 
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comme  n'ayant  plus  besoin  de  direction  ny  de  Tayde  de  ceux 
que  Dieu  nous  a  donnez  pour  nous  conduire,  ne  les  estimant 
assez  capables  pour  nous?  Dites-moy,  l'ange  estoit-il  plus  que 
Nostre-Seigneurou  Nostre-Dame?  avoit-il  meilleur  esprit  et  plus 
de  jugement?  nullement;  estoit-il  plus  qualifié,  et  doué  de 
quelque  grâce  spéciale  ou  particulière?  cela  ne  se  peut,  veu 
que  Nostre-Seigneur  esl  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  et  que 
Nostre-Dame,  estant  sa  mère,  a  par  conséquent  plus  de  grâce  et 
de  perfections  que  tous  les  anges  ensemble  :  neantmoins  Fange 
commande,  et  il  est  obey. 

Mais  de  plus,  voyez  Tordre  qui  se  garde  en  cette  saincte  fa- 
mille :  il  n'y  a  point  de  doubte  qu'il  en  estoit  de  mesme  qu'en 
celle  des  espreviers,  où  les  femelles  sont  maistresses  et  valent 
mieux  que  les  masles.  Qui  pourroit  entrer  en  doubte  que  Nostre- 
Dame  ne  valust  mieux  que  S.  Joseph ,  et  qu'elle  n'eust  plus  de 
discrétion  et  de  quahtez  propres  pour  le  gouvernement  que  son 
espoux?  neantmoins  l'ange  ne  s'addresse  point  à  elle,  de  tout 
ce  qui  est  requis  de  faire,  soit  pour  aller  ou  pour  venir,  ny  enfin 
pour  quoy  que  ce  soit.  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  l'ange  com- 
met une  grande  indiscrétion  de  s'addresser  plutost  à  S.  Joseph 
qu'à  Nostre-Dame,  laquelle  est  le  chef  de  la  mayson,  portant 
avec  elle  le  thresor  du  Père  éternel?  N'eust-elle  pas  eu  rayson 
de  s'offenser  de  cette  procédure  et  façon  de  traitter?  Sans  double 
elle  eust  peu  dire  à  son  espoux  :  Pourquoy  iray-je  en  Egypte , 
puisque  mon  Fils  ne  m'a  point  révélé  que  je  le  deusse  faire,  ny 
moins  l'ange  ne  m'en  a  parlé?  Or,  Nostre-Dame  ne  dit  rien  de 
tout  cela,  elle  ne  s'offense  point  de  quoy  l'ange  s'addressa  à 
S.  Joseph ;ains  elle  obeyt  tout  simplement,  parce  qu'elle  sçayt 
que  Dieu  l'a  ainsi  ordonné  ;  elle  ne  s'informe  point  pourquoy, 
ains  il  lui  suffit  que  Dieu  le  veut  ainsi,  et  qu'il  prend  playsir  de 
se  sousmettre,  sans  considération.  Mais  je  suis  plus  que  l'ange, 
pouvoit-elle  dire,  et  que  S.  Joseph  :  rien  de  tout  cela;  ne  voyez- 
vous  pas  que  Dieu  prend  playsir  de  traitter  ainsi  avec  les  hommes, 
pour  leur  apprendre  la  tres-saincte  et  tres-amoureuse  sousmis- 
sion?  S.  Pierre  estoit  un  vieil  homme,  rude  et  grossier,  et  S.  Jean, 
au  contraire,  estoit  jeune,  doux,  aggreable;  et  neantmoins  Dieu 
veut  que  S.  Pierre  conduise  les  autres,  et  soit  le  supérieur  uni- 
versel, et  que  S.  Jean  soit  l'un  de  ceux  qui  sont  conduicts  et 
qui  luy  obeyssent.  Grand  cas  de  l'esprit  humain ,  qui  ne  veut 
point  se  rendre  capable  d'adorer  les  secrets  mystères  de  Dieu  et 
sa  tres-saincte  volonté ,  s'il  n'a  quelque  sorte  de  cognoissanoe 
pourquoy  cecy  ou  cela.  J'ay  meilleur  esprit,  dit-on  de  soy,  plus 


84  ENTRETIEN  III. 

d'expérience,  et  semblables  belles  raysons  qui  ne  sont  propres 
qu'à  produire  des  inquiétudes,  des  humeurs  bigearres,  des  mur- 
mures. A  quelle  rayson  donne-t-on  cette  charge?  pourquoy  a- 
t-on  dit  cela?  à  quelle  fin  fait-on  une  telle  chose  à  celle«cy  plu- 
tost  qu'à  l'autre?  Grande  pitié!  dés  qu'une  fois  on  s'est  laissé 
aller  à  esplucher  tout  ce  que  Ton  void  faire,  que  ne  faysons-nous 
pas  pour  perdre  la  tranquillité  de  nos  cœurs?  Il  ne  nous  faut 
point  d'autres  raysons,  sinon  que  Dieu  le  veut  ainsi,  et  cela  nous 
doit  suffire.  Mais  qui  m'asseurera  que  c'est  la  volonté  de  Dieu? 
nous  voudrions  que  Dieu  nous  revelast  toutes  choses  par  des  se- 
crettes  inspirations.  Voudrions-nous  attendre  qu'il  nous  en- 
voyast  des  anges  pour  nous  annoncer  ce  qui  est  de  sa  volonté? 
Il  ne  le  fit  pas  à  Nostre-Dame  mesme  (au  moins  en  ce  subjet), 
ains  voulut  la  luy  faire  sçavoir  par  l'entremise  de  S.  Joseph, 
auquel  elle  estoit  siibjette  comme  à  son  supérieur.  Nous  vou- 
drions par  adventure  estre  enseignez  et  instruicts  par  Dieu 
mesme,  parla  voye  des  extases,  ou  ravissemens  et  visions,  et 
que  sçay-je,  moy?  semblables  nyaiseries  que  nous  forgeons  en 
nos  esprits,  plutost  que  de  nous  sousmettre  à  la  voye  tres- 
aymable  et  commune  d'une  saincte  sousmission,  à  la  conduitte 
de  ceux  que  Dieu  nous  a  donnez,  et  à  l'observance  de  la  direc- 
tion, tant  des  Règles  que  des  Supérieurs.  Qu'il  nous  suffise  donc 
de  sçavoir  que  Dieu  veut  que  nous  obeyssions,  sans  nous  amuser 
à  la  considération  de  la  capacité  de  ceux  à  qui  nous  devons 
obeyr  :  ainsi  nous  assubjettirons  nos  esprits  à  marcher  tout  sim- 
plement en  la  tres-heureuse  voye  d'une  saincte  et  tranquille 
humilité,  qui  nous  rendra  infiniment  aggreables  à  Dieu. 

Il  faut  maintenant  passer  à  la  troisiesme  considération,  qui 
est  une  remarque  que  j'ay  faite  sur  le  commandement  que  l'ange 
fit  à  S.  Joseph  de  prendre  l'Enfant  et  la  Mère,  et  s'en  aller  en 
Egypte,  et  y  demeurer  jusques  à  tant  qu'il  l'advertist  de  s'en 
retourner.  Vrayement  l'ange  parloit  bien  briefvement,  et  traitloit 
bien  S.  Joseph  en  bon  religieux  :  Va,  et  n'en  reviens  point  que 
je  ne  te  le  die.  Par  cette  façon  de  .procéder  entre  l'ange  et  S.  Jo- 
seph, nous  sommes  enseignez,  en  troisiesme  lieu,  comment 
nous  nous  devons  embarquer  sur  la  mer  de  la  divine  providence, 
sans  biscuit,  sans  rames,  sans  avirons,  sans  voiles,  et  enfin  sans 
nulle  sorte  de  provisions;  et  ainsi  laisser  tout  le  soing  de  nous- 
mesmes  et  du  succez  de  nos  affaires  à  Nostre-Seigneur,  sans 
recours  ny  répliques,  ny  craintes  quelconques  de  ce  qui  nous 
pourroit  arriver.  Gar  l'ange  dit  simplement  :  Prens  V Enfant  et 
la  Mère,  et  t'enfuys  eîi  Egypte;  sans  luy  dire  ny  par  quel  che- 
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min,  ny  quelles  provisions  ils  auront  pour  passer  leur  chemin, 
ny  en  quelle  part  de  TEgypte,  ny  moins  qui  les  recevra,  ny  de 
quoy  ils  se  nourriront  y  estant.  Le  pauvre  S.  Joseph  n'eust-il 
pas  eu  rayson  de  faire  quelque  resphque?  Vous  me  dites  que  je 
parte;  est-ce  si  promptement?  Tout  à  cette  heure,  pour  nous 
monstrerla  promptitude  que  le  Sainct-Esprit  requiert  de  nous, 
lorsqu'il  nous  dit  :  Leve-toy,  sors  de  toy-mesme,  et  de  telle  im- 
perfection. 0  que  le  Sainct-Esprit  est  ennemy  des  remises  et 
delays!  Considérez,  je  vous  supplie,  le  grand  patron  et  modelle 
des  parfaicts  religieux,  S.  Abraham  :  voyez  comme  Dieu  le 
traitte  :  Abrani,  sors  de  ta  terre  et  de  ta  parenté,  et  va  à  la 
montaigne  que  je  te  monstreraij ,  Que  dites-vous.  Seigneur,  que 
je  sorte  de  la  ville?  mais  dites-moy  donc  si  j'iray  du  costé  de 
rOrient  ou  de  TOccident?  Il  ne  fait  nulle  resplique,  ains  part  de 
là  tout  promptement,  et  s'en  va  où  l'Esprit  de  Dieu  le  condui- 
soit,  jusqu'en  une  montaigne  qui  a  esté  appellée  depuis  Vision 
de  Dieu;  d'autant  qu'il  receut  des  grâces  grandes  et  signalées 
en  cette  montaigne,  pour  monstrer  combien  la  promptitude  en 
Tobeyssance  liiy  est  aggreable.  S.  Joseph  n'eust-il  pas  peu  dire  à 
l'ange  :  Vous  me  dites  que  je  meine  TEnfant  et  la  Mère;  dites- 
moy  donc,  s'il  vous  playst,  de  quoy  les  nourriray-je  en  chemin? 
car  vous  sçavez  bien ,  Monseigneur,  que  nous  n'avons  point 
d'argent.  11  ne  dit  rien  de  tout  cela,  ains  se  confia  pleinement 
que  Dieu  y  pourvoyroit;  ce  qu'il  fit,  quoyque  petitement,  leur 
faysant  trouver  dequoy  s'entretenir  simplement,  ou  par  le  mes- 
tier  de  S.  Joseph,  ou  mesme  par  des  aumosnes  que  l'on  leur 
faysoit.  Certes,  tous  les  anciens  religieux  ont  esté  admirables 
en  cette  confiance  qu'ils  ont  eue ,  que  Dieu  leur  pourvoyroit  tous- 
jours  de  ce  qu'ils  auroient  besoin  pour  l'entretien  de  leur  vie, 
laissant  tout  le  seing  d'eux-mesmes  à  la  divine  Providence. 

Mais  je  considère,  qu'il  n'est  pas  seulement  requis  de  nous 
reposer  en  la  divine  Providence  pour  ce  qui  regarde  les  choses 
temporelles,  ains  beaucoup  plus  pour  ce  qui  appartient  à  nostre 
vie  spirituelle  et  à  nostre  perfection.  Il  n'y  a  certes  que  le  trop 
grand  seing  que  nous  avons  de  nous-mesmes,  qui  nous  fasse 
perdre  la  tranquillité  de  nostre  esprit,  et  qui  nous  porte  à  des 
humeurs  bigearres  et  inesgales;  car,  dés  que  quelques  contra- 
dictions nous  arrivent,  voire  quand  nous  appercevons  seulement 
un  petit  traict  de  nostre  immortification ,  ou  quand  nous  commet- 
tons quelque  deffaut,  pour  petit  qu'il  soit,  il  nous  semble  que 
tout  est  perdu  :  est-ce  si  grande  merveille  de  nous  voir  broncher 
quelquesfois ?  Mais  je  suis  si  misérable,  si  remplie  d'imperfec- 
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lions!  Le  cognoissez-vous  bien?  bénissez  Dieu  de  quoy  il  vous  a 
donné  cette  cognoissancè,  et  ne  vous  lamentez  pas  tant  :  vous 
estes  bien-heureuse  de  cognoistre  que  vous  n'estes  que  la  mi- 
sère mesme;  après  avoir  béni  Dieu  delacognoissancequ  il  vous 
a  donnée ,  retranchez  cette  tendreté  inutile ,  qui  vous  fait  plaindre 
de  vostre  infirmité.  Nous  avons  des  tendretez  sur  nos  corps,  qui 
sont  grandement  contraires  à  la  perfection;  mais  plus^  sans 
comparayson,  celle  que  nous  avons  sur  nos  esprits.  Mon  Dieu!  je 
ne  suis  pas  fidelle  à  Nostre-Seigneur,  et  partant  je  n'ay  point  de 
consolation  en  Torayson  :  grande  pityé  certes!  Mais  je  suis  si 
souvent  en  seicheresse ,  cela  me  fait  croire  que  je  ne  suis  point 
bien  avec  Dieu  qui  est  si  plein  de  consolation.  Voire,  c'est  bien 
dit  :  comme  si  Dieu  donnoit  lousjours  des  consolations  à  ses 
amys!  a-t-il  jamais  esté  pure  créature,  si  digne  d'estre  aymée 
de  Dieu  et  qui  Tayt  esté  davantage  que  Nostre-Dame  et  sainct 
Joseph  ?  voyez  s'ils  sont  tousjours  en  consolation.  Se  peut-il  ima- 
giner une  affliction  plus  extrême  que  celle  que  sainct  Joseph 
ressentit,  lorsqu'il  s'apperceut  que  la  glorieuse  Vierge  estoit  en- 
ceinte, sçachant  bien  que  ce  n'estoit  pas  de  son  fait?  son  afflic- 
tion et  sa  détresse  estoit  d'autant  plus  grande ,  que  la  passion  de 
l'amour  est  plus  véhémente  que  les  autres  passions  de  l'ame  :  et 
de  plus,  en  l'amoiir,  la  jalousie  est  l'extrémité  de  la  peine ,  ainsi 
que  le  desclare  Tespouse  au  Cantique  des  cantiques  \V amour,  dit- 
elle,  est  fort  comme  la  mort;  car  P amour  fait  les  mesmes  effects 
en  l'ame,  quau  corps  la  mort.  Mais  la  jalousie  est  dure  comme 
l'enfer  :  je  vous  laisse  à  penser  donc  quelle  estoit  la  douleur  du 
pauvre  S.  Joseph,  et  de Nostre- Dame  encore,  quand  elle  sevid 
en  l'estime  que  pouvoit  avoir  d'elle  celuy  qu'elle  aymoit  si  chè- 
rement et  duquel  elle  sçavoit  estre  si  chèrement  aymée;  la  ja- 
lousie le  faysoit  languir,  ne  sçachant  quel  party  prendre;  il  se 
resolvoit,  plutost  que  de  blasmer  celle  qu'il  avoit  tousjours  tant 
honnorée  et  aymée,  de  la  quitter,  et  s'en  aller  sans  dire  mot. 

Mais,  direz-vous,  je  sens  bien  de  la  peine  que  me  cause 
cette  tentation,  ou  mon  imperfection.  Je  le  croy,  mais  est-elle 
comparable  à  celle  de  laquelle  nous  venons  de  parler?  Il  ne  se 
peut;  et  si  cela  est,  considérez,  je  vous  prie  ,  si  nous  avons 
raysoh  de  nous  en  plaindre  et  lamenter,  puisque  S.  Joseph  ne 
se  plaint  point,  ny  n'en  tesmoigne  rien  en  son  extérieur  :  il  n'en 
est  point  plus  amer  en  sa  conversation ,  il  n'en  fît  pas  la  mine  à 
Nostre-Dame,  il  ne  la  traitta  point  mal;  ains  simplement  il 
souffre  sa  peine ,  et  ne  veut  faire  autre  chose  que  la  quitter  : 
Dieu  sçayt  ce  qu'il  pouvoit  faire  en  ce  subjet.  Mon  adversion 
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(dira  quelqu'un)  est  si  grande  envers  cette  personne,  que  je  ne  luy 
sçaurois  presque  parler  qu'avec  une  grande  peine  :  cette  action 
me  desplaist  si  fort!  C'est  tout  un,  il  n'en  faut  point  pourtant 
entrer  en  bigearrerie  contre  elle,  comme  si  elle  en  pouvoit  mais; 
ains  il  se  faut  comporter  comme  Nostre-Dame  et  S.  Joseph.  Il 
faut  estre  tranquille  en  nostre  peine,  et  laisser  le  soing  à  Nostre- 
Seigneur  de  nous  Tester  quand  il  luy  playra.  Il  estoit  bien  au 
pouvoir  de  Nostre-Dame  d'appaiser  cette  bourrasque  ;  mais  elle 
ne  le  voulut  pourtant  pas  faire ,  ains  laissa  pleinement  Tissue  de 
cette  affaire  à  la  divine  Providence.  Ce  sont  deux  cordes  discor- 
dantes, et  esgalement  nécessaires  d'estre  accordées,  que  la  chan- 
terelle et  la  basse,  affin  de  bien  jouer  du  luth;  il  n'y  a  rien  de 
plus  discordant  que  le  haut  avec  le  bas,  neantmoins,  sans  l'ac- 
cord de  ces  deux  cordes,  l'harmonie  du  luth  ne  peut  estre  ag- 
greable.  De  mesme,  en  nostre  luth  spirituel,  ce  sont  deux  choses 
esgalement  discordantes,  et  nécessaires  d'estre  accordées,  d'a- 
voir un  grand  soing  de  nous  perfectionner,  et  n'avoir  point  de 
soing  de  nostre  perfection,  ains  le  laisser  entièrement  à  Dieu  : 
je  veux  dire,  qu'il  faut  avoir  le  soing  que  Dieu  veut  que  nous 
ayons  de  nous  perfectionner,  et  neantmoins  luy  laisser  le  soing 
de  nostre  perfection.  Dieu  veut  que  nous  ayons  un  soing  tran?- 
quille  et  paysible,  qui  nous  fasse  faire  ce  qui  se  juge  propre  par 
ceux  qui  nous  conduisent,  et  aller  fidellement  tousjours  avant, 
dans  le  chemin  qui  nous  est  marqué  par  les  Règles  et  Direc- 
toires qui  nous  sont  donnez;  quant  au  reste,  que  nous  nous  en 
reposions  en  soing  paternel,  taschant,  tant  qu'il  nous  sera  pos- 
sible, de  tenir  nostre  ame  en  paix;  car  la  demeure  de  Dieu  a 
esté  faite  en  paix,  et  au  cœur  paysible  et  bien  reposé.  Vous 
sçavez  que  quand  le  lac  est  bien  calme ,  et  que  les  vents  n'agi- 
tent point  ses  eaux,  le  ciel,  en  une  nuict  bien  sereine,  y  est  si 
bien  représenté  avec  les  estoiles ,  que  regardant  en  bas ,  l'on 
void  aussi  bien  la  beauté  du  ciel,  que  si  l'on  regardoit  en  haut  : 
de  mesme,  quand  nostre  ame  est  bien  accoisée  (1),  et  que  les 
vents  du  soing  superflu,  inesgalité  d'esprit  et  inconstance  ne  la 
troublent  et  inquiètent  point,  elle  est  fort  capable  déporter  en 
elle  l'image  de  Nostre-Seigneur.  Mais  quand  elle  est  troublée, 
inquiettée,  et  agitée  des  diverses  bourrasques  des  passions,  et 
que  l'on  se  laisse  gouverner  par  elles,  et  non  par  la  raison,  qui 
nous  rend  semblables  à  Dieu,  lors  nous  ne  sommes  nullement 
capables  de  représenter  la  belle  et  tres-aymable  image  de  Nostre- 
Seigneur  crucifié ,  ny  la  diversité  de  ses  excellentes  vertus,  ny 

(1)  Apaise. 
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nostre  ame  ne  peut  pas  estre  capable  de  luy  servir  de  lict  nup- 
tial. Il  faut  donc  laisser  le  soing  de  nous-mesmes  à  la  mercy  de 
la  divine  Providence,  et  faire  neantmoins  tout  bonnement  et 
simplement  ce  qui  est  en  nostre  pouvoir,  pour  nous  amender  et 
perfectionner,  prenant  tousjours  soigneusement  garde  de  ne  point 
laisser  troubler  et  inquietter  nos  esprits.  Je  remarque  enfin  que 
l'ange  dit  à  S.  Joseph,  qu'il  demeurast  en  Egypte  jusqu'à  ce 
qu'il  l'advertist  de  revenir,  et  que  le  bon  Sainct  ne  luy  dit  point  : 
Et  quand  sera-ce.  Seigneur,  que  vous  me  le  direz?  pour  nous 
enseigner  que  quand  on  nous  fait  commandement  d'embrasser 
quelque  exercice,  il  ne  faut  pas  dire  :  Sera-ce  pour  longtems? 
il  le  faut  embrasser  tout  simplement,  imitant  la  parfaicte  obeys- 
sance  d'Abraham  :  lorsque  Dieu  luy  commanda  de  luy  sacrifier 
son  fils,  il  n'apporta  nulle  resplique,  ny  plainte,  ny  delay 
à  exécuter  le  commandement  de  Dieu;  aussi  Dieu  le  favorisa 
grandement,  en  luy  faysant  treuver  un  beslier  qu'il  sacrifia 
sur  la  montaigne,  au  lieu  de  son  fils,  Dieu  se  contentant  de  sa 
volonté. 

Je  concluds  par  la  simplicité  que  prattiqua  S.  Joseph  en  s'en 
allant,  sur  le  commandement  de  l'ange,  en  Egypte,  où  il  estoit 
asseuré  de  treuver  autant  d'ennemys  qu'il  y  avoit  d'habitans  en 
ce  pays-là.  Ne  pouvoit-il  pas  bien  dire  :  Vous  me  faites  emporter 
l'enfant;  vous  nous  faites  fuyr  un  ennemy,  et  vous  nous  allez 
mettre  entre  les  mains  de  mille  et  mille  autres  que  nous  treuve- 
rons  en  Egypte,  d'autant  que  nous  sommes  d'Israël.  Il  ne  fait 
point  de  reflexion  sur  le  commandement;  c'est  pourquoy  il  s'en 
alla  plein  de  paix  et  de  confiance  en  Dieu.  De  mesme,  mes  filles, 
quand  on  nous  donne  quelque  charge,  ne  disons  pas  :  Mon 
Dieu ,  je  suis  si  brusque ,  si  l'on  me  donne  telle  charge,  je  feray 
mille  Iraicts  d'empressement;  je  suis  desjà  si  distraicte,  si  l'on 
me  donne  un  tel  office,  je  le  seray  bien  plus  :  mais,  si  l'on  me 
laissoit  dans  ma  cellule,  je  serois  si  modeste,  si  tranquille,  si 
recueillie!  Allez  tout  simplement  en  Egypte,  parmy  la  grande 
quantité  d'ennemys  que  vous  y  aurez  :  car  Dieu ,  qui  vous  y  fait 
aller,  vous  y  conservera,  et  vous  n'y  mourrez  point;  où  au  con- 
traire, si  vous  demeurez  en  Israël,  où  est  l'ennemy  de  nostre 
propre  volonté,  sans  doubte  il  vous  y  fera  mourir.  Il  ne  seroit 
pas  bien  de  prendre  des  charges  et  offices  par  sa  propre  eslec- 
tion,  de  crainte  que  nous  n'y  fissions  pas  nostre  devoir;  mais 
quand  c'est  par  obeyssance,  n'apportons  jamais  nulle  excuse  : 
car  Dieu  est  pour  nous,  et  nous  fera  profiter  davantage  en  la 
perfection ,  que  si  nous  n'avions  rien  à  faire.  Et  ne  sçavez-vous 
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pas  ce  que  je  vous  ay  desjà  dit  autrefois,  et  qu'il  n'est  pas  mau- 
vais de  redire  :  que  la  vertu  ne  requiert  pas  que  nous  soyons 
privez  de  l'occasion  de  tresbucher  en  Timperfection  qui  luy  est 
contraire?  Il  ne  suffît  pas,  dit  Cassian,  pour  estre  patient  et  bien 
doux  en  soy-mesme,  d'estre  privé  de  la  conversation  des  hom- 
mes; car  il  m'est  arrivé,  estant  en  ma  cellule  tout  seul,  de  me 
passionner  quand  mon  fusil  ne  prenoit  pas  feu ,  tellement  que  je 
le  jettois  par  cholere.  Certes ,  il  faut  finir,  et  par  ce  moyen  vous 
laisser  en  Egypte  avec  Nostre-Seigneur,  lequel,  comme  je  crois, 
comme  aussi  d'autres  tiennent,  commençoit  dés  lors  à  faire  des 
petites  croix,  quand  il  avoit  du  tems  de  reste,  après  avoir  aydé 
en  quelque  petite  chose  à  S.  Joseph ,  tesmoignant  dés  lors  le 
désir  qu'il  avoit  de  l'œuvre  de  nostre  rédemption. 


ENTRETIEN  IV. 

De  la  cordialité;  auquel  on  demande  comme  les  sœurs  se  doi- 
ve?it  aymer  d'un  amour  cordial,  sans  user  neantmoins  de 
familiarité  indécente. 

Pour  satisfaire  à  vostre  demande,  et  faire  bien  entendre  en 
quoy  consiste  l'amour  cordial,  duquel  les  sœurs  se  doivent 
aymer  les  unes  les  autres,  il  faut  sçavoir  que  la  cordialité  n'est 
autre  chose  que  l'essence  de  la  vraye  et  sincère  amitié ,  laquelle 
ne  peut  estre  qu'entre  personnes  raisonnables,  et  qui  fomentent 
et  nourrissent  leurs  amitiez  par  l'entremise  de  la  raison  :  car  au- 
trement ce  ne  peut  estre  amitié ,  ains  seulement  amour.  Ainsi 
les  bestes  ont  de  l'amour,  mais  ne  peuvent  avoir  de  l'amitié , 
puisqu'elles  sont  irraisonnables  :  elles  ont  de  l'amour  entre  elles 
à  cause  de  quelque  correspondance  naturelle;  voire  mesme  elles 
ont  de  l'amour  pour  l'homme,  ainsi  que  l'expérience  le  fait  voir 
tous  les  jours,  et  divers  autheurs  en  ont  escrit  des  choses  admi- 
rables :  comme  ce  qu'ils  disent  de  ce  dauphin ,  lequel  aymoit 
si  esperduement  un  jeune  enfant  qu'il  avoit  veu  par  plusieurs 
fois  sur  le  bord  de  la  mer,  que  cet  enfant  estant  mort,  le  dau- 
phin mourut  luy-mesme  de  desplaysir.  Mais  cela  ne  se  doit  pas 
appeller  amitié,  d'autant  qu'il  faut  que  la  correspondance  de 
l'amitié  se  trouve  entre  les  deux  qui  s'ayment,  et  que  celte 
amitié  se  contracte  par  Tentremisedelarayson.  Ainsi  la  pluspart 
des  amitiez  que  font  les  hommes  n'ayant  pas  une  bonne  fin,  et 
ne  se  conduisant  pas  par  la  rayson,  ne  méritent  aulcunement  le 
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nom  d'amitié.  Il  faut  de  plus,  outre  Tentremise  de  la  rayson, 
qu'il  y  ayt  une  certaine  correspondance,  ou  de  vocation,  ou  de 
prétention,  ou  de  qualité,  entre  ceux  qui  contra<nent  de  Tamitié, 
ce  que  Texperience  nous  enseigne  clairement  :  car,  n'est-il  pas 
vray  qu'il  n'y  a  point  de  plus  vraye  amitié  ny  de  plus  forte  que 
celle  qui  est  entre  les  frères?  L'on  n'appelle  pas  Tamour  que  les 
pères  portent  à  leurs  enfans  amitié,  ny  celuy  que  les  enfans  ont 
pour  leurs  pères ,  parce  qu'il  n'a  pas  cette  correspondance  dont 
nous  parlons,  ains  sont  differens,  l'amour  des  pères  estant  un 
amour  majestueux  et  plein  d'authorité ,  et  celuy  des  enfans  pour 
leurs  pères,  un  amour  de  respect  et  de  sousmission.  Mais  entre 
les  frères,  à  cause  de  la  ressemblance  de  leur  condition,  la  cor- 
respondance de  leur  amour  fait  une  amitié  ferme,  forte  et  solide. 
C'est  pourquoy  les  anciens  chrestiens  de  la  primitive  Eglise 
s'appelloient  tous  frères:  et  cette  première  ferveur  s'estant  re- 
froidie entre  le  commun  des  chrestiens,  l'on  a  institué  les  Reli- 
gions, dans  lesquelles  on  a  ordonné  que  les  religieux  s'appelle- 
roient  tous  frères  et  sœurs ,  pour  marque  de  la  sincère  et  vraye 
amitié  cordiale  qu'ils  se  portent  ou  qu'ils  se  doivent  porter  : 
et  comme  il  n'y  a  point  d'amitié  comparable  à  celle  des  frères, 
toutes  les  autres  amitiez  estant  ou  inesgales  ou  faites  avec 
artifice  (comme  celles  que  les  personnes  maryées  ont  par  ensem- 
ble ,  lesquelles  ils  ont  fait  par  des  contracts  escrits  et  pronon- 
cez par  des  notaires,  ou  bien  par  des  promesses  simples)  :  aussi 
ces  amitiez  que  les  mondains  contractent  par  ensemble,  ou  pour 
quelque  interest  particulier  ou  pour  quelque  subjet  frivole,  sont 
des  amitiez  grandement  subjettes  à  périr  et  à  se  dissoudre; 
mais  celle  qui  est  entre  les  frères  est  tout  au  contraire,  car  elle 
est  sans  artifice,  et  partant  fort  recommandable.  Cela  donc  es- 
tant ainsi,  je  dy  que  c'est  pour  ce  subjet  que  les  religieux  s'ap- 
pellent frères ,  et  partant  ont  un  amoiu*  qui  mérite  véritablement 
le  nom  d'amitié  non  commune,  ains  d'amitié  cordiale,  c'est- 
à-dire  d'une  amitié  qui  a  son  fondement  dans  le  cœur.  Il 
faut  donc  que  nous  sçachions  que  l'amour  a  son  siège  dans 
le  cœur,  et  que  jamais  nous  ne  pouvons  trop  aymer  nostre 
prochain ,  ny  excéder  les  termes  de  la  rayson  en  cet  amour, 
pourveu  qu'il  réside  dans  le  cœur;  mais  quant  au  tesmoignage 
de  cet  amour,  nous  pouvons  bien  faillir  et  excéder,  passant 
outre  les  règles  de  la  rayson.  Le  glorieux  S.  Bernard  dit  que 
la  mesure  d'aymer  Dieu  est  de  ^'aymer  sans  mesure,  et  qu'en 
nostre  amour  il  n'y  doit  avoir  aucunes  bornes;  ains  il 
luy  faut  laisser  estendre  ses  branches  autant  loing  comme  il 
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pourra  le  faire.  Ce  qui  est  dit  de  Dieu  se  doit  aussi  entendre  de 
l'amour  du  prochain,  pourveu  toutesfois  que  l'amour  de  Dieu 
surnage  tousjours  au-dessus,  et  tienne  le  premier  rang;  mais 
après,  nous  devons  aymer  nos  sœurs  de  toute  l'estenduë  de 
nostre  cœur,  et  ne  nous  contenter  pas  de  les  aymer  comme  nous- 
mesmes ,  ains  que  les  commandemens  de  Dieu  nous  obligent; 
mais  nous  les  devons  aymer  plus  que  nous-mesmes,  pour  obser- 
ver les  règles  de  la  perfection  evangelique,  qui  requiert  cela  de 
nous.  Nostre-Seigneur  a  dit  cela  luy-mesme  :  Aymez-vous  les 
uns  les  autres,  ainsi  que  je  vous  ay  aymez,  Cecy  est  grandement 
considérable,  aymez- vous  ainsi  que  je  vous  ay  aymez  :  car  cela 
veut  dire,  plus  que  vous-mesmes.  Et  tout  ainsi  que  Nostre-Sei- 
gneur nous  a  tousjours  préférez  à  luy-mesme,  et  le  fait  encore 
autant  de  fois  que  nous  le  recevons  au  tres-sainct  Sacrement , 
se  fayant  nostre  viande,  de  mesme  veut-il  que  nous  ayons  un 
amour  tel  les  uns  pour  les  autres ,  que  nous  préférions  tousjours 
le  prochain  à  nous.  Et  tout  ainsi  qu'il  a  fait  tout  ce  qui  se  pou- 
voit  pour  nous,  excepté  de  se  damner  (car  il  ne  le  pou  voit 
ny  devoit  faire,  parce  qu'il  ne  pouvoit  pécher,  qui  est  cela 
seul  qui  nous  conduict  à  la  damnation),  il  veut,  et  la  règle  de 
la  perfection  le  requiert,  que  nous  fassions  tout  ce  que  nous 
pouvons  les  uns  pour  les  autres,  excepté  de  nous  damner;  mais 
hors  de  là,  nostre  amitié  doit  estre  si  ferme,  cordiale  et  solide, 
que  nous  ne  refusions  jamais  de  faire  ou  de  souffrir  quoy  que  ce 
soit  pour  nostre  prochain  et  pour  nos  sœurs. 

Or,  cet  amour  cordial  doit  estre  accompaigné  de  deux  vertus, 
dont  l'une  s'appelle  affabilité,  et  l'autre  bonne  conversation. 
L'affabilité  est  celle  qui  respand  une  certaine  suavité  dans  les 
affaires  et  communications  sérieuses  que  nous  avons  les  uns 
parmy  les  autres;  la  bonne  conversation  est  celle  qui  nous  rend 
gracieux  et  aggreables  dans  les  récréations  et  communications 
moins  sérieuses  que  nous  avons  avec  nostre  prochain.  Toutes  les 
vertus ,  ainsi  que  vous  sçavez ,  ont  deux  vices  contraires ,  qui 
sont  les  extremitez  de  la  vertu  :  la  vertu  douce  d'affabihté  est  au 
milieu  de  deux  vices,  de  la  gravité,  ou  trop  grande  seriosité, 
et  d'une  trop  grande  mollesse  à  caresser  et  dire  des  paroUes 
fréquentes  qui  tendent  à  la  flatterie.  Or,  la  vertu  d'affabilité 
se  tient  entre  le  trop  et  le  trop  peu,  faysant  des  caresses  selon  la 
nécessité  de  ceux  avec  lesquels  on  traitte,  conservant  neant- 
moins  une  gravité  suave,  selon  que  les  personnes  et  les  af- 
faires desquelles  on  traitte  le  requièrent.  Je  dy  qu'il  faut  user 
de  caresses  en  certain  tems  :  car  il  ne  seroit  pas  à  propos  d'estre 
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auprès  d'une  malade  avec  autant  de  gravité  que  Ton  seroit 
ailleurs,  ne  la  voulant  non  plus  caresser  que  si  elle,  estoit  en 
pleine  santé.  Il  ne  faudroit  pas  aussi  fréquemment  user  de  ca- 
resses, et  à  tout  propos  dire  des  paroUes  emmiellées,  les  jet- 
tant  à  belles  poignées  sur  les  premières  qu'on  rencontre  :  car, 
tout  ainsi  que  si  Ton  mettoit  trop  de  sucre  sur  une  viande,  elle 
tourneroit  à  desgoust,  à  cause  qu'elle  seroit  trop  douce  et  trop 
fade,  de  mesme  les  caresses  trop  fréquentes  seroient  rendues 
desgoustantes,  et  Ton  ne  s'en  souoieroit  plus,  sçachant  que  cela 
se  fait  par  coustume.  Les  viandes  sur  lesquelles  on  mettroit  du 
sel  à  grosses  poignées  seroient  desaggreables,  à  cause  de  leur 
acrimonie;  mais  celles  où  le  sel  et  le  sucre  sont  mis  par  me- 
sure, sont  rendues  aggreables  au  goust  :  de  mesme,  les  caresses 
qui  sont  faites  par  mesure  et  discrétion  sont  rendues  aggreables 
et  profitables  à  celles  à  qui  on  les  fait. 

La  vertu  de  bonne  conversation  requiert  que  Ton  contribue  à 
la  joye  saincte  et  modérée,  et  aux  entretiens  gracieux  qui  peu- 
vent servir  de  consolation  ou  de  récréation  au  prochain,  en  sorte 
que  nous  ne  luy  causions  point  d'ennuy  par  nos  contenances 
refrognées  et  melancholiques,  ou  bien  refusant  de  nous  recréer 
au  tems  qui  est  destiné  pour  ce  faire.  Nous  avons  desjà  traitté 
de  cette  vertu  en  l'Entretien  de  la  Modestie  (1);  voilà  pourquoy  je 
passe  outre,  et  dy  que  c'est  une  chose  fort  difficile  de  rencontrer 
tousjours  le  blanc  auquel  on  vise.  C'est  bien  la  vérité,  que  nous 
devons  tous  avoir  cette  prétention  d'atteindre  et  donner  droict 
dans  le  blanc  de  la  vertu ,  laquelle  nous  devons  désirer  ardem- 
ment; mais  pourtant  nous  ne  devons  pas  perdre  courage  quand 
nous  ne  rencontrons  pas  droictement  l'essence  de  la  vertu,  ny 
nous  estonner,  pourveù  que  nous  donnions  dans  le  rond ,  c'est- 
à-dire,  au  plus  près  que  nous  pourrons  :  car  c'est  une  chose  que 
les  Saincts  mesmes  n'ont  pas  sçeu  faire  en  toutes  les  vertus,  n'y 
ayant  que  Nostre-Seigneur  et  Nostre-Dame  qui  l'ayent  peu  faii'e  : 
les  Saincts  les  ont  prattiquées  avec  une  différence  très-grande. 
Quelle  différence,  je  vous  prie,  y  a-t-il  entre  l'esprit  de  S.  Au- 
gustin et  celuy  de  S.  Hierosme?  l'on  le  peut  remarquer  dans 
leurs  escrits.  11  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  S.  Augustin,  ses 
escritssont  la  douceur  et  suavité  mesme  :  au  contraire,  S.  Hie- 
rosme estoit  extrêmement  austère.  Pour  en  sçavoir  quelque 
chose,  voyez-le  en  ses  Epistres,  il  se  courrouce  quasi  tousjours  : 
neantmoins  tous  deux  estoient  grandement  vertueux;  mais  l'un 
avoit  plus  de  douceur,  l'autre  une  plus  grande  austérité  de  vie, 

(1)  Enfretien  TX. 
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et  tous  deux  (quoyque  non  pas  esgalement  ny  doux  ny  rigou- 
reux) ont  esté  des  grands  Saincts.  Ainsi  voyons-nous  qu'il  ne 
nous  faut  pas  estonner  si  nous  ne  sommes  pas  esgalement  doux 
et  suaves,  pourveu  que  nous  aymions  nostre  prochain  de  l'amour 
du  cœup,  selon  toute  son  estendue,  et  comme  Nostre-Seigneur 
nous  a  aymez  (c'est-à-dire,  plus  que  nous-mesmes),  le  préférant 
tousjours  à  nous  en  toutes  choses,  dans  l'ordre  de  la  saincte  cha- 
rité, et  ne  luy  refusant  jamais  rien  que  nous  puissions  contri- 
buer pour  son  utihté,  excepté  de  nous  damner,  ainsi  que  nous 
avons  desjà  dit.  Il  faut  pourtant  tascher  de  rendre  autant  que 
nous  pourrons  les  tesmoignages  extérieurs  de  nostre  affection, 
conformément  à  la  rayson,  rire  avec  les  rians,  pleurer  avec  ceux 
qui  pleurent. 

Je  dy  qu'il  faut  tesmoigner  que  nous  aymons  nos  sœurs  (et 
cecy  est  la  seconde  partie  de  la  question) ,  sans  user  de  fami- 
liarité indécente.  La  Règle  le  dit;  mais  voyons  ce  qu'il  faut 
faire  de  cecy.  Rien ,  sinon  que  la  saincteté  paroisse  en  nostre 
familiarité  et  tesmoignage  d'amitié,  ainsi  que  le  dit  S.  Paul 
en  l'une  de  ses  Epistres  :  Saluez-vous  (dit-il)  avec  le  hayser 
sainct;  c'estoit  la  coustume  d'user  des  baysers,  quand  les  chres- 
tiens  se  rencontroient.  Nostre-Seigneur  usoit  aussi  envers  ses 
apostres  de  cette  forme  de  salutation,  ainsi  que  nous  apprenons 
en  la  trahyson  de  Judas.  Les  saincts  religieux  d'autresfois ,  lors- 
qu'ils se  rencontroient,  disoient  :  Deo  gratia^ ,  pour  preuve  du 
grand  contentement  qu'ils  recevoient  en  se  voyant  l'un  l'autre, 
comme  s'ils  eussent  dit  ou  voulu  dire  :  Je  rends  grâce  à  Dieu , 
mon  cher  frère,  de  la  consolation  qu'il  me  donne  de  vous  voir. 
Ainsi,  mes  chères  filles,  il  faut  tesmoigner  que  nous  aymons 
nos  sœurs  et  que  nous  nous  playsons  avec  elles,  pourveu  que 
la  saincteté  accompaigne  tousjours  les  tesmoignages  que  nous 
leur  rendons  de  nostre  affection ,  et  que  Dieu  n'en  puisse  pas 
non-seulement  estre  ofTensé,  mais  qu'il  en  puisse  estre  glorifié 
et  loiié.  Le  mesme  S.  Paul  (qui  nous  enseigne  de  faire  que  nos 
affections  soient  tesmoignées  sainctement)  veut  et  nous  enseigne 
de  le  faire  gracieusement,  nous  en  donnant  l'exemple  :  Saluez 
(dit-il)  un  tel,  qui  sçayt  bien  que  je  Vayme  de  cœur,  et  un  tel, 
qui  doit  estre  asaeuré  que  je  Vayme  comme  mon  frère,  et  en 
particulier  sa  mère ,  qui  sçayt  bien  qu'elle  est  aussi  la  mienne. 
On  demande  sur  ce  subjet  si  on  oseroit  tesmoigner  davantage 
d'affection  à  une  sœur  que  l'on  estime  plus  vertueuse,  que  non 
pas  à  une  autre.  Je  dy  à  cela,  que  bien  que  nous  soyons  obligez 
d'aymer  davantage  ceux  qui  sont  plus  vertueux,  de  l'amour  de 
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complaysance,  nous  ne  les  devons  pas  pourtant  plus  aymerde 
Tamour  de  bien-veuillance,  et  ne  leur  devons  pas  tesmoigner  plus 
de  signes  d'amitié,  et  cela  pour  deux  raysons.  La  première  est 
que  Nostre-Seigneur  ne  Fa  pas  fait ,  ains  il  semble  qu'il  ayt  plus 
monstre  d'affection  aux  imparfaicts  qu'aux  parfaicts,  puisqu'il 
a  dit  qu'il  n'estoit  pas  venu  pour  les  justes,  ains  pour  les 
pécheurs.  C'est  à  ceux  qui  ont  plus  besoin  de  nous  auxquels 
nous  devons  tesmoigner  nostre  amour  plus  particulièrement; 
car  c'est  là  où  nous  montrons  mieux  que  nous  aymons  par 
charité,  que  non  pas  en  aymant  ceux  qui  nous  donnent  plus  de 
consolation  que  de  peine.  Et  en  cecy  il  faut  procéder  selon  que 
l'utilité  du  prochain  le  requiert;  mais  hors  de  là  il  faut  tascher 
de  faire  que  nous  aymions  tous  esgalement ,  puisque  Nostre- 
Seigneur  n'a  pas  dit  :  Aymez  ceux  qui  sont  plus  vertueux;  ains 
indifféremment  :  Aymez-vous  les  uns  les  autres;  ainsi  que  je  vous 
ay  aymez,  sans  exclure  aucun,  pour  imparfaict  qu'il  soit.  La 
seconde  rayson  pour  laquelle  nous  ne  devons  pas  rendre  des 
tesmoignages  d'amitié  aux  uns  plus  qu'aux  autres,  et  ne  devons 
nous  laisser  aller  à  les  aymer  davantage ,  est  que  nous  ne  pou- 
vons pas  juger  qui  sont  les  plus  parfaicts,  et  qui  ont  le  plus  de 
vertu  :  car  les  apparences  extérieures  sont  trompeuses  ,  et  bien 
souvent  ceux  qui  vous  semblent  estre  le  plus  vertueux  (comme 
j'ay  dit  autre  part),  ne  le  sont  pas  devant  Dieu,  qui  est  celuy-là 
seul  qui  peut  les  recognoistre.  Il  se  peut  faire  qu'une  sœur, 
laquelle  vous  verrez  chopper  fort  souvent,  et  commettre  force 
imperfections,  sera  plus  vertueuse  et  plus  aggreable  à  Dieu,  ou 
par  la  grandeur  du  courage  qu'elle  conserve  parmy  ses  imperfec- 
tions, ne  se  laissant  point  troubler  ny  inquietter  de  se  voir  si 
subjette  à  tomber,  ou  bien  par  l'humilité  qu'elle  en  retire ,  ou- 
encore  par  l'amour  de  son  abjection,  que  non  pas  une  autre, 
laquelle  aura  une  douzaine  de  vertus,  ou  naturelles,  ou  bien 
acquises,  et  laquelle  aura  moins  d'exercice  et  de  travail,  et 
par  conséquent  peut-estre  moins  de  courage  et  d'humilité  que 
non  pas  l'autre ,  que  l'on  void  si  subjelte  à  faillyr.  S.  Pierre  fut 
choysi  pour  estre  le  chef  des  apostres,  quoyqu'il  fust  subjet  à 
beaucoup  d'imperfections,  en  sorte  qu'il  en  commeltoit,  mesme 
après  qu'il  eut  receu  le  Sainot-Esprû;  mais  parce  que  nonobs- 
tant ces  deffauts  il  avoit  tousjours  un  ^and  courage,  et  ne  s'en 
estonnoit  point,  Nostre-Seigneur  le  rendit  son  lieutenant,  et  le 
favorisa  par-dessus  tous  les  autres,  de  sorte  que  nul  n'eust 
raison  de  dire  qu'il  ne  meritoit  pas  d'estre  .precipué  et  avantagé 
par-dessus  S.  Jean ,  ou  les  autres  apostres.  Il  faut  donc  nous 
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tenir  en  Taffection  que  nous  devons  avoir  pour  nos  sœurs,  le  plus 
esgalement  que  nous  pourrons,  pour  les  raysons  susdites.  Et 
toutes  doivent  sçavoir  que  nous  les  aymons  de  cet  amour  du 
cœur;  et  partant,  il  n'est  pas  besoin  d'user  de  tant  de  paroUes, 
que  nous  les  aymons  chèrement,  que  nous  avons  une  certaine 
inclination  à  les  aymer  particulièrement,  et  autres  semblables; 
car,  pour  avoir  une  inclination  pour  une  plus  que  pour  les  autres, 
l'amour  que  nous  luy  portons  n'en  est  pas  plus  parfaict,  ains 
peut  estre  subjet  à  changement,  à  la  moindre  petite  chose  qu'elle 
nous  fera.  Que  si  tant  est  qu'il  soit  vray  que  nous  ayons  de  l'in- 
clination à  en  aymer  une  plutost  que  l'autre,  nous  ne  devons 
nous  amuser  à  y  penser,  et  encore  moins  à  le  luy  dire  :  car  nous 
ne  devons  pas  aymer  par  inclination  ;  ains  aymer  nostre  pro- 
chain, ou  parce  qu'il  est  vertueux,  ou  pour  Tesperance  que 
nous  avons  qu'il  le  deviendra;  mais  principalement  parce  que 
telle  est  la  volonté  de  Dieu. 

Or,  pour  bien  tesmoigner  que  nous  Faymons,  il  faut  luy  pro- 
curer tout  le  bien  que  nous  pouvons,  tant  pour  l'ame  que  pour 
te  corps,  priant  pour  luy,  et  le  servant  cordialement  quand  Toc- 
casion  s'en  présente  :  d'autant  que  l'amitié  qui  se  termine  en 
belles  parolles,  n'est  pas  grande  chose,  et  n'est  pas  s'aymer 
comme  Nostre-Seigneur  nous  a  aymez,  lequel  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  nous  asseurer  qu'il  nous  aymoit,  mais  a  voulu  passer 
plus  outre ,  en  faysant  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  preuve  de  son 
amour.  S.  Paul  parlant  à  ses  enfans  Ires-chers  :  Je  suis  tout  prest 
(<lit-il)  à  donner  ma  vie  pour  vous,  et  à  rmUtraployer  si  absolu- 
ment,  que  je  ne  veux  faire  aucune  reserve,  pour  vous  tes- 
moigner combien  je  vous  ayme  chèrement  et  tendrement ,  oùy 
mesme,  vouloit-il  dire,  je  suis  prest  à  laisser  faire  pour  vous  ou 
par  vous  tout  ce  que  l'on  voudra  de  moy.  En  quoy  il  nous  ap- 
prend que  de  s'employer,  voire  de  donner  sa  vie  pour  le  pro- 
chain, n'est  pas  tant  que  de  se  laisser  employer  au  gré  des 
autres,  ou  par  eux,  ou  pour  eux;  et  ce  fut  ce  qu'il  avoit  apprins 
de  nostre  doux  Sauveur  sur  la  croix.  C'est  à  ce  souverain  degré 
de  l'amour  du  prochain  que  les  rehgieux  et  religieuses ,  et  nous 
autres  qui  sommes  consacrez  au  service  de  Dieu,  sommes  ap- 
peliez; car  ce  n'est  pas  assez  d'assister  le  prochain  de  nos  com- 
moditez  temporelles;  ce  n'est  pas  encore  assez,  dit  S.  Bernard, 
d'employer  nostre  propre  personne  à  souffrir  pour  cet  amour; 
maïs  il  faut  passer  plus  avant,  nous  laissant  employer  pour  luy^ 
par  la  tres-saincte  obeyssance,  et  par  luy,  tout  ainsi  que  l'on 
Toudra,  sans  que  jamais  nous  y  résistions  :  car,  quand  nous  nous 
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employons  nous-mesmes,  et  par  le  choix  de  nostre  propre  vo- 
lonté, ou  propre  eslection,  cela  donne  tousjours  beaucoup  de 
satisfaction  à  nostre  amour-propre;  mais  à  nous  laisser  employer 
es  choses  que  Ton  veut,  et  que  nous  ne  voulons  pas,  c'est-à-dire, 
que  nous  ne  choysissions  pas,  c'est  là  où  gist  le  souverain  degré 
de  Tabnegation.  Comme  quand  nous  voudrions  prescher,  on 
nous  envoyé  servir  les  malades;  quand  nous  voudrions  prier 
pour  le  prochain,  on  nous  envoyé  servir  le  prochain  :  ô!  mieux 
vaut  tousjours,  sans  comparayson,  ce  que  Ton  nous  fait  faire 
(j'entends  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  Dieu,  et  qui  ne  l'offense 
point)  que  ce  que  nous  faysons,  ou  choysissons  à  faire  nous- 
mesmes.  Avmons-nous  donc  bien  les  uns  les  autres,  et  nous  ser- 
vons  pour  cela  de  ce  motif,  qui  est  si  pressant,  pour  nous  exciter 
à  cette  saincte  dilection,  que  Nostre-Seigneur  sur  la  croix  res- 
pandit  jusques  à  la  dernière  goutte  de  son  sang  sur  la  terre , 
comme  pour  faire  un  ciment  sacré,  duquel  il  vouloit  cimenter, 
unir,  conjoindre  et  attacher  toutes  les  pierres  de  son  Eglise, 
qui  sont  les  fidelles,  les  uns  avec  les  autres,  afBn  que  cette 
unyon  fust  tellement  forte,  qu'il  ne  s'y  treuvast  jamais  aucune 
division,  tant  il  craignoit  que  cette  division  ne  causast  la  dam- 
nation éternelle. 

Le  support  des  imperfections  du  prochain  est  un  des  princi- 
paux poincts  de  cet  amour  :  Nostre-Seigneur  nous  l'a  monstre 
sur  la  croix,  lequel  avoit  un  cœur  si  doux  envers  nous,  et  nous 
aymoit  si  chèrement;  nous,  dy-je,  et  ceux  mesmes  qui  luy  cau- 
soient  la  mort,  et  qui  estoient  en  l'acte  du  péché  le  plus  énorme 
que  jamais  homme  puisse  faire.  Car  le  péché  que  les  Juifs  com- 
mirent fut  un  monstre  de  meschanceté,  et  neantmoins  nostre 
doux  Sauveur  avoit  des  pensées  d'amour  pour  eux,  nous  en 
donnant  un  exemple  du  tout  inimaginable,  en  ce  qu'il  excuse 
ceux  qui  le  crucifioient  et  Tinjurioient  d'une  rage  toute  bar- 
bare, et  cherche  des  inventions  pour  faire  que  son  Père  leur 
pardonne,  en  Tacte  mesme  du  péché  et  de  l'injure.  0  que  nous 
sommes  misérables,  nous  autres  mondains!  car  à  peine  pouvons- 
nous  oublier  une  injure  que  Ton  nous  a  faite,  long-tems  après 
que  nous  l'avons  receuë.  Celuy  pourtant  qui  préviendra  son  pro- 
chain es  bénédictions  de  douceur,  sera  le  plus  parfaict  imitateur 
de  Nostre-Seigneur.  Il  faut  de  plus  remarquer,  que  l'amour  cor- 
dial est  attaché  à  une  vertu,  qui  est  comme  une  dépendance  de 
cet  amour,  et  c'est  une  confiance  toute  enfantine.  Les  enfans, 
quand  ils  ont  quelque  belle  plume,  ou  quelque  autre  chose 
qu'ils  estiment  jolie,  ils  ne  sont  pas  en  repos  qu'ils  n'ayent  ren- 
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contré  tous  leurs  petits  compaignons  pour  leur  monstrer  leur 
plume,  et  faire  qu'ils  ayent  part  à  leur  joye,  comme  aussi  ils 
veulent  qu'ils  ayent  part  à  leur  douleur  :  car,  dés  lors  qu'ils  ont 
un  peu  de  mal  au  bout  du  doigt,  ils  ne  cessent  de  le  dire  à  tous 
ceux  qu'ils  rencontrent,  affîn  que  Ton  les  plaigne,  et  qu'on  souf- 
fle un  peu  sur  le  mal.  Or  je  ne  dy  pas  qu'il  faille  estre  tout  à 
fait  comme  ces  enfans;  mais  je  dy  que  cette  confiance  doit  faire 
que  les  sœurs  ne  soyent  pas  chiches  de  communiquer  leurs 
petits  biens  et  petites  consolations  à  leurs  sœurs,  ne  craignant 
pas  aussi  que  leurs  imperfections  soyent  remarquées  par  elles. 
Je  ne  dy  pas  que  si  on  avoit  quelque  don  extraordinaire  de  Dieu, 
il  faille  le  dire  à  tout  le  monde,  non;  mais  quant  à  nos  petites 
consolations,  et  nos  petits  biens,  je  voudrois  que  l'on  ne  fist  pas 
les  réservées,  ains  que  (quand  l'occasion  s'en  presenteroit)  non 
par  forme  de  jactance  ou  vanterie,  ains  de  simple  confiance, 
l'on  se  les  communiquas!,  rondement  et  naïfvement,  les  unes  aux 
autres.  Et  pour  ce  qui  regarde  nos  defifauts,  que  nous  ne  nous 
missions  pas  en  peine  de  les  couvrir;  car,  pour  ne  les  laisser  pas 
voir  au  dehors,  ils  n'en  sont  pas  meilleurs  :  les  sœurs  ne  croiront 
pas  pour  cela  que  vous  n'en  ayez  point;  et  vos  imperfections 
seront  peut-estre  plus  dangereuses  que  si  elles  estoient  descou- 
vertes, et  qu'elles  vous  causassent  de  la  confusion,  ainsi  qu'elles 
font  à  celles  qui  sont  plus  faciles  à  les  laisser  paroistre  à  l'exté- 
rieur. Il  ne  se  faut  pas  donc  estonner  ny  descourager,  quand  nous 
commettons  des  imperfections  et  des  deffauts  devant  nos  sœurs  : 
ains  au  contraire  il  faut  estre  bien  ayses  que  nous  soyons  reco- 
gaues  pour  telles  que  nous  sommes.  Vous  aurez  fait  une  faute  ou 
une  lourdise ,  il  est  vray  :  mais  c'est  devant  vos  sœurs,  qui  vous 
ayment  chèrement,  et  partant  qui  vous  sçauront  bien  supporter 
en  vostre  deffaut,  et  en  auront  plus  de  compassion  sur  vous  que 
de  passion  contre  vous.  Et  par  ainsi,  cette  confiance  nourriroit 
grandement  la  cordialité  et  la  tranquillité  de  nos  esprits,  qui  sont 
subjets  à  se  troubler  quand  nous  sommes  recognus  deffaillans  en 
quelque  chose,  pour  petite  qu'elle  soit,  comme  si  c'estoit  grande 
merveille  de  nous  voir  imparfaicts.  Enfin,  pour  conclusion  de  ce 
discours,  il  faut  se  ressouvenir  tousjours,  que  pour  quelque  man- 
quement de  suavité,  que  Ton  commet  quelquesfois  par  mes- 
garde,  Ton  ne  se  doit  pas  fascher,  ny  juger  que  l'on  n'ayt  point 
de  cordialité  ;  car  l'on  ne  laisse  pas  d'en  avoir.  Un  acte  fait  par 
cy,  par  là,  pourveu  qu'il  ne  soit  pas  fréquent,   ne  fait  pas 
l'homme  vicieux,  spécialement  quand  on  a  bonne  volonté  de 
s'amender. 

V.  1 
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Qiip^  ^^t 'ie  p/ârf»-  rafitps  '^hosefi  ^m  f^sprit  '^rumdità ,  ainsi 

>ç  Omxtitutions  l*^ /rriomusnt. 

Poiir  mietuc  ^mefuiTR-  trct-.  ii  :*aui  savoir  me  ?T}mni&  il  va 

r.irçoeil  «^•l^  ii  toiis  îmtes-  la  icte^  f«)nnieii.  ^oilà  forCTeil^ 
-»i  voiift  .aiLe*  lefi-ictear  i  tom  nrnpoa-  ^  i  :out&  rïmcontnî,  «rest 
la  '^oiLstiinifir  te^  L'orspieîL:  -a  Totis-  /ouîr  3iav?5ez:riii  oes-.ictBSv  et  les 
rR^Merchei,  o  «^st  L'.^rt  formai';,  ia  netane  i  v^i  àiiferwice 
entm  niiimilitfr,  Lhabitnùe  te  .'lainiiite.  -it  J'^sont  f  humilité. 
Lhiimiiîter.  «^'e^t  ie  itu^  pieiaiie  icie  pour  -r'iiumilier:  rhahî- 
tiidft^  eîit  t'-îa  iain*^  i  toute  rï^îiconir»î  -ît  en  :Dutes-  occasians  rçû. 
Ven  on^i^mteïit:  mais-  r^iH}nt  ihumiiité  ♦iscde  se  piavrç  »3îi  rttor- 
miliation,  ie  n^fihemiier  L'iûjection  «iC  i-'humilite  panny-  tajutes 
diosefî^.  o'-îst-^irtiu^.  «pi'rffl  tout  le  -pie  aous  tay^oas.  iisoas.  on 
defHPonft.  aastn^  but  pnncipai  ^it  «ie  aous  aumilier  et  avilir,  et 
rpie  anus  nous  piay^ons  i  r-encontp^r  lostre  propre  abjeetLoa  en 
toitfts  ocfTiiiftons,  eu  aymant  cheremeat  la  pensée.  Voilà  «{ue  e"^est 
(pie  Èûre^  toutes  choses  eu  esprit  d'humilité,  et  c'est  datant  ope 
rpiî  dipoit  n^heniher  L'humiiite  et  Tabjectioa  ea  toutes  «:r&oses. 
C'e5it  iiue  bouae  pr^iditpie  d'humilité  de  ae  reCTEtier  Les  acttoos 
d'autny^  «pie  pour  eu  remanpier  les  vertus,  et  noo  jumais  les 
imperfections  :  car.  tandis  «pie  aous  n'en  avijfas  point  de  charge^ 
il  ae  faut  point  tourner  nos  yeu3:«ie  ce  coste4à.  nv  moins  nostre 
ccnïâfieration.  E  faut  tousjours  interpréter  en  la  tnedleure  part 
qu'il  3e  peut  ce  -[pie  nous  voyons  fiiire  à  aastre  prochain:  et  es 
dioses  doubteuaes.  il  nous  Giat  persuader cfue  ce  que  nous  avons 
appemeu  n'est  point  mal.  ains  «pie  c^est  nostre  imperfectioa  (fui 
nous  cause  telle  pensée,  affiu  d'esviter  les  jugemens  téméraires 
îiur  les  actions  d'^auitruT,  qpi  est  un  mat  tresniangereux .  et  le- 
quel rK5us  devons  acraverainement  détester.  Es  choses  évidem- 
ment mauvaises,  il  nous  ^ut  avoir  compassion  et  nous  humilier 
de^t  deffauts  du  prochain  comme  des  nostres  propres,  et  prier 
ÏÂea  pour  leur  amendement,  d*an  mesme  cœur  que  nous  ferions 
pour  le  nostre,  ft  nous  estions  sobjets  aux  mesmes  défauts. 

3lais  que  poiirrous-ncwis  feire  (dites-vous)  pour  acquérir  cet 
^prit  dTiumilité  ^  tel  cpie  nous  avons  dit?  0 1  il  n V  a  point  d^autre 
m^yen  ^trir  Tacquerir  que  pour  toutes  les  autres  vertus,  qui  ne 
^V^iuier^t  que  par  des  actes  réitérez. 
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•  L'humilité  nous  fait  anéantir  en  toutes  les  choses  qui  ne  sont 
pas  nécessaires  pour  nostre  advancement  en  la  grâce,  comme 
seroit  de  bien  parler,  avoir  un  beau  maintien,  de  grand  talens 
pour  le  maniement  des  choses  extérieures ,  un  grand  esprit ,  de 
l'éloquence,  et  semblables;  car,  en  ces  choses  extérieures,  il  nous 
faut  désirer  que  les  autres  y  fassent  mieux  que  nous. 


VIVE  JESUS 
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Ce  qui  a  esté  obmis  de  Ventretien  de  la  Cordialité. 

Demandez-vous,  ma  fille,  si  vous  devez  rire  au  chœur  et  au 
réfectoire,  quand,  sur  quelques  rencontres  inopinées,  les  autres 
rient?  Je  vous  dy  que  dans  le  chœur  il  ne  faut  nullement  contri- 
buer à  la  joye  des  autres  ;  ce  n'en  est  pas  le  lieu ,  et  ce  deffaut  doit 
estre  vivement  corrigé.  Pour  le  réfectoire,  si  je  m'appercevois 
que  toutes  rient,  je  rirois  avec  elles,  mais  si  j'en  voyois  une  dou- 
zaine sans  rire ,  je  ne  rirois  pas  et  ne  me  mettrois  point  en  peine 
d'estre  appellée  trop  sérieuse.  Ce  que  j'ay  dit  que  nous  devons 
rendre  nostre  amour  si  esgal  envers  les  sœurs,  que  nous  en  ayons 
autant  pour  les  unes  que  pour  les  autres;  cela  veut  dire  autant 
que  nous  le  pouvons  :  car  il  n'est  pas  en  nostre  pouvoir  d'avoir 
autant  de  suavité  en  Tamour  que  nous  avons  pour  celles  à  qui 
nous  avons  moins  d'alliance  et  correspondance  d'humeur,  qu'avec 
les  autres,  avec  lesquelles  nous  avons  de  la  sympathie;  mais 
cela  n'est  rien,  l'amour  de  la  charité  doit  estre  gênerai,  et  les 
signes  et  tesmoignages  de  nostre  amitié  esgaux,  si  nous  voulons 
estres  vrayes  servantes  de  Dieu. 

Nous  ne  saurions  bonnement  cognoistre  nos  paroUes  oyseuses  ; 
il  s'en  dit  peu  en  ces  maysons  de  rehgieuse  observance.  Vou- 
lez-vous sçavoir  ce  qui  seroit  oyseux?  Si,  lorsqu'on  doit  parler 
de  choses  sérieuses  et  sainctes,  une  sœur  venoit  à  raconter  un 
songe  ou  quelque  conte  fait  à  playsir,  alors  son  discours  n'au- 
roit  point  de  fin,  et  par  conséquent  seroit  inutile;  comme  aussi 
pour  dire  une  chose  qui  se  peut  dire  en  douze  paroUes,  j'en  dy 
vingt  de  gayeté  de  cœur  et  sans  nul  besoin;  cela  est  inutile  :  si- 
non toutesfois  que  cette  multiplication  se  fist  par  l'ignorance  de 
celle  qui  parle  et  qui  ne  sçayt  pas  autrement  expliquer;  alors 
il  n'y  a  pas  péché. 

Mais  quant  à  la  récréation,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit 
paroUes  inutiles  que  les  petites  choses  indifférentes  que  l'on  y  dit, 
d'autant  que  c'est  à  une  fin  tres-saincte  et  très-utile  :  les  sœurs 
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ont  besoin  de  se  recréer^  et  surtout  il  faut  bien  faire  faire  la 
récréation  aux  novices;  il  ne  faut  pas  tenir  tousjôors  Tesprit 
bandé,  il  seroit  dangereux  de  devenir  melancholique,  je  ne  vou- 
drois  pas  que  l'on  fist  scrupule  quand  on  auroit  passé  toute  une 
récréation  à  parler  de  choses  indiflFerentes  :  une  autre  fois  l'on 
parlera  de  choses  bonnes. 

Les  propos  sainctement  joyeux  sont  ceux  où  il  n'y  a  point  de 
mal,  qui  ne  taxent  point  le  prochain  d'imperfections;  car  c'est 
un  deffaut  qu'il  ne  faut  jamais  faire,  ny  parler  de  choses  messean- 
tes  et  indifférentes,  comme  aussi  s'affectionner  à  parler  long- 
tems  du  monde  et  des  choses  vaines.  Deux  ou  trois  paroUes  en 
passant,  puis  Ton  se  raddresse,  cela  ne  mérite  pas  seulement  que 
Ton  y  prenne  garde.  De  rire  un  peu  de  quelques  parolles  qu'aura 
dites  une  sœur,  il  n'y  a  point  de  mal;  de  dire  une  parolle  de 
joyeuseté  qui  la  mortifie  un  peu ,  pourveu  que  cela  ne  l'attriste, 
si  je  l'avois  fait  sans  intention,  mais  par  simple  récréation,  je 
ne  m'en  confesserois  pas.  Quand  nous  tendons  à  la  perfection  , 
il  faut  tendre  au  blanc ,  et  ne  se  pas  mettre  en  peine  quand 
nous  ne  rencontrons  pas  tousjours  :  il  faut  aller  simplement  à  la 
franche  Marguerite,  bien  faire  la  récréation  pour  Dieu,  pour  le 
mieux  louer  et  servir;  si  l'on  n'a  l'intention  actuelle,  la  générale 
suffit. 

ENTRETIEN  V. 
De  la  Générosité, 

Pour  bien  entendre  que  c'est,  et  en  quoy  consiste  cette  force 
et  générosité  d'esprit  que  vous  me  demandez ,  il  faut  première- 
ment respondre  à  une  question  que  vous  m'avez  faite  fort  Souvent, 
sçavoir,  en  quoy  consiste  la  vraye  humilité  ;  d'autant  qu'en  resol- 
vant ce  poinct  je  me  feray  mieux  entendre  parlant  du  second, 
qui  est  de  la  générosité  d'esprit ,  de  laquelle  vous  voulez  que 
maintenant  je  traitte. 

L'humilité  donc  n'est  autre  chose  qu'une  parfaicte  recognois- 
sance  que  nous  ne  sommes  rien  qu'un  pur  néant,  et  elle  nous 
fait  tenir  en  cette  estime  de  nous-mesmes  :  ce  que  pour  mieux  en- 
tendre, il  faut  sçavoir  qu'il  y  a  en  nous  deux  sortes  de  biens, 
les  uns  qui  sont  en  nous  et  de  nous,  les  autres  qui  sont  en  nous, 
mais  non  pas  de  nous.  Quand  je  dy  que  nous  avons  des  biens  qui 
sont  de  nous,  je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  ne  viennent  de  Dieu,  et 
que  nous  les  ayons  de  nous-mesmes  :  car,  en  vérité,  de  nous- 
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mesmes  nous  n'avons  autre  chose  que  la  misère  et  le  néant  ; 
mais  je  veux  dire  que  ce  sont  des  biens  que  Dieu  a  tellement  mis 
en  nous,  qu'ils  semblent  estre  de  nous;  et  ces  biens  sont  la 
santé,  les  richesses ,  les  sciences ,  et  autres  semblables.  Or,  Thu- 
mihté  nous  empesche  de  nous  gloriGer  et  estimer  à  cause  de  ces 
biens-là,  d'autant  qu'elle  n'en  fait  non  plus  de  cas  que  d'un 
néant  et  d'un  rien;  et,  en  effet,  cela  se  doit  par  raison ,  n'estant 
point  des  biens  stables  et  qui  nous  rendent  plus  aggreables  à 
Dieu,  ains  rauableset  subjets  à  la  fortune.  Et  qu'il  ne  soit  ainsi  (1), 
y  a-t-il  rien  de  moins  asseuré  que  les  richesses ,  qui  despendent 
du  tems  et  des  saysons,  que  la  beauté  qui  se  ternit  en  moins  de 
rien?  Il  ne  faut  qu'une  derte  (2)  sur  le  visage  pour  en  oster  l'esclat; 
et  pour  ce  qui  est  des  sciences ,  un  petit  trouble  de  cerveau  nous 
fait  perdre  et  oublier  tout  ce  que  nous  en  sçavions.  C'est  donc 
avec  grande  rayson  que  l'humilité  ne  fait  point  d'estat  de  tous 
ces  biens-là.  Mais  d'autant  qu'elle  nous  fait  plus  abaisser  ou  hu- 
milier par  la  cognoissance  de  ce  que  nous  sommes  de  nous- 
mesmes,  par  le  peu  d'estime  qu'elle  fait  de  tout  ce  qui  est  en 
nous  et  de  nous;  d'autant  aussi  nous  fait-elle  grandement  esti- 
mer à  cause  des  biens  qui  sont  en  nous,  et  non  pas  de  nous,  qui 
sont  la  foy,  l'espérance,  l'amour  de  Dieu,  pour  peu  que  nous  en 
ayons;  comme  aussi  une  certaine  capacité  que  Dieu  nous  a 
donnée  de  nous  unir  à  luy  par  le  moyen  de  la  grâce  ;  et  quant  à 
nous  autres,  nostre  vocation,  qui  nous  donne  asseurance  (autant 
que  nous  la  pouvons  avoir  en  cette  vie)  de  la  possession  de  la 
gloire  et  félicité  éternelle.  Et  cette  estime  que  l'humilité  fait  de 
tous  ces  biens,  à  sçavoir  de  la  foy,  de  l'espérance  et  de  la  cha- 
rité, est  le  fondement  de  la  générosité  de  l'esprit.  Voyez-vous? 
ces  premiers  biens  dont  nous  avons  parlé  appartiennent  à  l'hu- 
milité pour  son  exercice  ,  et  ces  autres  à  la  générosité.  L'humi- 
lité croit  de  ne  pouvoir  rien,  eu  esgard  à  la  cognoissance  de 
nostre  pauvreté  et  foiblesse,  en  tant  qu'est  de  nous-mesmes;  et 
au  contraire,  la  générosité  nous  fait  dire  avec  S.  Paul  :  je  puis 
tout  en  celuy  qui  me  conforte.  L'humilité  nous  fait  deffter  de 
nous-mesmes,  et  la  générosité  nous  fait  confier  en  Dieu.  Vous 
voyez  donc  que  ces  deux  vertus  d'humilité  et  générosité  sont 
tellement  joinctes  et  unies  l'une  à  l'autre ,  qu'elles  ne  sont  jamais 
et  ne  peuvent  estre  séparées.  Il  y  a  des  personnes  qui  s'amusent 
à  une  fausse  et  nyaise  humilité ,  qui  les  empesche  de  regarder  en 
eux  ce  que  Dieu  y  a  mis  de  bon.  Ils  ont  très-grand  tort;  car  les 
biens  que  Dieu  a  mis  en  nous  veulent  estre  recognus,  estimez  et 

(1)  Et  poar  preow.  —  <2)  Dartre. 
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grandement  honorez,  et  non  pas  tenus  au  mesme  rang  de  la 
basse  estime  que  nous  devons  faire  de  ceux  qui  sont  en  nous  et 
qui  sont  de  nous.  Non-seulement  les  vrays  chrestiens  ont  reco- 
gnu  qu'il  falloit  regarder  ces  deux  sortes  de  biens  qui  sont  en 
nous ,  les  uns  pour  nous  humilier,  les  autres  pour  gloriûer  la  di- 
vine bonté  qui  les  nous  a  donnez;  mais  aussi  les  philosophes, 
car  cette  parolle  qu'ils  disent  :  Cognois-toy  toy-mesme  se  doit 
entendre  non-seulemeut  de  la  cognoissance  de  nostre  vileté  et 
misère ,  mais  encore  de  celle  de  Texcellence  et  dignité  de  nos 
âmes ,  lesquelles  sont  capables  d'estre  unies  à  la  divinité  par  sa 
divine  bonté,  qui  a  mis  en  nous  un  certain  instinct,  lequel  nous 
fait  tousjours  tendre  et  prétendre  à  cette  unyon,  en  laquelle  con- 
siste tout  nostre  bonheur. 

L'humilité  qui  ne  produict  poinct  la  générosité  est  indubitable- 
ment fausse  ;  car,  après  qu'elle  a  dit  :  Je  ne  puis  rien ,  je  ne  suis 
rien  qu  un  pur  néant ,  elle  cède  tout  incontinent  la  place  à  la 
générosité  de  l'esprit,  laquelle  dit  :  Il  n'y  a  rien,  et  il  n'y  peut 
rien  avoir  que  je  ne  puisse,  d'autant  que  je  mets  toute  ma  con- 
fiance en  Dieu  qui  peut  tout;  et  dessus  cette  confiance  elle 
entreprend  courageusement  défaire  tout  ce  qu'on  luy  com- 
mande. Mais  remarquez  que  je  dy  :  Tout  ce  qu'on  luy  commande 
ou  conseille,  pour  difficile  qu'il  soit  :  car  je  vous  puis  asseurer 
qu'elle  ne  juge  pas  que  faire  de  miracles  luy  soit  chose  impos- 
sible, luy  estant  commandé  d'en  faire;  que  si  elle  se  meta 
l'exécution  du  commandement  en  simplicité  de  cœur,  Dieu  fera 
plustost  miracle  que  de  manquer  de  luy  donner  le  pouvoir  d'ac- 
compHr  son  entreprinse ,  parce  que  ce  n'est  point  sur  la  confiance 
qu'elle  a  en  ses  propres  forces  qu'elle  l'entreprend,  ains  elle  est 
fondée  sur  l'estime  qu'elle  fait  des  dons  que  Dieu  luy  a  faits; 
et  ainsi  elle  fait  ce  discours  en  elle-mesme  :  Si  Dieu  m'appelle  à 
un  estât  de  perfection  si  haute,  qu'il  n'y  en  ayt  point  en  cette 
vie  de  plus  relevée,  qu'est-ce  qui  me  pourra  empescherd'y  par- 
venir, puisque  je  suis  tres-asseurée  que  celuy  qui  a  commencé 
l'œuvre  de  ma  perfection  la  parfayra?  Mais  prenez  garde  que  tout 
cecy  se  fait  sans  aucune  présomption,  d'autant  que  cette  con- 
fiance n'empesche  pas  que  nous  ne  nous  tenions  tousjours  sur 
nos  gardes,  de  crainte  de  faiHir;  ains  elle  nous  rend  plus  atten- 
tifs sur  nous-mesmes ,  plus  vigilans  et  soigneux  de  faire  ce  qui 
nous  peut  servir  pour  l'advancement  de  nostre  perfection.  L'hu- 
milité ne  gist  pas  seulement  à  nous  deffier  de  nous-mesmes, 
ains  aussi  à  nous  confier  en  Dieu  ;  et  la  deffiance  de  nous-mesmes 
et  de  nos  propres  forces  produict  la  confiance  en  Dieu  ;  et  de  cette 
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confiance  naist  la  générosité  d*esprit,  de  laquelle  nous  parlons. 

La  Ires-saincte  Vierge  Noslre-Dame  nous  fournit  à  ce  subjet 
un  exemple  tres-remarquable  lorsqu'elle  prononça  ces  mois  : 
Voicy  la  servante  du  Seigneur,  me  soit  fait  selon  ta  parolle; 
car  en  ce  qu'elle  dit,  qu'elle  est  servante  du  Seigneur,  elle  fait 
un  acte  d'humilité  le  plus  grand  qui  se  peut  faire,  d'autant 
qu'elle  oppose  aux  loiianges  que  l'ange  luy  donne,  qu'elle  sera 
Mère  de  Dieu,  que  l'enfant  qui  sortira  de  ses  entrailles  sera 
appelle  le  Fils  du  Très-Haut,  dignité  la  plus  grande  que  l'on 
eust  peu  jamais  imaginer  :  elle  oppose,  dy-je,  à  toutes  les 
louanges  et  grandeurs,  sa  bassesse  et  son  indignité,  disant 
qu'elle  est  servante  du  Seigneur.  Mais  prenez  garde  que  dés 
qu'elle  a  rendu  le  devoir  à  l'humilité,  tout  incontinent  elle  fait 
une  prattique  de  générosité  très-excellente,  disant  :  Me  soit 
fait  selon  ta  parolle,  11  est  vray,  vouloit-elle  dire,  que  je  ne  suis 
en  aucune  façon  capable  de  cette  grâce,  eu  esgard  à  ce  que  je 
suis  de  moy-mesme;  ains,  en  tant  que  ce  qui  est  de  bon  en  moy 
est  de  Dieu  et  que  ce  que  vous  me  dites  est  sa  tres-saincte  vo- 
lonté, je  croy  qu'il  se  peut  et  qu'il  se  fera;  et  partant,  sans 
aucun  doubte,  elle  dit  :  Me  soit  fait  ainsi  que  vous  dites. 

Pareillement,  à  faute  de  cette  générosité,  il  se  fait  fort  peu 
d'actes  de  vraye  contrition  ;  d'autant  qu'après  nous  estre  humi- 
liez et  confondus  devant  la  divine  Majesté ,  en  considération  de 
nos  grandes  infidellitez,  nous  ne  venons  pas  à  faire  cet  acte  de 
confiance,  nous  relevant  le  courage  par  une  asseurance  que 
nous  devons  avoir,  que  la  divine  bonté  nous  donnera  sa  grâce 
pour  désormais  luy  estre  fldelles,  et  correspondre  plus  parfaicte- 
ment  à  son  amour.  Apres  cet  acte  de  confiance,  se  devroit  im- 
médiatement faire  celuy  de  la  générosité,  disant  :  Puisque  je 
suis  tres-asseuré  que  la  grâce  de  Dieu  ne  me  manquera  point,  je 
veux  encore  croire  qu'il  ne  permettra  pas  que  je  manque  à  cor- 
respondre à  sa  grâce.  Mais  vous  me  direz  :  Si  je  manque  à  la 
grâce,  elle  me  manquera  aussi.  —  Il  est  vray.  —  Si  donc  il  est 
ainsi,  qui  m'asseurera  que  je  ne  manque  point  à  la  grâce  désor- 
mais, puisque  je  luy  ay  manqué  tant  de  fois  par  le  passé?  Je  res- 
pons  que  la  générosité  fait  que  l'ame  dit  hardyment  et  sans  rien 
craindre  :  Non,  je  ne  seray  plus  infîdelle  à  Dieu  ;  et  parce  qu'elle 
sent  en  son  cœur  cette  resolution  de  ne  l'estre  jamais,  elle  entre- 
prend sans  rien  craindre  tout  ce  qu'elle  sçayt  la  pouvoir  rendre 
aggreable  à  Dieu,  sans  exception  d'aucune  chose  ;  et  entreprenant 
tout,  elle  croid  de  pouvoir  tout,  non  d'elle-mesme,  ains  en  Dieu, 
auquel  elle  jette  toute  sa  confiance  ;  et  pour  ce,  elle  fait  et  entre- 
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prend  tout  ce  qu'on  luy  commande  et  conseille.  Mais  vous  me 
demanderez  s'il  n'est  jamais  permis  de  doubler  de  n'estre  pas 
capable  de  faire  les  choses  qui  nous  sont  commandées?  Je  res- 
pons  que  la  générosité  d'esprit  ne  nous  permet  jamais  d'entrer 
en  aucun  doubte.  Et  afûn  que  vous  entendiez  mieux  cecy,  il  faut 
distinguer,  (comme  j'ay  accoustumé  de  vous  dire,)  la  partie  su- 
périeure de  vostre  ame  d'avec  l'inférieure.  Or,  quand  je  dy  que 
la  générosité  ne  nous  permet  point  de  doubter,  c'est  quant  à  la 
partie  supérieure  :  car  ri  se  pourra  bien  faire  que  l'inférieure 
sera  toute  pleine  de  ces  doubtes,  et  aura  beaucoup  de  peine  à 
recevoir  la  charge  ou  l'employ  que  l'on  nous  donne  ;  mais  de 
tout  cela,  l'ame  qui  est  généreuse  s'en  mocque,  et  n'en  fait 
aucun  estât,  ains  se  met  simplement  en  l'exercice  de  cette 
charge  sans  dire  une  seule  parolle  ,  ny  faire  aucune  action  pour 
tesmoigner  le  sentiment  qu'elle  a  de  son  incapacité.  Mais  nous 
autres,  nous  sommes  si  joyeux  que  rien  plus  de  tesmoigner 
que  nous  sommes  bien  humbles,  et  que  nous  avons  une  basse 
estime  de  nous-mesmes,  et  semblables  choses,  qui  ne  sent  rien 
moins  que  la  vraye  humilité,  laquelle  ne  nous  permet  jamais  de 
résister  au  jugement  de  ceux  que  Dieu  nous  a  donnez  pour  nous 
conduire.  J'ay  mis  dans  le  livre  de  Vhitroduction  un  exemple 
qui  sert  à  mon  subjet ,  et  qui  est  fort  remarquable  :  c'est  du  roy 
Achas,  lequel  estant  reduict  à  une  très-grande  affliction  par  la 
rude  guerre  que  luy  faysoient  deux  autres  roys,  lesquels  avoient 
assiégé  Hierusalem,  Dieu  commanda  au  prophète  Isaïe  de  l'aller 
consoler  de  sa  part,  et  luy  promettre  qu'il  emporteroit  la  victoire, 
et  demeureroit  triomphant  de  ses  ennemys.  Et  de  plus,  Isaïe  luy 
dit  que,  pour  preuve  de  la  vérité  de  ce  qu'il  luy  disoit,  qu'il  de* 
mandast  à  Dieu  un  signe  au  ciel  ou  bien  en  la  terre,  et  qu'il  le  luy 
donneroit.  Lors  Achas,  se  meffiant  de  la  bonté  de  Dieu  et  de  sa 
libéralité  :  Non,  dit-il,  je  ne  le  feray  pas,  d'autant  que  je  ûe 
veux  pas  tenter  Dieu.  Mais  le  misérable  ne  disoit  pas  cela  pour 
l'honneur  qu'il  portoit  à  Dieu;  car,  au  contraire,  il  refusoit  de 
l'honnorer,  parce  que  Dieu  vouloit  estre  glorifié  en  ce  tems-là 
par  des  miracles  ;  et  Achas  refusoit  de  luy  en  demander  un  qu'il 
luy  avoit  signifié  qu'il  desireroit  faire.  Il  offensa  Dieu,  en  refusant 
d'obeyr  au  prophète  que  Dieu  luy  avoit  envoyé  pour  luy  signifier 
sa  volonté.  Nous  ne  devons  donc  jamais  mettre  en  doubte  que 
nous  ne  puissions  faire  ce  qui  nous  est  commandé,  d'autant 
que  ceux  qui  nous  commandent  cognoissent  bien  nostre  capa- 
cité. Mais  vous  me  dites  que  possible  vous  avez  plusieurs  mi- 
sères intérieures,  et  de  grandes  imperfections-que  vos  supérieurs 
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ne  cognoissent  pas,  et  qu'ils  se  fondent  sur  les  apparences  exté- 
rieures par  lesquelles  vous  avez  peut-estre  trompé  leurs  esprits. 
Je  dy  qu'il  ne  vous  faut  pas  tousjours  croire  quand  vous  dites, 
poussées  peut-estre  de  descouragement,  que  vous  estes  des  mi- 
sérables, et  toutes  remplies  d'imperfection;  non  plus  qu'il  ne 
faut  croire  que  vous  n'en  ayez  point,  quand  vous  n'en  dites  rien, 
estant  pour  l'ordinaire  telles  que  vos  œuvres  vous  font  paroistre. 
Vos  vertus  se  cognoissent  par  la  fîdellité  que  vous  avez  à  les 
prattiquer,  et  de  mesme  les  imperfections  se  recognoissent  par 
les  actes.  L'on  ne  sçauroit,  pendant  qu'on  ne  sent  point  de  ma- 
lice en  son  cœur,  tromper  Tesprit  des  supérieurs. 

Mais  vous  me  dites  que  l'on  void  plusieurs  Saincts  qui  ont 
fait  grande  résistance  pour  ne  pas  recevoir  les  charges  que  l'on 
leur  vouloit  donner.  Or,  ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a  pas  esté  seule- 
ment à  cause  de  la  basse  estime  qu  ils  faisoient  d'eux-mesmes , 
mais  principalement  à  cause  de  ce  qu'ils  voyoient  que  ceux  qui 
les  vouloient  mettre  en  ces  charges,  se  fondoient  sur  des  vertus 
apparentes,  comme  sont  les  jeusnes,  les  aumosnes,  les  péniten- 
ces, et  aspretez  du  corps,  et  non  sur  les  vrayes  vertus  intérieures 
qu'ils  tenoient  closes  et  couvertes  sous  la  saincte  humilité.  Puis 
ils  estoient  poursuivis  et  recherchez  par  des  peuples  qui  ne  les 
cognoissoient  point  que  par  réputation.  En  ce  cas,  il  seroit,  ce 
semble,  permis  de  faire  un  peu  de  résistance;  mais  sçavez-vous 
à  qui?  à  une  fille  de  Dijon,  par  exemple,  à  laquelle  une  supé- 
rieure d'Annessy  envoieroit  le  commandement  d'estre  supé- 
rieure ,  ne  l'ayant  jamais  veuë  ny  cogneuë  :  mais  une  fille  de 
céans,  à  laquelle  on  feroit  le  mesme  commandement,  ne  devroit 
jamais  se  mettre  en  devoir  d'apporter  aucune  rayson  pour  tes- 
moigner  qu'elle  respugne  au  commandement;  ains  se  devroit 
mettre  en  l'exercice  de  sa  charge,  avec  autant  de  paix  et  de  cou- 
rage comme  si  elle  se  sentoit  fort  capable  de  s'en  bien  acquitter. 
Mais  j'entens  bien  la  finesse,  c'est  que  nous  craignons  de  n'en 
pas  sortir  à  nostre  honneur  ;  nous  avons  nostre  réputation  en  si 
grande  recommandation,  que  nous  ne  voulons  point  estre  tenus 
pour  apprentifs  en  l'exercice  de  nos  charges,  ains  pour  maistres 
et  maistresses  qui  ne  font  jamais  des  fautes.  Vous  entendez  main- 
tenant assez  que  c'est  que  l'esprit  de  force  et  de  générosité  que 
nous  avons  tant  d'envie  de  voir  céans,  affin  d'en  bannir  toutes 
les  nyaiseries  et  tendretez  qui  ne  servent  qu'à  nous  arrester  en 
nostre  chemin,  et  nous  empescher  de  faire  progrez  en  la  perfec- 
tion. Ces  tendretez  se  nourrissent  de  vaines  reflexions  que  nous 
faysons  sur  nous-mesmes,  principalement  quand  nous  avons 
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bronché  en  nostre  chemin  par  quelque  faute.  Car  céans,  par  la 
grâce  de  Dieu,  Ton  ne  tombe  jamais  du  tout,  nous  ne  l'avons 
encore  point  veu;  mais  Ton  bronche,  et  au  lieu  de  s'humilier 
tout  doucement  et  puis  se  redresser  courageusement,  comme 
nous  avons  dit,  Ton  entre  en  la  consolation  de  sa  pauvreté,  et 
dessus  cela  Ton  commence  à  s'attendrir  sur  soy-mesme  :  Hé  mon 
Dieu!  que  je  suis  misérable!  je  ne  suis  propre  à  rien;  et  par 
après  l'on  passe  au  descouragement  qui  nous  fait  dire  :  0  non,  il 
ne  faut  plus  rien  espérer  de  moy;  je  ne  feray  jamais  rien  qui 
vaille,  c'est  perdre  le  temps  que  de  me  parler;  et  là  dessus, 
nous  voudrions  quasi  que  l'on  nous  laissast  là,  comme  si  l'on 
estoit  bien  asseuré  de  ne  pouvoir  jamais  rien  gaigneravec  nous. 
Mon  Dieu!  que  toutes  ces  choses  sont  esloignées  de  l'ame  qui 
est  généreuse  et  qui  fait  une  grande  estime,  comme  nous  avons 
dit,  des  biens  que  Dieu  a  mis  en  elle  !  car  elle  ne  s'estonne  point, 
ny  de  la  difficulté  du  chemin  qu'elle  a  à  faire,  ny  de  la  grandeur 
de  Toeuvre,  ny  de  la  longueur  du  tems  qu'il  y  faut  employer, 
ny  enfin  du  retardement  de  l'œuvre  qu'elle  a  entreprinse.  Les 
filles  de  la  Visitation  sont  toutes  appelées  à  une  très-grande 
perfection,  et  leur  entreprinse  est  la  plus  haute  et  la  plus  relevée 
que  l'on  sçauroit  penser,  d'autant  qu'elles  n'ont  pas  seulement 
prétention  de  s'unir  à  la  volonté  de  Dieu,  comme  doivent  avoir 
toutes  les  créatures  ;  mais,  de  plus,  elles  prétendent  de  s'unir  à 
ses  désirs,  voire  mesme  à  ses  intentions,  je  dy  avant  mesme 
qu'elles  soyent  presque  signifiées;  et  s'il  se  pouvoit  penser 
quelque  chose  de  plus  parfaict,  et  un  deg^ré  de  plus  grande 
perfection  que  de  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu,  à  ses  désirs 
et  à  ses  intentions,  elles  entreprendroient  sans  doubte  d'y  monter, 
puisqu'elles  ont  une  vocation  qui  les  y  oblige  :  et  partant,  la 
dévotion  de  céans  doit  estre  une  dévotion  forte  et  généreuse, 
comme  nous  avons  dit  plusieurs  fois. 

Mais  outre  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  générosité ,  il  faut 
encore  dire  cecy,  qui  est  que  l'ame  qui  la  possède  reçoit  esgale- 
ment  les  seicheresses  et  les  tendresses  des  consolations,  les  en- 
nuys  intérieurs,  les  tristesses,  les  accablemens  d  esprit,  comme 
les  faveurs  et  les  prosperitez  d'un  esprit  bien  plein  de  paix  et  de 
tranquillité.  Et  cela,  parce  qu'elle  considère  que  celuy  qui  luy  a 
donné  les  consolations  est  celuy-là  mesme  qui  luy  envoyé  les 
afflictions,  lequel  luy  envoyé  les  unes  et  les  autres,  poussé  du 
mesme  amour,  qu'elle  recognoist  estre  très-grand,  parce  que, 
par  l'affliction  intérieure  de  l'esprit,  il  prétend  de  l'attirer  à 
une  très-grande  perfection,  qui  est  l'abnégation  de  toute  sorte 
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de  consolation  en  cette  vie,  demeurant  tres-asseurée  que  celuy 
qui  l'en  prive  icy-bas  ne  l'en  privera  point  éternellement  là-haut 
au  ciel.  Vous  me  direz  que  Ton  ne  peut  pas  emmy  (1)  ces  grandes 
ténèbres  faire  ces  considérations,  veu  qu'il  semble  que  nous  ne 
pouvons  pas  seulement  dire  une  parolle  à  Nostre-Seigneur  : 
certes,  vous  avez  raison  de  dire  qu'il  vous  semble,  d'autant  qu'en 
vérité  cela  n'est  pas.  Le  sacré  Concile  de  Trente  a  déterminé  cela, 
et  nous  sommes  obligez  de  croire  que  Dieu  et  sa  grâce  ne  nous 
abandonnent  jamais  en  telle  sorte  que  nous  ne  puissions  recourir 
à  sa  bonté,  et  protester  contre  tout  le  trouble  de  nostre  ame 
nous  voulons  estre  toutes  à  luy,  et  que  nous  ne  voulons  point 
offenser.  Mais  remarquez  que  tout  cecy  est  en  la  partie  suprême 
de  nostre  ame;  et  parce  que  la  partie  inférieure  n'en  apperçoit 
rien  et  qu'elle  demeure  tousjours  en  sa  peine,  cela  nous  trouble 
et  nous  fait  estimer  bien  misérables.  Et  sur  cela  nous  commen- 
çons à  nous  attendrir  dessus  nous-mesmes,  comme  si  c'estoit 
une  chose  bien  digne  de  compassion  que  de  nous  voir  sans  con- 
solation. Hé,  pour  Dieu!  considérons  que  Nostre-Seigneur  et 
nostre  Maistre  a  bien  voulu  estre  exercé  par  ces  ennuys  inté- 
rieurs, mais  d'une  façon  incomparable.  Ecoutez  ces  paroUes 
qu'il  dit  sur  la  croix  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu ,  pourquoy  m  avez- 
vous  abandonné?  Il  estoit  reduict  à  l'extrémité ,  car  il  n'y  avoit 
que  la  une  poincte  de  son  esprit  qui  ne  fust  accablée  de  langueur  : 
mais  remarquez  qu'il  se  prend  à  parler  à  Dieu,  pour  nous  mons- 
trer  qu'il  ne  nous  seroit  pas  impossible  de  le  faire.  Qui  est  mieux 
en  ce  tems,  dites-vous  de  parler  à  Dieu  de  nostre  peine  et  de 
nostre  misère,  ou  bien  de  luy  parler  de  quelque  autre  chose? 
Je  vous  dy  qu'en  cecy,  comme  en  toutes  sortes  de  tentations  ,  il 
est  mieux  de  divertir  nostre  esprit  de  son  trouble  et  de  sa  peine , 
parlant  à  Dieu  de  quelque  autre  chose,  que  non  pas  de  luy  parler 
de  nostre  douleur  :  car  indubitablement,  si  nous  le  voulons  faire, 
ce  ne  sera  point  sans  un  attendrissement  que  nous  ferons  sur 
nostre  cœur,  aggrandissant  tout  de  nouveau  nostre  douleur,  nos- 
tre nature  estant  telle  qu'elle  ne  peut  voir  ses  douleurs  sans  en 
avoir  une  grande  compassion.  Mais  vous  me  dites  que  si  vous  n'y 
faites  point  attention,  que  vous  ne  vous  en  souviendrez  pas  pour 
le  dire;  et  qu'importe?  Nous  sommes  certes  comme  des  enfans, 
lesquels  sont  bien  ayses  d'aller  dire  à  leur  mère  qu'ils  ont  esté 
picquez  d'une  abeille,  affin  que  la  mère  les  playgne  et  souffle  sur 
le  mal  qui  est  desjà  guery  :  car  nous  voulons  aller  dire  à  nostre 
mère  que  nous  avons  esté  bien  affligez,  et  aggrandir  nostre  afflic- 

(i)  Parmi. 
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tion ,  la  racontant  toute  par  le  menu ,  sans  oublier  une  petite  cir- 
constance qui  nous  puisse  faire  un  peu  plaindre.  Or,  ne  voilà  pas 
des  enfances  très-grandes?  Si  nous  avons  commis  quelques  in- 
fidellitez,  bon  de  les  dire;  si  nous  avons  esté  fidelles,.  il  le  faut 
aussi  dire;  mais  courtement,  sans  exaggerer  ny  Tun  ny  l'autre  : 
car  il  faut  tout  dire  à  ceux  qui  ont  la  charge  de  nos  âmes.  Vous 
me  dites  maintenant  que,  lorsque  vous  avez  eu  quelque  grand 
sentiment  de  cholere  ou  de  quelque  autre  tentation ,  il  vous  vient 
tousjours  du  scrupule  si  vous  ne  vous  en  confessez.  Je  dy  qu'il  le 
faut  dire  en  vostre  reveuë,  mais  non  pas  par  manière  de  confes- 
sion; ains  pour  tirer  instruction  comment  Ton  s'y  doit  compor- 
ter :  je  dy  quand  l'on  ne  void  pas  clairement  d'avoir  donné  quel- 
que sorte  de  consentement;  car  si  vous  allez  dire  :  Je  m'accuse 
dequoy  durant  deux  jours  j'ay  eu  de  grands  mouvemens  de  cho- 
lere, mais  je  n'y  ay  pas  consenty,  vous  dites  vos  vertus  au  lieu 
de  dire  vos  deffauts.  Mais  il  me  vient  en  double  que  je  n'y  aye 
fait  quelque  faute  :  il  faut  regarder  meurement  si  ce  doubte  a 
quelque  fondement;  peut-estfe  qu'environ  un  quart  d'heure, 
durant  ces  deux  jours,  vous  avez  esté  un  peu  négligente  à  vous 
divertir  de  vostre  sentiment  :  si  cela  est,  dites  tout  simplement 
que  vous  avez  esté  négligente  durant  un  quart  d'heure  à  vous 
divertir  d'un  mouvement  de  cholere  que  vous  avez  eu,  sans  ad- 
jousterque  la  tentation  a  duré  deux  jours,  si  ce  n'est  que  vous  le 
vouliez  dire ,  ou  pour  tirer  de  l'instruction  de  vostre  confesseur, 
ou  bien  pour  ce  qui  est  de  vos  reveuës  ;  car  alors  il  est  Ires-bon  de 
le  dire.  Mais  pour  les  confessions  ordinaires,  il  seroit  mieux  de 
n'en  point  parler,  puisque  vous  ne  le  faites  que  pour  vous  satis- 
faire; et  si  bien  il  vous  en  vient  un  peu  de  peine,  ne  le  faysant 
pas ,  il  la  faut  souffrir  comme  une  autre  à  laquelle  vous  ne  pour- 
riez mettre  remède. 

DIEU  SOIT  BENY  ! 
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Sur  le  départ  des  Sœurs  de  la  Visitation  ^  qui  s'en  allaient 
pour  fonder  une  nouvelle  mayson  de  leur  Institut, 

Entre  les  louanges  que  les  Saincts  donnent  à  Abraham, 
S.  Paul  relevé  celle-cy  au-dessus  de  toutes  les  autres  :  Qu'il 
creut  en  l'espérance  contre  l'espérance  mesme.  Dieu  luy  avoit 
promis  que  sa  génération  seroit  multipliée  comme  les  estoiles 
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du  ciel  et  comme  le  sablon  de  la  mer,  et  cependant  il  reçoit  le 
commandement  de  tuer  son  fils  Isaac.  Le  pauvre  Abraham  ne 
perdit  son  espérance  pourtant,  ains  il  espéra  contre  Tesperance 
mesme,  que  si  bien  il  obeyssoit  au  commandement  qui  luy 
estoit  fait  de  tuer  son  fils ,  Dieu  ne  lairroit  (1  )  pas  pourtant  de  luy 
tenir  parolle.  Grande,  certes,  fut  son  espérance  :  car  il  ne  voyoit 
en  aucune  façon  rien  en  quoy  il  la  peust  appuyer,  sinon  sur  la 
parolle  que  Dieu  luy  avoit  donnée.  0  que  c'est  un  vray  et  solide 
fondement  que  la  parolle  de  Dieu,  car  elle  est  infaillible.  Abra- 
ham sort  donc  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu  avec  une  sim- 
plicité nompareille;  car  il  ne   fit  non  plus  de  considération 
ny  de  resplique  que  lorsque  Dieu  luy  avoit  dit  qu'il  sortist  de  sa 
terre  et  de  sa  parenté,  et  qu'il  allast  au  lieu  qu'il  luy  monstreroit , 
sans  le  luy  spécifier,  affin  qu'il  s'embarquast  plus  simplement 
dans  la  barque  de  sa  divine  Providence  :  marchant  donc  trois 
jours  et  trois  nuicts  avec  son  fils  Isaac,  portant  le  bois  du  sacri- 
fice, cette  ame  innocente  demanda  à  son  père  où  estoit  l'holo- 
causte ;  à.  quoy  le  bon  Abraham  respondit  :  Mon  fils,  le  Seigneur 
y  pourvoyra.  0  mon  Dieu!  que  nous  serions  heureux,  si  nous 
pouvions  nous  accoustumer  à  faire  cette  response  à  nos  cœurs, 
lorsqu'ils  sont  en  soucy  de  quelque  chose  :  Nostre-Seigneur  y 
pourvoyra;  et  qu'après  cela  nous  n'eussions  plus  d'anxiété,  de 
trouble  ny  d'empressement,  non  plus  qu'Isaac;  car  il  se  teut 
après,  croyant  que  le  Seigneur  y  pourvoyroit,  ainsi  que  son  père 
luy  avoit  dit.  Grande  est  certes  la  confiance  que  Dieu  requiert 
que  nous  ayons  en  son  soing  paternel  et  en  sa  divine  providence; 
mais  pourquoy  ne  l'aurions- nous  pas,  veu  que  jamais  personne 
n'y  a  peu  estre  trompé?  Nul  ne  se  confie  en  Dieu  qui  ne  retire 
les  fruicts  de  sa  confiance.  Je  dy  cecy  entre  nous  autres;  car 
quant  aux  gens  du  monde ,  bien  souvent  leur  confiance  est  ac- 
compaignée  d'appréhension  :  c'est  pourquoy  elle  n'est  de  nulle 
valeur    devant  Dieu.   Considérons,  je  vous  supplie,  ce  que 
"Nostre-Seigneur  et  nostre  Maistre  dit  à  ses  Apostres  pour  establir 
en  eux  cette  saincte  et  amoureuse  confiance  :  Je  vous  ay  envoyez 
par  le  monde  sans  besaces ,  sans  argent  et  sans  nulles  provi- 
sions, soit  pour  vous  nourrir,  soit  pour  vous  vestir;  quelque 
chose  vous  a-t-elle  manqué?  et  ils  dirent  :  Non.  —  Allez,  leur  dit- 
il  ,  et  ne  pensez  ny  de  quoy  vous  mangerez ,  ny  de  quoy  vous 
boirez,  ny  de  quoy  vous  vous  vestirez,  ny  mesme  ce  que  vous 
aurez  à  dire  estant  devant  les  grands  seigneurs  et  magistrats  des 
provinces  par  où  vous  passerez;  car,  en  chaque  occasion,  vostre 

(1)  Manquerait. 
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Père  céleste  vous  fournira  de  tout  ce  qui  voas  sera  nécessaire  :  ne 
pensez  point  à  ce  que  vous  aurez  à  dire;  car  il  parlera  en  vous, 
et  vous  mettra  en  la  bouche  les  parolles  que  vous  aurez  a  dire. 
Mais  je  suis  si  grossière,  dira  quelqu'une  de  nos  sœurs,  je  ne 
sçay  point  comment  il  faut  traitter  avec  les  grands,  je  n'ay 
point  de  doctrine  :  c'est  tout  un,  allez  et  vous  conBez  en" Dieu, 
car  il  a  dit  :  Quand  bien  la  femme  viendroit  à  oublier  son  enfant, 
si  ne  vous  oublieray-je  jamais  ;  car  je  vous  porte  gravez  sur 
mon  cœur  et  sur  mes  mains.  Pensez-vous  que  celuy  qui  a  bien 
seing  de  pourvoir  de  nourriture  aux  oyseaux  du  ciel  et  aux  ani- 
maux de  la  terre,  qui  ne  sèment  ny  ne  recueillent  rien,  vienne 
jamais  à  s'oublier  de  pourvoir  de  tout  ce  qui  sera  nécessaire  à 
l'homme  qui  se  confiera  pleinement  en  sa  providence,  puisque 
l'homme  est  capable  d'estre  uni  à  Dieu  nostre  souverain  bien? 
Cecy,  mes  tres-cheres  sœurs ,  m'a  semblé  estre  bon  à  vous  dire 
sur  le  subjet  de  vostre  départ;  car  si  bien  vous  n'estes  pas 
capables  de  la  dignité  apostolique  à  cause  de  vostre  sexe ,  vous 
estes  neantmoins  capables  en  quelque  façon  de  l'office  apostoli- 
que, et  vous  pouvez  rendre  plusieurs  services  à  Dieu ,  procurant 
en  certaine  façon  l'advancement  de  sa  gloire  comme  les  apostres. 
Certes,  mes  chères  filles,  cecy  vous  doit  estre  un  motif  de  grande 
consolation,  que  Dieu  se  veuille  servir  de  vous  pour  une  œuvre 
si  excellente  que  celle  à  laquelle  vous  estes  appellées,  et  vous 
vous  en  devez  tenir  grandement  honnorées  devant  la  divine 
Majesté;  car,  qu'est-ce  que  Dieu  désire  de  vous,  sinon  ce  qu'il 
ordonna  à  ses  Apostres,  et  ce  pourquoy  il  les  envoya  par  le 
monde,  qui  estoit  ce  que  Nostre-Seigneur  mesme  estoit  venu 
faire  en  ce  monde,  qui  fut  pour  donner  la  vie  aux  hommes?  et 
non-seulement  cela,  dit-il ,  mais  affin  qu'ils  vécussent  d'une  vie 
plus  abondante,  qu'ils  eussent  la  vie  et  une  vie  meilleure,  ce 
qu'il  a  fait  en  leur  donnant  la  grâce.  Les  Apostres  furent  envoyez 
de  Nostre-Seigneur  par  toute  la  terre  pour  le  mesme  subjet;  car 
Nostre-Seigneur  leur  dit  :  Ainsi  que  mon  Père  m'a  envoyé,  je 
vous  envoyé;  allez  et  donnez  la  vie  aux  hommes;  mais  ne  vous 
contentez  pas  de  cela  ;  faites  qu'ils  vivent ,  et  d'une  vie  plus 
parfaicte;  par  le  moyen  de  la  doctrine  que  vous  leur  ensei- 
gnerez, ils  auront  la  vie  en  croyant  à  ma  parolle  que  vous  leur 
exposerez;  mais  ils  auront  une  vie  plus  abondante  par  le  bon 
exemple  que  vous  leur  donnerez;  et  n'ayez  nul  soucy  si  vostre 
travail  sera  suivy  du  fruict  que  vous  en  prétendrez,  car  ce  n'est 
pas  à  vous  que  l'on  demandera  le  fruict,  ains  seulement  si  vous 
vous  serez  employez  fidellement  à  bien  cultiver  ces  terres  stériles 
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et  seiches  :  Ton  ne  vous  demandera  pas  si  vous  aurez  bien  re- 
cueilly,  ains  seulement  si  vous  aurez  eu  seing  de  bien  ense- 
mencer. De  mesme,  mes  chères  filles,  estes-vous  maintenant 
commandées  d'aller  çà  et  là  en  divers  lieux,  pour  faire  que  les 
âmes  ayent  la  vie  et  qu'elles  vivent  d'une  meilleure  vie  :  car, 
qu'est-ce  que  vous  allez  faire,  sinon  tascher  de  donner  cognois- 
sance  de  la  perfection  de  vostre  institut,  et,  par  le  moyen  de 
cette  cognoissance,  attirer  plusieurs  âmes  à  embrasser  toutes  les 
observances  qui  y  sont  comprises  et  encloses?  mais  sans  prescher 
et  conférer  les  sacremens,  et  remettre  les  péchez,  ainsi  que  fay- 
soientles  Apostres,  n'allez-vous  pas  donner  la  vie  aux  hommes? 
Mais,  pour  parler  plus  proprement,  n'allez- vous  pas  donner 
la  vie  aux  filles,  puisque,  peut-estre,  cent  et  cent  filles  qui  se 
retireront,  à  vostre  exemple,  dans  vostre  Religion,  se  fussent 
perdues  demeurant  au  monde,  lesquelles  iront  jouyr  au  ciel, 
pour  toute  éternité,  de  la  félicité  incompréhensible?  et  n'est-ce 
pas  par  vostre  moyen  que  la  vie  leur  sera  donnée ,  et  qu'elles 
vivront  d'une  vie  plus  abondante,  c'est-à-dire,  d'une  vie  plus 
parfaicte  et  plus  aggreable  à  Dieu,  vie  qui  les  rendra  capables  de 
s'unir  plus  parfaictement  à  la  divine  bonté?  car  elles  recevront 
de  vous  les  instructions  nécessaires  pour  acquérir  le  vray  et  pur 
amour  de  Dieu,  qui  est  cette  vie  plus  abondante  que  Nostre- 
Seigneur  est  venu  donner  aux  hommes.  J'ay  apporté,  dit-il,  le 
feu  en  la  terre  :  qu'est-ce  que  je  demande  ou  que  je  prêtons, 
sinon  qu'il  brusle?  Et,  en  un  autre  endroict,  il  commande  que 
le  feu  brusle  incessamment  sur  son  autel,  et  que  pour  cela  il 
ne  soit  jamais  esteinct,  pour  monstrer  avec  quelle  ardeur  il  de- 
sire  que  le  feu  de  son  amour  soit  tousjours  allumé  sur  l'autel  de 
nostre  cœur.  0  Dieu  !  quelle  grâce  est  celle  que  Dieu  vous  fait  ! 
il  vous  rend  apostresses,  non  en  la  dignité,  ains  en  l'office  et 
au  mérite  :  vous  ne  preschez  pas,  non,  car  vostre  sexe  ne  le 
permet,  bien  que  S^  Magdelene,  S*®  Marthe  sa  sœur  l'ayent 
fait;  mais  vous  ne  lairrez  pas  d'exercer  l'office  apostolique  en 
la  communication  de  vostre  manière  de  vie,  ainsi  que  je  viens 
de  dire.  Allez  donc  pleines  de  courage  faire  ce  à  quoy  vous  estes 
appellées,  mais  allez  en  simplicité;  si  vous  avez  des  appréhen- 
sions, dites  à  vostre  ame  :  Le  Seigneur  nous  pourvoira;  si  les 
considérations  de  vostre  foiblesse  vous  travaillent,  jettez-vous 
en  Dieu  et  vous  confiez  en  luy.  Les  Apostres  estoient  des  pes- 
cheurs  et  ignorans  la  pluspart;  Dieu  les  rendit  sçavans  selon 
qu'il  estoit  nécessaire  pour  la  charge  qu'il  leur  vouloit  donner. 
Confiez-vous  en  luy,  appuyez-vous  sur  sa  providence,  et  n'ayez 


1.12  ENTRETIEN  VI. 

peur  de  rien  ;  ne  dites  pas  :  Je  n'ay  point  de  talent  pour  bien 
parler;  n'importe  :  allez  sans  faire  discours,  car  Dieu  vous  don- 
nera ce  que  vous  aurez  à  dire  et  à  faire  quand  il  en  sera  tems. 
Que  si  vous  n'avez  point  de  vertu ,  ou  que  vous  n'en  apperceviez 
point  en  vous,  ne  vous  mettez  pas  en  peine;  car,  si  vous  entre- 
prenez, pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  satisfaire  à  Tobeyssance, 
la  conduitte  des  âmes  ou  quelque  autre  exercice,  quel  qu'il  soit, 
Dieu  aura  seing  de  vous,  et  sera  obligé  de  vous  pourvoir  de  tout 
ce  qui  vous  sera  nécessaire,  tant  pour  vous  que  pour  celles  que 
Dieu  vous  donnera  en  charge.  Il  est  vray,  c'est  une  chose  de 
grande  conséquence  et  de  grande  importance  que  celle  que  vous 
entreprenez;  mais  pourtant  vous  auriez  tort  si  vous  n'en  espériez 
un  bon  succez,  veu  que  vous  ne  l'entreprenez  pas  par  vostre  choix, 
ains  pour  satisfaire  à  l'obeyssance.  Sans  doubte,  nous  avons  un 
grand  subjet  de  craindre  quand  nous  recherchons  les  charges 
et  les  offices ,  soit  en  religion ,  soit  ailleurs,  et  qu'elles  nous  sont 
données  sur  nostre  poursuitte  ;  mais  quand  cela  n'est  point, 
ployons  humblement  le  col  sous  le  joug  de  la  saincte  obeyssance, 
et  acceptons  de  bon  cœur  le  fardeau  :  humilions-nous,  car  il  le 
faut  tousj ours  faire;  mais  ressouvenons-nous  tousjours  d'establir 
la  générosité  sur  les  actes  de  l'humilité,  car  autrement  ces  actes 
d'humilité  ne  vaudroient  rien.  J'ay  un  extrême  désir  de  graver 
en  vos  esprits  une  maxime  qui  est  d'une  utilité  norapareille  :  Ne 
demander  rien,  el  ne  refuser  rien  :  non ,  mes  chères  filles ,  ne 
demandez  rien  et  ne  refusez  rien  :  recevez  ce  que  l'on  vous  don- 
nera, et  ne  demandez  point  ce  que  l'on  ne  vous  présentera  point 
ou  que  l'on  ne  vous  voudra  pas  donner  :  en  cette  prattique  vous 
treuverez  la  paix  pour  vos  âmes.  Ouy,  mes  chères  sœurs,  tenez 
vos  cœurs  en  cette  saincte  indifférence  de  recevoir  tout  ce  que 
l'on  vous  donnera,  et  de  ne  point  désirer  ce  que  l'on  ne  vous 
donnera  pas  :  je  veux  dire,  en  un  mot.,  ne  desirez  rien,  ains 
laissez-vous  vous-mesmes  et  toutes  vos  affaires  pleinement  et 
parfaictement  au  seing  de  la  divine  Providence  ;  laissez-luy  faire 
de  vous  tout  de  mesme  que  les  enfans  se  laissent  gouverner  à 
leurs  nourrices  :  qu'elle  vous  porte  sur  le  bras  droict  ou  sur  le 
gauche  tout  ainsi  qu'il  luy  plaira,  laissez-luy  faire,  car  un  enfant 
ne  s'en  formahseroit  point;  qu'elle  vous  couche,  ou  qu  elle  vous 
levé,  laissez-luy  faire,  car  c'est  une  bonne  mère  qui  sçayt  mieux 
ce  qu'il  vous  faut  que  vous-mesmes.  Je  veux  dire,  si  la  divine 
Providence  permet  qu'il  vous  arrive  des  afflictions  ou  mortifica- 
tions, ne  les  refusez  point,  ains  acceptez-les  de  bon  cœur,  aofiou- 
reusement  et  tranquillement;  que  si  elle  ne  vous  en  envoyé 
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point,  ou  qu'elle  ne  permette  pas  qu'il  vous  en  arrive,  ne  les 
desirez  point,  ny  ne  les  demandez  point  :  de  mesme,  s'il  vous 
arrive  des  consolations,  recevez-les  avec  esprit  de  gratitude  et 
de  recognoissance  envers  la  divine  bonté;  que  si  vous  n'en  avez 
point,  ne  les  desirez  point,  ains  taschez  de  tenir  vostre  cœur 
préparé  pour  recevoir  les  divers  esvenemens  de  la  divine  Provi- 
dence, et  d'un  mesme  cœur  autant  qu'il  se  peut.  Si  on  vous 
donne  des  obeyssances  en  la  Religion,  qui  vous  semblent  dange- 
reuses, comme  sont  les  superioritez ,  ne  les  refusez  point;  si 
l'on  ne  vous  en  donne  point,  ne  les  desirez  point;  et  ainsi  de 
toutes  choses  :  j'entens  des  choses  de  la  terre,  car  pour  ce  qui 
est  des  vertus,  nous  les  pouvons  et  devons  désirer  et  demander 
à  Dieu  :  l'amour  de  Dieu  les  comprend  toutes.  Vous  ne  sçauriez 
croire,  sans  avoir  l'expérience,  combien  cette  prattique  appor- 
tera de  proGct  en  vos  âmes  ;  car,  au  lieu  de  vous  amuser  à  désirer 
ces  moyens  et  puis  ces  autres  de  vous  perfectionner,  vous  vous 
appliquerez  plus  simplement  et  fîdellement  à  ceux  que  vous 
rencontrerez  en  vostre  chemin. 

Jettant  mes  yeux  sur  le  subjet  de  vostre  départ,  et  sur  les 
ressentimens  inévitables  que  vous  aurez  toutes  en  vous  séparant 
les  unes  des  autres,  j'ay  pensé  que  je  vous  devois  dire  quelque 
petite  chose  qui  peust  amoindrir  cette  douleur,  quoyque  je  ne 
vueille  dire  qu'il  ne  soit  loysible  de  pleurer  un  peu  :  car  il  le 
faut  •  faire ,  d'autant  qu'on  ne  s'en  pourroit  pas  tenir,  ayant 
demeuré  si  doucement  et  si  amoureusement  assez  long-tems  en- 
semble en  la  prattique  des  mesmes  exercices;  ce  qui  a  tellement 
uni  vos  cœurs,  qu'ils  ne  peuvent,  sans  doubte,  souffrir  nulle 
division  ny  séparation.  Aussi,  mes  chères  filles,  ne  serez- vous 
point  divisées  ny  séparées;  car  toutes  s'en  vont  et  toutes  demeu- 
rent :  celles  qui  s'en  vont  demeurent,  et  celles  qui  demeurent 
s'en  vont,  non  en  leur  personne,  ains  en  la  personne  de  celles 
qui  s'en  vont,  et  de  mesme,  celles  qui  s'en  iront,  demeureront 
en  la  personne  de  celles  qui  demeurent  :  c'est  un  des  principaux 
fruicts  de  la  religion,  que  cette  saincte  unyon  qui  se  fait  par  la 
charité,  unyon  qui  est  telle  que  de  plusieurs  cœurs  il  n'en  est 
fait  qu'un  cœur,  et  de  plusieurs  membres,  il  n'en  est  fait  qu'un 
corps  :  tous  sont  tellement  faits  un,  en  religion,  que  tous  les 
religieux  d'un  ordre  ne  sont,  ce  semble,  qu'un  seul  religieux.  Les 
sœurs  domestiques  chantent  les  offices  divins  en  la  personne  de 
celles  qui  sont  dédiées  pour  le  faire,  comme  les  autres  servent 
aux  offices  domestiques  en  la  personne  de  celles  qui  les  font.  Et 
pourquoy  cela?  la  raison  en  est  toute  évidente  :  d'autant  que  si 

V.  8 


112  ENTRETIEN  YI. 

peur  de  rien  ;  ne  dites  pas  :  Je  n'ay  point  de  talent  pour  bien 
parler;  n'importe  :  allez  sans  faire  discours,  car  Dieu  vous  don- 
nera ce  que  vous  aurez  à  dire  et  à  faire  quand  il  en  sera  tems. 
Que  si  vous  n'avez  point  de  vertu ,  ou  que  vous  n'en  apperceviez 
point  en  vous,  ne  vous  noettez  pas  en  peine;  car,  si  vous  entre- 
prenez, pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  satisfaire  à  l'obeyssance, 
la  conduitte  des  âmes  ou  quelque  autre  exercice,  quel  qu'il  soit, 
Dieu  aura  soing  de  vous,  et  sera  obligé  de  vous  pourvoir  de  tout 
ce  qui  vous  sera  nécessaire,  tant  pour  vous  que  pour  celles  que 
Dieu  vous  donnera  en  charge.  Il  est  vray,  c'est  une  chose  de 
grande  conséquence  et  de  grande  importance  que  celle  que  vous 
entreprenez;  mais  pourtant  vous  auriez  tort  si  vous  n'en  espériez 
un  bon  succez,  veu  que  vous  ne  l'entreprenez  pas  par  vostre  choix, 
ains  pour  satisfaire  à  l'obeyssance.  Sans  doubte,  nous  avons  un 
grand  subjet  de  craindre  quand  nous  recherchons  les  charges 
et  les  ofQces,  soit  en  religion,  soit  ailleurs,  et  qu'elles  nous  sont 
données  sur  nostre  poursuitte;  mais  quand  cela  n'est  point, 
ployons  humblement  le  col  sous  le  joug  de  la  saincte  obeyssance, 
et  acceptons  de  bon  cœur  le  fardeau  :  humilions-nous,  car  il  le 
faut  tousj ours  faire;  mais  ressouvenons-nous  tousjours  d'establir 
la  générosité  sur  les  actes  de  l'humilité,  car  autrement  ces  actes 
d'humilité  ne  vaudroient  rien.  J'ay  un  extrême  désir  de  graver 
en  vos  esprits  une  maxime  qui  est  d'une  utilité  nompareille  :  Ne 
demander  rien,  el  ne  refuser  rien  :  non,  mes  chères  filles,  ne 
demandez  rien  et  ne  refusez  rien  :  recevez  ce  que  l'on  vous  don- 
nera, et  ne  demandez  point  ce  que  Ton  ne  vous  présentera  point 
ou  que  l'on  ne  vous  voudra  pas  donner  :  en  cette  prattique  vous 
treuverez  la  paix  pour  vos  âmes.  Ouy,  mes  chères  sœurs,  tenez 
vos  cœurs  en  cette  saincte  indifférence  de  recevoir  tout  ce  que 
l'on  vous  donnera,  et  de  ne  point  désirer  ce  que  l'on  ne  vous 
donnera  pas  :  je  veux  dire,  en  un  mot.,  ne  desirez  rien,  ains 
laissez-vous  vous-mesmes  et  toutes  vos  affaires  pleinement  et 
parfaictement  au  soing  de  la  divine  Providence  ;  laissez-luy  faire 
de  vous  tout  de  mesme  que  les  enfans  se  laissent  gouverner  à 
leurs  nourrices  :  qu'elle  vous  porte  sur  le  bras  droict  ou  sur  le 
gauche  tout  ainsi  qu'il  luy  plaira,  laissez-luy  faire,  car  un  enfant 
ne  s'en  formaliseroit  point;  qu'elle  vous  couche,  ou  qu  elle  vous 
love,  laissez-luy  faire,  car  c'est  une  bonne  mère  qui  sçayt  mieux 
ce  qu'il  vous  faut  que  vous-mesmes.  Je  veux  dire,  si  la  divine 
Providence  permet  qu'il  vous  arrive  des  afflictions  ou  mortifica- 
tions, ne  les  refusez  point,  ains  acceptez-les  de  bon  cœur,  amou- 
reusement et  tranquillement;  que  si  elle  ne  vous  en  envoyé 
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point,  ou  qu'elle  ne  permette  pas  qu'il  vous  en  arrive,  ne  les 
desirez  point,  ny  ne  les  demandez  point  :  de  mesme,  s'il  vous 
arrive  des  consolations,  recevez-les  avec  esprit  de  gratitude  et 
de  recognoissance  envers  la  divine  bonté;  que  si  vous  n'en  avez 
point,  ne  les  desirez  point,  ains  taschez  de  tenir  vostre  cœur 
préparé  pour  recevoir  les  divers  esvenemens  de  la  divine  Provi- 
dence, et  d'un  mesme  cœur  autant  qu'il  se  peut.  Si  on  vous 
donne  des  obeyssances  en  la  Religion,  qui  vous  semblent  dange- 
reuses, comme  sont  les  superioritez ,  ne  les  refusez  point;  si 
Ton  ne  vous  en  donne  point,  ne  les  desirez  point;  et  ainsi  de 
toutes  choses  :  j'entens  des  choses  de  la  terre,  car  pour  ce  qui 
est  des  vertus,  nous  les  pouvons  et  devons  désirer  et  demander 
à  Dieu  :  l'amour  de  Dieu  les  comprend  toutes.  Vous  ne  sçauriez 
croire,  sans  avoir  l'expérience,  combien  cette  prattique  appor- 
tera de  proGct  en  vos  âmes  ;  car,  au  lieu  de  vous  amuser  à  désirer 
ces  moyens  et  puis  ces  autres  de  vous  perfectionner,  vous  vous 
appliquerez  plus  simplement  et  fidellement  à  ceux  que  vous 
rencontrerez  en  vostre  chemin. 

Jettant  mes  yeux  sur  le  subjet  de  vostre  départ,  et  sur  les 
resseritimens  inévitables  que  vous  aurez  toutes  en  vous  séparant 
les  unes  des  autres,  j'ay  pensé  que  je  vous  devois  dire  quelque 
petite  chose  qui  peust  amoindrir  cette  douleur,  quoyque  je  ne 
vueille  dire  qu'il  ne  soit  loysible  de  pleurer  un  peu  :  car  il  le 
faut  faire,  d'autant  qu'on  ne  s'en  pourroit  pas  tenir,  ayant 
demeuré  si  doucement  et  si  amoureusement  assez  long-tems  en- 
semble en  la  prattique  des  mesmes  exercices;  ce  qui  a  tellement 
uni  vos  cœurs,  qu'ils  ne  peuvent,  sans  doubte,  souffrir  nulle 
division  ny  séparation.  Aussi,  mes  chères  filles,  ne  serez-vous 
point  divisées  ny  séparées;  car  toutes  s'en  vont  et  toutes  demeu- 
rent :  celles  qui  s'en  vont  demeurent,  et  celles  qui  demeurent 
s'en  vont,  non  en  leur  personne,  ains  en  la  personne  de  celles 
qui  s'en  vont,  et  de  mesme,  celles  qui  s'en  iront,  demeureront 
en  la  personne  de  celles  qui  demeurent  :  c'est  un  des  principaux 
fruicts  de  la  religion,  que  cette  saincte  unyon  qui  se  fait  par  la 
charité,  unyon  qui  est  telle  que  de  plusieurs  cœurs  il  n'en  est 
fait  qu'un  cœur,  et  de  plusieurs  membres,  il  n'en  est  fait  qu'un 
corps  :  tous  sont  tellement  faits  un,  en  religion,  que  tous  les 
religieux  d'un  ordre  ne  sont,  ce  semble,  qu'un  seul  religieux.  Les 
sœurs  domestiques  chantent  les  offices  divins  en  la  personne  de 
celles  qui  sont  dédiées  pour  le  faire ,  comme  les  autres  servent 
aux  offices  domestiques  en  la  personne  de  celles  qui  les  font.  Et 
pourquoy  cela?  la  raison  en  est  toute  évidente  :  d'autant  que  si 
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celles  qui  sont  au  chœur,  pour  chanter- les  offices,  n'y  estoieut 
pas,  les  autres  y  seroient  en  leur  place;  s'il  n'y  avoit  point  de 
sœurs  domestiques  pour  apprester  le  disner,  les  sœurs  du  chœur 
y  seroient  employées;  si  une  telle  sœur  n'estoit  pas  supérieure, 
il  y  en  auroit  une  autre  :  de  mesme  celles  qui  s'en  vont  demeu- 
rent, et  celles  qui  demeurent  s'en  vont;  car  si  celles  qui  sont 
nommées   pour  s'en  aller   ne  le  pouvoient  faire,    celles   qui 
demeurent  s'en  iroient  en  leur  place.  Mais  ce  qui  nous  doit 
faire  aller  et  demeurer  de  bon  cœur,  mes  chères  QUes,  c'est  la 
certitude  presque  infaillible  que  nous  devons  avoir,  que  cette 
séparation  ne  se  fait  que  quant  au  corps;  car  quant  a  l'esprit 
vous  demeurerez  tousjours  tres-uniquement  unies.  C'est  peu  de 
chose  cette  séparation  corporelle  :  aussi  bien  la  faudroit-il  faire 
un  jour,  vueillons-nous  ou  non  ;  mais  la  séparation  des  cœurs, 
et  desunyon  des  esprits ,  c'est  cela  seul  qui  est  à  redoutter.  Or, 
quanta  nous  autres,  non-seulement  nous  demeurerons  tousjours 
unis  par  ensemble  ;  mais  bien  plus ,  que  nostre  unyon  s'ira  tous 
les  jours  plus  perfectionnant,  et  ce  doux  et  tres-aymable  lyen 
de  la  saincte  charité  sera  tousjours  de  plus  en  plus  serré  et 
renoué,  à  mesure  que  nous  nous  advancerons  en  la  voye  de  nostre 
propre  perfection  ;  car,  nous  rendant  plus,  capables  de  nous  unir 
à  Dieu,  nous  nous  unirons  davantage  les  uns  aux  autres  :  si  que, 
chaque  communion  que  nous  ferons,  nostre  unyon  sera  rendue 
plus  parfaicte;  car,  nous  unissant  avec  Nostre-Seigneur,  nous 
demeurerons  tousjours  plus  unis  ensemble;  aussi  la  réception 
sacrée  de  ce  pain  céleste  et  de  ce  tres-adorable  sacrement  s'ap- 
pelle Communion,  c'est-à-dire,  commune  unyon.  0  Dieu,  quelle 
unyon  est  celle  qu'il  y  a  entre  chaque  rehgieux  d'un  mesme 
ordre!  unyon  telle  que  les  biens  spirituels  sont  autant  pesle- 
meslez,  et  reduict  en  commun,  comme  les  biens  extérieurs  :  le 
religieux  n'a  rien  à  luy  en  son  particulier,  à  cause  du  vœu  sacré 
qu'il  a  fait  de  la  pauvreté  volontaire  ;  et  par  la  profession  saincte 
que  les  religieux  font  de  la  tres-saincte  charité,  toutes  leurs 
vertus  sont  communes,  et  tous  sont  participans  des  bonnes 
œuvres   les  uns  des  autres,   et  jouyront  du  fruict  d'icelles, 
pourveu  qu'ils   tiennent  tousjours  en  charité,   et  en  l'obser- 
vance des  Règles  de  la  religion  en  laquelle  Dieu  les  a  appeliez  : 
si  que  celuy  qui  est  en  quelque  office  domestique,  ou  en  quel- 
que autre  exercice  quel  que  ce  soit,  contemple  en  la  personne  de 
celuy  qui  est  en  orayson  au  chœur;  celuy  qui  repose,  participe 
au  travail  qu'a  l'autre,  qui  est  en  l'exercice  par  le  commande- 
ment du  supérieur.  Voyez  donc,  mes  chères  filles,  comment 
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celles  qui  s'en  vont  demeurent,  et  celles  qui  demeurent  s'en 
vont,  et  combien  vous  devez  toutes  esgalement  embrasser  amou- 
reusement et  courageusement  Tobedience,  tant  en  cette  occasion 
comme  en  toute  autre,  puisque  celles  qui  demeurent  auront 
part  au  travail  et  au  fruict  du  voyage  de  celles  qui  s'en  vont, 
comme  celles-là  auront  part  en  la  tranquillité  et  repos  de  celles 
qui  demeureront.  Toutes  sans  doubte,  mes  chères  filles,  avez 
besoin  de  beaucoup  de  vertus,  et  de  seing  de  les  prattiquer,  tant 
pour  s'en  aller  que  pour  demeurer  :  car,  comme  celles  qui  s'en 
vont,  ont  besoin  de  beaucoup  de  courage  et  de  confiance 
en  Dieu,  pour  entreprendre  ^amoureusement,  et  avec  esprit 
d'humilité  ,  ce  que  Dieu  désire  d'elles,  vainquant  tous  les  petits 
ressentimens  qui  leur  pourroient  venir  de  quitter  la  mayson  en 
laquelle  Dieu  les  a  premièrement  logées,  les  sœurs  qu'elles  ont 
si  chèrement  aymées,  et  la  conversation  desquelles  leur  appor- 
toit  tant  de  consolation  en  l'ame,  la  tranquillité  de  leur  retraitte, 
qui  est  si  chère,  les  parens,  les  cognoissances,  et  que  sçay-jc 
moy?  plusieurs  choses  auxquelles  la  nature  s'attache,  tandis  que 
nous  vivons  en  cette  vie;  celles  qui  demeurent  ont  de  mesme 
besoin  et  nécessité  de  courage,  tant  pour  persévérer  en  la  prat- 
lique  de  la  saincte  sousmission,  humilité  et  tranquillité,  qu'aussi 
pour  se  préparer  de  sortir  quand  il  leur  sera  commandé  :  puis- 
que, ainsi  que  vous  voyez,  vostre  institut,  mes  chères  sœurs,  va 
s'estendant  de  toutes  parts  en  divers  lieux ,  de  mesme  devez- 
vous  tascher  d'accroistre  et  multiplier  les  actes  des  vertus,  et 
devez  aggrandir  vos  courages  pour  vous  rendre  capables  d'estre 
employées  selon  la  volonté  de  Dieu.  Il  me  semble,  certes,  quand 
je  regarde  et  considère  le  commencement  de. vostre  institut,  qu'il 
représente  bien  l'histoire  d'Abraham;  car,  comme  Dieu  luy  eut 
donné  parolle  que  sa  race  seroit  multipliée  comme  les  estoiles  du 
firmament,  et  comme  le  sablon  de  la  mer,  il  luy  commanda 
neantmolns  de  luy  sacrifier  son  fils,  par  lequel  la  promesse  de 
Dieu  devoit  estre  accomplie.  Abraham  espéra,  et  s'afTermit  en  son 
espérance  contre  l'espérance  mesme,  et  son  espérance  ne  fut^ 
point  vaine,  ains  fructueuse  :  de  mesme,  quand  les  trois  premières 
sœurs  se  rangèrent,  et  embrassèrent  cette  sorte  de  vie.  Dieu  avoit 
projette,  dés  toute  éternité,  de  bénir  leur  génération,  et  de  leur 
en  donner  une  qui  seroit  grandement  multipliée;  mais  qui  eust 
peu  croire  cela,  puisqu'en  les  enserrant  dans  leur  petite  mayson , 
nous  ne  pensions  à  autre  chose  que  de  les  faire  mourir  au 
monde?  Elles  furent  sacrifiées;  ains  elles  se  sacrifièrent  elles- 
mesmes  volontairement,  et  Dieu  se  contenta  tellement  de  leur 


116  ENTRETIEN  VI. 

sacrifice,  qu'il  ne  leur  donna  pas  seulement  une  nouvelle  vie  pour 
elles-mesmes,  ains  une  vie  si  abondante,  qu'elles  la  peuvent  par 
sa  grâce  communiquer  à  plusieurs  âmes,  ainsi  que  Ton  void 
maintenant.  Il  me  semble  que  ces  trois  premières  sœurs  sont 
grandement  bien  représentées  par  les  trois  grains  de  blé  qui  se 
treuverent  emmy  la  paille  qui  estoit  sur  le  chariot  de  Triptole- 
mus,  laquelle  servoit  à  conserver  ses  armes  :  car  estant  portée 
en  un  pays  où  il  n'y  avoit  point  de  blez,  ces  trois  grains  furent 
prins  et  jettez  en  terre,  lesquels  en  produisirent  d'autres  en  telle 
quantité ,  que  dans  peu  d'années  toutes  les  terres  de  ce  pays-là 
en  furent  ensemencées.  La  providence  de  nostre  bon  Dieu  jetta 
de  sa  main  beniste  ces  trois  filles  dans  la  terre  de  la  Visitation; 
et  après  avoir  demeuré  un  tems  cachées  aux  yeux  du  monde, 
elles  ont  fait  le  fruict  que  Ton  void  maintenant  :  de  sorte  que 
dans  peu  de  tems  tous  ces  pays  seront  faits  participans  de  vostre 
institut. 

0  qu'heureuses  sont  les  âmes  qui  se  dédient  véritablement  et 
absolument  au  service  de  Dieu!  car  Dieu  ne  les  laisse  jamais  sté- 
riles ny  infructueuses.  Pour  un  rien  qu'elles  quittent  pour  Dieu, 
Dieu  leur  donne  des  recompenses  incomparables ,  tant  en  cette 
vie  qu'en  l'autre.  Quelle  grâce,  je  vous  prie,  d'estre  employées 
au  service  des  âmes  que  Dieu  ayme  si  chèrement,  et  pour  les- 
quelles sauver,  Nostre-Seigneur  a  tant  souffert?  Certes,  c'est  un 
honneur  nompareil,  et  duquel  vous  devez,  mes  chères  filles,  faire 
un  très-grand  estât;  et  pour  vous  y  employer  fldellement,  ne 
playgnez  ny  peine,  ny  soing  ,  ny  travail,  car  tout  vous  sera  chère- 
ment recompensé  :  bien  qu'il  ne  faille  pas  se  servir  de  ce  motif 
pour  vous  encourager,  ains  de  celuy  de  vous  rendre  plus  ag- 
greables  à  Dieu,  et  d'augmenter  d'autant  plus  sa  gloire.  Allez 
donc ,  et  demeurez  courageusement  pour  cet  exercice ,  et  ne 
vous  amusez  point  à  regarder  que  vous  ne  voyez  point  en  vous 
ce  qui  est  nécessaire,  je  veux  dire  les  talents  propres  aux" charges 
auxquelles  vous  serez  employées.  Il  est  mieux  que  nous  ne  les 
voyons  point  en  nous;  car  cela  nous  tient  en  humilité,  et  nous 
donne  plus  de  subjets  de  nous  meffier  de  nos  forces  et  de  nous- 
mesmes,  et  fait  que  nous  jettons  plus  absolument  toute  nostre 
confiance  en  Dieu.  Tant  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  la  prat- 
tique  d'une  vertu,  il  est  mieux  que  nous  ne  l'ayons  pas  ;  quand 
nous  en  aurons  besoin  (pourveu  que  nous  soyons  fidelles  en  celles 
dont  nous  avons  présentement  la  prattique),  tenons-nous  asseurez 
que  Dieu  nous  donnera  chaque  chose  en  son  tems  :  ne  nous  amu- 
sons point  à  désirer  ny  à  prétendre  rien  ;  laissons-nous  tout  à  fait 
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entre  les  mains  de  la  divine  Providence,  qu'elle  fasse  de  nous  ce 
qui  luy  playra  :  car,  à  quel  propos  désirer  une  chose  plutost 
qu'une  autre?  tout  ne  doit-il  pas  estre  indiffèrent?  Pourveu  que 
nous  playsions  à  Dieu,  et  que  nous  aymions  sa  divine  volonté, 
cela  doit  nous  suffire.  Quanta  moy,  j'admire  comment  il  se  peut 
faire  que  nous  ayons  plus  d'inclination  d'estre  employez  à  une 
chose  qu'à  une  autre,  estant  en  religion  principalement,  où  une 
charge  et  une  besongne  est  autant  aggreable  à  Dieu  qu'une 
autre,  puisque  c'est  Tobeyssance  qui  donne  le  prix  à  tous  les 
exercices  de  la  religion  :  quand  on  nous  donneroit  le  choyx,  les 
plus  abjects  seroient  les  plus  désirables,  et  ceux  qu'il  faudroit 
embrasser  plus  amoureusement;  mais  cela  n'estant  pas  à  nostre 
choyx,  embrassons  les  uns  comme  les  autres  d'un  mesme  cœur  : 
quand  la  charge  que  l'on  nous  donne  est  honnorable  devant  les 
hommes,  tenons-nous  humbles  devant  Dieu;  quand  elle  est  plus 
abjecte  devant  les  hommes,  tenons-nous  plus  honnorez  devant  la 
divine  bonté.  Enfin,  mes  chères  filles,  retenez  chèrement  et 
fîdellement  ce  que  je  vous  ay  dit,  soit  pour  ce  qui  regarde  l'in- 
térieur, soit  pour  ce  qui  regarde  l'extérieur  ;  ne  veuillez  rien  que 
ce  que  Dieu  voudra  pour  vous,  embrassez  amoureusement  les 
esvenemens  et  les  divers  effects  de  son  divin  vouloir,  sans  vous 
amuser  nullement  à  autre  chose. 

Apres  cecy,  que  vous  sçaurois-je  plus  dire,  mes  chères  sœurs, 
puisqu'il  semble  que  tout  nostre  bonheur  soit  compris  en  cette 
toute  aymable  prattique?  Je  vous  representeray  l'exemple  des 
Israélites,  avec  lequel  je  finiray.  Ayant  longuement  demeuré 
sans  avoir  un  roy,  il  leur  prit  envie  d'en  avoir  un  (grand  cas  de 
l'esprit  humain),  comme  si  Dieu  les  eust  laissez  sans  conduitte, 
ou  qu'il  n'eust  point  eu  de  seing  de  les  régir,  gouverner  et  def- 
fendre.  Ils  s'addresserent  donc  au  prophète,  lequel  leur  promit 
de  le  demander  pour  eux  à  Dieu,  ce  qu'il  fit;  et  Dieu,  irrité  de 
leur  demande,  leur  fit  response  qu'il  le  vouloit  bien,  mais  qu'il 
les  advertissoit  que  le  roy  qu'ils  auroientprendroit  telle  domina- 
tion et  authorité  sur  eux,  qu'il  leur  leveroit  leurs  enfans;  et 
quant  aux  fils,  qu'il  feroit  les  uns  dizeniers,  les  autres  soldats  et 
capitaines;  et  quant  à  leurs  filles,  il  feroit  les  unes  cuisinières, 
les  autres  boulangères,  les  autres  parfumeuses.  Nostre-Seigneur 
en  fait  de  mesme,  mes  chères  filles,  des  âmes  qui  se  dédient  à 
son  service;  car  (comme  vous  voyez)  aux  religions  il  y  a  diverses 
charges  et  divers  offices.  Mais  qu'est-ce  que  je  veux  dire?  rien 
autre  sinon  qu'il  me  semble  que  la  divine  Majesté  vous  a  choy- 
sies ,  vous  autres  qui  vous  en  allez ,  comme  des  parfumeuses  ou 
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parfumieres  :  ouy  certes,  car  vous  estes  commises  de  sa  part 
pour  aller  respandre  les  odeurs  tres-suaves  des  vertus  de  vostre 
institut;  et  comme  les  jeunes  filles  sont  amoureuses  des  bonnes 
odeurs  (ainsi  que  dit  la  sacrée  amante  au  Cantique  des  can- 
tiques, que  le  nom  de  son  bien-aymé  est  comme  un  huyle  ou  un 
bausme  qui  respand  de  toutes  parts  des  odeurs  infiniment  ag- 
greables;  et  c'est  pourquoy,  adjouste-t-elle,  les  jeunes  filles 
font  suivy,  attirées  de  ses  divins  parfums) ,  faites,  mes  chères 
sœurs,  que  comme  parfumeuses  de  la  divine  Bonté,  vous  alliez 
si  bien  respandant  de  toutes  parts  Todeur  incomparable  d'une 
tres-sincere  humilité,  douceur  et  charité,  que  plusieurs  jeunes 
filles  soient  attirées  à  la  suitte  de  vos  parfums,  et  embrassent 
vostre  sorte  de  vie,  par  laquelle  elles  pourront,  coiïime  vous, 
jouyr  en  cette  vie  d'une  saincte  et  amoureuse  paix  et  tranquillité 
de  l'ame,  pour  par  après  aller  jouyr  de  la  félicité  éternelle  en 
l'autre.  Vostre  Congrégation  est  comme  une  ruche  d'abeilles,  la- 
quelle a  desjà  jette  divers  essaims;  mais  avec  cette  différence 
neantmoins,  que  les  abeilles  sortant  pour  aller  se  retirer  en  une 
autre  ruche,  et  là  commencer  un  mesnage  nouveau,  chaque 
essaim  choysit  un  roy  particulier,  sous  lequel  elles  mihtent  et 
font  leur  retraitte  :  mais  quant  à  vous,  mes  chères  âmes,  si  bien 
vous  allez  dans  une  ruche  nouvelle  (c'est-à-dire,  que  vous  allez 
commencer  une  nouvelle  mayson  de  vostre  ordre),  neantmoins 
vous  n'avez  tousjours  qu'un  mesme  roy,  qui  est  Nostre-Seigneur 
crucifié,  sous  l'authorité  duquel  vous  vivrez  en  asseurance  par- 
tout où  vous  serez.  Ne  craignez  pas  que  rien  vous  manque,  car 
il  sera  tousjours  avec  vous,  tant  que  vous  n'en  choysirez  point 
d'autre  :  ayez  seulement  un  grand  soin  d'accroistre  vostre  amour 
et  vostre  fldellité  envers  sa  divine  bonté,  vous  tenant  le  plus 
près  de  luy  qu'il  vous  sera  possible,  et  tout  vous  succédera  en 
bien;  apprenez  de  luy  tout  ce  que  vous  aurez  à  faire,  ne  faites 
rien  sans  son  conseil,  car  c'est  l'amy  fidelle  qui  vous  conduira  et 
gouvernera,  et  a-ura  seing  de  vous,  ainsi  que  de  tout  mon  cœur 
je  l'en  suppHe. 

DIEU  SOIT  BEN  Y. 
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Auquel  les proprietez  des  colombes  sont  appliquées  à  l'ame 

religieuse  par  forme  de  loyx. 

Vous  m'avez  demandé  quelques  loyx  nouvelles  à  ce  commen- 
cement d'année,  et  pensant  à  celles  que  je  vous  devois  donner 
pour  vous  estre  utile  et  aggreable,  j'ay  jette  les  yeux  de  ma 
considération  sur  l'Evangile  d'aujourd'hui,  lequel  fait  mention 
du  baptesme  de  Nostre-Seigneur  et  de  la  glorieuse  apparition 
du  Sainct- Esprit  en  forme  de  colombe,  sur  laquelle  apparition 
je  me  suis  arresté;  et  considérant  que  le  Sainct-Esprit  est 
l'amour  du  Père  et  du  Fils,  j'ay  pensé  que  je  vous  devois  donner 
des  loyx  toutes  d'amour,  lesquelles  j'ay  prins  des  colombes,  en 
considération  de  ce  que  le  Sainct-Esprit  avoit  bien  voulu  prendre 
la  forme  de  colombe  ;  et  d'autant  plus  aussi  que  toutes  les  âmes 
qui  sont  dédiées  au  service  de  la  divine  Majesté  sont  obligées 
d'estre  comme  des  chastes  et  amoureuses  colombes.  Ainsi  void- 
on  que  l'Espouse,  au  Cantique  des  cantiques,  est  sou  ventes  fois 
nommée  de  ce  nom,  et  à  bon  droict  certes  ;  car  il  y  a  une  grande 
correspondance  entre  les  qualitez  de  la  colombe  et  celles  de 
l'amoureuse  colombelle  de  Nostre-Seigneur.  Les  loyx  des  colom- 
bes sont  toutes  infiniment  aggreables,  et  c'est  une  méditation 
tres-suave  que  de  les  considérer.  Quelle  plus  belle  loy ,  je  vous 
prie,  que  celle  de  rhonnesteté?pariln'y  a  rien  de  plus  honneste 
que  les  colombes  :  elles  sont  propres  à  merveille;  bien  qu'il  n'y 
ayt  rien  de  plus  sale  que  les  colombiers  et  les  lieux  où  elles  font 
leurs  nids,  neantmoins  on  ne  vid  jamais  une  colombe  salie  :  elles 
ont  tousjours  leur  pennage  lis,  et  qu'il  fait  grandement  bon  voir 
au  soleil.  Considérez,  je  vous  prie,  combien  la  loy  de  leur  sim- 
plicité est  aggreable,  car  Nostre-Seigneur  mesme  la  loue,  disant 
à  ses  Apostres  :  Soyez  simples  comme  colombes  et  prudens 
comme  les  serpeiis.  Mais  en  troisiesme  lieu,  mon  Dieu,  que  la 
loy  de  la  douceur  est  aggreable!  car  elles  sont  sans  fiel  et  sans 
amertume.  Et  cent  autres  loyx  qu'elles  ont,  qui  sont  infiniment 
aymables  et  utiles  à  observer  par  les  âmes  qui  sont  dédiées  en 
la  religion,  au  service  plus  spécial  de  la  divine  Bonté  :  mais  j'ay 
considéré  que  si  je  vous  donnois  quelques  loyx  que  vous  eussiez 
desjà,  vous  n'en  feriez  pas  grande  estime.  J'en  ay  donc  choysi 
trois  tant  seulement,  qui  sont  d'une  utilité  nompareille,  estant 
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bien  observées,  et  qui  apportent  une  très-grande  suavité  à  Tame 
qui  les  considère,  parce  qu'elles  sont  toutes  d'amour  et  extrême- 
ment délicates  pour  la  perfection  de  la  vie  spirituelle  :  ce  sont 
trois  secrets  qui  sont  d'autant  plus  excellens  pour  acquérir  la 
perfection,  qu'ils  sont  moins  cognus  de  ceux  qui  font  profession- 
de  l'acquérir,  au  moins  de  la  plus  grande  partie. 

Mais  quelles  sont-elles  donc,  ces  loyx?  La  première  que  j'ay  fait 
dessein  de  vous  donner  est  celle  des  colombes,  qui  font  tout 
pour  le  colombeau  et  rien  pour  elles  :  il  semble  qu'elles  ne  dient 
autre  chose,  sinon  :  Mon  cher  colombeau  est  tout  pour  moy,  et 
je  suis  toute  à  luy  ;  il  est  tourné  de  mon  costé  pour  penser  en 
moy,  et  moy  je  m'y  attens  et  m'y  asseure  :  qu'il  aille  donc 
chercher,  ce  bien-aymé  colombeau,  où  il  luy  playra,  si  n'en- 
treray-je  point  en  deffiance  de  son  amour,  ains  je  me  confieray 
pleinement  en  son  soing.  Vous  aurez  peut-estre  veu,  mais  non 
pas  remarqué  que  les  colombes,  tandis  qu'elles  couvent  leurs 
œufs,  elles  ne  bougent  de  dessus  jusques  à  ce  que  leurs  petits 
colombeaux  soyent  esclos,  et  quand  ils  le  sont,  elles  continuent 
de  les  couver,  et  cependant  tout  ce  tems-là,  la  colombe  ne  va 
nullement  à  la  cueillette  pour  se  nourrir,  ains  elle  en  laisse  tout 
le  soing  à  son  cher  paron,  lequel  luy  est  si  fidelle,  que  non- 
seulement  il  va  à  la  queste  des  grains  pour  la  nourrir,  mais  aussi 
il  luy  apporte  de  l'eau  dans  son  bec  pour  l'abreuver;  il  a  un  soing 
nompareil  que  rien  ne  manque  de  ce  qui  luy  est  nécessaire,  et 
si  grand,  que  jamais  il  ne  s'est  veu  colombe  morte  faute  de  nour- 
riture en  ce  tems-là.  La  colombe  fait  donc  tout  pour  son  colom- 
beau ,  elle  couve  et  fomente  ses  petits  pour  le  désir  qu'elle  a  de 
luy  playre  en  luy  donnant  une  génération,  et  le  colombeau 
prend  soing  de  nourrir  sa  chère  colombelle,  qui  luy  a  laissé  tout 
le  soing  d'elle  :  elle  ne  pense  qu'à  playre  à  son  paron,  et  luy,  en 
contre-eschange,  ne  pense  qu'à  la  substanter.  0  quelle  aggrea- 
ble  et  profittable  loy  est  celle-cy,  de  ne  rien  faire  que  pour  Dieu 
et  luy  laisser  tout  le  soing  de  nous-mesmes  !  Je  ne  dy  pas  seule- 
ment pour  ce  qui  regarde  le  temporel,  car  je  n'en  veux  pas 
parler  où  il  n'y  a  que  nous  autres,  cela  s'entend  assez  sans  le  dire  ; 
mais  je  dy  pour  ce  qui  regarde  le  spirituel  et  l'advancement  de 
nos  âmes  en  la  perfection.  Hé  !  ne  voyez-vous  pas  que  la  colombe 
ne  pense  qu'à  son  bien-aymé  colombeau  et  à  luy  playre,  en  ne 
bougeant  de  dessus  ses  œufs?  et  cependant  rien  ne  luy  manque, 
luy,  en  recompense  de  sa  confiance,  prenant  tout  le  soing  d'elle. 
0  que  nous  serions  heureux ,  si  nous  faysions  tout  pour  nostre 
aymable  colombeau,  qui  est  le  Sai net-Esprit I  car  il  prendroit  le 
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soing  de  nous,  et  à  mesure,  que  nostre  confiance,  par  laquelle 
nous  nous  reposerions  en  sa  providence,  seroit  plus  grande, 
plus  aussi  son  soing  s'estendroit  sur  toutes  nos  nécessitez  ;  et  ne 
faudroit  pas  jamais  doubter  que  Dieu  nous  manquast,  car  son 
amour  est  inflny  pour  Tame  qui  se  repose  en  luy.  0  que  la  co- 
lombe est  heureuse  d'avoir  tant  de  confiance  en  son  cher  paron  ! 
c'est  ce  qui  la  fait  vivre  en  paix  et  une  merveilleuse  tranquillité. 
Mille  fois  plus  heureuse  estTame  qui,  laissant  tout  le  soing  d'elle- 
mesme  et  de  tout  ce  qui  luy  est  nécessaire  à  son  cher  et  bien- 
aymé  colombeau,  ne  pense  quà  couver  et  fomenter  ses  petits 
pour  luy  playre  et  luy  donner  génération;  car  elle  jouyt  dés  cette 
vie  d'une  tranquillité  et  d'une  paix  si  grande , 'qu'il  n'y  en  a 
point  de  comparable,  ny  de  repos  esgal  au  sien  en  ce  monde, 
ains  seulement  là  haut  au  ciel ,  où  elle  jouyra  pleinement  des 
chastes  embrassemens  de  son  céleste  Espoux.  Mais  qu'est-ce  que 
nos  œufs,  lesquels  il  faut  que  nous  couvions  jiisques  à  ce  qu'ils 
soyent  esclos,  pour  avoir  des  petits  colombeaux?  Nos  œufs  sont 
nos  désirs,  lesquels  estant  bien  couvez  et  fomentez,  les  colom- 
beaux en  proviennent,  qui  sont  les  effects  de  nos  désirs;  mais, 
entre  nos  désirs,  il  y  en  a  un  qui  est  sureminent  au-dessus  de 
tout  autre,  et  qui  mérite  grandement  d'estre  bien  couvé  et  fo- 
menté pour  playre  à  nostre  divin  paron  le  Sainct-Esprit,  lequel 
veut  tousjours  estre  appelle  TEspoux  sacré  de  nos  âmes ,  tant  sa 
bonté  et  son  amour  est  grand  envers  nous.  Ce  désir  est  celuy  que 
nous  avons  apporté  venant  en  religion,  qui  est  d'embrasser  les 
vertus  religieuses  :  c'est  l'une  des  branches  de  l'amour  de  Dieu  et 
l'une  des  plus  hautes  qui  soit  en  cet  arbre  divin  ;  mais  ce  désir  ne 
se  doit  pas  estendre  plus  loing  que  les  moyens  qui  nous  sont  mar- 
quez dans  nos  Règles  et  Constitutions,  pour  parvenir  à  cette  per- 
fection que  nous  avons  prétendu  d'acquérir  en  nous  obligeant  à 
la  poursuitte  :  ains  il  le  faut  couver  et  fomenter  tout  le  tems  de 
nostre  vie ,  affin  de  faire  que  ce  désir  devienne  un  beau  petit 
colombeau ,  qui  puisse  ressembler  à  son  père ,  qui  est  la  perfec- 
tion mesme;  et  cependant  n'ayons  autre  attention  que  de  nous 
tenir  sur  nos  œufs ,  c'est-à-dire,  ramassez  dans  les  moyens  qui 
nous  sont  prescrits  pour  nostre  perfection,  laissant  tout  le  soing 
de  nous-mesmes  à  nostre  unique  et  tres-aymable  colombeau, 
qui  ne  permettra  pas  que  rien  nous  manque  de  ce  qui  nous  sera 
nécessaire  pour  luy  playre. 

C'est  une  grande  pitié,  certes,  de  voir  des  âmes  dont  le 
nombre  n'est  que  trop  grand,  qui ,  prétendant  à  la  perfection, 
s'imaginent  que  tout  consiste  à  faire  une  grande  multitude  de 
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désirs,  et  s'empressent  beaucoup  à  chercher,  ores  ce  moyen,  et 
tantost  un  autre  pour  y  parvenir,  et  ne  sont  jamais  contentes  ny 
tranquilles  en  elies-mesmes  ;  car,  dés  qu'elles  ont  un  désir,  elles 
taschent  vistement  d'en  concevoir  un  autre,   et  leur  semble 
qu'elles  sont  comme  les  poules ,  lesquelles  n'ont  pas  si  tost  fait 
un  œuf  qu'elles  en  chargent  aussitost  un  autre,  laissant  là  celuy 
qu'elles  ont  fait  sans  le  couver  :  de  sorte  qu*il  n'en  réussit  point  de 
poussin.  La  colombe  n'en  fait  pas  de  mesme,  car  elle  couve  et 
fomente  ses  petits  jusques  à  tant  qu'ils  soyent  capables  de  voler 
et  aller  à  la  cueillette  pour  se  nourrir.  La  poule,  si  elle  a  des 
petits,  s'empresse  grandement  et  ne  cesse  de  closser  et  mener 
du  bruict;  mais  la  colombe  se  tient  coye  et  tranquille,  elle  ne 
closse  ny  ne  s'empresse  point  :  de  mesme  il  y  a  des  âmes,  les- 
quelles ne  cessent  de  closser  et  s'empresser  après  leurs,  petits , 
c'est-à-dire,  après  les  désirs  qu'elles  ont  de  se  perfectionner,  et 
ne  treuvent  jamais  assez  de  personnes  pour  en  parler  et  deman- 
der des  moyens  propres  et  nouveaux  .bref,  elles  s'amusent  tant 
à  parler  de  la  perfection  qu'elles  prétendent  d'acquérir,  qu'elles 
oublient  d'en  prattiquer  le  principal  moyen ,  qui  est  celuy  de  se 
tenir  tranquilles,  et  de  jetter  toute  leur  confiance  en  celuy  qui 
seul  peut  donner  l'accroissement  à  ce  qu'elles  ont  ensemencé  et 
planté.  Tout  nostre  bien  despend  de  la  grâce  de  Dieu,  en  la- 
quelle nous  devons  jetter  toute  nostre  confiance  ;  et  cependant  il 
semble,  par  l'empressement  qu'elles  ont   à   beaucoup  faire, 
qu'elles  se  confient  en  leur  travail  et  en  la  multiplicité  des  exer- 
cices qu'elles  embrassent,  ne  leur  semblant  de  ne  jamais^pouvoir 
assez  faire.  Cela  est  bon,  pourveu  qu'il  fust  accompaigné  de  paix 
et  du  seing  amoureux  de  bien  faire  ce  qu'elles  font,  et  de  des- 
pendre tousjours  neantmoins  de  la  grâce  de  Dieu  et  non  point  de 
leurs  exercices  ;  je  veux  dire  de  n'attendre  point  aucun  fruict  de 
leur  travail  sans  la  grâce  de  Dieu.  Il  semble  que  ces  âmes,  em- 
pressées à  la  queste  de  leur  perfection ,  ayent  mis  en  oubly,  ou 
qu'elles  ne  sçachentpas  ce  que  dit  Hieremie  :  O  pauvre  homme! 
que  fais'tu  de  te  confier  en  ton  travail  et  en  ton  industrie?  ne 
sçais'tu  pas  que  c'est  à  toy  voirement  de  bien  cultiver  la  terre, 
de  la  labourer  et  ensemencer;  mais  que  c'est  à  Dieu  de  donner 
r accroissement  aux  plantes  et  faire  que  tu  ayes  une  bonne  ré- 
colte et  la  pluye  favorable  à  tes  terres  ensemencées?  tu  peux 
bien  arroser;  mais  pourtant  tout  cela  ne  te  serviroit  de  rien  si 
Dieu  ne  benissoit  ton  travail  et  ne  te  donnoit  par  sa  pure 
grâce,  et  non  par  tes  sueurs  ,  une  bonne  récolte  :  despens  donc 
entièrement  de  sa  divine  bonté.  Il  est  vray,  c'est  à  nous  de  bien 
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cultiver,  mais  c'est  à  Dieu  de  faire  que  nostre  travail  soit  suivy 
d'uQ  bon  succez.  La  saincte  Eglise  le  chante  en  chaque  feste  des 
saincts  confesseurs  :  Dieu  a  honnoré  vos  travaux  en  faysant 
que  vous  en  tirassiez  du  fruict,  pour  monstrer  que  de  nous- 
mesmes  nous  ne  pouvons  rien  sans  la  grâce  de  Dieu,  en  la- 
quelle nous  devons  mettre  toute  notre  confiance,  n'attendant 
rien  de  nous-mesmes.  Ne  nous  empressons  point  en  nostre  be- 
songne,  je  vous  prie  :  car,  pour  la  bien  faire,  il  faut  nous  appliquer 
soigneusement,  mais  tranquillement  et  paysiblement,  sans  mettre 
nostre  confiance  en  nostre  peine,  ains  en  Dieu  et  en  sa  grâce. 
Ces  anxietez  d'esprit  que  nous  avons  pour  advancer  nostre  per- 
fection ,  et  pour  voir  si  nous  advançons ,  ne  sont  nullement 
aggreables  à  Dieu,  et  ne  servent  qu'à  satisfaire  l'amour-propre, 
qui  est  un  grand  tracasseur,  qui  ne  cesse  jamais  d'embrasser 
beaucoup ,  bien  qu'il  ne  fasse  guère  :  une  bonne  œuvre  bien 
faite  avec  tranquillité  d'esprit  vaut  beaucoup  mieux  que  plu-, 
sieurs  faites  avec  empressement. 

La  colombe  s'amuse  simplement  à  sa  besongne  pour  la  bien 
faire,  laissant  tout  autre  soing  à  son  cher  colombeau  :  l'ame  qui 
est  Vrayement  colombine,  c'est-à-dire,  qui  ayme  chèrement 
Dieu,  s'applique  tout  simplement,  sans  empressement,  aux 
moyens  qui  luy  sont  prescrits  pour  se  perfectionner,  sans  en 
rechercher  d'autres,  pour  parfaicts  qu'ils  puissent  estre  :  Mon 
bien-aymé,  dit-elle,  pense  pour  moy  et  je  m'y  confie  ;  il  m'ayme, 
et  je  suis  toute  à  luy,  pour  tesmoignage  de  mon  amour.  Il  y  a 
quelque  tems  qu'il  y  eut  des  sainctes  religieuses  qui  me  dirent  : 
Monsieur,  que  ferons-nous  cette  année?  L'année  passée  nous 
jeusnasmes  trois  jours  de  la  semaine,  et  nous  faysions  la  disci- 
pline autant  :  que  ferons-nous  maintenant  le  long  de  cette  année? 
il  faut  bien  faire  quelque  chose  davantage,  tant  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  de  l'année  passée,  comme  pour  aller  tousjours 
croissant  en  la  voye  de  Dieu.  C'est  bien  dit,  qu'il  faut  tousjours 
s'advancer,  respondy-je;  mais  nostre  advancement  ne  se  fait  pas 
comme  vous  pensez,  par  la  multitude  des  exercices  de  pieté, 
ains  parla  perfection  avec  laquelle  nous  les  faysons,  nous  confiant 
tousjours  plus  en  nostre  cher  colombeau,  et  nous  deffiant  davan- 
tage de  nous-mesmes.  L'année  passée,  vous  jeusniez  trois  jours 
de  la  semaine,  et  vous  faysiez  la  discipline  trois  fois  :  si  vous 
voulez  tousjours  doubler  vos  exercices,  cette  année  la  semaine 
y  sera  entière;  mais  l'année  qui  vient,  comment  ferez-vous? 
il  faudra  que  vous  fassiez  neuf  jours  en  la  semaine,  ou  bien  que 
vous  jeusniez  .deux  fois  le  jour.   Grande  folie   de  ceux  qui 
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s'amusent  à  désirer  d'estre  martyrisez  aux  Indes,  et  ne  s'ap- 
pliquent pas  à  ce  qu'ils  ont  à  faire  selon  leur  condition  ;  mais 
grande  tromperie  aussi,  à  ceux  qui  veulent  plus  manger  qu'ils  ne 
peuvent  digérer  :  nous  n'avons  pas  assez  de  chaleur  spirituelle 
pour  bien  digérer  tout  ce  que  nous  embrassons  pour  nostre  per- 
fection, et  cependant  nous  ne  voulons  pas  nous  retrancher  de  ces 
anxietez  d'esprit  que  nous  avons  à  tant  désirer  de  beaucoup  faire. 
Lire  force  livres  spirituels,  surtout  quand  ils  sont  nouveaux  ;  bien 
parler  de  Dieu  et  de  toutes  les  choses  les  plus  spirituelles ,  pour 
nous  exciter,  disons-nous ,  à  dévotion  ;  ouyr  force  prédication , 
faire  des  conférences  à  tout  propos,  communier  bien  souvent,  se 
confesser  encore  plus,  servir  les  malades,  bien  parler  de  tout 
ce  qui  se  passe  en  nous,  pour  manifester  la  prétention  que 
nous  avons  de  nous  perfectionner,  et  au  plus  tost  qu'il  se  pourra  ; 
ne  sont-ce  pas  là  des  choses  fort  propres  pour  nous  perfectionner 
V  et  parvenir  au  but  de  nos  desseins?  Ouy,  pourveu  que  tout  cela 
se  fasse  selon  qu'il  est  ordonné,  et  que  ce  soit  tousjours  avec 
despendance  de  la  grâce  de  Dieu,  c'est-à-dire,  que  nous  ne  met- 
tions point  nostre  confiance  en  tout  cela,  pour  bon  qu'il  soit; 
ains  en  un  seul  Dieu,  qui  nous  peut  seul  faire  tirer  le  fruict  de 
tous  nos  exercices.  Mais,  mes  chères  filles,  je  vous  supplie,  con- 
sidérez un  peu  la  vie  de  ces  grands  saincts  religieux  :  un  S. 
Anthoine,  qui  a  esté  honnoré  de  Dieu  et  des  hommes,  à  cause  de 
sa  très-grande  saincteté  :  dites-moy,  comment  est-il  parvenu  à 
une  si  grande  saincteté  et  perfection?  Est-ce  à  force  de  lire, 
ou  par  des  conférences  et  fréquentes  communions,  ou  par  la 
multitude  des  prédications  qu'il  oyoit?  nullement,  ains  il  parvint 
en  se  servant  de  l'exemple  des  saincts  hermites,  prenant  de  l'un 
l'abstinence,  de  l'autre  lorayson;  et  ainsi  il  alloit  comme  une 
soigneuse  abeille  picorant  et  cueillant  les  vertus  des  serviteurs 
de  Dieu,  pour  en  composer  le  miel  d'une  saincte  édification. 
Mais  un  S.  Paul,  premier  hermite,  parvint-il  à  la  saincteté  qu'il 
s'acquict  parla  lecture  des  bons  livres?  Il  n'en  avoit  point.  Estoit- 
ce  les  communions  qu'il  faysoit  ou  les  confessions?  Il  n'en  fit  que 
deux  en  sa  vie.  Estoit-ce  les  conférences  ou  les  prédications?  Il 
n'en  avoit  point,  et  ne  vid  nul  homme  dans  le  désert,  que  S. 
Anthoine,  qui  l'alla  visiter  à  la  fin  de  sa  vie.  Sçavez-vous  qui  le 
rendit  sainct?  Ce  fut  lafidellité  qu'il  eut  à  s'appliquer  en  ce  qu'il 
entreprint  au  commencement,  à  quoy  il  àvoit  esté  appelle,  et  ne 
s'amusant  à  autre  chose.  Ces  grands  saincts  rehgieux,  qui  vi- 
voiént  sous  la  charge  de  S.  Pachosme,  avoient-ils  des  livres,  des 
prédications?  nulle;  des  conférences?  ils  en  avojent ,  mais  rare- 
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ment;  se  confessoyent-ils  souvent?  quelquesfois  aux  bonnes 
festes;  oyoient-ils  force  messes?  les  dimanches  et  les  festes; 
hors  de  là,  point.  Mais  que  veut  dire  donc  que  mangeant  si  peu 
de  ces  viandes  spirituelles,  qui  nourrissent  nos  âmes  à  l'immor- 
talité, ils  estoient  neantmoins  tousjours  en  si  bon  poinct,  c'est- 
à-dire,  si  forts  et  courageux  pour  entreprendre  l'acquisition  des 
vertus,  et  parvenir  à  la  perfection,  et  au  but  de  leur  prétention  ? 
Et  nous  autres,  qui  mangeons  beaucoup,  sommes  tousjours  si 
maigres,  c'est-à-dire,  si  lasches  etlanguissans  à  la  poursuitte  de 
nos  entreprinses,  et  semble,  sinon  tant  que  les  consolations  spiri- 
tuelles marchent,  que  nous  n'avons  nul  courage  ny  vigueur  au 
service  de  Nostre-Seigneu^:*.  Or,  il  faut  donc  imiter  ces  saincts 
religieux,  nous  appliquant  à  nostre  besongne,  c'est-à-dire,  à  ce 
que  Dieu  requiert  de  nous,  selon  nostre  vocation,  fervemment 
et  humblement,  et  ne  penser  qu'en  cela,  n'estimant  pas  de  trou- 
ver nul  moyen  de  nous  perfectionner  meilleur  que  celuy-là.  Mais, 
me  pourra-t-on  respliquer,  vous  dites  fervemment,  mon  Dieu  !  et 
comment  pourray-je  faire  cela?  car  je  n'ay  point  de  ferveur. 
Non  pas  de  celle  que  vous  entendez,  quant  au  sentiment, 
laquelle  Dieu  donne  à  qui  bon  luy  semble,  et  qu'il  n'est  pas  en 
nostre  pouvoir  d'acquérir  quand  il  nous  plaist.  J'adjouste  aussi 
humblement,  affin  que  l'on  n'ayt  point  de  subjet  de  s'excuser  ; 
car  ne  dites  pas  :  Je  n'ay  point  d'humilité,  il  n'est  pas  en  mon 
pouvoir  de  Tavoir;  car  le  Sainct-Esprit,  qui  est  la  bonté  mesme, 
la  donne  à  qui  la  luy  demande.  Non  pas  cette  humilité,  ce  senti- 
ment de  nostre  petitesse,  qui  nous  fait  si  fort  humilier  en  toutes 
choses  si  gracieusement  ;  mais  je  veux  dire  l'humilité  qui  nous 
fait  cognoistre  nostre  propre  abjection,  et  qui  nous  la  fait  aymer 
l'ayant  recognuë  estre  en  nous  :  car  cela  est  la  vraye  humilité. 
Jamais  Ton  n'estudia  tant  que  l'on  fait  maintenant.  Ces  grands 
saincts,  x\ugustin,  Grégoire,  Hilaire,  duquel  nous  faysons  la 
feste  aujourd'huy,  ny  beaucoup  d'autres  n'ont  point  tant  estudié: 
ils  n'eussent  sceu  le  faire,  composant  tant  de  livres  qu'ils  ont 
fait,  preschant  et  faysant  tout  le  reste  qui  appartenoit  à  leurs 
charges;  mais  ils  avoient  une  si  grande  confiance  en  Dieu  et  en 
sa  grâce,  et  une  si  grande  meffiance  d'eux-mesmes,  qu'ils  ne 
s'attendoient,  ny  confioient  nullement  en  leur  industrie  ny  en 
leur  travail,  si  qu'ils  firent  toutes  les  grandes  œuvres  qu'ils  ont 
faites,  purement  par  la  confiance  qu'ils  avoient  mis  en  la  grâce 
de  Dieu,  et  en  sa  toute-rpuissance.  C'est  vous,  disoient-ils,  ô 
Seigneur,  qui  nous  faites  travailler,  et  pour  qui  nous  travail- 
lons ;  ce  sera  vous  qui  bénirez  nos  sueurs,  et  qui  nous  donnerez 
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une  bonne  récolte.  Ainsi  l^urs  livres,  leurs  prédications  rap- 
portoient  des  fruicts  merveilleux  ;  et  nous  autres,  qui  nous  con- 
fions en  nos  belles  parolles,  en  nostre  bien  dire  et  en  nosire 
doctrine,  toutes  nos  peines  s'en  vont  en  fumée,  et  ne  rendent 
autre  fruict  que  de  vanité.  Il  faut  donc,  pour  conclusion  de  cette 
première  loy  que  je  vous  donne,  vous  confier  pleinement  en 
Dieu,  et  faire  tout  pour  luy,  quittant  entièrement  le  soing  de 
vous-mesmes  à  nostre  cher  colombeau,  lequel  usera  d*une  pré- 
voyance nompareille  sur  vous;  et  d'autant  que  vostre  confiance 
sera  plus  vraye  etplusparfaicte,  sa  providence  sera  plus  spéciale. 
J'ay  pensé  de  vous  donner  pour  seconde  loy,  la  paroUe  que 
disent  les  colombes  en  leur  langage:  Plus  Ton  m'en  oste  et  plus 
j'en  fais,  disent-elles.  Qu'est-ce  à  dire,  cela?  c'est  que  lorsque 
leurs  petits  colombeaux  sont  un  peu  gros,  le  maistre  du  colom- 
bier les  leur  vient  oster,  et  soudain  elles  se  mettent  à  en  couver 
des  autres;  mais  si  on  ne  les  leur  oste  pas,  elles  s'amusent  au- 
près de  ceux-là  longuement,  et  partant  elles  font  moins.  Elles 
disent  donc  :  Plus  on  m'en  oste  et  plus  j'en  fais  ;  et  pour  vous 
faire  mieux  entendre  ce  que  je  veux  dire,  je  vous  présente  un 
exemple  :  Job,  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  qui  a  esté  loué  de  la 
bouche  de  Dieu  mesme,  ne  se  laissa  vaincre  d'aucune  affliction 
qui  luy  survint;  ains  plus  Dieu  luy  ostoit  de  ses  petits  qo- 
lombeaux ,  et  plus  il  en  faysoit.  Qu'est-ce  qu'il  ne  faysoit  pas , 
tandis  qu'il  estoit  en  sa  première  prospérité?  quelles  bonnes 
œuvres  ne  faysoit-il  pas?  il  le  dit  luy-mesme  en  cette  façon  : 
J'estois  le  pied  du  boiteux,  c'est-à-dire,  je  le  faysois  porter  ou 
je  le  mettoissur  mon  asne,  ou  mon  chameau;  j'estois Toeil  de  l'a- 
veugle, en  le  faysant  conduire;  j'estois  enfin  le  pourvoyeur  du 
famélique,  et  le  refuge  de  tous  les  affligez.  Maintenant  voyez-le 
reduict  en  l'extrême  pauvreté.  Il  ne  se  plaint  point  que  Dieu  luy 
ayt  osté  les  moyens  qu'il  avoit  de  Caire  tant  de  bonnes  çBuvres  ; 
ains  il  dit  avec  la  colombe  :  Plus  l'on  m'en  oste  et  plus  j'en  fais, 
non  des  aumosnes,  car  il  n'a  pas  de  quoy;  mais,  en  ce  seul  acte 
de  sousmission  et  de  patience  qu'il  fit,  se  voyant  privé  de  tous  ses 
biens  et  de  ses  enfans,  il  fit  plus  qu'il  n'avoit  faites  par  toutes  les 
grandes  charitez  qu'il  faysoit  durant  le  tems  de  sa  prospérité,  et 
se  rendit  plus  aggreable  à  Dieu  en  ce  seul  acte  de  patience,  qu'il 
n'avoit  fait  en  tant  de  bonnes  œuvres  qu'il  avoit  faites  durant  sa 
vie  :  car  il  falloit  avoir  un  amour  plus  fort  et  généreux  pour 
cet  acte  seul,  qu'il  n'avoit  esté  besoin  pour  tous  les  autres 
mis  ensemble.  Il  nous  en  faut  donc  faire  de  mesme  pour  obser- 
ver cette  aymable  loy  des  colombes,  nous  laissant  despoiiiller 
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par  noslre  souverain  Maistre  de  dos  petits  colombeaux,  c'est-à- 
dire,  des  moyens  d'exécuter  nos  désirs,  quand  il  luy  plaist  de 
nous  en  priver,  pour  bons  qu'ils  soient,  sans  nous  plaindre  ny 
lamenter  jamais  de  luy,  comme  s'il  nous  faysoit  grand  tort;  ains 
nous  devons  nous  appliquer  à  doubler,  non  nos  désirs  ny  nos 
exercices,  mais  la  perfection  avec  laquelle  nous  les  faysons,  tas- 
chant,  par  ce  moyen,  de  gaigner  plus  par  un  seul  acte  (comme 
indubitablement  nous  ferons),  que  nous  ne  ferions  pas  avec  cent 
autres  faits  selon  nostre  propension  et  affection.  Nostre-Sei- 
gneur  ne  veut  pas  que  nous  portions  sa  croix,  sinon  par  le  bout, 
et  il  veut  estre  honnoré  comme  les  grandes  dames ,  lesquelles 
font  porter  la  queue  de  leurs  robbes.  Il  veut  pourtant  que  nous 
portions  la  croix  qu'il  nous  met  sur  les  espaules,  qui  est  la  nostre 
mesme.  Mais  las!  nous  n'en  faysons  rien;  car,  quand  sa  bonté 
nous  prive  de  la  consolation  qu'il  nous  souloit(l)  donner  en  nos 
exercices,  il  semble  que  tout  est  perdu  et  qu'il  nous  oste  les 
moyens  de  faire  ce  que  nous  avons  entreprins.  Voyez,  de  grâce, 
cette  ame,  comment  elle  couve  bien  ses  œufs  au  tems  de  la  con- 
solation ,  et  laisse  bien  le  soing  d'elle-mesme  à  son  cher  bien- 
aymé  colombeau  :  si  elle  est  en  l'orayson ,  quels  saincts  désirs 
ne  fait-elle  pas  de  luy  plaire!  elle  s'attendrit  en  sa  présence, 
elle  s'escoule  toute  en  son  bien-aymé,  elle  se  laisse  entièrement 
entre  les  bras  de  sa  divine  Providence.  0  que  ce  sont  là  des  œufs 
bien  aymables,  et  tout  cela  est  bien  bon ,  et  les  petits  colom- 
beaux ne  manquent  point,  qui  sont  les  effects;  car,  qu'est-ce 
qu'elle  ne  fait  pas?  Les  œuvres  de  charité  sont  en  si  grand 
nombre,  sa  modestie  paroist  devant  toutes  les  sœurs,  elle  est 
d'une  édification  nompareille ,  elle  se  fait  admirer  de  tous  ceux 
qui  la  voyent  ou  qui  lacognoissent  :  Les  mortifications,  dit-elle, 
ne  me  coustoient  rien  durant  ce  tems-là,  ains  ce  m'estoient 
des  consolations  ;  les  obeyssances  m'estoient  des  allégresses  ;  je 
n'avois  pas  si  tost  oiiy  le  premier  son  de  la  cloche,  que  j'estois 
levée;  je  ne  laissois  point  passer  de  prattique  de  vertu,  et  tout 
cela  je  le  faysois  avec  une  paix  et  tranquillité  très-grande  :  mais 
maintenant,  que  je  suis  en  desgoust  et  que  je  suis  ordinairement 
en  seicheresse  en  l'orayson,  je  n'ay  nul  courage,  ce  me  semble, 
pour  mon  amendement;  je  n'ay  point  cette  ardeur  que  je  soulois 
avoir  en  mes  exercices  :  enfin  la  gelée  et  la  froidure  est  passée 
chez  moy.  Helas!  je  le  croy  bien.  Voyez,  je  vous  prie,  cette 
pauvre  ame,  comment  elle  se  lamente  de  sa  disgrâce  :  son  mes- 
contentement  paroist  sur  son  visage  ;  elle  a  sa  contenance  abattue 

(1)  Avait  coolauie. 
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et  melancholique,  et  s'en  va  toute  pensive  et  si  confuse  que  rien 
plus.  Mon  Dieu!  qu'avez-vous ?  est-on  contraint  de  luy  dire.  0 
que  j*ay!  je  suis  si  allangourie,  rien  ne  peut  me  contenter,  tout 
m'est  à  desgoust  :  je  suis  maintenant  si  confuse!  Mais  de  quelle 
confusion  ?  car  il  y  en  a  de  deux  sortes  :  Tune  qui  conduict  à  l'hu- 
milité et  à  la  vie,  et  l'autre  au  desespoir,  et  par  conséquent  à  la 
mort.  Je  vous  asseure,  dit-elle,  que  je  le  suis  bien  tant  que  j'en 
perds  presque  le  courage  de  passer  outre  en  la  prétention  de  ma 
perfection.  Mon  Dieu!  quelle  foiblesse  !  la  consolation  manque , 
et  par  mesme  moyen  le  courage.  0!  il  ne  faut  pas  ainsi  faire; 
ains  plus  Dieu  nous  prive  de  la  consolation,  et  plus  nous  devons 
travailler  pour  luy  tesmoigner  nostre  Qdellité.  Un  seul  acte  fait 
avec  seicheresse  d'esprit  vaut  mieux  que  plusieurs  faits  avec  une 
grande  tendreté ,  parce  que,  comme  j'ay  desjà  dit  en  parlant  de 
Job,  il  se  fait  avec  un  amour  plus  fort,  quoy  qu'il  ne  soit  pas  si 
tendre  ny  si  aggreable.  Plus  donc  l'on  m'en  oste  et  plus  j'en 
fais  :  c'est  la  seconde  loy  que  je  désire  grandement  de  vous  voir 
observer. 

La  troisiesme  loy  des  colombes  que  je  vous  présente,  c'est 
qu'elles  pleurent  comme  elles  se  resjouissent  :  elles  ne  chantent 
tousjours  qu'un  mesme  air,  tant  pour  leurs  cantiques  de  res- 
jouyssance  que  pour  ceux  où  elles  se  lamentent,  c'est-à-dire,  pour 
se  plaindre  et  manifester  leur  douleur.  Voyez-les  perchées  sur 
les  branches,  où  elles  pleurent  la  perte  qu'elles  ont  faites  de 
leurs  petits,  que  la  belette  ou  la  chouette  leur  a  desrobés  (car 
quand  c'est  quelqu'autre  qui  les  leur  prend  que  le  maistre  de  la 
colombiere,  elles  sont  fort  affligées).  Voyez-les  aussi  quand  le 
paron  vient  à  s'approcher  d'elles,  qu'elles  sont  toutes  consolées; 
elles  ne  changent  point  d'air,  ains  font  le  mesme  gromellement, 
pour  preuve  de  leur  contentement,  qu'elles  font  pour  manifester 
leur  douleur.  C'est  cette  tres-saincte  esgalité  d'esprit,  mes  chères 
âmes,  que  je  vous  souhaitte  :  je  ne  dis  pas  l'esgalité  d'humeur 
ny  d'inclination,  je  dis  l'esgalité  d'esprit;  car  je  ne  fais  ny  ne 
désire  que  vous  fassiez  nul  estât  des  tracasseries  que  fait  la  partie 
inférieure  de  nostre  arae,  qui  est  celle  qui  cause  les  inquiétudes 
et  bigearreries  (quand  la  partie  supérieure  ne  fait  pas  son  devoir 
en  se  rendant  maistresse,  et  ne  fait  pas  son  bon  guet  pour  des- 
couvrir ses  ennemys,  ainsi  que  le  Combat  spirituel  dit  qu'il  faut 
faire,  affîn  qu'elle  soit  promptement  advertie  des  remuements  et 
assauts  que  luy  fait  la  partie  inférieure,  qui  naissent  de  nos  sens 
et  de  nos  inclinations  et  passions,  pour  luy  faire  la  guerre  et 
l'assubjettir  à  ses  loyx);  mais  je  dis  qu'il  se  faut  tenir  tousjours 
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ferme  et  résolu  en  la  supérieure  partie  de  nostre  esprit,  pour 
suivre  la  vertu  de  laquelle  nous  faysons  profession,  et  se  tenir  en 
une  continuelle  esgalité  es  choses  adverses  comme  es  prospères , 
en  la  désolation  comme  en  la  consolation,  et  enfin  parmy  les 
seicheresses  comme  emmy  les  tendretez.  Job,  duquel  nous  avons 
desjà  parlé  en  la  seconde  loy,  nous  fournit  encore  d'un  exemple 
en  ce  subjet;  car  il  ne  chanta  tousjours  que  sur  un  mesme  air 
tous  les  cantiques  qu'il  a  composez,  qui  ne  sont  autres  que  l'his- 
toire de  sa  vie.  Qu'est-ce  qu'il  disoit  lorsque  Dieu  faysoit  multi- 
plier ses  biens,  luy  donnoit  des  enfans,  et  enfin  luy  envoya  à 
souhaict  selon  qu'il  l'eust  peu  désirer  en  cette  vie?  que  disoit-il, 
sinon  :  Le  nom  de  Dieu  soit  beny  ?  C'estoit  son  cantique  d'amour 
qu'il  chantoit  en  toute  occasion  :  car  voyez-le  reduict  à  Textre- 
mité  de  l'affliction,  qu'est-ce  qu'il  fait?  il  chante  son  cantique  de 
lamentation  sur  le  mesme  air  que  celuy  qu'il  chantoit  par  res- 
jouyssance  :  Nous  avons  reçeu,  dit-il,  les  biens  de  la  main  du 
Seigneur,  pourquoy  n'en  recevrons-yious  les  maux?  le  Seigneur 
m'avoit  donné  des  enfans  et  des  biens ,  le  Seigneur  me  les  a 
osiez,  son  sainct  nom  soit  beny,  Tousjours,  le  nom  de  Dieu  soit 
beny.  0  que  cette  ame  saincte  estoit  bien  une  chaste  et  amou- 
reuse colombelle,  grandement  chérie  de  son  cher  colombeau!' 
Ainsi  puissions-nous  faire,  mes  chères  filles,  qu'en  toutes  occa- 
sions nous  prenions  les  biens,  les  maux,  les  consolations  el  afflic- 
tions de  la  main  du  Seigneur,  ne  chantant  tousjours  que  le 
mesme  cantique  tres-aymable  :  Le  nom  de  Dieu  soit  beny,  tous- 
jours  sur  Tair  d'une  continuelle  esgalité  :  car,  si  ce  bonheur  nous 
arrive,  nous  vivrons  avec  une  grande  paix  en  toutes  occur- 
rences. Mais  ne  faysons  point  comme  ceux  qui  pleurent  quand  la 
consolation  leur  manque,  et  ne  font  que  chanter  quand  elle  est 
revenue;  en  quoy  ils  ressemblent  aux  singes  et  magots,  qui  sont 
tousjours  mornes  et  furieux  quand  il  fait  un  tems  pluvieux  et 
sombre,  et  ne  cessent  de  gambader  et  sauter  quand  le  tems  est 
beau.  Voilà  donc  les  trois  loyx  que  je  vous  donne,  lesquelles 
neantmoins  estant  loyx  toutes  d'amour,  n'obligent  que  par 
amour. 

L'amour  donc  que  nous  portons  à  Nostre-Seigneur  nous  solli- 
citera de  les  observer  et  garder,  affin  que  nous  puissions  dire ,  à 
l'imitation  de  la  belle  colombe  du  souverain  colombeau,  qui  est 
l'Espouse  sacrée  :  Mon  bien-aymé  est  tout  ?nien ,  et  moy  je  suis 
toute  pour  luy,  ne  faysant  rien  que  pour  luy  playre;  il  a  tous- 
jours  son  cœur  tourné  de  mon  costé  par  prévoyance ,  comme  j'ay 
le  mien  tourné  de  son  costé  par  confiance.  Ayant  fait  tout  pour 
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nostre  bien-aymé  dés  cette  vie,  il  aura  soing  de  nous  pourvoir  de 
son  éternelle  gloire  pour  recompense  de  nostre  confiance  ;  et  là 
nous  verrons  le  bonheur  de  ceux  qui,  quittant  tout  le  soing 
superflu  et  inquiet  que  nous  avons  ordinairement  sur  nous- 
mesmes  et  sur  nostre  perfection,  se  seront  adonnez  tout  simple- 
ment à  leur  besongne,  s'abandonnant  sans  reserve  entre  les 
mains  de  la  divine  bonté,  pour  laquelle  seule  ils  auront  travaillé  : 
leurs  travaux  seront  enfin  suivis  d'une  paix  et  d'un  repos  qui  ne 
se  peut  expliquer;  car  ils  reposeront  pour  jamais  dans  le  sein  de 
leur  bien-aymé.  Le  bonheur  aussi  de  ceux  qui  auront  observé  la 
seconde  loy  sera  grand ,  car,  s'estant  laissé  despoùiller  par  le 
maistre,  qui  est  Nostre-Seigneur,  de  tous  leurs  petits  colombeaux, 
et  ne  s'estant  nullement  faschez  ny  despitez,  ains  ayant  eu  le 
courage  de  dire  :  Plus  l'on  m'en  oste  et  plus  j'en  fais,  demeurant 
sousmis  au  bon  playsir  de  celuy  qui  les  aura  despoûillez,  ils 
chanteront  d'autant  plus  courageusement  là  haut  au  ciel  le  can- 
tique tres-aymable  :  Dieu  soit  beny ,  emmy  les  consolations  éter- 
nelles, qu'ils  auront  chanté  de  meilleur  cœur,  parmy  les  désola- 
tions, langueurs  et  desgousts  de  cette  vie  mortelle  et  passagère, 
durant  laquelle  il  vous  faut  tascher  de  conserver  soigneusement 
la  continuelle  et  tres-aymable  esgalité  d'esprit.  Amen. 


ENTRETIEN  VIII. 
De  la  desappropriation,  et  despoûillement  de  toutes  choses. 

Les  petites  affections  de  tien  et  de  mien  sont  des  restes  du 
monde,  où  il  n'y  a  rien  de  si  précieux  que  cela;  c'est  la  souveraine 
félicité  du  monde  d'avoir  beaucoup  de  choses  propres  ,  et  de  quoy 
on  puisse  dire  :  Cecy  est  mien.  Or,  ce  qui  nous  rend  affectionnez 
à  ce  qui  est  nostre ,  c'est  la  grande  estime  que  nous  faysons  de 
nous-m^smes  :  car  nous  nous  tenons  pour  si  excellons,  que  dés 
qu'une  dhose  nous  appartient  nous  l'en  estimons  davantage,  et 
le  peu  d'estime  que  nous  faysons  des  autres  fait  que  nous  avons 
à  contre-cœur  ce  qui  leur  a  servy  ;  mais ,  si  nous  estions  plus 
humbles  et  despoiiillez  de  nous-mesmes,  que  nous  nous  tins- 
sions pour  un  néant  devant  Dieu,  nous  ne  ferions  aucun  estât 
de  ce  qui  nous  seroit  propre,  et  nous  estimerions  extrêmement 
honnorez  d'estre  servis  de  ce  qui  auroit  esté  à  l'usage  d'autruy. 
Mais  il  faut  bien  en  cecy,  comme  en  toute  autre  chose,  faire 
différence  entre  les  inclinations  et  affections;  car,  quand  ces 
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choses  ne  sont  que  des  inclinations  et  non  pas  des  affections ,  il 
ne  s'en  faut  point  mettre  en  peine,  parce  qu'il  ne  despend  pas 
de  nous  de  n'avoir  point  de  mauvaises  inclinations,  oily  bien  des 
affections.  Si  doncques  il  arrive  qu'en  changeant  la  robbe  d'une 
sœur  pour  luy  en  donner  une  autre  moindre,  la  partie  inférieure 
s'esraeuve  un  petit,  cela  n'est  pas  péché,  pourveu  qu'avec  la 
rayson  elle  l'accepte  de  bon  cœur  pour  l'amour  de  Dieu  ;  et  ainsi 
de  tous  les  autres  sentimens  qui  nous  arrivent.  Or,  ces  mou- 
vemens  arrivent  parce  que  l'on  n'a  pas  mis  toutes  ses  volontez 
en  commun ,  qui  est  pourtant  une  chose  qui  se  doit  faire  entrant 
en  religion  :  car  chaque  cœur  devroit  laisser  sa  volonté  propre 
hors  la  porte,  pour  n'avoir  que  celle  de  Dieu.  Bien-heureux  celuy 
qui  n'auroit  autre  volonté  que  celle  de  la  communauté  et  qui  en 
prendroit  chaque  jour  dans  la  bourse  commune  pour  ce  qui  luy 
feroit  besoin.  C'est  ainsi  que  se  doit  entendre  cette  parolKi 
sacrée  de  Nostre-Seigneur  :  N'ayez  point  soucy  du  lendemain  ; 
elle  ne  regarde  pas  tant  ce  qui  est  du  vivre  ou  du  vestir  comme 
des  exercices  spirituels;  car,  qui  vous  viendroit  demander  :  Que 
voulez-vous  faire  demain?  vous  respondriez  :  Je  ne  sçay  :  aujour- 
d'huy  je  feray  une  telle  chose  qui  m'est  commandée,  demain  je 
ne  sçay  pas  ce  que  je  feray,  parce  que  je  ne  sçay  pas  ce  que 
l'on  me  commandera.  Qui  feroit  ainsi,  il  n'auroit  jamais  de 
chagrin  ny  d'inquiettude,  car,  là  où  est  l'indifférence  vraye,  il 
n'y  peut  avoir  du  desplaysir  ny  de  la  tristesse. 

Si  quelqu'une  vouloit  avoir  du  mien  et  du  tien,  il  le  luy  fau- 
droit  aller  donner  hors  de  la  mayson,  car  dedans  il  ne  s'en  parle 
point.  Or,  il  ne  faut  pas  seulement  vouloir  en  gênerai  la  desap- 
propriation, mais  en  particulier  ;  car  il  n'y  a  rien  de  siaysé  que  de 
dire  de  gros  en  gros  :  Il  faut  renoncer  à  nous-mesmes,  et  quitter 
nostre  propre  volonté;  mais  quand  il  faut  venir  à  la  prattique,. 
c'est  là  où  gist  la  difûculté  :  c'est  pourquoy  il  faut  faire  des 
considérations,  et  sur  sa  condition,  et  sur  toutes  les  choses  qui 
en  despendent  en  destail;  puis  en  particulier  renoncer  tantost  à 
une  de  nos  volontez  propres,  tantost  à  une  autre,  jusques  à  tant 
que  nous  en  soyons  entièrement  despoùillez.  Etce  vray  despoiiil- 
lement  se  fait  par  trois  degrez  :  le  premier  est  l'affection  du  des- 
poûillement,  qui  s'engendre  en  nous  par  la  considération  de  la 
beauté  de  ce  despoûillement;  le  second  degré  est  la  resolution 
qui  suit  l'affection ,  car  nous  nous  résolvons  aysement  à  un  bien 
que  nous  affectionnons;  le  troisiesroe  est  la  prattique,  qui  est  le 
plus  difficile.  Les  biens  desquels  il  se  faut  despoûiller  sont  de  trois 
sortes  :  les  biens  extérieurs,  les  biens  du  corps,  les  biens  de 
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Tame.  Les  biens  extérieurs  sont  toutes  les  choses  que  nous  avons 
laissées  hors  de  la  religion,  les  maysons,  les  possessions,  les 
parens,  amys,  et  choses  semblables.  Pour  en  faire  le  despoiïille- 
ment,  il  les  faut  renoncer  entre  les  mains  de  Nostre-Seigneur,  et 
puis  demander  les  affections  qu'il  veut  que  nous  ayons  pour  eux  : 
car  il  ne  faut  pas  demeurer  sans  affections,  ny  les  avoir  esgales  et 
indifférentes  ;  il  faut  aymer  chacun  en  son  degré  :  la  charité  donne 
le  rang  aux  affections.  Les  seconds  biens  sont  ceux  du  corps,  la 
beauté,  la  santé  et  semblables  choses  qu'il  faut  renoncer  ;  et  puis  il 
ne  faut  plus  aller  au  mirouer  regarder  si  on  est  belle,  ny  se  soucier 
non  plus  de  la  santé  que  de  la  maladie,  au  moins  quant  à  la  partie 
supérieure;  car  la  nature  se  ressent  tousjours,  et  crie  quelques- 
fois  ,  spécialement  quand  Ton  n'est  pas  bien  parfaict.  L'on  doit 
donc  demeurer  esgalement  content  en  la  maladie  et  en  la  santé, 
et  prendre  les  remèdes  et  les  viandes  comme  elles  se  rencontrent  : 
j'entens  tousjours  avec  la  rayson,  car  quant  aux  inclinations,  je 
ne  m'y  amuse  point.  Les  biens  du  cœur  sont  les  consolations  et 
les  douceurs  qui  se  treuvent  en  la  vie  spirituelle  :  ces  biens-là 
sont  fort  bons;  et  pourquoy  (me  direz-vous)  s'en  faut-il  des- 
poûiller?  Il  le  faut  faire  pourtant,  et  les  remettre  entre  les  mains 
de  Nostre-Seigneur,  pour  en  disposer  comme  il  luy  playra,  et  le 
servir  sans  elles,  comme  avec  elles.  Il  y  a  une  autre  sorte  de 
biens  qui  ne  sont  ny  intérieurs  ny  extérieurs,  qui  ne  sont  ny 
biens  du  corps  ny  biens  du  cœur  :  ce  sont  des  biens  imaginaires 
qui  despendent  de  l'opinion  d'autruy;  ils  s'appellent  l'honneur, 
l'estime,  la  réputation  :  or,  il  s'en  faut  despoûiller  tout  à  fait,  et 
ne  vouloir  autre  honneur  que  l'honneur  de  la  Congrégation,  qui 
est  de  chercher  en  tout  la  gloire  de  Dieu;  ny  autre  estime  ou  ré- 
putation que  celle  de  la  communauté,  qui  est  de  donner  bonne 
édification  en  toutes  choses.  Tous  ces  despoûillemens  et  renon- 
cemens  des  choses  susdites  se  doivent  faire,  non  par  mespris,  mais 
par  abnégation,  pour  le  seul  et  pur  amour  de  Dieu.  Il  faut  icy  re- 
marquer que  le  contentement  que  nous  ressentons  à  la  rencontre 
des  personnes  que  nous  aymons,  et  les  tesmoignages  d'affection 
que  nous  leur  rendons  en  les  voyant,  ne  sont  point  contraires  à 
cette  vertu  de  despoiiillement,  pourveu  qu'ils  ne  soyent  point 
desreglez,  et  qu'estant  absens,  nostre  cœur  ne  courre  point  après 
eux  :  car,  comment  se  pourroit-il  faire  que  les  objects  estant  pre- 
sens,  les  puissances  ne  soyent  point  esmuës?  C'est  comme  qui 
diroit  à  une  personne,  à  la  rencontre  d'un  lyon,  ou  d'un  ours  : 
N'ayez  point  peur;  cela  n'est  point  en  nostre  pouvoir.  De  mesme, 
à  la  rencontre  de  ceux  que  nous  aymons,  il  ne  se  peut  pas  faire 
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que  nous  ne  soyons  esmeus  de  joye  et  de  contentement;  c'est 
pourquoy  cela  n'est  point  contraire  à  la  vertu.  Je  dy  bien  plus, 
que  si  j  ay  envie  de  voir  quelqu'un ,  pour  voir  quelque  chose 
utile,  et  qui  doit  réussir  à  la  gloire  de  Dieu,  si  son  dessein  de 
venir  est  traversé,  et  que  j'en  ressente  un  peu  de  peine,  voire 
mesme  que  je  m'empresse  un  peu  pour  divertir  les  occasions  qui 
le  retiennent,  je  ne  fais  rien  de  contraire  à  la  vertu  du  despoûil- 
lement,  pourveu  que  je  ne  passe  point  jusques  à  l'inquiettude. 
Ainsi,  vous  voyez  que  la  vertu  n'est  pas  une  chose  si  terrible 
qu'on  s'imagine.  C'est  une  faute  que  plusieurs  font  :  ils  se 
forment  des  chimères  en  l'esprit,  et  pensent  que  le  chemin  du 
ciel  est  estrangement  difficile  :  en  quoy  ils  se  trompent  et  ont 
bien  tort;  car  David  disoit  à  Nostre-Seigneur  que  sa  loy  estoit 
trop  douce,  et  à  mesure  que  les  mechans  la  pubhoyent  dure  et 
difficile,  ce  bon  roy  disoit  qu'elle  estoit  plus  douce  que  le  miel. 
Nous  devons  dire  de  mesme  de  nostre  vocation,  l'estimant  nôn- 
seulement  bonne  et  belle,  mais  aussi  douce,  suave  et  aymable. 
Si  nous  le  faysons  ainsi,  nous  aurons  un  grand  amour  à 
observer  tout  ce  qui  en  despend. 

Il  est  vray,  mes  chères  sœurs,  que  l'on  ne  sçauroit  jamais 
parvenir  à  la  perfection,  tandis  que  l'on  a  de  l'affection  à  quel- 
que imperfection,  pour  petite  quelle  soit,  voire  mesme  quand 
ce  ne  seroit  qu'avoir  une  pensée  inutile;  et  vous  ne  sçauriez 
croire  combien  cela  porte  de  mal  à  une  ame  :  car,  dés  que  vous 
aurez  donné  à  votre  esprit  la  liberté  de  s'arrester  à  penser  à  une 
chose  inutile,  il  pensera  par  après  à  des  choses  pernicieuses; 
il  faut  donc  couper  court  au  mal  dés  que  nous  le  voyons,  pour 
petit  qu'il  soit.  Il  faut  aussi  examiner  à  bon  escient  s'il  est  vray, 
comme  il  nous  semble  quelquesfois ,  que  nous  n'ayons  point  nos 
affections  engagées  :  par  exemple,  si,  quand  l'on  vous  loiie , 
vous  venez  à  dire  quelque  paroUe  qui  aggrandisse  la  loiiange  que 
l'on  vous  donne,  ou  bien  quand  vous  la  recherchez  par  parolles 
artificieuses,  disant  que  vous  n'avez  plus  la  mémoire  ou  Tesprit 
si  bon  que  vous  soûliez  avoir  pour  bien  parler  :  hé  !  qui  ne  void 
que  vous  prétendez  que  l'on  vous  die ,  que  vous  parlez  tousjours 
extrêmement  bien?  Cherchez  donc  au  fond  de  vostre  conscience, 
si  vous  y  pouvez  trouver  de  Taffection  à  la  vanité.  Vous  pourrez 
aussi  facilement  cognoistre  si  vous  estes  attachée  à  quelque 
chose,  lorsque  vous  n'aurez  pas  la  commodité  de  faire  ce  que 
vous  avez  proposé;  car,  si  vous  n'y  avez  point  d'affection,  vous 
demeurerez  autant  en  repos  de  ne  la  pas  faire  comme  si  vous 
l'eussiez  faite,  et,  au  contraire,  si  vous  vous  en  troublez,  c'est 
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la  marque  que  vous  y  avez  mis  votre  affection.  Or,  nos  affections 
sont  si  précieuses,  (puis  qu'elles  doivent  estre  toutes  employées 
à  aymer  Dieu,)  qu'il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  les  pas  loger 
en  des  choses  inutiles;  et  une  faute,  pour  petite  qu'elle  puisse 
estre,  faite  avec  affection,  est  plus  contraire  à  la  perfection  que 
cent  autres  faites  par  surprinse  et  sans  affection. 

Vous  demandez  comment  il  faut  aymer  les  créatures  :  je  vous 
dy  briefvement  qu'il  y  a  certains  amours  qui  semblent  extrême- 
ment grands  et  parfaicls  aux  yeux  des  créatures,  qui,  devant 
Dieu,  se  treuveront  petits  et  de  nulle  valeur,  parce  que  ces 
amitiez  ne  sont  point  fondées  en  la  vraye  charité,  qui  est  Dieu, 
ains  seulement  en  certaines  alliances  et  inclinations  naturelles,  et 
sur  quelques  considérations  humainement  louables  et  aggreables. 
Au  contraire,  il  y  en  a  d'autres  qui  semblent  extrêmement  minces 
et  vuides  aux  yeux  du  monde,  qui,  devant  Dieu,  se  treuveront, 
pleines  et  fort  excellentes,  parce  qu'elles  se  font  seulement  en 
Dieu,  sans  meslange  de  nostre  propre  interest.  Or,  les  actes  de 
charité  qui  se  font  autour  de  ceux  que  nous  aymons  de  cette 
sorte  sont  mille  fois  plus  parfaicts,  d'autant  que  tout  tend  pure- 
ment à  Dieu;  mais  les  services  et  autres  assistances  que  nous 
faysons  à  ceux  que  nous  aymons,  par  inclination,  sont  beaucoup 
moindres  en  mérite,  à  cause  de  la  grande  complaysance  et  satis- 
faction que  nous  avons  à  les  faire,  et  que,  pour  l'ordinaire,  nous 
les  faysons  plus  par  ce  mouvement  que  par  l'amour  de  Dieu.  II  y 
a  encore  une  autre  raison  qui  rend  ces  premières  amitiez,  dont 
nous  avons  parlé,  moindres  que  les  secondes  :  c'est  qu'elles  ne 
sont  pas  de  durée,  parce  que  la  cause  en  estant  fresle,  dés 
qu'il  arrive  quelque  traverse,  elles  se  refroidissent  et  altèrent; 
ce  qui  n'arrive  pas  à  celles  qui  sont  fondées  en  Dieu ,  parce  que 
la  cause  en  est  soHde  et  permanente. 

A  ce  propos ,  S***  Catherine  de  Sienne  fait  une  belle  compa- 
rayson.  Si  vous  prenez,  dit-elle,  un  verre  et  que  vous  l'emplissiez 
dans  une  fontaine,  et  que  vous  beuviez  dans  ce  verre  sans 
le  sortir  de  la  fontaine ,  encore  que  vous  beuviez  tant  que  vous 
voudrez ,  le  verre  ne  se  vuidera  point;  mais  si  vous  le  tirez  hors 
de  la  fontaine,  quand  vous  aurez  beu,  le  verre  sera  vuyde  :  ainsi 
en  est-il  des  amitiez;  quand  l'on  ne  les  tire  point  de  leur  source 
elles  ne  tarissent  jamais.  Les  caresses  mesmes  et  signes  d'amitié 
que  nous  faysons  contre  nostre  propre  inclination  aux  personnes 
auxquelles  nous  avons  de  Tad version,  sont  meilleures  et  plus 
aggreables  à  Dieu  que  celles  que  nous  faysons,  attirez  de  l'affec- 
tion sensitive;  et  cela  ne  se  doit  point  appeller  duplicité  ou 
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simulation  :  car,  si  bien  j'ay  un  sentiment  contraire,  il  n'est 
qu'en  la  partie  inférieure,  et  les  actes  que  je  fais,  c'est  avec  la 
force  de  la  rayson ,  qui  est  la  partie  principale  de  mon  ame.  De 
manière  que,  quand  ceux  auxquels  je  fais  ces  caresses  sçaùroient 
que  je  les  leur  fais  parce  que  je  leur  ay  de  Tadversion,  ils  ne 
s'en  doivent  point  offenser,  ains  les  estimer  et  chérir  davantage 
que  si  elles  partoient  d'une  affection  sensible  :  car  les  ad  versions 
sont  naturelles,  et  d'elles-mêmes  ne  sont  pas  mauvaises  quand 
nous  ne  les  suivons  pas;  au  contraire,  c'est  un  moyen  de  prat- 
tiquer  mille  sortes  de  bonnes  vertus ,  et  Nostre-Seigneur  mesme 
nous  a  plus  à  gré  quand,  avec  une  extrême  respugnance,  nous 
luy  allons  bayser  les  pieds ,  que  si  nous  y  allions  avec  beaucoup 
de  suavité.  Ainsi,  ceux  qui  n'ont  rien  d'aymable  sont  bien-heu- 
reux, car  ils  sont  asseurez  que  l'amour  que  l'on  leur  porte  est 
excellent,  puisqu'il  est  tout  en  Dieu.  Souvent  nous  pensons 
aymer  une  personne  pour  Dieu,  et  nous  l'aymons  pour  nous- 
mesmes  :  nous  nous  servons  de  ce  prétexte,  et  disons  que  c'est 
pour  cela  que  nous  Taymons;  mais  en  vérité  nous  l'aymons 
pour  la  consolation  que  nous  en  avons  :  car  n'y  a-t-il  pas  plus 
de  suavité  de  voir  venir  à  vous  une  ame  pleine  de  bonne  affec- 
tion, qui  suit  extrêmement  bien  vos  conseils,  et  qui  va  fîdelle- 
raent  et  tranquillement  dans  le  chemin  que  vous  luy  ave^ 
marqué,  que  d'en  voir  une  autre  toute  inquiettée,  embarrassée 
et  foible  à  suivre  le  bien ,  et  à  qui  il  faut  dire  mille  fois  une 
mesme  chose?  Sans  doubte,  vous  aurez  plus  de  suavité  :  ce  n'est 
donc  pas  pour  Dieu  que  vous  l'aymez,  car  cette  dernière  per- 
sonne est  aussi  bien  à  Dieu  que  la  première,  et  vous  la  devriez 
davantage  aymer;  car  il  y  a  davantage  à  faire  pour  Dieu.  Il  est 
vray  que  là  où  il  y  a  davantage  de  Dieu,  c'est-à-dire,  plus  de 
vertu,  qui  est  une  participation  des  qualitez  divines,  nous  y 
devons  plus  d'affection  :  comme,  par  exemple,  s'il  se  treuve  des 
âmes  plus  parfaictes  que  celle  de  vostre  Supérieure,  vous  les 
devez  aymer  davantage  pour  cette  rayson-là;  neantmoins  nous 
devons  aymer  beaucoup  plus  nos  supérieurs,  parce  qu'ils  sont 
nos  pères  et  nos  directeurs. 

Quant  à  ce  que  vous  me  demandez ,  s'il  faut  estre  bien  ayse 
qu'une  sœur  prattique  la  vertu  aux  despens  d'une  autre,  je  dy 
que  nous  devons  aymer  le  bien  en  nostre  prochain  comme  en 
nous-mesmes,  et  principalement  en  Religion,  où  tout  doit  estre 
parfaictement  en  commun,  et  ne  devons  point  estre  marris 
qu'une  sœur  prattique  quelque  vertu  à  nos  despens  :  comme, 
par  exemple,  je  me  treuve  à  une  porte  avec  une  plus  jeune  que 
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moy,  et  je  me  retire  pour  luy  donner  le  devant;  à  mesure  que 
je  prattique  cette  humilité,  elle  doit  avec  douceur  prattiquer  la 
simplicité,  et  essayer  à  une  autre  rencontre  de  me  prévenir;  de 
mesme,  si  je  luy  donne  un  siège  ou  me  retire  de  ma  place,  elle 
doit  estre  contente  que  je  fasse  ce  gain,  et  par  ce  moyen  eUe  en 
sera  participante,  comme  si  elle  disoit  :  Puisque  je  n'ay  peu 
faire  cet  acte  de  vertu ,  je  suis  bien  ayse  que  cette  sœur  Tayt 
fait.  Et  non-seulement  il  ne  faut  pas  estre  marrie ,  mais  il  faut 
estre  disposée  à  contribuer  tout  ce  que  nous  pouvons  pour  cela, 
jusques  à  nostre  peau  s'il  en  estoit  besoin;  car,  pourveu  que 
Dieu  soit  glorifié,  nous  ne  nous  devons  pas  soucier  par  qui  :  de 
telle  sorte  que,  s'il  se  presentoit  une  occasion  de  faire  quelque 
œuvre  de  vertu,  et  que  Nostre-Seigneur  nous  demandast  qui 
nous  aymerions  mieux  qui  la  fist,  il  faudroit  respondre  :  Seigneur, 
celle  qui  la  pourra  faire  plus  à  vostre  gloire.  Or,  n'ayant  point 
de  choix,  nous  devons  désirer  de  la  faire,  car  la  première  cha- 
rité commence  à  soy-mesme;  mais  ne  la  pouvant,  il  faut  se  res- 
jouir,  se  complayre,  et  estre  extrêmement  ayse  de  ce  qu'une 
autre  la  fait,  et  ainsi  nous  aurons  mis  parfaictement  toutes 
choses  en  commun.  Autant  en  faut-il  dire  pour  ce  qui  regarde 
le  temporel;  car,  pourveu  que  la  mayson  soit  accommodée,  nous 
ne  devons  pas  nous  soucier  si  c'est  par  nostre  moyen  ou  par  un 
autre.  S'il  se  treuve  des  petites  affections  contraires,  c'est  signe 
qu'il  y  a  encore  du  tien  et  du  mien. 

Vous  demandez  enfin  si  on  peut  cognoistre  si  on  advance  à  la 
perfection  ou  non.  Je  respons  que  nous  ne  cognoistrons  jamais 
nostre  propre  perfection;  car  il  nous  arrive  comme  à  ceux  qui 
naviguent  sur  mer  :  ils  ne  sçavent  pas  s'ils  advancent;  mais  le 
maistre  pilote,  qui  sçayt  l'air  où  ils  naviguent,  le  cognoist  :  ainsi 
nous  ne  pouvons  pas  juger  de  nostre  advancement,  mais  ouy 
bien  de  celuy  d'autruy;  car  nous  n'osons  pas  nous  asseurer, 
quand  nous  faysons  une  bonne  action,  que  nous  l'ayons  faite 
avec  perfection,  d'autant  que  l'humilité  nous  le  deffend.  Or,  en- 
core que  nous  puissions  juger  de  la  vertu  d'autruy,  si  ne  faut- 
il  pourtant  jamais  déterminer  qu'une  personne  soit  meilleure 
qu'une  autre,  parce  que  les  apparences  sont  trompeuses;  et  tel 
qui  paroist  fort  vertueux  à  l'extérieur  et  aux  yeux  des  créatures, 
devant  Dieu  le  sera  moins  qu'un  autre  qui  paroist  beaucoup  plus 
imparfaict.  Je  vous  souhaitte  sur  toute  perfection  celle  de  l'humi- 
lité, qui  est  non-seulement  charitable,  mais  douce  et  maniable. 
Car  la  charité  est  une  humiUté  montante,  et  l'humiHté  est  une 
charité  descendante.  Je  vous  ayme  mieux  avec  plus  d'humilité 
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et  moins  d'autres  perfections,  qu'avec  plus  d'autres  perfections 
et  moins  d'humilité. 
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Auquel  est  traitté  de  la  Modestie,  de  la  façon  de  recevoir  les 
corrections ,  et  du  moyen  d'affermir  tellement  son  acte  en 
Dieu,  que  rien  ne  l'en  puisse  destoumer. 

Vous  demandez  que  c'est  que  la  vraie  Modestie.  Je  vous  dirai 
qu'il  y  a  quatre  vertus  qui  portent  toutes  le  nom  de-  modestie. 
La  première  est  celle  qui  le  porte  par  eminence  au-dessus  des 
autres,  c'est  la  bien-seance  de  nostre  maintien  extérieur;  et  à 
cette  vertu  sont  opposez  deux  vices,  à  sçavoir,  la  dissolution  en 
nos  gestes  et  contenances,  c'est-à-dire,  la  légèreté  ;  l'autre  vice, 
qui  ne  luy  est  pas  moins  contraire,  est  une  contenance  affectée. 
La  seconde  qui  porte  le  nom  de  modestie,  est  l'intérieure  bien- 
seance  de  nostre  entendement  et  de  nostre  volonté  :  celle-cy  a 
de  mesme  deux  vices  opposez ,  qui  sont  :  la  curiosité  en  l'enten- 
dement, la  multitude  des  désirs  de  sçavoir  et  d'entendre  toutes 
choses,  et  l'instabilité  en  nos  entreprinses,  passant  d'un  exercice 
à  un  autre,  sans  nous  arrester  à  rien;  l'autre  vice,  c'est  une 
certaine  stupidité  et  nonchalance  d'esprit,  qui  ne  veut  pas 
mesme  savoir  ny  apprendre  les  choses  nécessaires  pour  nostre 
perfection,  imperfection  qui  n'est  pas  moins  dangereuse  que 
l'autre.  La  troisiesme  sorte  de  modestie  consiste  en  nostre  con- 
versation et  en  nos  pacoUes ,  c'est-à-dire ,  en  nostre  façon  de 
parler  et  de  converser  avec  le  prochain,  esvitant  les  deux  im- 
perfections qui  luy  sont  opposées ,  à  sçavoir,  la  rusticité ,  et  la 
babillerie  :  la  rusticité ,  qui  nous  empesche  de  contribuer  quel- 
que chose  pour  l'entretien  de  l'honneste  conversation;  la  babil- 
lerie, qui  nous  fait  tellement  parler,  que  nous  ostons  le  tems 
aux  autres  de  parler  à  leur  tour.  La  quatriesme  est  l'honnesteté 
et  bien-seance  es  habits,  et  les  deux  vices  contraires  sont  la 
saleté  et  la  superfluité. 

Voilà  les  quatre  sortes  de  modestie.  La  première  est  extrê- 
mement reoommandable  pour  plusieurs  raysons ,  et  première- 
ment, parce  qu'elle  nous  assujettit  fort  :  il  n'y  a  point  de  vertu  en 
laquelle  il  faille  une  si  particulière  attention,  et  en  ce  qu'elle 
nous  assujettit ,  consiste  son  grand  prix  ;  car  tout  ce  qui  nous 
assujettit  pour  Dieu  est  d'un  grand  mérite,  et  merveilleusement 
aggreabte  à  Dieu.  La  seconde  rayson  est,  qu'elle  ne  nous  assu- 
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jettit  pas  seulement  pour  un  tems,  mais  tousjours,  en  tout  lieu, 
aussi  bien  estant  seuls  qu'en  compaignie,  et  en  tout  tems  ,  ouy 
mesme  en  dormant.  Un  grand  Sainct  Tescrivit  à  un  sien  disciple, 
disant  qu'il  se  couchast  modestement  en  la  présence  de  Dieu, 
ainsi  comme  feroit  celuy  à  qui  Nostre-Seigneur,  estant  encore 
on  vie,  commanderoit  de  dormir  et  se  coucher  en  sa  présence; 
et  bien  (dit-il)  que  tu  ne  le  voyes  pas  et  n'enlendes  pas  le  com- 
mandement qu'il  t'en  fait,  ne  laisse  pas  de  le  faire,  tout  de  mesme 
que  si  tu  le  voyois,  parce  qu'en  effect  il  t'est  présent,  et  te 
garde  pendant  que  tu  dors.  0  mon  Dieu!  combien  nous  couche- 
rions-nous modestement  et  dévotement,  si  nous  vous  voyons! 
sans  doubte,  nous  croiserions  les  bras  sur  nos  poictrines  avec 
une  grande  dévotion.  La  modestie  doncques  nous  assujettit  tous- 
jours,  et  en  tout  le  tems  de  nostre  vie,  à  cause  que  les  anges 
nous  sont  tousjours  presens,  et  Dieu  mesme,  pour  les  yeux  du- 
quel nous  nous  tenons  en  modestie.  Cette  vertu  est  aussi  fort 
recommandée,  à  cause  de  l'édification  du  prochain,  et  vous 
asseure  que  la  simple  modestie  extérieure  en  a  converty  plu- 
sieurs, ainsi  qu'il  arriva  à  S.  François,  lequel  passa  une  fois  par 
une  ville  avec  une  si  grande  modestie  en  son  maintien  que,  sans 
qu'il  dist  une  seule  parolle,  il  y  eut  grand  nombre  de  jeunes 
gens  qui  le  suivirent  (attirez  de  ce  seul  exemple)  pour  estre  ins- 
truicts  de  luy.  La  modestie  est  une  prédication  muette  :  c'est 
une  vertu  que  S.  Paul  recommande  fort  particulièrement  aux 
Philippiens,  chapitre  quatriesme,  leur  disant  :  Faites  que  vostre 
modestie  paroisse  devant  tous  les  hommes;  et  ce  qu'il  dit  à  son 
disciple  S.  Timothée,  qu'il  faut  que  l'evesque  soit  orné,  s'entend 
qu'il  soit  orné  de  modestie  et  non  pas  de  riches  vestemens  ;  affin 
que  par  son  maintien  modeste ,  il  baille  confiance  à  chacun  de 
l'aborder,  esvitant  esgalement  la  rusticité  comme  la  légèreté, 
affin  que  donnant  la  liberté  aux  mondains  de  l'approcher,  ils  ne 
croyent  pas  qu'il  soit  mondain  comme  eux. 

Or,  la  vertu  de  modestie  observe  trois  choses ,  à  sçavoir,  le 
tems,  le  lieu,  et  la  personne  :  car  dites-moy,  celuy  qui  ne  vou- 
droit  point  rire  à  la  récréation,  sinon  comme  Ton  rit  hors  ce 
tems-là,  ne  seroit-il  pas  importun?  Il  y  a  des  gestes  et  des  con- 
tenances qui  seroient  immodestie  hors  de  ce  tems-là,  qui  là  ne 
le  sont  nullement  :  de  mesme ,  celuy  qui  voudroit  rire  lorsque 
l'on  est  parmy  les  occupations  sérieuses,  et  relascheroit  son 
esprit  comme  Ton  fait  raysonnablement  en  la  récréation,  ne 
seroit-il  pas  estimé  léger  et  immodeste?  L'on  doit  observer  le 
lieu,  les  personnes,  les  conversations  esquelles  on  est;  mais 


\ 


DE  LA  MODESTIE.  139 

tout  particulièrement  la  qualité  de  la  personne.  La  modestie 
d'une  femme  du  monde  est  autre  que  celle  d'une  religieuse  :  une 
fille  qui,  estant  dans  le  monde,  voudroit  tenir  la  veuë  aussi  basse 
comme  nos  sœurs,  ne  seroit  pas  estimée,  non  plus  que  nos 
sœurs  si  elles  ne  la  tenoient  plus  basse  que  les  filles  du  monde  : 
ce  qui  est  modestie  à  un  homme,  sera  immodestie  à  un  autre 
homme,  à  cause  de  sa  qualité.  La  gravité  est  extrêmement  bien- 
séante à  une  personne  aagée,  qui  seroit  affectée  à  une  plus  jeune, 
à  laquelle  convient  une  modestie  plus  rabaissée  et  plus  humihée. 
Il  faut  que  je  vous  die  une  chose  que  je  lisois  ces  jours  passez, 
parce  qu'elle  regarde  le  discours  que  nous  faysons  de  la  modestie. 
Le  grand  S.  Arsenius  (lequel  fust  eslu  par  le  pape  S.  Damase, 
pour  instruire  et  eslever  le  fils  de  l'empereur  Theodose,  Arcadius, 
qui  luy  de  voit  succéder  au  gouvernement  de  l'Empire)  après 
avoir  esté  honnoré  plusieurs  années  en  la  Cour,  et  autant  favorisé 
de  l'empereur  qu'homme  du  monde,  il  s'ennuya  enfin  de  toutes 
ces  vanitez  (bien  qu'il  ne  vescust  pas  moins  chrestiennement 
qu'honnorablement  en  la  Cour),  et  se  résolut  de  se  retirer  au 
désert,  avec  les  saincts  Pères  hermites  qui  y  vivoient;  il  exé- 
cuta fort  courageusement  son  dessein.  Les  Pères,  qui  avoient 
ouy  le  renom  de  la  vertu  de  ce  grand  Sainct,  furent  bien  ayses 
et  bien  consolez  de  l'avoir  en  leur  compaignie.  Il  s'accosta  par- 
ticulièrement de  deux  religieux,  dont  l'un  avoit  nom  Pastor,  et 
fit  grande  amitié  avec  eux.  Or,  un  jour  que  tous  les  Pères  es- 
toient  assemblez,  pour  faire  une  conférence  spirituelle  (car  c'a  esté 
de  touttems  qu'il  s'en  fait  entre  les  personnes  pieuses),  il  y  eut 
quelqu'un  des  Pères  qui  advertit  le  supérieur,  qu' Arsenius  com- 
mettoit  ordinairement  une  immodestie,  en  ce  qu'il  croisoit  une 
jambe  dessus  l'autre  :  Il  est  vray  (dit  le  Père) ,  je  l'ay  bien  re- 
marqué; mais  c'est  un  bon  homme  qui  a  vescu  long-tems  au 
monde  ;  il  a  apporté  cette  contenance  de  la  Cour,  que  feroit-on 
là?  Il  l'excusoit,  car  il  luy  faschoit  de  le  fascher  en  le  reprenant 
d'une  chose  si  légère,  où  il  n'y  avoit  point  de  peclié;  mais  d'ail- 
leurs, il  avoit  envie  de  l'en  faire  corriger,  car  il  n'avoit  que  cela 
où  l'on  peust  treuver  à  redire.  Le  religieux  Pastor  dit  lors  :  0 
mon  Père,  ne  vous  mettez  point  en  peine,  il  n'y  aura  pas  grande 
façon  à  le  luy  dire;  il  en  sera  bien  ayse,  et  pour  cela,  demain, 
s'il  vous  playst;  à  l'heure  de  l'assemblée,  je  me  mettray  de  la 
mesme  façon  que  luy,  et  vous  m'en  ferez  la  correction  devant 
tous,  et  ainsi  il  entendra  qu'il  ne  le  faut  pas  faire.  Le  Père  donc 
faysant  la  correction  à  Pastor,  le  bon  Arsenius  se  jetta  en  terre 
aux  pieds  du  Père,  demandant  humblement  pardon,  disant,  que 
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•  si  bien  on  ne  Tavoit  pas  remarqué,  qu'il  avoit  neantmoins  tous- 
jours  fait  cette  faute-là;  que  c'estoit  sa  contenance  ordinaire  de 
la  Cour;  qu'il  en  demandoit  pénitence.  Il  ne  luy  en  fut  point 
donné,  mais  jamais  depuis  on  ne  le  vid  en  cette  posture.  En  cette 
histoire,  jetreuve  plusieurs  choses  bien  dignes  de  considération. 
Premièrement ,  la  prudence  du  supérieur  à  craindre  de  fascher 
le  bon  Arsenius  par  une  correction  de  si  peu  d'importance,  cher- 
chant neantmoins  le  moyen  de  l'en  faire  corriger,  où  il  monstre 
bien  qu'ils  estoient  tous  très-exacts  à  la  moindre  chose  qui  re- 
garde la  modestie.  De  plus,  je  remarque  la  bonté  d'Arsenius  à  se 
rendre  (1)  coulpable,  et  sa  fidelhté  à  s'en  corriger,  bien  que  ce  fust 
une  chose  si  légère,  qu'elle  n'estoit  pas  mesme  une  immodestie 
estant  en  la  Cour,  quoy  qu'elle  le  fust  estant  parmy  ces  Pères.  Je 
regarde  aussi  que  nous  ne  nous  devons  point  estonner  si  nous 
avons  encore  quelque  vieille  habitude  du  monde,  puis  qu'Ar- 
senius  avoit  celle-là,  après  avoir  demeuré  long-tems  au  désert 
en  la  compaignie  de  ces  Pères  :  l'on  ne  peut  pas  estre  si  tost  def- 
fait  de  toutes  ses  imperfections;  il  ne  faut  jamais  s'estonner  d'en 
voir  beaucoup  en  soy,  pourveu  que  l'on  ayt  la  volonté  de  les 
combattre.  En  après,  remarquez  que  ce  n'est  pas  un  mauvais  ju- 
gement de  penser  que  lé  Supérieur  fait  la  correction  à  un  autre, 
de  quelque  faute  que  vous  faites  comme  luy,  affin  que  sans  vous 
reprendre,  vous-mesme  vous  en  amendiez  ;  mais  il  faut  s'humilier 
profondement,  voyant  qu'il  vous  recognoist  foible,  et  sçayt  bien 
que  vous  ressentiriez  la  correction  s'il  vous  la  faysoit.  Il  faut 
aussi  aymer  chèrement  cette  abjection,  et  s'humiher,  comme  fît 
Arsenius,  confessant  que  l'on  est  coulpable  de  la  mesme  faute, 
pourveu  que  l'on  s'humilie  tousjours  en  esprit  de  douceur  et 
tranquilUté. 

Je  voy  bien  que  vous  desirez  que  je  parle  encore  des  autres  ver- 
tus de  modestie.  Je  vous  dy  donc  que  la  seconde,  qui  est  l'inté- 
rieure, fait  les  mesmes  effects  en  Tame  que  celle  que  nous  avons 
dit  fait  au  corps,  celle-cy  compose  les  mouvemens,  les  gestes  et 
contenances  du  corps  :  évitant  les  deux  extremitez,  qui  sont 
deux  vices  contraires^,  la  légèreté  ou  dissolution,  et  la  contenance 
trop  affectée;  de  mesme  la  modestie  intérieure  maintient  les 
puissances  d^  nostre  arae  en  tranquillité  et  modestie,  évitant^ 
comme  j'ay  dit,  la  curiosité  de  l'entendement,  sur  lequel  elle 
exerce  principalement  son  soing,  retranchant  aussi  à  nostre  vo- 
lonté la  multitude  des  désirs ,  la  faysant  appliquer  sainctement 
à  ce  seul  un ,  que  Marie  a  choysi  et  qui  ne  luy  sera  point  osté, 
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qui  est  la  volonté  de  playre  à  Dieu.  Marthe  représente  fort  bien 
Timmodestie  de  la  volonté  ;  car  elle  s'empresse ,  elle  met  tous 
les  serviteurs  de  la  maysoh  en  besongne,  elle  va  deçà  et  là  sans 
s'arrester,  tant  elle  a  d'envie  de  bien  traitter  Nostre-Seigneur,  et 
luy  semble  qu'il  n'y  aura  jamais  assez  de  mets  apprestez  pour 
luy  faire  bonne  chère.  Demesme,  la  volonté  qui  n'est  pas  retenue 
parla  modestie,  passe  d'un  subjetà  un  autre  pour  s'esmouvoir 
à  aymer  Dieu  et  à  désirer  plusieurs  moyens  de  le  servir;  et 
cependant  il  ne  faut  point  tant  de  choses  :  mieux  vaut  s'attacher 
à  Dieu  comme  Magdelene,  se  tenant  à  ses  pieds,  luy  demandant 
qu'il  nous  donne  son  amour,  que  de  penser  comment  et  par 
quel  moyen  nous  le  pourrons  acquérir.  Cette  modestie  retient  la 
volonté  resserrée  en  l'exercice  des  moyens  de  son  advancement 
en  l'amour  de  Dieu,  selon  la  vocation  en  laquelle  nous  sommes. 
J'ay  dit  que  cette  vertu  s'occupe  principalement  à  assubjettir 
Tentendement,  et  cela  parce  que  la  curiosité  que  nous  avons 
naturellement  est  tres-dangereuse,  et  fait  que  nous  ne  sçavons 
jamais  parfaictement  une  chose,  d'autant  que  nous  ne  mettons 
pas  assez  de  tems  pour  la  bien  apprendre.  Elle  fuit  aussi  l'autre 
extrémité  du  vice  qui  luy  est  opposé,  qui  est  la  stupidité  et  non- 
chalance d'esprit,  qui  ne  veut  pas  sçavoir  ce  qui  est  nécessaire. 
Or,  cette  subjection  de  l'entendement  est  de  très-grande  impor- 
tance pour  nostre  perfection  :  car,  à  mesure  que  la  volonté  s'af- 
fectionne à  une  chose,  si  l'entendement  luy  vient  monstrer  la 
beauté  d'une  autre,  il  la  divertit  de  la  première.  Les  abeilles 
n'ont  aucun  arrest,  tandis  qu'elles  n'ont  point  de  roy  :  elles  ne 
cessent  de  voletter  par  l'air,  de  se  dissiper  et  esgarer,  n'ayant 
presque  nul  repos  en  leur  ruche;  mais,  dés  aussi-tost  que  leur 
roy  est  né,  elles  se  tiennent  ramassées  toutes  autour  de  luy,  et 
ne  sortent  que  pour  la  cueillette,  et  par  le  commandement  de 
leur  roy.  De  mesme  nostre  entendement  et  volonté,  nos  passions 
et  les  facultez  de  nostre  ame,  comme  abeilles  spirituelles,  jusques 
à  tant  qu'elles  ayent  un  roy,  c'est-à-dire,  jusques  à  tant  qu'elles 
ayent  choysi  Nostre-Seigneur  pour  leur  roy,  elles  n'ont  aucun 
repos  :  nos  sens  ne  cessent  de  s'esgarer  curieusement,  et  d'attirer 
nos  facultez  intérieures  après  eux  pour  se  dissiper,  tantost  après 
un  subjet,  tantost  après  un  autre  ;  et  ainsi  ce  n'est  qu'un  continuel 
travail  d'esprit  et  inquiettude  qui  nous  fait  perdre  la  paix  et 
tranquillité  d'esprit,  qui  nous  est  tant  nécessaire  :  et  c'est  ce  qui 
nous  cause  l'immodestie  de  l'entendement  et  de  la  volonté.  Mais, 
dés  que  nos  âmes  ont  choysi  Nostre-Seigneur  pour  leur  roy  unique 
et  souverain,  ces  puissances  s'accoisent  à  guise  de  chastes  avettes 
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OU  abeilles  mystiques,  se  rangent  auprès  de  luy  et  ne  sortent  ja- 
mais de  leur  ruche,  sinon  pour  la  cueillette  des  exercices  de  cha- 
rité ,  que  ce  sainct  roy  leur  commande  de  prattiquer  à  Fendroict 
du  prochain,  et  soudain  après  se  remettent  dans  la  modestie^  et  en 
ce  sainct  accoisement  tant  aymable,  pour  mesnager  et  ramasser 
le  miel  des  sainctes  et  amoureuses  conceptions  et  affections 
qu'elles  tirent  de  sa  présence  sacrée;  et  ainsi  elles  éviteront 
les  deux  extremitez  dites  cy-dessus,  retranchant  d'une  part  la 
curiosité  de  l'entendement  par  la  simple  attention  à  Dieu ,  et  de 
l'autre  la  stupidité  et  nonchalance  d'esprit,  par  les  exercices  de 
la  charité  qu'elles  prattiqueront  envers  le  prochain,  quand  il  sera 
requis.  Mais  voici  un  autre  exemple  sur  ce  subjet.  Un  jour  un 
rehgieux  demanda  au  grand  S.  Thomas  comment  il  pourroit 
faire  pour  estre  bien  sçavant.  En  ne  lisant  qu'un  livre,  dit-il. 
Je  lisois  ces  jours  passez  la  Règle  que  S.  Augustin  a  faite  pour 
les  religieuses,  où  il  dit  expressément  que  les  sœurs  ne  lisent 
jamais  aucuns  livres,  que  ceux  qui  leur  seront  donnez  j)ar  la 
Supérieure;  et  après  il  fit  le  mesme  commandement  à  ses  reB- 
gieux ,  tant  il  avoit  de  cognoissance  du  mal  qu'apporte  la  curio- 
sité de  vouloir  sça  voir  autre  chose  que  ce  qui  nous  est  nécessaire 
pour  mieux  servir  Dieu,  qui  est,  certes,  fort  peu  de  chose  :  car,  si 
vous  marchez  en  simpUcité  par  l'observance  de  vos  Règles,  vous 
servirez  parfaictement  Dieu,  sans  vous  espancher,  ou  rechercher 
de  sçavoir  autres  choses.  La  science  n'est  pas  nécessaire  pour 
aymer  Dieu,  ainsi  que  dit  S.  Bonaventure  :  car  une  simple 
femme  est  autant  capable  d'aymer  Dieu ,  comme  les  plus  doctes 
hommes  du  monde.  Il  faut  peu  de  science  et  beaucoup  de  prat- 
tique,  en  ce  qui  regarde  la  perfection.  Je  me  souviens,  sur  le 
propos  du  danger  qu'il  y  a  en  la  curiosité  de  vouloir  sçavoir  tant 
de  moyens  de  se  perfectionner,  d'avoir  parlé  à  deux  personnes 
religieuses  de  deux  ordres  bien  reformez,  l'une  desquelles,  à 
force  de  lire  des  livres  de  la  bien-heureuse  Thérèse,  apprint 
si  bien  à  parler  comme  elle,  qu'elle  sembloit  estre  une  petite 
Mère  Thérèse,  et  elle  le  croyoit,  s'imaginant  tellement  tout  ce 
que  la  Mère  S**  Thérèse  avoit  fait  pendant  sa  vie,  qu'elle 
croyoit  en  faire  tout  de  mesme,  jusques  à  avoir  des  bandemens 
d'esprit  et  des  suspensions  des  puissances,  tout  ainsi  comme  elle 
lisoitque  la  saincte  avoit  eu;  si  qu'elle  en  parloit  fort  bien.  11  y 
en  a  d'autres  qui,  à  force  de  penser  à  la  vie  de  S**  Catherine  de 
Sienne  et  de  Gennes,  pensent  aussi  estre,  par  imitation,  des 
sainctes  Catherines.  Ces  âmes  icy  au  moins  ont  du  contentement 
en  elles-mesmes  par  l'imagination  qu'elles  ont  d'estre  sainctes , 
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bien  que  leur  Oîontentement  soit  vain.  Mais  Tautre  religieuse,  que 
j'ay  dit  avoir  cogneuë,  estoit  bien  de  différente  humeur,  d'autant 
qu'elle  n'avoit  jamais  de  contentement,  à  cause  de  Tavidité 
qu'elle  avoit  de  chercher  et  désirer  la  voye  et  la  méthode  de  se 
perfectionner;  et  encore  qu'elle  travaillast  pour  cela,  neant- 
moins  il  luy  sembloit  qu'il  y  avoit  tousjours  quelque  autre  façon 
de  se  perfectionner  que  celle  que  Ton  luy  enseignoit.  L'une  de  ces 
filles  vivoit  contente  en  sa  saincteté  imaginaire,  et  ne  recher- 
choit  ny  desiroit  autre  chose  ;  et  l'autre  vivoit  mescontente ,  à 
cause  que  sa  perfection  luy  estoit  cachée,  et  partant  desiroit 
tousjours  autre  chose.  La  modestie  intérieure  tient  Tame  entre 
ces  deux  estats,  en  médiocrité  de  désirer  et  sçavoir  ce  qui  est 
nécessaire,  et  rien  plus.  Au  reste,  il  faut  remarquer  que  la 
modestie  extérieure,  de  laquelle  nous  avons  parlé,  sert  de  beau- 
coup à  l'intérieure,  et  à  acquérir  la  paix  et  tranquillité  de  l'ame. 
La  preuve  s'en  fait  en  tous  les  SS.  Pères  qui  ont  fait  profession 
très-grande  de  l'orayson;  car  ils  ont  tous  jugé  que  la  posture  la 
plus  modeste  y  aydoit  beaucoup,  comme  se  tenir  à  genoux  les 
mains  joinctes  ou  les  bras  en  croix. 

La  troisiesme  modestie  regarde  les  paroUes  et  la  manière  de 
converser.  Il  y  a  des  paroUes  qui  seroient  immodestie  en  tout 
autre  tems  qu'en  celuy  de  la  récréation  ,  où  justement  et  avec 
bonne  rayson  on  doit  relascher  un  peu  l'esprit;  et  qui  ne  vou- 
droit  parler  ny  laisser  parler  les  autres,  sinon  des  choses  hautes 
et  relevées,  en  ce  tems-là,  feroit  une  immodestie  :  car  n'avons- 
nous  pas  dit  que  la  modestie  regarde  le  tems,  les  lieux  et  les 
personnes?  A  ce  propos,  je  lisois  l'autre  jour  que  S.  Pachosme, 
d'abord  qu'il  fut  entré  au  désert  pour  mener  une  vie  monastique, 
eut  de  grandes  tentations,  et  les  malins  esprits  luy  paroissoient 
souvent  en  diverses  manières.  Celuy  qui  escrivitsaviedit,  qu'un 
jour  qu'il  alloit  par  les  bois  pour  en  couper,  il  vint  une  grande 
trouppe  de  ces  esprits  infernaux  pour  l'espouvanter,  qui  se  ran- 
gèrent comme  des  soldats  qui  posent  la  garde,  tous  bien  armez, 
et  s'escrioient  l'un  à  l'autre  :  Faites  place  au  sainct  homme. 
S.  Pachosme,  qui  recogneut  bien  que  c'estoit  des  fanfares  de 
l'esprit  malin,  se  print  à  sourire,  disant  :  Vous  vous  mocquez 
de  moy,  mais  je  le  seray  s'il  plaist  à  Dieu.  Or,  le  diable  voyant 
qu'il  ne  l'avoit  peu  attraper,  ny  faire  entrer  en  melancholie, 
pensa  qu'il  l'attrapperoit  du  costé  de  la  joye ,  puisqu'il  s'estoit 
ry  de  sa  première  embuscade  ;  il  s'en  va  donc  attacher  grande 
quantité  de  grosses  cordes  à  une  feuille  d'arbre,  et  se  mirent 
plusieurs  démons  à  ces  cordes,  comme  pour  tirer  avec  grande 
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violence ,  criant  et  suant  comme  s'ils  eussent  eu  grande  peine. 
Le  bon  Sainct,  levant  les  yeux  et  voyant  cette  folie,  se  re- 
présenta Nostre-Seigneur  crucifié  en  Tarbre  de  la  croix  :  eux, 
voyant  que  le  Sainct  s'applicquoit  au  fruict  de  Tarbre  et  non  à 
la  feuille,  s'en  allèrent  tous  confus  et  honteux.  Il  v  a  tems  de 
rire  et  tems  de  ne  pas  rire,  comme  aussi  tems  de  parler  et  de  se 
taire,  comme  nous  monstra  ce  glorieux  Sainct  en  ses  tentations. 
Cette  modestie  compose  nostre  façon  de  parler,  affin  qu  elle  soit 
aggreable ,  ne  parlant  ny  trop  haut  ny  trop  bas,  ny  trop  lente- 
ment ny  trop  brusquement,  se  tenant  dans  les  termes  d'une 
saincte  médiocrité,  laissant  parler  les  autres  quand  ils  parlent, 
sans  les  interrompre  (car  cela  tient  de  la  babillerie) ,  parlant 
neantmoins  à  son  tour  pour  éviter  la  rusticité  et  suffisance,  qui 
nous  empesche  d'estre  de  bonne  conversation.  Souventesfois  aussi 
on  se  rencontre  en  des  occasions  où  il  est  nécessaire  de  beaucoup 
dire  en  se  taisant,  par  la  modestie,  esgalité,  patience  et  tran- 
quillité. 

La  quatriesme  vertu  nommée  modestie,  regarde  les  habits  et 
la  façon  de  s'habiller  :  de  celle-cy  il  n'est  pas  besoin  de  dire  autre 
chose,  sinon  qu'il  faut  éviter  la  saleté  et  messeance  en  la  façon 
de  s'habiller;  comme  aussi  l'autre  extrémité,  qui  est  un  trop 
grand  soing  de  nous  bien  habiller,  avec  curiosité  affectée  d'estre 
bien  accommodée  :  cela  est  vain.  Mais  la  netteté  a  esté  fort 
recommandée  par  S.  Bernard,  comme  estant  un  grand  indice  de 
la  pureté  et  netteté  de  l'ame.  Il  y  a  une  chose  qui  semble  nous 
contrarier  en  ce  poinct  à  la  vie  de  S.  Hilarion  :  car  un  jour,  par- 
lant à  quelque  gentil-homme  qui  Testoit  allé  voir,  il  luy  dit  qu'il 
n'y  avoit  point  d'apparence  de  rechercher  la  netteté  en  un 
ciHce,  voulant  dire  qu'il  ne  falloit  point  rechercher  la  netteté 
en  nos  corps,  qui  ne  sont  que  des  charongnes  puantes  et  toutes 
pleines  d'infection  ;  mais  cela  estoit  plus  admirable  en  ce  grand 
Sainct  que  non  pas  imitable.  Il  ne  faut  pas  voirement  avoir  trop 
de  délicatesse ,  mais  aussi  il  np  faut  point  estre  sale.  Ce  qui 
faysoit  ainsi  parler  ce  Sainct  estoit  (si  je  ne  me  trompe)  à  cause 
qu'il  parloit  à  des  courtisans  qu'il  voyoit  tellement  pencher  du 
costé  delà  délicatesse,  qu'il  estoit  besoin  de  leur  parler  ainsi  un 
peu  plus  asprement,  comme  ceux  qui  veulent  redresser  un 
jeune  arbrisseau  ne  le  redressent  pas  seulement  au  ply  qu'ils 
veulent  luy  donner,  mais  ils  le  font  mesme  courber  de  l'autre 
costé,  affin  qu'il  ne  retourne  à  son  ply.  Voilà  ce  que  j'avois  à  dire 
de  la  modestie. 

Vous  desirez,  en  second  lieu,  de  sçavoir  comment  il  faut  faire 
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pour  bien  recevoir  la  correction,  sans  qu'il  nous  en  demeure  du 
sentiment,  ou  de  la  seicheresse  de  cœur.  D'empescher  que  le  sen- 
timent de  cholere  ne  s'esmeuve  en  nous,  et  que  le  sang  ne  nous 
monte  au  visage ,  jamais  cela  ne  sera  :  bien-heureux  serons- 
nous,  si  nous  pouvons,  avoir  cette  perfection  un  quart-d'heure 
avant  que  mourir.  Mais  de  garder  la  seicheresse  d'esprit,  en 
sorte  que  nous  ne  parlions  pas,  après  que  le  sentiment  est  passé, 
avec  autant  de  confiance,  de  douceur,  et  de  tranquiUité  qu'au- 
paravant, ô!  cela,  il  faut  avoir  grand  soin  de  ne  le  pas  faire  : 
vous  renvoyez  bien  loin  le  sentiment,  dites-vous,  mais  cela  ne 
laisse  pas  de  demeurer.  Je  vous  asseure,  ma  chère  fille,  que 
vous  le  renvoyez,  peut-estre,  comme  font  les  citoyens  d'une 
ville  dans  laquelle  se  fait  la  nuict  une  sédition,  quand  ils  chas- 
sent les  séditieux  et  ennemys;  mais  ils  ne  les  mettent  pas  hors 
de  la  ville,  si  bien  qu'ils  se  vont  cachant  de  rue  en  rue,  jusques 
à  ce  que  le  jour  vient  qu'il  se  jettent  sur  les  habitans,   et 
demeurent  enfin  maistres  :  vous  rejettez  le  sentiment  que  vous 
avez  de  la  correction  qui  vous  est  faite  ;  mais  non  pas  si  forte- 
ment et  soigneusement,  qu'il  ne  se  cache  en  quelque  petit  coin 
de  vostr€  cœur  au  moins  quelque  partie  du  sentiment.  Vous  ne 
voulez  pas  avoir  de  sentiment;  mais  aussi,  vous  ne  voulez  pas 
sousmettre  vostre  jugement,  qui  vous  fait  croire  que  la  correc- 
tion a  esté  faite  mal  à  propos,  ou  bien,  qu'elle  a  esté  faite  par  pas- 
sion ou  chose  semblable.  Qui  ne  void  que  ce  séditieux  se  jettera 
sur  nous  et  nous  accablera  de  mille  sortes  de  confusions,  si 
promptement  vous  ne  le  chassez  bien  loin  ?  Mais  que  faut-il  faire 
en  ce  tems-là?  il  faut  se  resserrer  auprès  de  Nostre-Seigneur, 
et  luy  parler  de  quelque  autre  chose.  Mais  vostre  sentiment  ne 
s'accoise  pas,  ains  il  suggère  de  regarder  le  tort  que  l'on  fait  :  ô 
Dieu!  ce  n'est  pas  le  tems  de  sousmettre  son  jugement,  pour  luy 
faire  croire  et  confesser  que  la  correction  est  bonne ,  et  qu'elle 
a  esté  faite  bien  à  propos;  ô  non!  c'est  après  que  vostre  ame 
sera  raccoisée  et  tranquillisée  :  car,  pendant  le  trouble ,  il  ne 
faut  dire  ny  faire  aucune  chose,   sinon   demeurer  ferme  et 
résolue  de  ne  consentir  point  à  nostre  passion,  pour  rayson  que 
nous  eussions  de  le  faire;  car  jamais  nous  ne  manquerions  de 
rayson  en  ce  tems-là,  il  nous  en  viendroit  à  la  foule;  mais  il 
n'en  faut  pas  escouter  une  seule,  pour  bonne  qu'elle  puisse 
sembler,  ains  se  tenir  proche  de  Dieu,  comme  j'ay  dit,  nous 
divertissant  après  nous  estre  humiliez  et  sousmis  devant  sa 
Majesté,  luy  parlant  d'autre  chose.  Mais  remarquez  ce  mot,  que 
je  me  plais  grandement  à  dire,  à  cause  de  son  utihté  :  humi- 
V.  \Q 
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liez-vou3  d'une  humilité  douce  et  paysible ,  et  non  pas  d'une 
humilité  chagrine  et  troublée;  car  c'est  nostre  malheur  :  nous 
portons  devant  Dieu  des  actes  d'humilité  depiteux  et  ennuyeux, 
et  par  ce  moyen  nous  ne  raccoisons  pas  nos  esprits,  et  ces  actes 
sont  infructueux.  Mais  si,  au  contraire,  nous  faysions  ces  actes 
devant  la  divine  Bonté,  avec  une  douce  conflance,  nous  sorti- 
rions de  là  tout  rassérénez  et  tranquilles,  et  desavoiierions  bien 
facilement  après  toutes  les  raysons,  bien  souvent  et  pour  l'ordi- 
naire irraysonnables ,  que  nostre  jugement  et  nostre  amour- 
propre  nous  suggère,  et  nous  irions  avec  tant  de  facilité  parler 
à  ceux  qui  nous  ont  fait  la  correction  ou  contradiction,  comme 
auparavant.  Vous  vous  surmontez  bien  (dites- vous)  à  leur  parler; 
mais,  s'ils  ne  vous  parlent  pas  ainsi  que  vous  desirez,  cela  re- 
double la  tentation.  Tout  cela  provient  du  mesme  mal  que  nous 
avons  dit.  Que  vous  doit-il  importer,  que  Ton  vous  parle  de  façon 
ou  de  Tautre,  pourveu  que  vous  fassiez  vostre  devoir?  Tout  bien 
compté  et  rabattu,  il  n'y  a  personne  qui  n'ayt  de  Tadversion  à  la 
correction.  S.  Pachosme,  après  avoir  vescu  quatorze  ou  quinze  ans 
es  désert,  en  grande  perfection,  eut  une  resvelation  de  Dieu, 
qu'il  gaigneroit  une  grande  quantité  d'ames,  et  que  plusieurs 
viendroient  dans  les  déserts  se  ranger  sous  sa  conduitte  :  il  avoit 
desjà  quelques  religieux  avec  luy,  et  le  premier  qu'il  avoit  reçeu 
estoit  son  frère,  nommé  Jean ,  qui  estoit  son  aisné.  S.  Pachosme 
donc  commença  de  faire  aggrandir  son  monastère,  et  faire  une 
grande  quantité  de  cellules  :  son  frère  Jean,  ou  pour  ne  sçavoir 
pas  son  dessein,  ou  bien  pour  le  zèle  qu'il  avoit  à  la  pauvreté,  luy 
fit  un  jour  une  grande  correction,  luy  disant,  si  c'estoit  ainsi 
qu'il  falloit  et  vouloit  imiter  Nostre-Seigneur,  lequel  n'avoit  pas 
oii  reposer  son  chef,  tandis  qu'il  estoit  en  cette  vie,  faysant  faire 
un  si  grand  couvent,  et  plusieurs  semblables  choses.  S.  Pa- 
chosme, tout  sainct  qu'il  estoit,  eut  tellement  du  sentiment  de 
cette  correction,  qu'il  se  tourna  de  l'autre  costé,  affin(sije  ne  me 
trompe)  que  sa  contenance  ne  fist  paroistre  son  ressentiment  : 
or,  il  s'en  alla  de  ce  pas  se  jetter  à  genoux  devant  Dieu,  deman- 
dant pardon  de  sa  faute  et  se  plaignant  de  quoy,  après  avoir  tant 
demeuré  dans  le  désert,  il  n'estoit  encore  mortifié,  se  disoit-il  : 
il  fit  une  prière  si  fervente  et  si  humble,  qu'il  obtint  la  grâce 
de  n'estre  jamais  plus  subjet  à  l'impatience.  S.  François  mesme, 
sur  le  dernier  tems  de  sa  vie,  après  tant  de  ravissemens  et 
d'unyons  amoureuses  avec  Dieu ,  après  avoir  fait  tant  pour  sa 
gloire  et  s'estre  surmonté  en  tant  de  sortes,  un  jour  qu'il  plan- 
toit  des  choux  dans  le  jardin,  il  arriva  qu'un  frère,  voyant  qu'i 
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ne  les  plantoit  pas  bien,  l'en  reprint,  et  le  Sainct  fut  esmu  cFun 
si  puissant  mouvement  de  cholere,  de  se  voir  reprins,  qu'il 
prononça  à  moitié  une  injure  contre  ce  frère  qui  Tavoit  re- 
prins. Il  ouvrit  la  bouche  pour  la  prononcer;  mais  il  se  retint, 
et  prenant  du  fumier,  qu'il  enterroit  avec  les  choux  :  Ah!  mes- 
chante  langue,  dit-il,  je  t'apprendray  bien  s'il  faut  ainsi  injurier 
ton  frère;  et  soudain  se  prosterna  à  deux  genoux,  suppliant 
le  frère  de  luy  pardonner.  Or,  quelle  apparence  y  a-t-il,  je 
vous  prie,  que  nous  autres  nous  estonnions  de  nous  voir  prompts 
à  la  cholere,  et  si  nous  ressentons  quand  on  nous  reprend,  ou 
que  Ton  nous  fait  quelque  contradiction?  11  faut  donc  tirer 
exemple  de  ces  Saincts,  lesquels  se  surmontèrent  incontinent, 
l'un  recourant  à  la  prière,  et  l'autre  demandant  humblement 
pardon  à  son  frère;  et  ne  firent  rien  ny  Tun  ny  l'autre,  en  faveur 
de  leur  ressentiment,  mais  s'amendèrent  et  en  firent  profict. 
Vous  me  dites  que  vous  acceptez  de  bon  cœur  la  correction, 
que  vous  l'approuvez,  et  trouvez  juste  et  raysonnable;  mais  que 
cela  vous  donne  une  certaine  confusion  à  l'endroict  de  la  Supé- 
rieure, parce  que  vous  l'avez  faschée,  ou  luy  avez  donné  occa- 
sion de  se  fascher;  que  cela  vous  oste  la  confiance  de  vous 
approcher  d'elle ,  nonobstant  que  vous  aymiez  l'abjection  qui 
vous  revient  de  la  faute.  Cela  se  fait,  ma  fille,  par  le  comman- 
dement de  l'amour-propre.  Vous  ne  sçavez  peut-estre  pas  qu'il  y 
a  en  nous-mesmes  un  certain  monastère,  dont  l'amour-propre  est 
supérieur,  et  pourtant  (1)  il  impose  des  pénitences,  et  cette 
peine  est  la  pénitence  qu'il  vous  impose,  pour  la  faute  que  vous 
avez  faite  d'avoir  fasché  la  supérieure,  parce  que  peut-estre  elle 
ne  vous  estimera  pas  tant  comme  elle  eust  fait  si  vous  n'eussiez 
pas  failly.  C'est  assez  parlé  pour  celles  qui  reçoivent  la  correc- 
tion, il  faut  que  je  die  un  mot  pour  celles  qui  la  font.  Donc,  outre 
qu'elles  doivent  avoir  une  grande  discrétion  pour  bierl  prendre 
le  tems  et  la  sayson  de  la  faire  avec  toutes  les  circonstances 
deiies,  elles  ne  doivent  jamais  s'estonner,  ny  offenser,  de  voir 
que  celles  à  qui  elles  la  font  en  ont  du  ressentiment;  car  c'est 
une  chose  bien  dure  a  une  personne  de  se  voir  corriger. 

Vous  demandez,  en  troisiesme  lieu,  comment  vous  pourriez 
faire  pour  porter  vostre  esprit  droict  en  Dieu,  sans  regarder  ny 
à  droicte  ny  à  gauche.  Ma  chère  fille,  votre  proposition  m'est  fort 
aggreable,  d'autant  qu'elle  porte  sa  response  avec  elle.  Il  faut 
faire  ce  que  vous  dites ,  aller  à  Dieu  sans  regarder  ny  à  droicte 
ny  à  gauche.  Ce  n'est  pas  cela  que  vous  demandez,  je  le  voy 

(1)  Pour  cela. 
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bien  ;  mais  comment  vous  pourriez  faire  pour  affermir  tellement 
vostre  esprit  en  Dieu,  que  rien  ne  l'en  puisse  destacher  ny  re- 
tirer. Deux  choses  sont  nécessaires  pour  cela,  mourrir,  et  estre 
sauvé  ;  car  après  cela,  il  n'y  aura  jamais  de  séparation,  et  vostre 
esprit  sera  indissolublement  attaché  et  uny  à  son  Dieu.  Vous  dites 
que  ce  n'est  pas  encore  cela  que  vous  demandez;  mais  que  c'est 
que  vous  pourriez  faire  pour  empescher  que  la  moindre  mousche 
ne  retirast  vostre  esprit  de  Dieu,  ainsi  qu'elle  fait  :  vous  voulez 
dire  la  moindre  distraction.  Pardonnez-raoy,  ma  fille;  la  moin- 
dre mousche  de  distraction  ne  retire  pas  vostre  esprit  de  Dieu, 
ainsi  que  vous  dites  ,  car  rien  ne  nous  retire  de  Dieu  que  le  pé- 
ché ;  et  la  resolution  jque  nous  avons  faite  le  matin  de  tenir  nostre 
esprit  uny  à  Dieu,  et  attentif  à  sa  présence,  fait  que  nous  y  de- 
meurons tousjours,  voire  mesme  quand  nous  dormons,  puisque 
nous  le  faysons  au  nom  de  Dieu,  et  selon  sa  tres-saincte  volonté. 
Il  me  semble  mesme  que  sa  divine  bonté  nous  dit  :  Dormez  et 
reposez,  et  cependant  j'auray  les  yeux  sur  vous  pour  vous  gar- 
der, et  deffendre  du  lyon  rugissant,  qui  va  tousjours  autour  de 
vous  pour  penser  vous  defiFaire.  Voyez  donc  si  nous  n'avons  pas 
rayson  de  nous  coucher  modestement ,  ainsi  que  nous  avons 
dit  :  c'est  le  moyen  de  bien  faire  tout  ce  que  nous  faysons ,  que 
d'estre  bien  attentifs  à  la  présence  de  Dieu  ;  car  aucun  de  nous 
ne  l'offensera,  voyant  qu'il  nous  regarde.  Les  péchez  véniels 
mesmes  ne  sont  pas  capables  de  nous  destourner  de  la  voye  qui 
conduict  à  Dieu  :  ils  nous  arrestenl,  sans  doubte,  un  peu  en  nos- 
tre chemin;  mais  ils  ne  nous  en  destournent  pas  pourtant,  et 
beaucoup  moins  les  simples  distractions  :  et  cecy,  je  l'ay  dit  en 
V Introduction.  Pour  ce  qui  est  de  l'orayson,  elle  ne  nous  est  pas 
moins  utile  ny  moins  aggreable  à  Dieu,  pour  y  avoir  beaucoup 
de  distractions  :  ains  elle  nous  sera  peut  estre  plus  utile  que  si 
nous  y  avions  beaucoup  de  consolations,  parce  qu'il  y  a  plus  de 
travail,  pourveu  neantmoins  que  nous  ayons  la  fidellité  de  nous 
retirer  de  ces  distractions,  et  n'y  laissions  point  arrester  nastre 
esprit  volontairement.  C'en  est  de  mesme  de  la  peine  que  nous 
avons  le  long  de  la  journée  d'arrester  nostre  esprit  en  Dieu,  et  es 
choses  célestes,  pourveu  que  nous  ayons  le  soing  de  retirer  nostre 
esprit,  pour  l'empescher  de  courir  après  ces  mousches  et  papil- 
lons ,  comme  fait  une  mère  à  Tendroict  de  son  enfant  :  elle  void 
que  ce  pauvre  petit  s'affectionne  à  courir  après  les  papillons,  pen- 
sant de  les  attrapper;  elle  le  retiré  et  retient  incontinent  par  le 
bras,  luy  disant  :  Mon  enfant,  tu  te  morfondras  à  courir  après  ces 
papillons  au  soleil;  il  vaut  mieux  que  tu  demeures  auprès  de 
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moy.  Ce  pauvre  enfant  y  demeure  jusqu'à  tant  qu'il  en  voye  un 
autre,  après  lequel  il  seroit  aussi  près  de  courir,  si  la  mère  ne  le 
retenoit  comme  devant.  Et  que  faire  là,  sinon  prendre  patience 
et  ne  nous  lasser  point  de  nostre  travail,  puisqu'il  est  prins  pour 
Famour  de  Dieu?  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  quand  nous  disons 
que  nous  ne  pouvons  treuver  Dieu,  et  qu'il  nous  semble  qu'il  est 
si  loin  de  nous,  nous  voulons  dire  que  nous  ne  pouvons  avoir  du 
sentiment  de  sa  présence.  J'ay  remarqué  que  plusieurs  ne  font 
point  de  différence  entre  Dieu  et  le  sentiment  de  Dieu,  entre 
la  foy  et  le  sentiment  de  la  foy  ;  qui  est  un  très-grand  deffaut  :  il 
leur  semble  que  quand  elles  ne  sentent  pas  Dieu,  qu'elles  ne 
sont  pas  en  sa  présence,  et  cela  est  une  ignorance;  car  une 
personne  qui  va  souffrir  le  martyre  pour  Dieu,  etneantmoins  elle 
ne  pensera  point  en  Dieu  pendant  ce  tems-là ,  sinon  en  sa  peine  ; 
quoyqu'elle  n'ayt  point  le  sentiment  de  la  foy,  elle  ne  laisse  pas 
de  mériter  en  faveur  de  sa  première  resolution,  et  faire  un  acte 
de  grand  amour.  Il  y  a  bien  à  dire  d'avoir  la  présence  de  Dieu 
(j'entens  estre  en  sa  présence)  et  d'avoir  le  sentiment  de  sa  pré- 
sence. Il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  nous  puisse  faire  cette  grâce  : 
car,  de  vous  donner  les  moyens  d'acquérir  ce  sentiment,  il  ne 
m'est  pas  possible.  Demandez-vous  comment  il  faut  faire  pour  se 
tenir  tousjours  avec  un  grand  respect  devant  Dieu,  comme  estant 
tres-indigne  de  cette  grâce?  Il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  le 
feiire,  que  comme  vous  le  dites  :  regardez  qu'il  est  nostre  Dieu, 
et  que  nous  sommes  ses  foibles  créatures,  indignes  de  cet  hon- 
neur, comme  faysoit  S.  François,  qui  passa  tout  une  nuict  inter- 
rogeant Dieu  en  ces  termes  :  Qui  estes- vous?  et  qui  suis-je? 

Enfin,  si  vous  me  demandez  :  Comment  pourray-je  faire  pour 
acquérir  l'amour  de  Dieu?  je  vous  diray  :  En  le  voulant  aymer ; 
et  au  lieu  de  vous  appliquer  à  penser  et  demander  comment 
vous  pourrez  faire  pour  unir  vostre  esprit  à  Dieu,  que  vous  vous 
mettiez  en  la  prattique,  par  une  continuelle  application  de  vostre 
esprit  à  Dieu,  et  je  vous  asseure  que  vous  parviendrez  bien 
plus  tost  à  vostre  prétention  par  ce  moyen-là,  que  non  pas  par 
aucune  autre  voye  :  car,  à  mesure  que  nous  nous  dissipons,  nous 
sommes  moins  recueillis,  et  partant  moins  capables  de  nous 
unir  et  joindre  avec  la  divine  Majesté,  qui  nous  veut  tous  sans 
reserve.  Il  y  a,  certes,  des  âmes  qui  s'occupent  tant  à  penser 
comment  elles  feront,  qu'elles  n'ont  pas  le  tems  de  faire;  et 
toutesfois,  en  ce  qui  regarde  nostre  perfection,  qui  consiste  en 
Funyon  de  nostre  ame  avec  la  divine  Bonté,  il  n'est  question  que 
de  peu  sçavoir,  et  de  beaucoup  faire.  Il  me  semble  que  ceux 
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auxquels  on  demande  le  chemin  du  ciel,  ont  grande  rayson  de 
dire  comme  ceux  qui  disent  que  pour  aller  à  un  tel  lieu,  il  faut 
tousjours  aller,  mettant  Tun  des  pieds  devant  l'autre,  et  que  par 
ce  moyen  on  parviendra  où  Ton  désire.  Allez  tousjours,  dit-on  à 
ces  âmes  désireuses  de  leur  perfection,  allez  en  la  voye  de  vostre 
vocation,  en  simplicité,  vous  amusant  plus  à  faire  qu'à  désirer; 
c'est  le  plus  court  chemin.  Mais  voicy  une  finesse  qu'il  faut  que 
vous  me  permettiez  de  vous  descouvrir,  sans  toutesfois  vous 
offenser.  C'est  que  vous  voudriez  que  je  vous  enseignasse  une 
voye  de  perfection  toute  faite,  en  sorte  qu'il  n'y  eust  qu'à  la 
mettre  sur  la  teste ,  comme  vous  feriez  vostre  robbe,  et  que  par 
ce  moyen  vous  vous  trouvassiez  parfaicte  sans  peine,  c'est-à-dire, 
que  je  vous  donnasse  la  perfection  toute  faite;  car  ce  que  je  dy 
qu'il  faut  faire  n'est  pas  trouvé  aggreable  à  la  nature,  ce  n'est  pas 
ce  que  nous  voudrions.  0!  certes,  si  cela  estoit  en  mon  pouvoir, 
je  serois  le  plus  parfaict  homme  du  monde,  çans  qu'il  fallustrien 
faire;  je  vous  asseure  que  je  la  prendrois  premièrement  pour 
moy.  Il  vous  semble  que  la  perfection  est  un  art;  que  si  l'on 
pouvoit  trouver  son  secret,  l'on  l'auroit  incontinent  sans  peine. 
Certes,  nous  nous  trompons  :  car  il  n'y  a  point  de  plus  grand  se- 
cret que  de  faire  et  travailler  fidellement  en  l'exercice  du  divin 
amour,  si  nous  prétendons  de  nous  unir  au  Bien-aymé.  Mais  je 
voudrois  bien  que  l'on  remarquast  que  quand  je  dy  qu'il  faut 
faire,  j'entens  tousjours  parler  de  la  partie  supérieure  de  nostre 
ame  :  car,  pour  toutes  les  respugnances  de  l'inférieure,  il  ne 
s'en  faut  non  plus  estonner  que  les  passans  font  des  chiens  qui 
abboyent  de  loin.  Ceux  qui,  estant  au  festin,  vont  picquotant 
chaque  mets,  et  en  mangent  de  tous  un  peu,  se  detracquent 
fort  l'estomach,  dans  lequel  il  se  fait  une  si  grande  indigestion, 
que  cela  les  empesche  de  dormir  toute  lanuict,  ne  pouvant  faire 
autre  chose  que  cracher  :  ces  âmes  qui  veulent  gouster  de  toutes 
les  méthodes  et  de  tous  les  moyens  qui  nous  conduisent,  ou 
peuvent  conduire  à  la  perfection ,  en  font  de  mesme  :  car  l'es- 
tomach de  leur  volonté  n'ayant  pas  assez  de  chaleur  pour  digé- 
rer et  mettre  en  prattique  tant  de  moyens,  il  se  fait  une  certaine 
crudité  et  indigestion,  qui  leur  oste  la  paix  et  tranquillité  d'es- 
prit auprès  de  Nostre-Seigneur,  qui  est  cet  un  nécessaire  que 
Marie  a  choysi,  et  ne  lui  sera  point  osté. 

Passons  maintenant  à  l'autre  demande  que  vous  m'avez  fait, 
sçavoir  est,  comment  vous  pourrez  faire  pour  bien  affermir  vos 
resolutions  et  faire  qu'elles  réussissent  en  effect.  Il  n'y  a  point  de 
meilleur  moyen  (ma  fille)  que  de  les  mettre  en  prattique.  Mais 
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VOUS  dites  que  vous  demeurez  tousjours  si  foible,  qu'encore  que 
vous  fassiez  souvent  de  fortes  resolutions  de  ne  pas  tomber  en 
l'imperfection  dont  vous  desirez  de  vous  amender,  l'occasion  se 
présentant,  vous  ne  laissez  pas  de  donner  du  nez  en  terre.  Vou- 
lez-vous que  je  vous  die  pourquoy  nous  demeurons  si  foibles?  c'est 
parce  que  nous  ne  voulons  pas  nous  abstenir  des  viandes  mal- 
saines :  comme  si  une  personne,  laquelle  voudroit  bien  n'avoir 
point  de  mal  d'estomach,  demandoit  à  un  médecin  comment 
elle  pourroit  faire;  il  luy  respondroit  :  Ne  mangez  point  de  telles 
ou  telles  viandes,  parce  qu'elles  engendrent  des  cruditez  qui 
causent  par  après  des  douleurs  ;  elle  ue  voudroit  pourtant  pas 
s'en  abstenir.  Nous  faysons  de  mesme  :  nous  voudrions  (par 
exemple)  bien  aymer  la  correction;  mais  nous  voulons  neant- 
moins  estre  obstinez  :  ô  c'est  une  folie  !  cela  ne  se  peut;  vous 
ne  sçauriez  estre  forte  à  suppprter  courageusement  la  correction 
pendant  que  vous  mangerez  de  la  viande  de  l'estime  propre.  Je 
voudrois  bien  tenir  mon  ame  recueillie,  et  neantmoins  je  ne 
veux  pas  retrancher  tant  de  sortes  de  réflexions  inutiles  ;  cela  ne 
se  peut.  Mon  Dieu!  je  voudrois  bien  estre  fermement  invariable 
en  mes  exercices,  mais  je  voudrois  bien  aussi  n'y  avoir  pas  tant 
de  peine;  en  un  mot,  je  voudrois  trouver  la  besongne  toute  faite  : 
cela  ne  se  peut  durant  cette  vie,  car  nous  aurons  tousjours  à 
travailler.  La  feste  de  la  Purification  (je  vous  l'ay  desjà  dit  une 
fois)  n'a  point  d'octave  (1).  Il  faut  que  nous  ayons  deux  esgales 
resolutions,  l'une  de  voir  croistre  les  mauvaises  herbes  en  nostre 
jardin ,  et  l'autre  d'avoir  le  courage  de  les  voir  arracher  et  les 
arracher  nous-mesmes  :  car  nostre  amour-propre  ne  mourra  point 
pendant  que  nous  vivrons,  lequel  est  celuy  qui  fait  ces  imper- 
tinentes productions.  Au  reste  ,  ce  n'est  pas  estre  foible  de  tomber 
quelquesfois  en  des  péchez  véniels,  pourveu  que  nous  nous  en 
relevions  tout  incontinent  par  un  retour  de  nostre  ame  en  Dieu, 
nous  humiliant  tout  doucement.  Il  ne  faut  pas  que  nous  pensions 
pouvoir  vivre  sans  en  faire  tousjours  quelques-uns  :  car  il  n'y  a 
eu  que  Nostre-Dame  qui  ayt  eu  ce  privilège.  Certes,  si  bien 
ils  nous  arrestent  un  peu  (comme  j'ay  dit),  ils  ne  nous  des- 
tournent pourtant  pas  de  la  voye;  un  seul  regard  de  Dieu  les 
efface.  Enfin ,  il  faut  sçavoir  que  nous  ne  devons  jamais  cesser  de 
faire  de  bonnes  resolutions,  encore  que  nous  voyions  bien  que, 
selon  nostre  ordinaire,  nous  ne  les  prattiquonspas;  voire  quand 
bien  nous  verrions  qu'il  est  impossible  de  les  pratiquer  quand 
l'occasion  s'en  présentera;  et  cela,  il  le  faut  faire  avec  plus  de 

(1)  Il  faut  qu'elle  dure  toujours.  (N.  E  ) 
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fermeté  que  si  nous  sentions  en  nous  assez  de  courage  pour 
réussir  de  nostre  entreprinse ,  disant  à  Nostre-Seigneur  :  Il  est 
vray  que  je  n'auray  pas  la  force  de  faire  ou  supporter  telle  chose 
de  moy-noesme;  mais  je  m'en  resjouys  d'autant  que  ce  sera  vostre 
force  qui  le  fera  en  moy;  et  sur  cet  appuy,  aller  à  la  bataille 
courageusement,  et  ne  doubter  point  que  vous  n'en  rapportiez  la 
victoire.  Nostre-Seigneur  fait  envers  nous  tout  de  mesme  comme 
un  bon  père  ou  une  bonne  mère,  laquelle  laisse  marcher  son 
enfant  tout  seul  lorsqu'il  est  sur  une  douce  prairie  où  Therbeest 
grande,  ou  bien  dessus  la  mousse,  parce  que,  si  bien  il  vient  à 
tomber,  il  ne  se  fera  pas  grand  mal  ;  mais  aux  mauvais  et  dange- 
reux chemins,  elle  le  porte  soigneusement  entre  ses  bras.  Nous 
avons  souvent  veu  des  âmes  supporter  courageusement  des 
grands  assauts  sans  estre  vaincues  par  leurs  ennemys,  lesquelles 
par  après  ont  esté  surmontées  en  des  bien  légères  rencontres.  Et 
pourquoy  cela?  sinon  parce  que  Nostre-Seigneur,  voyant  qu'elles 
ne  se  feroient  pas  grand  mal  en  tombant ,  les  a  laissé  marcher 
toutes  seules;  ce  qu'il  n'a  pas  fait  lorsqu'elles  estoient  dans  les 
précipices  des  grandes  tentations,  d'où  il  les  a  tirées  par  sa  main 
toute-puissante.  S^°  Paule,  laquelle  fut  si  généreuse  à  se  depes- 
trer  du  monde,  quittant  la  ville  de  Rome  et  tant  de  commoditez, 
etlaquelle  ne  peut  estre  esbranlée  pUr  l'affection  maternelle  qu'elle 
portoità  ses  enfants,  tant  son  cœur  estoit  résolu  de  quitter  tout 
pour  Dieu,  après  avoir  fait  toutes  ces  grandes  merveilles,  elle  se 
laissa  surmonter  par  la  tentation  de  son  propre  jugement,  qui 
luy  faysoit  accroire  qu'il  ne  se  falloit  pas  sousmettre  à  Tadvis  de 
plusieurs  saincts  personnages ,  qui  vouloient  qu'elle  retranchast 
quelque  chose  de  ses  austeritez  ordinaires  ;  en  quoy  S.  Hierosme 
advouë  qu'elle  estoit  reprehensible.  Remarquons  pour  conclusion 
que  tout  ce  que  nous  avons  dit  en  cet  entretien  sont  des  choses 
assez  délicates  pour  la  perfection,  et  partant,  que  nulle  de  vous 
autres,  qui  les  avez  entendues,  n'ayt  à  s'estonner  si  elle  ne  se 
trouve  parvenue  à  cette  perfection,  puisque,  par  la  grâce  de 
Dieu,  vous  avez  toutes  le  courage  bon  pour  y  prétendre. 

Vive  Jésus! 
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ENTRETIEN  X. 
De  l'Obeyssance. 

L'Obeyssance  est  une  vertu  morale  qui  despend  de  la  jus- 
tice :  or,  il  y  a  certaines  vertus  morales  qui  ont  tant  d'affinité 
avec  les  vertus  théologales  (qui  sont  la  Foy,  l'Espérance,  la 
Charité),  qu'elles  semblent  presque  theologiques ,  bien  qu'elles 
soient  en  un  degré  bien  inférieur,  comme  la  Pénitence,  la 
Religion,  la  Justice  et  l'Obeyssance.  Or,  l'Obeyssance  consiste 
en  deux  poincts  :  le  premier  est  d'obeyr  aux  supérieurs,  le  second 
d'obeyr  aux  esgaux  et  inférieurs;  mais  ce  second  appartient 
plulost  à  l'humihté,  douceur  et  charité  qu'à  l'obeyssance  :  car, 
celuy  qui  est  humble  pense  que  tous  les  autres  le  surpassent  et 
sont  beaucoup  meilleurs  que  luy;  de  sorte  qu'il  les  rend  supe* 
rieurs,  et  croit  leur  devoir  obeyr.  Mais  quant  à  l'obeyssance  qui 
regarde  les  supérieurs,  que  Dieu  a  estabUs  sur  nous  pour  nous 
gouverner,  elle  est  de  justice  et  de  nécessité,  et  se  doit  rendre 
avec  une  entière  sousmission  de  nostre  entendement  et  de  nostre 
volonté.  Or,  cette  obeyssance  de  Tentendement  se  prattique  lors- 
que, estant  commandez,  nous  acceptons  et  approuvons  le  com- 
mandement, non-seulement  avec  la  volonté,  mais  aussi  avec 
nostre  entendement,  approuvant  et  estimant  la  chose  comman- 
dée, et  la  jugeant  meilleure  que  toute  autre  que  l'on  nous  eust 
peu  commander  sur  cette  occasion.  Quand  on  est  parvenu  là, 
alors  on  ayme  tellement  à  obeyr,  que  l'on  désire  insatiable- 
ment  d'estre  commandé,  affin  que  tout  ce  que  l'on  fait  soit  fait 
par  obeyssance;  et  ceci  est  l'obeyssance  des  parfaicts,  et  celle 
que  je  vous  désire,  laquelle  procède  d'un  pur  don  de  Dieu,  ou 
bien  est  acquise  avec  beaucoup  de  tems  et  de  travail,  par  une 
quantité  d'actes  souvent  reïterez  et  produicts  à  vive  force,  par  le 
moyen  desquels  nous  acquérons  l'habitude.  Nostre  inchnation 
naturelle  nous  porte  tousjours  au  désir  de  commander,  et  nous 
donne  une  aversion  d'obeyr;  et  neantmoins  il  est  certain  que 
nous  avons  beaucoup  de  capacité  pour  obeyr,  et  peut-estre  n'en 
avons-nous  point  pour  commander. 

L'obeyssance  plus  ordinaire  a  trois  conditions.  La  première, 
c'est  d'aggreer  la  chose  que  l'on  nous  commande,  et  y  plier 
doucement  nostre  volonté,  aymant  à  estre  commandez  :  car  ce 
n'est  pas  le  moyen  de  nous  rendre  vrays  obeyssans ,  de  n'avoir 
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personne  qui  nous  commande;  comme  de  mesme  ce  n'est  pas  le 
moyen  d'estre  doux  que  de  demeurer  seul  dans  un  désert.  Cassian 
rapporte  qu'estant  au  désert,  il  se  mettoit  quelquesfois  en  cho- 
lere,  et  que  prenant  la  plume  pour  escrire,  si  elle  ne  marquoit 
pas  il  la  jettoit  :  de  sorte,  dit-il,  qu'il  ne  sert  de  rien  d'estre 
seul,  puisque  nous  portons  la  cholere  avec  nous.  La  vertu  est  un 
bien  de  soy  qui  ne  despend  pas  de  la  privation  de  son  contraire. 
La  seconde  condition  de  l'obeyssance  est  la  promptitude,  à 
laquelle  est  opposée  la  paresse  ou  tristesse  spirituelle;  car  il 
arrive  rarement  qu'une  ame  triste  fasse  quelque  chose  prompte- 
ment  et  diligemment  (en  termes  theologiques,  la  paresse  s'ap- 
pelle tristesse  spirituelle)^  et  c'est  cela  qui  empesche  de  faire 
l'obeyssance  courageusement  et  promptement.  La  troisiesme  est 
la  persévérance;  car  il  ne  suffit  pas  que  l'on  aggrée  le  comman- 
dement, et  que  pour  quelque  espace  de  tems  l'on  l'exécute,  si 
l'on  n'y  persévère,  puisque  c'est  celte  persévérance  qui  obtient 
la  couronne.  Il  se  treuve  partout  des  exemples  admirables  de  la 
persévérance,  mais  particulièrement  dans  la  vie  de  S.  Pachosme. 
Il  y  a  des  moines  qui  ont  persévéré  avec  une  patience  in- 
croyable à  ne  faire  toute  leur  vie  qu'un  mesme  exercice,  comme 
le  bon  Père  Jonas,  qui  ne  fit  jamais  en  sa  vie  autre  chose  (outre 
le  jardinage)  que  des  nattes,  et  s'estoit  tellement  habitué  à  cela, 
qu'il  les  faysoit  sa  fenestre  fermée,  en  méditant  et  faysant  oray- 
son  :  l'un  ne  luy  empeschoit  point  l'autre,  de  sorte  qu'on  le 
treuva  mort  les  genoux  croisez  et  sa  natte  attachée  dessus  :  il 
mourut  en  faysant  ce  qu'il  avoit  fait  toute  sa  vie.  C'est  un  grand 
acte  d'humilité  de  faire' toute  sa  vie,  par  obeyssance,  un  mesme 
exercice  qui  soit  abject;  car  il  peut  arriver  force  tentations,  que 
l'on  seroit  bien  capable  de  quelque  chose  de  plus  grand.  Or, 
cette  troisiesme  condition  est  la  plus  difficile  de  toutes,  à  cause 
de  la  légèreté  et  inconstance  de  l'esprit  humain  ;  car,  à  cette 
heure  nous  aymons  faire  une  chose,  et  tantost  nous  ne  la  vou- 
drions pas  regarder.  Si  nous  voulions  suivre  tous  les  mouvemens 
de  nostre  esprit,  ou  qu'il  nous  fust  possible  de  le  faire  sans  qu'il 
y  eust  du  scandale  ou  du  deshonneur,  nous  ne  verrions  autre 
chose  que  des  changemens  :  ores  (i),  nous  voudrions  estre  en 
une  condition,  et  peu  après  nous  en  chercherions  une  autre,  tant 
celle  inconstance  de  l'esprit  humain  est  extravagante  ;  mais  il  la 
faut  arrester  avec  les  forces  de  nos  premières  resolutions,  affin 
de  vivre  esgalement  parmy  les  inesgalitez  de  nos  sentimens  et 
des  esvenemens.  Or,  pour  nous  affectionner  à  l'obeyssance,  lors- 
Ci)  Tantôt. 
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que  nous  nous  treuverons  tentez,  il  faut  faire  des  considérations 
de  son  excellence,  de  sa  beauté  et  de  son  mérite,  voir  de  son 
utilité,  pour  nous  encourager  à  passer  outre  :  cela  s'entend  pour 
les  âmes  qui  ne  sont  pas  encore  bien  establies  en  Tobeyssance  ; 
mais  quand  il  n'est  question  que  d'une  simple  aversion  ou  des- 
goust  de  la  chose  commandée,  il  faut  faire  un  acte  d'amour  et 
se  mettre  à  la  besongne.  Nostre-Seigneur  mesme,  en  sa  passion, 
ressentit  un  très-grand  desgoust  et  une  aversion  mortelle  à  souf- 
frir la  mort  :  il  le  dit  luy-mesme;  mais,  avec  la  fine  poincte  de 
son  esprit,  il  estoit  resigné  à  la  volonté  de  son  Père  :  tout  le 
reste  estoit  un  mouvement  de  la  nature.  La  persévérance  plus 
difficile  est  es  choses  intérieures  ;  car,  pour  les  matérielles  et 
extérieures ,  elles  sont  assez  faciles.  Cela  procède  de  ce  qu'il  nous 
fasche  d'assujettir  nostre  entendement;  car  c'est  la  dernière 
pièce  que  nous  sousmetlons,  et  neantmoins,  il  est  entièrement 
nécessaire  que  nous  assubjettissions  nostre  pensée  à  certains  ob- 
jets, de  manière  que  quand  on  nous  marque  des  exercices  ou 
prattiques  de  vertu,  il  faut  que  nous  demeurions  en  ces  exer- 
cices et  que  nous  y  assubjettissions  nostre  esprit.  Je  n'appelle  pas 
manquer  à  la  persévérance  quand  nous  faysons  quelques  petites 
interruptions,  pourveu  que  nous  ne  quittions  pas  tout  à  fait; 
comme  ce  n'est  pas  manquer  à  l'obeyssance,  de  manquer  à  quel- 
ques-unes de  ses  conditions,  attendu  que  nous  ne  sommes  pas 
obligez,  sinon  à  la  substance  des  vertus,  et  non  pas  aux  condi- 
tions :  car,  encore  que  nous  obeyssions  avec  respugnance,  et 
quasi  comme  forcez  par  l'obhgation  de  nostre  condition,  nostre 
obeyssance  ne  laisse  pas  d'estre  bonne  en  vertu  de  nostre  pre- 
mière resolution;  mais  elle  est  d'une  valeur  et  d'un  mérite  infi- 
niment grand ,  quand  elle  est  faite  avec  les  conditions  que  nous 
avons  dites  :  car  une  chose,  pour  petite  qu'elle  soit,  estant  faite 
avec  une  telle  obeyssance,  est  de  très-grande  valeur. 

L'obeyssance  est  une  vertu  si  excellente,  que  Nostre-Seigneur 
a  voulu  conduire  tout  le  cours  de  sa  vie  par  obeyssance,  ainsi 
qu'il  a  dit  tant  de  fois,  qu'il  n'estoit  pas  venu  pour  faire  sa  volonté, 
ains  celle  de  son  Père  ;  et  l'Apostre  dit  qu'il  s'est  fait  obeyssant 
jusques  à  la  mort  y  et  la  mort  de  la  croix;  et  a  voulu  joindre  au 
mérite  infini  de  sa  charité  parfaicte,  l'infini  mérite  d'une  par- 
faicte  obeyssance.  La  charité  cède  à  l'obeyssance,  parce  que 
l'obeyssance  despend  de  la  justice  :  aussi  est-il  meilleur  de  payer 
ce  que  Ton  doit  que  de  faire  l'aumosne;  cela  veut  dire  qu'il  est 
mieux  de  faire  l'obeyssance  qu'un  acte  de  charjté  par  nostre 
propre  mouvement. 
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Le  second  poinct  auquel  consiste  l'obeyssance,  est  plutost 
humilité  qu'obeyssance  :  car  cette  sorte  d'obeyssance  est  une 
certaine  souplesse  de  nostre  volonté  à  suivre  la  volonté  d'autruy  ; 
et  c'est  une  vertu  extrêmement  aymable,  qui  fait  tourner  nostre 
esprit  à  toutes  mains,  et  nous  dispose  à  faire  tousjours  la  volonté 
de  Dieu  :  car,  par  exemple,  si  allant  en  un  lieu  je  treuve  une 
sœur,  et  qu'elle  me  die  que  j'aille  ailleurs,  la  volonté  de  Dieu 
en  moy  est  que  je  fasse  ce  qu'elle  veut,  plutost  que  ce  que  je 
veux.  Que  si  j'oppose  mon  opinion  à  la  sienne,  la  volonté  de  Dieu 
en  elle  est  qu'elle  me  cède,  et  ainsi  de  toutes  choses  qui  sont 
indifférentes;  mais  s'il  arrive  que  sur  cette  première  opinion 
toutes  deux  voulussent  céder,  il  ne  faudroit  pas  demeurer  là  sur 
cette  contestation,  ains  regarder  lequel  seroit  le  plus  rayson- 
nable  et  meilleur,  et  puis  le  faire  simplement;  et  faut  que  cela 
soit  conduict  par  la  discrétion  :  car  il  ne  seroit  pas  à  propos 
de  quitter  une  chose  qui  seroit  de  nécessité,  pour  condescendre  à 
une  chose  indifférente.  Si  je  voulois  faire  une  action  de  grande 
mortification,  et  qu'une  autre  sœur  me  vinst  dire  que  je  ne  la 
fisse  pas,  ou  que  j'en  fisse  une  autre,  je  remettrois  en  un  autre 
tems,  s'il  estoit  possible,  mon  premier  dessein,  pour  faire  sa 
volonté,  et  puis  après  je  parachèverais  mon  entreprinse;  que  si 
je  ne  pou  vois  l'obmettre  ou  la  remettre,  et  que  ce  qu'elle  vou- 
droit  de  moy  ne  fust  pas  nécessaire,  je  ferois  ce  que  j'avois  pre- 
mièrement entreprins,  et  puis,  s'il  se  pouvoit,  je  regagnerois 
la  commodité  de  faire  ce  que  la  sœur  desiroit  de  moy.  Que  s'il 
arrive  qu'une  sœur  nous  requière  de  faire  quelque  chose,  et  que, 
par  surprinse,  nous  tesmoignions  d'y  avoirdelarespugnance,  il 
ne  faut  pas  que  la  sœur  s'en  ombrage  ny  fasse  semblant  de  le 
cognoistre,  ny  qu'elle  prie  de  ne  le  faire  pas  :  car  il  n'est  pas  en 
nostre  puissance  d'empescher  que  nostre  couleur,  nos  yeux  et 
nostre  contenance  ne  tesmoignent  le  combat  que  nous  avons  au 
dedans,  encore  que  la  rayson  veiiille  bien  faire  la  chose;  car  ce 
sont  des  messagers  qui  viennent  sans  qu'on  les  demande,  et  qui, 
encore  qu'on  leur  die  :  Retournez,  n'en  font  rien  pour  l'ordinaire. 
A  quel  propos  donc  cette  sœur  ne  voudra-t-elle  pas  que  je  fasse 
ce  dont  elle  me  prie,  pour  ce  seulement  qu'elle  a  recogneu  que 
j'y  ay  de  la  respugnance?  elle  doit  aymer  que  je  fasse  ce  proflct 
pour  mon  ame.  Vous  me  direz  :  C'est  qu'elle  craint  de  vous  avoir 
fasché  ;  non ,  c'est  Tamour-propre  qui  ne  voudroit  pas  que  j'eusse 
seulement  une  moindre  pensée  qu'elle  est  importune  :  je  l'auray 
bien  pourtant,  encore  que  je  ne  m'y  arreste  pas.  Si  neantmoins, 
au  signe  de  ma  respugnance,  je  joins  des  parolles  qui  tesmoignent 
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apertement  (1)  que  je  n'ay  point  d'envie  de  faire  ce  dont  cette  sœur 
me  prie,  elle  peut  et  doit  me  dire  doucement  que  je  ne  le  fasse 
pas,  quand  ce  sont  personnes  esgales;  car  il  faut  que  ceux  qui 
ont  authorité  tiennent  ferme  et  fassent  plier  leurs  inférieurs.  Or, 
combien  qu'une  sœur  m'auroit  refusé  entièrement  quelque  chose, 
ou  monstre  de  la  respugnance,  je  ne  dois  point  perdre  la  con- 
fiance de  l'employer  une  autre  fois,  ny  mesmejene  me  dois  point 
raal-edifier  de  son  imperfection  :  car,  à  cette  heure-là,  je  la  sup- 
porte, et  tanstost  elle  me  supportera  ;  maintenant  elle  a  de  l'aver- 
sion de  faire  cette  chose,  et  une  autre  fois  elle  la  fera  volontiers  : 
si  toutesfois  j'avois  l'expérience  que  ce  fust  un  esprit  qui  ne  fust 
pas  encore  capable  de  cette  façon  de  traitter,  j'attendrois  pour 
quelque  tems,  jusques  à  tant  qu'elle  fust  mieux  disposée.  Nous 
devons  tous  estre  capables  des  defFauts  les  uns  des  autres,  et  ne 
faut  en  façon  quelconque  s'estonner  d'en  rencontrer;  car,  si  nous 
demeurons  quelque  tems  sans  tomber  en  faute,  nous  serons  par 
après  un  autre  tems  que  nous  ne  ferons  que  faillir,  et  ferons  plu- 
sieurs grandes  imperfections,  de  la  suite  desquelles  il  faut  pro- 
fîtter  par  l'abjection  qui  nous  en  revient.  Il  faut  souffrir  avec 
perfection,  faysant  tousjours  ce  que  nous  pouvons  pour  nostre 
patience  le  retardement  de  nostre  advancement,  et  de  bon  cœur. 
0  qu'heureux  sont  ceux  qui,  vivant  en  l'attente,  ne  se  lassent 
point  d'attendre!  ce  que  je  dy  pour  plusieurs,  lesquels,  ayant  le 
désir  de  se  perfectionner  par  l'acquisition  des  vertus,  les  vou- 
droient  avoir  tout  d'un  coup ,  comme  si  la  perfection  ne  consis- 
toit  qu'à  la  désirer  :  ce  seroit  un  grand  bien  si  nous  pouvions 
estre  humbles  tout  aussitost  que  nous  avons  désiré  de  l'estre, 
sans  autre  peine.  Il  faut  que  nous  nous  accoustumions  à  recher- 
cher l'événement  de  nostre  perfection,  selon  les  voyes  ordinaires, 
en  tranquillité  de  cœur,  faysant  tout  ce  que  nous  pouvons  pour 
acquérir  les  vertus,  parlafîdellitéque  nousauronsàles  prattiquer, 
une  chacune  selon  nostre  condition  et  vocation ,  et  demeurons 
en  attente  pour  ce  qui  regarde  de  parvenir  tost  ou  tard  au  but  de 
nostre  prétention,  laissant  cela  à  la  divine  Providence,  laquelle 
aura  soing  de  nous  consoler  au  tems  qu'elle  a  destiné  de  le  faire  ; 
et  quand  mesme  ce  ne  seroit  qu'à  l'heure  de  nostre  mort,  il 
nous  doit  suffire ,  pourveu  que  nous  rendions  nostre  devoir,  en 
faysant  tousjours  ce  qui  est  en  nous  et  à  nostre  pouvoir  :  nous 
aurons  tousjours  assez  tost  ce  que  nous  desirons,  quand  nous 
l'aurons  et  qu'il  playraà  Dieu  de  nous  le  donner.  Cette  attente  et 
résignation  esttres-necessaire;  car  le  defifaut  d'icelle  trouble  fort 

(1)  Oavertement. 
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Tame.  Il  se  faut  contenter  de  sçavoir  qu'on  fait  bien  par  celuy 
qui  gouverne,  et  n'en  rechercher  ny  les  sentimens  ny  la  cognois- 
sance  particulière,  mais  marcher  comme  aveugle  dans  cette 
providence  et  confiance  en  Dieu,  mesme  parmy  les  désolations, 
craintes ,  ténèbres,  et  toute  autre  sorte  de  croix  qu'il  luy  playra 
nous  donner.  Demeurez  donc,  ma  chère  fille,  parfaictement 
abandonnée  à  sa  conduitte,  sans  aucune  exception  n y  reserve 
quelconque,  toute,  toute,  et  laissez  faire,  jettant  sur  sa  bonté 
tout  le  soing  du  corps  et  de  Tame ,  demeurant  ainsi  toute  re- 
signée, remise  et  reposée  en  Dieu  sous  la  conduitte  des  supé- 
rieurs, sans  soing  que  d'obeyr.  Or,  le  moyen  d'acquérir  cette 
souplesse  à  la  volonté  d'autruy,  est  de  faire  souvent  en  l'orayson 
des  actes  d'indifférence,  et  puis  les  venir  mettre  en  prattique, 
lors  que  l'occasion  s'en  présentera  :  car  ce  n'est  pas  assez  de 
se  despoûiller  devant  Dieu ,  d'autant  que  cela  se  faysant  seu- 
lement avec  Timagination  ;  il  n'y  a  pas  grande  affaire  mais 
quand  il  le  faut  faire  en  efifect ,  et  que,  venant  de  nous  donner 
tout  à  Dieu,  nous  trouvons  une  créature  qui  nous  commande, 
il  y  a  bien  de  la  différence,  et  c'est  là  où  il  faut  monstrer 
son  courage.  Cette  douceur  et  condescendance  à  la  volonté  du 
prochain  est  une  vertu  de  grand  prix  :  elle  est  le  symbole  de 
l'orayson  d'unyon  ;  car,  comme  cette  orayson  n'est  autre  chose 
qu'un  renoncement  de  nous-mesme,  en  Dieu,  quand  l'ame  dit 
avec  vérité  :  Je  n'ay  plus  de  volonté,  sinon  la  vostre ,  Seigneur, 
alors  elle  est  toute  unie  à  Dieu;  de  mesme,  renonçant  nostre 
volonté  pour  faire  tousjours  celle  du  prochain,  c'est  la  vraye 
unyon  avec  le  prochain,  et  faut  faire  tout  cela  pour  l'amour  de 
Dieu.  Il  arrive  souvent  qu'une  personne  petite  et  foible  de 
corps  et  d'esprit,  qui  ne  s'exercera  qu'en  des  choses  petites, 
les  fera  avec  tant  de  charité,  qu'elles  surpasseront  beaucoup 
le  mérite  des  actions  grandes  et  relevées  :  car,  pour  l'ordi- 
naire, ces  actions  relevées  se  font  avec  moins  de  charité,  à 
cause  de  l'attention  et  de  diverses  considérations  qui  se  font  au- 
tour d'elles;  si  neantmoins  une  grande  œuvre  est  faite  avec 
tant  de  charité  que  la  petite ,  sans  doubte ,  celuy  qui  la  fait  a 
beaucoup  plus  de  mérite  et  de  recompense.  Enfin  la  charité  donne 
le  prix  et  la  valeur  à  toutes  nos  œuvres,  de  manière  que  tout  le 
bien  que  nous  ferons ,  il  le  faut  faire  pour  l'amour  de  Dieu ,  et 
le  mal  que  nous  éviterons,  il  le  faut  éviter  pour  l'amour  de 
Dieu.  Les  actions  bonnes  que  nous  ferons,  qui  ne  sont  pas  par- 
ticulièrement commandées,  et  qui  ne  peuvent  tirer  leur  mérite 
de  l'obeyssance ,  il  le  leur  faut  donner  par  la  charité ,  encore  que 
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nous  les  pouvons  toutes  faire  par  obeyssance.  Bref,  il  faut  avoir 
bon  courage  et  ne  despendre  que  de  Dieu  :  car  le  caractère  des 
filles  de  la  Visitation  est  de  regarder  en  toutes  choses  la  volonté 
de  Dieu,  et  la  suivre. 

Vous  m'avez  autresfois  demandé  si  Ton  pouvoit  faire  des  prières 
particulières,  et  je  respons  que  quant  à  ces  petites  prières  qu'il 
vous  vient  quelquesfois  dévotion  de  faire,  il  n'y  a  point  de  mal, 
pourveu  que  l'on  ne  s'y  attache  pas,  en  sorte  que,  ne  les  disant 
pas ,  il  vous  en  vienne  du  scrupule ,  ou  que  vous  fassiez  dessein 
de  dire  tous  les  jours,  ou  un  an  durant,  ou  certain  tems,  quel- 
que orayson  à  vostre  phantaysie;  car  cela,  il  ne  le  faut  pas.  Que 
si  quelquesfois,  pendant  le  silence,  il  nous  vient  dévotion  de  dire 
un  Ave  maris  Stella,  ou  un  Veni  creator  Spiritus,  ou  quelque 
autre  chose,  il  n'y  a  point  de  difficulté  que  nous  ne  le  puissions 
dire,  et  qu'il  ne  soit  bon;  mais  il  faut  bien  prendre  garde  que 
cecy  se  fasse  sans  préjudice  d'un  plus  grand  bien  :  par  exemple,  si 
vous  aviez  dévotion,  vous  trouvant  devant  le  Sainct-Sacrement, 
de  dire  trois  fois  le  Pater  à  l'honneur  de  la  saincte  Trinité,  et  que 
l'on  vous  vinst  appeller  pour  faire  quelque  autre  chose ,  il  fau- 
droit  se  lever  promptement,  et  aller  faire  cette  action  à  l'hon- 
neur de  la  saincte  Trinité,  au  heu  de  dire  vos  trois  Pater,  Il 
ne  faut  donc  se  prescrire  de  faire  certain  nombre  de  génu- 
flexions, d'oraysons  jaculatoires,  et  semblables  prattiques  par 
jour,  ou  durant  quelque  tems,  sans  le  dire  à  la  Supérieure, 
bien  qu'il  faille  estre  fort  fidelle  en  la  prattique  des  eslevations  et 
aspirations  en  Dieu.  Or,  si  vous  pensez  que  ce  soit  le  Sainct- 
Esprit  qui  vous  inspire  de  faire  ces  petites  prattiques,  il  vous 
sçaura  bon  gré  que  vous  en  demandiez  congé,  voire  mesme  que 
vous  ne  les  fassiez  pas  si  on  ne  vous  le  permet,  d'autant  que 
rien  ne  luy  est  tant  aggreable  que  l'obeyssance  rehgieuse.  Vous 
ne  pouvez  non  plus  promettre  à  personne  de  dire  un  nombre  de 
prières  pour  eux.  Si  l'on  vous  prie  de  le  faire,  il  faut  respondre 
que  vous  demanderez  congé  de  le  faire;  mais  si  l'on  se  recom- 
mande seulement  à  vos  prières  ;  vous  pouvez  respondre  que  vous 
le  ferez  volontiers,  et  en  mesme  tems  eslevez  vostre  esprit  en 
Dieu  pour  cette  personne  là.  Tout  de  mesme  en  est-il  de  la  tres- 
saincte  Communion  :  car  vous  ne  pouvez  point  communier  pour 
personne  sans  congé  :  cela  ne  s'entend  pas  qu'estant  prestes  de 
recevoir  Nostre- Seigneur,  s'il  vous  vient  en  mémoire  la  néces- 
sité de  quelqu'un  de  vos  proches ,  ou  bien  les  nécessitez  com- 
munes du  peuple,  vous  ne  puissiez  les  recommander  à  Dieu,  en 
le  suppliant  d'en  avoir  compassion.  Mais  si  vous  voulez  commu- 
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nier  particulièrement  pour  quelque  chose,  il  faut  demander 
congé,  si  ce  n'est  pour  vos  propres  nécessitez,  comme  pour  obte- 
nir force  contre  quelque  tentation,  ou  bien  pour  demander  quel- 
qiif^  vertu  à  Nostre-Seigneur.  Qu'il  soit  beny. 


ENTRETIEN  XI. 

SUR   LK    MK5ME   SUBJET   DE    l'oBETSSANCE. 

De  la  vertu  d'Obeyssance, 

Il  y  a  trois  sortes  d'obeyssance  pieuse,  dont  la  première 
est  générale  à  tous  les  chrétiens ,  qui  est  Tobeyssance  deue  à 
Dieu  et  à  la  saincte  Eglise,  en  l'observance  de  leurs  com- 
mandemens.  La  seconde  est  Tobeyssance  religieuse,  qui  est 
desjà  d'un  grand  prix  au-dessus  de  l'autre,  parce  qu'elle  s'at- 
tache non-seulement  aux  commandemens  de  Dieu,  ains  elle 
s'assujettit  à  l'observance  de  ses  conseils.  11  y  a  une  troisiesme 
obeyssance,  qui  est  celle  de  laquelle  je  veux  parler,  comme 
estant  la  plus  parfaicte,  qui  se  nomme  amoureuse;  et  c'est  de 
ceste-cy  de  laquelle  Nostre- Seigneur  nous  a  montré  exemple 
tout  le  tems  de  sa  vie.  Les  Pères  ont  donné  à  cette  sorte  d'o- 
beyssance  plusieurs  proprietez  et  conditions ,  mais  entre  toutes 
j'en  choisiray  seulement  trois  :  dont  la  première  est,  qu'elle  est 
(comme  ils  la  nomment)  aveugle;  la  seconde  qu'elle  est  prompte, 
et  la  troisiesme  qu'elle  est  persévérante.  L'obeyssance  aveugle 
a  trois  proprietez  ou  conditions  :  dont  la  première  est,  qu'elle  ne 
regarde  jamais  le  visage  des  supérieurs,  ains  seulement  leur 
authorité;  la  seconde,  qu'elle  ne  s'informe  point  des  raysons  ny 
des  motifs  que  les  supérieurs  ont  de  commander  telle  ou  telle 
chose,  luy  suffisant  sçavoir  qu'ils  l'ont  commandée;  et  la  troi- 
siesme qu'elle  ne  s'enquiert  point  des  moyens  qu'il  faut  qu'elle 
tienne  pour  faire  ce  qui  est  commandé,  s'asseurant  que  Dieu^ 
par  l'inspiration  duquel  on  luy  a  fait  ce  commandement,  luy 
donnera  bien  le  pouvoir  de  l'accomplir  :  mais ,  au  lieu  de  s'en- 
quérir comment  elle  fera,  elle  se  met  à  faire.  Doncques  l'o- 
beyssance religieuse,  qui  doit  estre  aveugle,  se  sousmet  amou- 
reusement à  faire  tout  ce  qui  luy  est  commandé,  tout  simplement, 
sans  regarder  jamais  si  le  commandement  est  bien  ou  mal  fait, 
pourveu  que  celuy  qui  commande  ayt  le  pouvoir  de  commander, 
et  que  le  commandement  serve  à  la  conjonction  de  nostre  esprit 
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avec  Dieu  :  car,  hors  de  là,  jamais  le  vray  obeyssant  ne  fait 
aucune  chose.  Plusieurs  se  sont  grandement  trompez  sur  cette 
condition  de  Tobeyssance ,  lesquels  ont  creu  qu'elle  consistoit  à 
faire  à  tort  et  à  travers  tout  ce  qui  nous  pourroit  estre  com- 
mandé, fust-ce  mesme  contre  les  commandemens  de  Dieu  et  de 
la  saincte  Eglise  :  en  quoy  ils  ont  grandement  erré ,  s'imaginant 
une  fohe  en  cet  aveuglement,  qui  n'y  est  nullement;  car,  en 
tout  ce  qui  est  des  commandemens  de  Dieu,  comme  les  supé- 
rieurs n'ont  point  de  pouvoir  de  faire  jamais  aucun  commande- 
ment contraire,  les  inférieurs  n'ont  de  mesme  jamais  aucune 
obligation  d'obeyr  en  tel  cas  :  ains,  s'ils  y  obeyssoient,  ils  peche- 
roient.  Or,  je  sçay  bien  que  plusieurs  ont  fait  des  choses  contre 
les  commandemens  de  Dieu,  par  l'instinct  de  cette  obeyssance, 
laquelle  ne  veut  pas  seulement  obeyr  aux  commandemens  de 
Dieu,  et  des  supérieurs,  mais  aussi  à  leurs  conseils  et  à  leurs 
inclinations.  Plusieurs  donc  se  sont  précipitez  à  la  mort  par  une 
inspiration  particulière  de  Dieu,  qui  est  tellement  forte,  qu'ils 
ne  s'en  pouvoient  nullement  desdire;  car  autrement  ils  eussent 
grièvement  péché.  Il  est  rapporté  dans  le  second  livre  des  Macha- 
bées,  qu'un  nommé  Rasias,  lequel,  poussé  d'un  zèle  ardent  de 
la  gloire  de  Dieu ,  s'en  alla  exposer  aux  coups ,  dont  il  sçavoit 
ne  pouvoir  éviter  les  blesseures  et  la  mort;  et  se  sentant  blessé 
en  la  poictrine,  il  tira  toutes  ses  entrailles  par  cette  blessure, 
puis  il  les  jetta  en  l'air  en  présence  de  ses  ennemys.  S'®  ApoUonie 
se  jetta  dans  le  feu  que  les  impies  ennemys  de  Dieu  et  du  nom 
chrestien  avoient  préparé  pour  l'y  mettre  et  la  faire  mourir. 
S.  Ambroise  rapporte  aussi  l'histoire  de  trois  filles,  qui,  pour 
éviter  de  perdre  leur  chasteté,  se  jetterent  dans  un  fleuve  où 
elles  furent  suffoquées  par  les  eaux  :  mais  celles-cy  avoient  d'cdl- 
leurs  quelque  sorte  de  rayson  pour  ce  faire,  qui  seroit  trop 
Longue  à  déduire.  L'on  en  void  beaucoup  d'autres  qui  se  sont 
précipitez  à  la  mort,  comme  celuy  qui  se  jetta  dans  une  four- 
naise ardente;  mais  tous  ces  exemples  doivent  estre  admirez 
et  non  pas  imitez  :  car  vous  sçavez  assez  qu'il  ne  faut  jamais 
pas  estre  si  aveugle,  que  de  penser  aggreer  à  Dieu  en  contreve- 
nant à  ses  commandemens. 

L'obeyssance  amoureuse  présuppose  que  nous  avons  l' obeys- 
sance aux  <3ommandemens  de  Dieu.  On  dit  que  cette  obeyssance 
est  aveugle,  parce  qu'elle  obeyt  esgalement  à  tous  les  supérieurs. 
Tous  les  anciens  Pères  ont  grandement  blasmé  ceux  lesquels 
ne  se  vouloient  pa^  sousmettre  à  l'obeyssance  de  ceux  qui  es- 
toient  de  moindre  qualité  qu'eux;  ils  leur  demandoient  :  Quand 
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VOUS  obeyssiez  à  vos  supérieurs,  pourquoy  le  faysiez-vous? 
estoit-ce  pour  l'amour  de  Dieu?  nullement;  car,  cestuy-cy  ne 
tient-il  pas  la  mesme  place  de  Dieu  parmy  nous ,  que  faysoit 
l'autre?  sans  doubte  il  est  vicaire  de  Dieu,  et  Dieu  nous  com- 
mande par  sa  bouche,  et  nous  fait  entendre  ses  volontez,  par 
ses  ordonnances,  comme  il  faysoit  par  la  bouche  de  l'autre. 
Vous  obeyssez  donc  aux  supérieurs,  parce  que  vous  leur  avez  de 
l'inchnalion,  et  pour  le  respect  de  leurs  personnes.  Helas!  vous 
ne  faites  rien  plus  que  les  mondains;  car  ils  en  font  bien  de 
mesme;  et  non-seulement  ils  obeyssent  aux  commandemens  de 
ceux  qu'ils  ayment,  mais  ils  n'estimeroient  pas  leur  amour  bien 
satisfait,  s'ils  ne  sui voient  encore  au  plus  près  qu'ils  peuvent 
leurs  inclinations  et  affections,  ainsi  que  fait  le  vray  obeyssant; 
tant  à  l'endroict  de  ses  supérieurs  comme  de  Dieu  mesme.  Les 
payens,  tous  meschans  qu'ils  estoient,  nous  ont  monstre  l'exem- 
ple de  cecy  :  car  le  diable  parloit  à  eux  en  diverses  sortes  d'i- 
doles :  les  unes  estoient  des  statues  d'hommes,  les  autres  des 
rats,  des  chiens,  des  lyons,  des  serpens,  et  choses  semblables, 
et  ces  pauvres  gens  adjoustoient  foy  esgalement  à  tous,  obeys- 
sant à  la  statue  d'un  chien  comme  à  celle  d'un  homme,  à  celle 
d'un  rat  comme  à  celle  d'un  lyon,  sans  aucune  différence. 
Pourquoy  cela?  parce  qu'ils  regardoient  leurs  dieux  en  la  diver- 
sité de  ces  statues.  S.  Paul  nous  commande  d'obeyr  aux  supé- 
rieurs, encore  qu'ils  fussent  meschans.  Nostre-Seigneur,  Nostre- 
Dame  et  S.  Joseph,  nous  ont  fort  bien  enseigné  cette  façon 
d'obeyr,  au  voyage  qu'ils  firent  de  Nazareth  en  Bethléem  :  car. 
César  ayant  fait  un  edict,  que  tous  les  subjets  allassent  au  heu 
de  leur  naissance  pour  y  estre  enrôliez,  ils  y  allèrent  amoureu- 
sement, pour  satisfaire  à  cette  obeyssance,  bien  que  César  fust 
payen  et  idolastre  :  Nostre-Seigneur  voulant  monstrer  parla,  que 
nous  tie  devons  jamais  regarder  au  visage  de  ceux  qui  comman- 
dent, pourveu  qu'ils  ayent  le  pouvoir  de  commander. 

Passons  maintenant  à  la  seconde  propriété  de  l'obeyssance 
aveugle.  Apres  donc  qu'elle  a  gaigné  ce  poinct  de  ne  pas  regar- 
der ceux  qui  commandent,  ains  de  se  sousmettre  esgalement  à 
toutes  sortes  de  supérieurs,  elle  passe  oultre,  et  vient  au  second, 
qui  est  d'obeyr  sans  considérer  l'intention  ny  la  fin  pour  laquelle 
l6  commandement  est  fait,  se  contentant  de  sçavoir  qu'il  est 
fait,  sans  s'amuser  à  considérer  s'il  est  bien  ou  mal  fait,  si  l'on 
a  rayson  ou  non  de  faire  tel  ou  tel  commandement.  Abraham 
s'est  rendu  fort  recommandable  en  cette  obeyssance.  Dieu  l'ap- 
pelle, et  lu  y  dit  :  Abraham,  sors  de  ta  terre  et  de  ta  parenté, 
i. 
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c'est-à-dire,  hors  de  ta  ville,  et  t'en  va  au  lieu  que  je  te  mons- 
treray.  Abraham  va  saus  resplique.  Hé  !  ne  pouvoit-il  pas  bien 
dire  :  Seigneur,  vous  me  dites  que  je  sorte  hors  de  la  ville;  dites- 
moy  donc,  s'il  vous  plaist,  de  quel  costé  je  sortiray?  Il  ne  dit 
pas  un  mot;  ains  s'en  alla  où  l'esprit  le  portoit,  sans  regarder  en 
aucune  façon  s'il  alloit  bien  ou  mal ,  pourquoy  et  à  quelle  inten- 
tion Dieu  luy  avoit  fait  ce  commandement,  si  courtement  qu'il 
ne  luy  avoit  pas  seulement  marqué  le  chemin  par  lequel  il  vou- 
loit  qu'il  marchast.  0  certes!  le  vray  obeyssant  ne  fait  pas  des 
discours,  il  se  met  simplement  en  besongne,  sans  s'enquérir 
d'autre  chose  que  d'obeyr.  Il  semble  que  Nostre-Seigneur  mesrae 
nous  ayt  voulu  monstrer  combien  cette  sorte  d'obeyssance  luy 
estoit  aggreable,  lorsqu'il  ^'apparut  à  S.  Paul  pour  le  convertir  : 
car  l'ayant  appelle  par  son  nom ,  il  le  fit  cheoir  par  terre  et  l'a- 
veugla. Voyez- vous?  pour  le  faire  son  disciple ,  il  le  fit  tomber, 
pour  l'humiheret  l'assubjettir  à  soy  ;  puis  soudain  il  l'aveugla  et 
luy  commanda  de  s'en  aller  en  la  ville  treuver  Ananias ,  et  qu'il 
fist  tout  ce  qu'il  luy  commanderoit.  Mais  pourquoy  Nostre-Sei- 
gneur mesme  ne  luy  dit-il  pas  ce  qu'il  devoit  faire  sans  le  ren- 
voyer plus  loin,  luy  qui  avoit  bien  daigné  luy  parler  pour  le 
convertir?  S.  Paul  fit  tout  ce  qui  luy  fut  commandé.  Il  n'eust 
rien  cousté  à  Nostre-Seigneur  de  luy,  dire  luy-mesme  ce  qu'il 
luy  fit  dire  par  Ananias;  mais  il  vouloit  que  nous  cognussions 
par  cet  exemple  combien  il  ayme  Tobeyssance  aveugle,  puis- 
qu'il semble  qu'il  n'aveugla  S.  Paul  que  pour  le  rendre  vray 
obeyssant.  Quand  Nostre-Seigneur  voulut  donner  la  vue  à  Ta- 
veugle-né,  il  fit  de  la  boue  et  la  luy  mit  sur  les  yeux ,  luy  com- 
mandant de  s'aller  laver  en  la  fontaine  de  Siloë.  Ce  pauvre 
aveugle  ne  pouvoit-il  pas  bien  s'estonner  du  moyen  dont  Nostre- 
Seigneur  usoit  pour  le  guérir,,  et  luy  dire  :  Helas!  que  me  faites- 
vous?  ëi  je  n'estois  pas  aveugle,  cela  seroit  capable  de  me  faire 
perdre  la  veuë.  Il  ne  fit  point  toutes  ces  considérations;  ains, il 
obeytlout  simplement.  Ainsi  le  vray  obeyssant  croit  simplement 
de  pouvoir  faire  tout  ce  qu'on  luy  peut  commander,  parce  qu'il 
tient  que  tous  les  commandemens  viennent  de  Dieu ,  ou  sont 
faits  par  son  inspiration ,  lesquels  ne  peuvent  estre  impossibles , 
à  rayson  de  la  puissance  de  celuy  qui  commande.  Naaman  le 
Syrien  n'en  fit  pas  de  la  sorte,  dont  il  luy  en  pensa  arriver  du 
mal.  Celuy-cy,  estant  ladre  (1),  s'en  alla  treuver  Elisée,  pour  estre 
g^ery,  parce  que  tous  les  remèdes  dont  il  avoit  usé  pour  recou- 
vrer 3a  première  santé  ne  luy  avoient  de  rien  servi.  Sçachant 

(i)Lépreiix.  .  .  .     . 


mi  ENTRETIEN  XI. 

donc  qu'Elisée  fuysoit  de  grandes  merveilles ,  il  s'en  ail: 
et  estant  arrivé,  il  luy  envoya  un  de  ses  gens  pour  le  supplier 
le  vouloir  guérir.  Sur  quoy  Elisée  ne  sortit  pas  mesme  de 
chambre;  ains  luy  envoya  dire  par  son  serviteur,  qu'il  s'allf 
laver  sept  fois  au  Jourdain,  ot  qu'il  seroit  guery.  A  cette  n 
ponse,  Naaman  commença  à  se  dépiter  et  dire  :  N'y  a-l-il 
eaux  en  nostre  pays  aussi  bonnes  que  celles  qui  sont  au  fleuve 
Jourdain?  et  n'en  voulut  rien  faire;  mais  ses  gens  luy  remons- 
trerent  qu'il  devoil  faire  ce  qui  luy  estoit  eiijoinct  par  le  prophète, 
puisque  c'estoit  une  chose  si  facile.  II  se  laissa  gaigner  à  leur»] 
parolles,  et  s'estant  lavé  sept  fois,  11  fut  guery.  Voyez -vous  coi 
ment  î!  se  met  en  danger  de  ne  point  recouvrer  sa  santé,  vou* 
knt  faire  tant  de  considérations  sur  ce  qui  estoit  commandé? 

La  troisiesme  propriété  de  l'obeyssance  aveugle,  est  qu'elle 
ne  considère  point  et  ne  s'enquiert  point  tant  par  quel  moyen 
elle  pourra  faire  ce  qui  luy  est  commandé.  Elle  sçayt  que  le  che- 
min par  lequel  elle  doit  aller  est  la  règle  de  la  religion  et  les 
commandemens  des  supérieurs;  elle  prend  ce  chemin  en  simpli- 
cité de  cœur,  sans  pointiller  si  ce  seroit  mieux  de  faire  ainsi  oa 
ainsi  :  pourveu  qu'eUe  obeysse,  tout  luy  est  esgal  ;  car  elle  sçayt 
bien  que  cela  suffît  pour  estre  aggreable  à  Dieu,  pour  l'amour 
duquel  elle  obeyt  purement  et  simplement. 

La  seconde  condition  de  l'obeyssance  amoureuse  est  qu'ell 
est  prompte.  Or,  la  promptitude  de  l'obeyssance  a  tousji 
recommandée  aux  religieux  comme  une  pièce  Ires-necesaai 
pour  bien  obeyr  et  observer  parfaicteraent  ce  qu'ils  ont  voué 
Dieu.  Ce  fut  la  marque  que  print  Eliezer  pour  cognoistre  la  fill 
que  Dieu  avoit  déterminée  pour  estre  l'espouse  du  fils  de 
maistre.  Il  dit  donc  ainsi  en  soy-mesme  :  Celle  à  qui  je  deman- 
deray  à  boire  et  qui  me  dira  :  J'en  donneray  non-seulement  à, 
vous,  mais  je  puiseray  encore  de  l'eau  pour  vos  chameaux,  ce 
sera  celle-là  que  je  recognoistray  estre  digne  espouse  du  fils  de 
mon  maistre.  Et  comme  il  alloit  pensant  à  cela,  il  vit  de  loin  la 
belle  Rebecca,  Eliezer  la  voyant  si  belle  et  si  gracieuse  auprès 
du  puits  où  elle  tiroit  de  l'eau  pour  ses  brebis,  i!  luy  fit  sa  de- 
mande, et  la  damoiselle  respondit,  selon  son  dessein-.  Ouy,  dit- 
elle,  non-seulement  à  vous,  mais  encore  à  vos  chameaux. 
Remarquez,  je  vous  prie,  combien  elle  fut  prompte  et  gracieuse  : 
elle  n'espargnoit  point  sa  peine,  ains  en  estoit  fort  libérale;  car 
il  ne  falloil  pas  peu  d'eau  pour  abreuver  tant  de  chameaux  qu'E- 
liezer  menoit.  0  certes!  les  obeyssances  qui  se  font  mal  gracieu- 
sement ne  sont  point  aggreables.  Il  y  en  a  qui  obeyssent,  mais 
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c'est  avec  tant  de  langueur  et  avec  une  si  mauvaise  mine,  qu'ils 
diminuent  beaucoup  le  mérite  de  cette  vertu.  La  charité  etTo- 
beyssance  ont  une  telle  unyon  ensemble,  qu'elles  ne  se  peuvent 
séparer  :  l'amour  nous  faitobeyr  promptement;  car,  pour  diffi- 
cile que  soit  la  chose  commandée,  celuy  qui  a  Tobeyssance 
amoureuse  l'entreprend  amoureusement,  parce  que,  l'obeyssance 
estant  une  principale  partie  de  Thumilité,  qui  ayme  souveraine- 
ment la  sousmission ,  Tobeyssant  par  conséquent  ayme  le  com- 
mandement, et  dès  qu'il  l'apperçoit  de  loin,  quel  qu'il  puisse 
estre,  soit-il  selon  son  goust  ou  non,  il  l'embrasse,  il  le  caresse 
et  le  chérit  tendrement.  Il  y  a  dans  la  vie  de  S.  Pachosme  un 
exemple  de  cette  promptitude  à  Tobeyssance,  que  je  vous  veux 
dire.  Entre  les  religieux  de  S.  Pachosme,  il  y  en  avoitun  nommé 
Jonas ,  homme  de  grande  vertu  et  saincteté ,  lequel  avoit  la 
charge  du  jardin,  dans  lequel  il  y  avoit  un  figuier  qui  porloit  de 
fort  belles  figues  ;  or,  ce  figuier  servoit  de  tentation  aux  jeunes 
religieux  :  toutes  les  fois  qu'ils  passoient  auprès,  ils  regardoient 
tousjours  un  peu  ces  figues.  S.  Pachosme  Tayant  remarqué,  en 
se  promenant  un  jour  par  le  jardin ,  il  leva  les  yeux  contre  ce 
figuier,  et  vit  le  diable  au-dessus  qui  regardoit  les  figues  de  haut 
en  bas ,  comme  les  religieux  les  regardoient  du  bas  en  haut.  Ce 
grand  Sainct,  qui  ne  desiroit  pas  moins  de  dresser  ses  religieux 
à  une  totale  mortification  des  sens  comme  à  la  mortification  in- 
térieure des  passions  et  inclinations ,  appela  Jonas  et  luy  com- 
manda que  le  lendemain  il  ne  manquast  à  couper  le  figuier  ;  à 
quoy  le  pauvre  Jonas  respliqua  :  Hé  !  mon  Père ,  encore  faut-il 
un  peu  supporter  ces  jeunes  gens;  il  les  faut  bien  recréer  en 
quelque  chose;  ce  p'est  pas  pour  moy  que  je  le  veux  conserver. 
A  quoy  le  Père  respondit  fort  doucement  :  Bien,  mon  frère, 
vous  n'avez  pas  voulu  obeyr  simplement  et  promptement;  mais 
que  voulez-vous  gager  que  l'arlire  sera  plus  obeyssant  que 
vous  ?  Ce  qui  arriva  :  car  le  lendemain  on  le  treuva  tout  sec,  et 
ne  porta  jamais  fruict.  Le  pauvre  Jonas  disoit  fort  véritablement, 
que  ce  n'estoit  pas  pour  luy  qu'il  vouloit  garder  le  figuier  :  car 
on  remarqua  que  de  soixante  et  quinze  ans  qu'il  vesquit  en  la 
religion,  et  qu'il  fut  jardinier,  il  n'avoit  jamais  tasté  aucun  fruict 
de  son  jardin,  mais  il  en  estoit  fort  libéral  à  l'endroict  des  frères; 
cependant  il  apprint  combien  la  promptitude  de  l'obeyssance 
estoit  recommandable.  Nostre-Seigneur,  tout  le  tems  de  sa  vie,  a 
donné  des  exemples  continuels  de  cette  promptitude  à  l'obeys- 
sance :  car  il  ne  se  peut  rien  voir  de  si  souple  ny  de  si  prompt 
qu'il  estoit  à  la  volonté  d'un  chacun.  A  son  exemple ,  il  nous 
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faut  apprendre  d'estre  grandement  prompts  en  robeyssance; 
car  il  ne  suffit  pas  au  cœur  amoureux  de  faire  ce  qu'on  com- 
mande ou  que  Ton  luy  tesmoigne  de  désirer,  s'il  ne  le  fait 
promptement  :  il  ne  peut  voir  l'heure  assez  tost  venue  pour  ac- 
complir ce  que  l'on  a  ordonné,  affin  que  l'on  luy  commande  de 
nouveau  quelque  autre  chose.  David  ne  fit  qu'un  simple  souhaict 
de  boire  de  l'eau  de  la  cisterne  de  Bethléem,  et  soudain  par- 
tirent trois  chevaHers,  qui,  à  teste  baissée ,  traversèrent  l'armée 
des  ennemys  et  luy  en  allèrent  quérir.  Ils  furent  extrêmement 
prompts  à  suivre  le  désir  du  roy;  ainsi  void-on  que  tant  de 
grands  Saincts  ont  fait  pour  suivre  les  inclinations  et  les  désirs 
qu'il  leur  sembloit  que  le  Roy  des  roys  Nostre-Seigneur  avoit. 
Quel  commandement,  je  vous  supplie,  a  fait  Nostre-Seigneur 
qui  obligeasl  S**"  Catherine  de  Sienne  à  boire  ou  lescher  avec  la 
langue  la  pourriture  qui  sortoit  de  la  playe  de  cette  pauvre 
femme  qu'elle  servoit;  et  S.  Louys,  roy  de  France,  de  manger 
avec  les  ladres  le  reste  de  leur  potage  pour  leur  donner  courage 
de  manger?  Certes,  ils  n'estoient  aucunement  obligez^  à  cela; 
mais ,  sçachant  que  Nostre-Seigneur  aymoit  et  avoit  tesmoigne 
de  l'inclination  à  l'amour  de  la  propre  abjection,  pensant  luy 
faire  playsir  de  suivre  son  inclination,  ils  faysoient  ces  choses 
(quoyque  tres-respugnantes  à  leur  sens)  avec  un  très-grand 
amour.  Nous  sommes  obligez  de  secourir  nostre  prochain  quand 
il  est  en  extrême  nécessité  ;  neantmoins ,  parce  que  l'aumosne  est 
un  conseil  de  Nostre-Seigneur,  plusieurs  font  volontiers  l'au- 
mosne  autant  que  leur  moyen  le  leur  permet.  Or,  dessus  cette 
obeyssance  aux  conseils,  l'obeyssance  amoureuse  est  entée,  qui 
nous  fait  entreprendre  de  suivre  rie  à  rie  (1)  les  désirs  et  les  in- 
tentions de  Dieu  et  de  nos  supérieurs.  Mais  il  faut  que  je  vous 
advertisse  icy  d'une  tromperie  en  laquelle  on  pourroit  tomber  : 
car,  si  ceux  qui  voudroient  entreprendre  la  prattique  de  cette 
vertu  fort  exactement,  vouloient  tousjours  se  tenir  en  attention 
pour  pouvoir  cognoistre  les  désirs  et  les  incUnations  de  leurs 
supérieurs  ou  de  Dieu,  ils  perdroient  le  tems  infailliblement; 
car  (par  exemple)  tandis  que  je  m'enquerrois  quel  est  le  désir  de 
Dieu ,  je  ne  m'occuperois  pas  à  me  tenir  en  repos  et  tranquillité 
auprès  de  luy,  qui  est  le  désir  qu'il  a  maintenant,  puisqu'il  ne 
me  donne  rien  autre  chose  à  faire  :  donc  celuy  qui,  pour  suivre 
l'inclination  que  Nostre-Seigeur  a  tesmoigne  que  l'on  secourust 
les  pauvres,  voudroit  aller  de  ville  en  ville  pour  les  chercher, 
qui  ne  sçayt  que  pendant  qu'il  sera  en  une  il  ne  servira  pas  ceux 
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qui  seront  en  l'autre  ?  Il  faut  aller  en  cette  besongne  en  simpli- 
cité de  cœur,  faire  Taumosne  quand  j'en  rencontre  l'occasion^ 
sans  m'aller  amusant  par  les  rues  de  mayson  en  mayson ,  pour 
sçavoir  s'il  n'y  aura  point  de  pauvre  que  je  ne  cognoisse  pas  :  de 
mesme,  quand  je  m'apperçois  que  le  supérieur  désire  quelque 
chose  de  moy,  il  faut  que  je  me  rende  prompt  à  le  faire,  sans 
aller  espluchant  si  je  pourray  cognoistre  qu'il  ayt  quelque  incli- 
nation que  je  fasse  quelque  autre  chose;  car  cela  osteroit  la  paix 
et  tranquillité  de  cœur,  qui  est  le  principal  fruict  de  l'obeyssance 
amoureuse. 

La  troisiesme  condition  de  l'obeyssance,  c'est  la  persévérance. 
Or,  cette-cy,  Nostre-Seigneur  la  nous  enseigne  fort  particuliè- 
rement; S.  Paul  l'a  desclaré  en  ces  termes  :  Il  a  esté  fait  obeys^ 
sant  jusques  à  la  mort;  et  enchérissant  cette  obeyssance  :  Et 
jusques  à  la  mort  de  la  croix ^  dit-il.  En  ces  paroUes ,  ^wsy we^ 
à  la  mort,  est  présupposé  qu'il  a  esté  obeyssant  tout  le  tems  de 
sa  vie,  pendant  lequel  on  ne  void  autre  chose  que  des  traicts 
d'obeyssance  rendue  par  luy,  tant  à  ses  parens  qu'à  plusieurs 
autres,  voire  mesme  à  des  impies  et  meschans;  et  comme  il 
commença  par  cette  vertu,  de  mesme  il  paracheva  par  elle  Je 
cours  de  cette  vie  mortelle.  Le  bon  religieux  Jonas  nous  fournit 
deux  exemples  sur  le  subjet  de  la  persévérance ,  et  bien  qu'il 
n'obeyst  si  promptement  au  commandement  que  sainct  Pa- 
chosme  luy  donna,  c'estoit  neantmoins  un  religieux  de  grande 
perfection;  car,  dés  qu'il  entra  en  religion  jusques  à  la  mort,  il 
continua  en  l'office  de  jardinier,  sans  jamais  le  changer  durant 
soixante  et  quinze  ans  qu'il  vescut  en  ce  monastère  ;  et  l'autre 
exercice  auquel  il  persévéra  aussi  toute  sa  vie  (comme  je  vous 
ay  dit  cy-devant),  fut  de  faire  des  nattes  de  joncs  entrelacez  avec 
des  feuilles  de  palmes,  tellement  qu'il  mourut  en  les  faysant. 
C'est  une  très-grande  vertu  de  persévérer  si  longuement  en  un 
tel  exercice;  car  de  faire  joyeusement  une  chose  que  Ton  com- 
mande pour  une  fois,  tant  que  l'on  voudra,  cela  ne  couste 
rien;  mais  quand  on  vous  dit  :  Vous  ferez  tousjours  cela,  et  tout 
le  tems  de  vostre  vie,  c'est  là  où  il  y  a  de  la  vertu  et  où  gist  la 
difficulté.  Voilà  donc  ce  que  j'avois  à  vous  dire  touchant  l'obeys- 
sance, sinon  encore  ce  mot,  que  l'obeyssance  est  d'un  si  grand 
prix,  qu'elle  est  compaigne  de  la  charité;  et  ces  deux  vertus 
sont  celles  qui  donnent  le  prix  et  la  valeur  à  toutes  les  autres , 
de  sorte  que  sans  elles  toutes  les  autres  ne  sont  rien  :  si  vous 
n'avez  ces  deux  vertus  vous  n'en  avez  point;  si  vous  les  avez, 
vous  avez  quant  et  quant  toutes  les  autres. 
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Mais  passant  plus  oultre ,  et  laissant  à  part  Tobeyssance  gene^ 
raie  aux  commandemens  de  Dieu,  et  parlant  de  Tobeyssance 
religieuse,  je  dy  que  si  le  religieux  n'obeyt ,  il  ne  sçauroit  avoir 
aucune  vertu,  parce  que  c'est  Tobeyssance  qui  le  rend  principa- 
lement religieux ,  comme  estant  la  vertu  propre  et  particulière 
de  la  religion  :  ayez  mesme  le  désir  du  martyre  pour  l'amour 
de  Dieu,  cela  n'est  rien,  si  vous  n'avez  l'obeyssance.  Nous  lisons 
en  la  vie  de  S.  Pachosme,  qu'un  de  ses  religieux  ayant  persévéré, 
tout  le  tems  de  son  noviciat,  en  une  humilité  et  sousmission 
exemplaire,  vint  treuver  S.  Pachosme  et  luy  dit,  transporté  de 
grande  ferveur,  qu'il  avoit  un  tres-grand  désir  du  martyre,  qu'il 
ne  seroit  jamais  content  que  cela  n'arrivast ,  qu'il  le  supplioit 
bien  humblement  de  vouloir  prier  Dieu  afïîn  qu'il  Taccomplist. 
Le  sainct  Père  tascha  de  modérer  cette  ferveur;  mais  plus  il  en 
disoit,  et  plus  l'autre  s'eschauffoit  en  sa  poursuitte.  Le  Sainct  luy 
disoit  :  Mon  fils,  mieux  vaut  vivre  en  l'obeyssance  et  mourir  tous 
les  jours  en  vivant  par  une  continuelle  mortification  de  soy- 
mesme,  que  de  martyriser  nostre  imagination  :  assez  meurt 
martyr  qui  bien  se  mortifie  :  c'est  un  plus  grand  martyre  de 
persévérer  toute  sa  vie  en  obeyssance,  que  non  pas  de  mourir 
tout  d'un  coup  par  un  glaive.  Vivez  en  paix,  mon  fils,  tranquil- 
lisez vostre  esprit,  le  divertissant  de  ce  désir.  Le  religieux,  qui 
asseuroit  que  son  désir  procedoit  du  Sainct-Esprit,  ne  rabattit 
rien  de  son  ardeur,  invitant  tousjours  le  Père  qu'il  fist  prière 
que  son  désir  fust  accomply.  De  là  à  quelque  tems,  l'on  eut  nou- 
velles propres  à  sa  consolation  :  car  un  certain  Sarrasin ,  chef  de 
voleurs,  vint  en  une  montaigne  proche  du  monastère;  sur  quoy 
S.  Pachosme  l'appella  à  soy ,  et  luy  dit  :  Or  sus,  mon  fils,  l'heure 
est  venue  que  vous  avez  tant  désirée;  allez  à  la  bonne  heure 
coupper  du  bois  en  la  montaigne.  Le  religieux  tout  esperdu  de 
joye  s'en  va  chantant  et  psalmodiant  à  la  louange  de  Dieu,  et  luy 
rendant  actions  de  grâces,  dequoy  il  avoit  bien  daigné  luy  faire 
l'honneur  de  luy  donner  cette  occasion  de  mourir  pour  son 
amour;  enfin,  il  ne  pensoit  rien  moins  que  de  faire  ce  qu'il  fit. 
Or,  voicy  que  ces  voleurs  l'ayant  apperceu,  vinrent  droict  à  luy, 
et  commencèrent  à  l'empoygner  et  menacer.  Pour  un  peu,  il  fut 
fort  vaillant  :  Tu  es  mort,  dirent-ils.  Je  ne  demande  autre 
chose,  respondit'il,  que  de  mourir  pour  Dieu;  et  semblables 
responses.  Les  Sarrasins  le  conduisirent  oùestoit  leur  idole  pour 
la  luy  faire  adorer.  Quand  ils  virent  qu'il  le  refusoit  constam- 
ment, ils  commencèrent  de  se  mettre  en  devoir  de  le  tuer, 
Helas  !  ce  pauvre  religieux,  si  vaillaot  en  imagination,  se  voyant 
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Tespée  à  la  gorge  :  Hé!  de  grâce,  dit-il,  ne  me  tuez  pas,  je 
feray  tout  ce  que  vous  voudrez  :  ayez  pitié  de  moy  !  je  suis  encore 
jeune,  ce  seroit  dommage  de  borner  le  cours  de  mes  jours. 
Enfin,  il  adora  leur  idole,  et  ces  meschans  se  mocquant  de  luy,  le 
battirent  très-bien ,  et  puis  le  laissèrent  revenir  en  son  monas- 
tère, où  estant  arrivé  plus  mort  que  vif,  tout  pasle  et  transi, 
S.  Pachosme,  qui  luy  estoit  allé  au  devant,  luy  dit  :  Et  bien, 
mon  fils,  comme  va,  qu'y  a-t-il  que  vous  estes  si  deffait?  Lors  le 
pauvre  religieux,  tout  honteux  et  confus,  parce  qu'il  avoit  de 
l'orgueil,  ne  pouvant  supporter  de  se  voir  avoir  fait  une  si 
grande  faute,  se  jetta  en  terre,  et  confessa  sa  faute;  à  quoy  le 
Père  remédiant  promptement,  faysant  prier  les  frères  pour  luy, 
et  luy  faysant  demander  pardon  à  Dieu,  le  remit  en  bon  estât, 
et  puis  luy  donna  de  bons  advertissemens,  disant  :  Mon  fils, 
souviens-toy  qu'il  vaut  mieux  avoir  de  petits  désirs  de  vivre 
selon  la  communauté,  et  ne  vouloir  que  la  fidellité  à  l'obser- 
vance des  règles ,  sans  entreprendre  ny  désirer  autre  chose  que 
ce  qui  y  est  compris ,  que  non  pas  avoir  de  grands  désirs  de 
faire  des  merveilles  imaginaires ,  qui  ne  sont  bons  qu'à  enfler 
nos  cœurs  d'orgueil,  et  nous  faire  mésestimer  les  autres,  pensant 
bien  estre  quelque  chose  plus  qu'eux.  0  qu'il  fait  bon  vivre  à 
l'abry  de  la  saincte  obeyssance,  plutost  que  nous  retirer  d'entre 
ses  bras  pour  chercher  ce  qui  nous  semble  plus  parfaict!  si  tu  te 
fusses  contenté,  ainsi  que  je  t'avois  dit,  de  te  bien  mortifier,  en 
vivant  lorsque  tu  ne  voulois  rien  moins  que  la  mort,  tu  ne 
fusses  pas  tombé  comme  tu  as  fait;  mais  bon  courage,  souviens- 
toy  de  vivre  désormais  en  soasmission,  et  t'asseure  que  Dieu  t'a 
pardonné.  Il  obeyt  au  conseil  du  Sainct,  se  comportant  avec 
beaucoup  d'humilité  tout  le  tems  de  sa  vie. 

Je  dy  encore  cecy,  qyie  l'obeyssance  n'est  point  de  moindre 
mérite  que  la  charité  ;  car,  donner  un  verre  d'eau  par  charité,  cela 
vaut  le  ciel,  Nostre-Seigneur  mesme  le  dit  :  faites-en  autant  par 
obeyssance,  vous  gaignerez  le  mesme.  La  moindre  petite  chose 
faite  par  obeyssance  est  tres-aggreable  à  Dieu  :  mangez  par  obeys- 
sance, vostre  manger  est  plus  aggreable  à  Dieu  que  les  jeusnes  des 
anachorètes ,  s'ils  sont  faits  sans  obeyssance  ;  reposez-vous  par 
obeyssance ,  vostre  repos  est  plus  méritoire  et  plus  aggreable  à 
Dieu  que  non  pas  le  travail  volontaire.  Mais,  me  direz-vous,  qu'est- 
ce  qu'il  m'arrivera  de  prattiquer  si  exactement  cette  obeyssance 
amoureuse,  avec  les  conditions  susdites,  en  aveugle,  prompte- 
ment et  perseveramment?  0  mes  chères  filles!  celuy  qui  le  fera 
jouyra  en  son  ame  d'une  tranquillité  continuelle ,  et  de  la  très- 
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saincte  paix  de  Nostre-Seigneur,  qui  surpasse  tout  sentiment.  Il 
n'aura  aucun  compte  à  rendre  de  ses  actions,  puisqu'elles  auront 
esté  toutes  faites  par  obeyssance,  tant  aux  Règles  comme  aux 
Supérieurs  :  quel  bonheur  plus  utile  et  désirable  que  cela?  Certes, 
le  vray  obeyssant  (pour  dire  cela  en  passant)  ayme  ses  Règles,  les 
honnore  et  les  estime  uniquement,  comme  le  vray  chemin  par 
lequel  il  doit  s'acheminer  à  l'unyon  de  son  esprit  avec  Dieu,  et 
partant,  il  ne  se  départ  jamais  de  cette  voye,  ny  de  l'observance 
des  choses  qui  y  sont  dites  par  forme  de  direction,  non  plus  que 
de  celles  qui  sont  commandées.  Le  vray  obeyssant  vivra  douce- 
ment et  paisiblement  comme  un  enfant,  qui  est  entre  les  bras  de 
sa  chère  mère,  lequel  ne  se  met  point  en  soing  de  ce  qui  luy 
pourra  survenir;  que  la  mère  le  porte  sur  le  bras  droit,  ou  sur  le 
gauche,  il  ne  s'en  soucie  pas  :  de  mesme  le  vray  obeyssant,  que 
l'on  luy  commande  cecy  ou  cela,  il  ne  s'en  met  point  en  peine; 
pourveu  que  l'on  luy  commande,  et  qu'il  soit  tousjours  entre  les 
bras  de  l'obeyssance  (je  veux  dire  en  l'exercice  de  l'obeyssance), 
il  est  content.  Or,  à  celuy-là,  je  luy  peux  bien  asseurer  de  la  part 
de  Dieu  le  paradis  pour  la  vie  éternelle,  comme  aussi  durant  le 
cours  de  cette  vie  mortelle  il  jouyra  de  la  vraye  tranquillité,  il 
n'en  faut  point  doubter. 

Vous  demandez  maintenant  si  vous  estes  obUgées,  sur  peine 
de  péché,  de  faire  tout  ce  que  les  supérieurs  vous  disent  que 
vous  fassiez  :  comme  quand  vous  rendez  compte,  s'il  faut  que 
vous  teniez  pour  commandement  tout  ce  que  la  supérieure  vous 
dit  qui  est  propre  à  vostre  advancement.  0  non ,  ma  fille  :  les 
supérieurs,  non  plus  que  les  confesseurs,  n'ont  pas  tousjours  inten- 
tion d'obliger  les  inférieurs  par  les  commandemens  qu'ils  font; 
et  quand  ils  veulent  faire,  ils  usent  du  mot  de  commandement, 
sur  peine  de  desobeyssance ,  et  alors  les  inférieurs  sont  obligez 
d'obeyr  sur  peine  de  péché,  bien  que  le  commandement  fust 
fort  léger  et  de  chose  de  peu;  mais  autrement  non  :  car  ils 
donnent  des  advis  en  trois  sortes  :  les  uns  par  forme  de  comman- 
dement, les  autres  par  forme  de  conseil,  et  les  autres  par  forme 
de  simple  direction.  Dans  les  Constitutions  et  Règles  c'en  est  tout 
de  mesme,  car  il  y  a  des  articles  qui  disent  :  Les  sœurs  pourront 
faire  telle  chose,  et  d'autres  qui  disent  :  Elles  feront,  ou  bien  se 
garderont  de  faire.  Les  uns  sont  des  conseils,  et  les  autres  des 
commandemens.  Celles  qui  ne  voudroient  pas  s'assubjettir  aux 
conseils  et  à  la  direction,  contreviendroient  à  l'obeyssance 
amoureuse,  et  ce  seroit  tesmoigner  une  grande  lascheté  de 
cœur,  et  avoir  bien  peu  d'amour  pour  Dieu ,  que  de  ne  vouloir 
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faire  que  ce  qui  nous  est  commandé  et  rien  davantage.  Et  bien 
qu'elles  ne  contreviennent  pas  à  Tobeyssance  qu'elles  ont  vouée, 
qui  est  celle  des  cômmandemens  et:Conseils,  quand  elles  ne  s'as- 
subjetissent  pas  à  la  suitte  de  la  direction ,  elles  contreviennent 
neantmoins  à  Tobeyssance  amoureuse,  à  laquelle  toutes  les  filles 
de  la  Visitation  doivent  prétendre. 

Vous  me  demandez  si  l'on  ne  pourroit  pas  bien  penser,  lors- 
qu'on vous  change  de  supérieure,  qu'elle  n'est  pas  si  capable 
que  celle  que  vous  aviez ,  et  qu'elle  n'a  pas  tant  de  cognois- 
"sance  du  chemin  par  lequel  il  vous  faut  conduire.  0  certes  !  nous 
ne  pouvons  pas  empescher  que  la  pensée  ne  nous  en  vienne; 
mais  de  s'y  arrester,  c'est  ce  qu'il  ne  faut  point  faire  :  car  si 
Balaam  fut  bien  instruict  par  une  asnesse,  à  plus  forte  raison 
devons-nous  croire  que  Dieu,  qui  nous  a  donné  cette  supérieure, 
fera  bien  qu'elle  nous  enseignera  selon  sa  volonté,  bien  que 
peut-estre  ce  ne  sera  pas  selon  la  nostre.  Nostre-Seigneur  a  pro- 
mis que  le  vray  obeyssant  ne  se  perdra  jamais.  Non  certes, 
«eluy  qui  suivra  indistinctement  la  volonté  et  direction  des  supé- 
rieurs que  Dieu  establira  sur  luy,  bien  que  les  supérieurs  fussent 
ignorans  et  conduisissent  leurs  inférieurs  selon  leur  ignorance, 
voire  par  des  voyes  scabreuses  et  dangereuses,  les  inférieurs  se 
sousmettant  à  tout  ce  qui  n'est  point  manifestement  péché,  ny 
contre  les  cômmandemens  de  Dieu  et  de  la  saincte  EgUse,  je 
vous  peux  asseurer  qu'il  ne  peut  jamais  errer.  Le  vray  obeys- 
sant, dit  TEscriture  suincie,  parlera  de  ses  victoires  ;  c'est-à-dire, 
il  demeurera  vainqueur  en  toutes  les  difQcultez  esquelles  il  sera 
porté  per  obeyssance,  et  sortira  à  son  honneur  des  chemins 
-esquels  il  entrera  par  obeyssance,  pour  dangereux  qu'ils  puissent 
estre.  Ce  seroit  une  playsante  façon  d'obeyr,  si  nous  ne  voulions 
obeyr  qu'aux  supérieurs  qui  nous  seroient  aggreables  :  si  au- 
jourd'huy  que  vous  avez  une  supérieure  fort  estimée,  tant  pour 
sa  qualité  que  pour  ses  vertus,  vous  luy  obeyssez  de  bon  cœur, 
demain  que  vous  en  aurez  une  autre  qui  ne  sera  pas  tant  esti- 
mée, vous  ne  luy  obeyssez  pas  de  si  bon  cœur  qu'à  l'autre,  luy 
rendant  bien  pareille  obeyssance,  mais  n'estimant  pas  tant  ce 
qu'elle  vous  dit  et  ne  le  faysant  pas  avec  tant  de  satisfaction; 
hé!  qui  ne  void  que  vous  obeyssez  à  l'autre  par  vostre  inclina- 
tion, et  non  pas  purement  pour  Dieu  :  car,  si  cela  estoit,  vous 
auriez  autant  de  playsir,  et  feriez  autant  d'estime  de  ce  que 
ceste-cy  vous  dit,  comme  vous  faysiez  de  ce  que  l'autre  vous 
disoit.  J'ay  accoustumé  de  dire  souvent  une  chose,  que  tousjours 
:il  est  bon  de  dire,  parce  qu'il  la  faut  observer,  qui  est  que  toutes 
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nos  actions  se  doivent  prattiquer  selon  la  partie  supérieure  ;  cap 
c'est  ainsi  qu'il  faut  vivre  en  cette  mayson,  et  non  jamais  selon 
nos  sens  et  nos  inclinations  :  c'est  sans  doubte  que  j'auray  plus 
de  satisfaction,  quant  à  la  partie  inférieure  de  mon  ame,  de 
faire  ce  qu'une  supérieure  me  commande,  à  laquelle  j'ay  de 
Tinclination ,  que  non  pas  à  faire  ce  que  l'autre  me  dit  ^  à  la- 
quelle je  n'en  ay  du  tout  point;  mais,  pourveu  que  j'obeysse 
esgalement  quant  à  la  partie  supérieure,  il  sufQt,  et  mon  obeys-» 
sance  vaut  mieux  quand  j'ay  moins  de  playsir  à  la  faire,  parce 
que  c'est  là  où  nous  monstrons  que  c'est  pour  Dieu  et  non  pour 
nostre  playsir  que  nous  obeyssons.  Il  n'y  a  rien  de  plus  commun 
dans  le  monde  que  cette  façon  d'obeyr  à  ceux  que  l'on  ayme; 
mais  pour  l'autre,  elle  est  extrêmement  rare  et  ne  se  prattique 
qu'es  religions.  Mais,  pourriez-vous  dire,  n'est-il  pas  permis  de 
desappreuver  ce  que  cette  supérieure  icy  fait,  ny  de  dire  ou 
penser  pourquoy  elle  fait  des  ordonnances  que  l'autre  ne  faysoit 
pas?  0  certes  non,  jamais,  mes  chères  filles;  ains  il  faut  ap- 
prouver tout  ce  que  les  supérieurs  font  ou  disent,  permettent  ou 
deflTendent,  pourveu  qu'il  ne  soit  manifestement  contre  les  com- 
mandemens  de  Dieu,  car  il  ne  faut  ny  obeyr,  ny  approuver 
cela;  mais  hors  de  là,  les  inférieurs  doivent  tousjours  croire  et 
faire  confesser  à  leur  propre  jugement,  que  les  supérieurs  font 
très-bien ,  et  qu'ils  ont  bonne  rayson  de  le  faire  :  car  autrement 
ce  seroit  se  faire  supérieur,  et  rendre  le  supérieur  inférieur, 
puisque  nous  nous  rendrions  examinateurs  de  sa  cause  :  non, 
il  faut  plyer  les  espaules  sous  le  fardeau  de  la  saincte  obeys- 
sance ,  croyant  que  ces  deux  supérieures  ont  eu  bonne  rayson 
de  faire  le  commandement  qu'elles  ont  fait  quoyque  différent  et 
contraire  l'un  de  l'autre. 

Mais  ne  seroit-il  point  loysible  à  une  fille  qui  a  desjà  vescu 
longuement  en  religion,  et  qui  a  rendu  de  grands  services,  de 
se  relascher  un  peu  à  l'obeyssance ,  au  moins  en  quelque  petite 
chose?  0  bon  Dieu  !  que  seroit  cela,  sinon  faire  comme  un  maistre 
pilotte  qui  ayant  amené  sa  barque  au  port ,  après  avoir  longue- 
ment et  péniblement  travaillé  pour  la  sauver  des  périls  de  la 
tourmente  et  des  vagues  de  la  mer,  voudroit  enfin,  estant  arrivé 
au  port,  rompre  son  navire  et  se  jetter  luy-mesme  dans  la  mer? 
ne  le  jugeroit-on  pas  bien  fol?  car  s'il  vouloit  faire  cela,  il  ne  se 
devoit  pas  tant  travailler  pour  amener  la  barque  jusqu'au  port. 
Le  religieux  qui  a  bien  commencé  n'a  pas  tout  fait,  s'il  ne  per- 
sévère jusques  à  la  fin.  Il  ne  faut  dire  qu'il  n'appartient  qu'aux 
novices  d'estre  si  exacts  :  bien  que  Ton  voye  pour  l'ordinaire  en 
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toutes  les  religions  les  novices  fort  exacts  et  mortifiez,  ce  n'est 
pas  qu'ils  soient  plus  obligez  que  les  profez  ;  ô  non ,  car  ils  ne 
le  sont  encore  nullement,  ains  ils  persévèrent  en  obeyssance, 
pour  parvenir  à  la  grâce  de  la  perfection  ;  mais  les  profez  y  sont 
obligez  en  vertu  des  vœux  qu'ils  ont  faits,  lesquels  il  ne  suffit 
pas  d'avoir  fait  pour  estre  religieux,  si  on  ne  les  observe.  Le 
religieux  qui  penseroit  se  pouvoir  relascher  en  quelque  chose 
après  sa  profession,  voire  après  avoir  desja  vescu  longuement  en 
religion,  se  tromperoit  grandement.  Nostre-Seigneur  se  monstra 
plus  exact  en  sa  mort  qu'en  son  enfance  à  se  laisser  manier  et 
plyer,  ainsi  que  j'ay  dit  tantost.  Et  c'est  assez  dit  de  l'obeyssance 
pour  nous  y  affectionner. 

Reste  seulement  de  dire  un  petit  mot  sur  la  question  qui  me 
fut  faite  hier  au  soir,  sçavoir,  s'il  est  loysible  aux  sœurs  de  se 
dire  l'une  à  l'autre  qu'elles  ont  esté  mortifiées  par  la  supérieure 
ou  la  maistresse  des  novices,  sur  quelque  occasion?  Or,  je  res- 
pons  que  cecy  se  peut  dire  en  trois  sortes  :  la  première  est, 
qu'une  sœur  peut  aller  dire  :  Bon  Dieu ,  ma  sœur ,  que  nostre 
Mère  vient  de  me  bien  mortifier?  toute  joyeuse  de  quoy  elle  a 
esté  digne  de  cette  mortification,  et  de  quoy  la  Supérieure  luy  a 
fait  faire  ce  petit  gain  pour  son  ame,  luy  disant  bien  son  fait 
sans  l'espargner  ;  et  partant  elle  en  donne  la  joye  à  sa  sœur  affin 
qu'elle  luy  aide  à  en  bénir  Dieu.  La  seconde  façon  en  laquelle 
l'on  peut  le  dire  est  pour  se  soulager.  Elle  treuve  la  mortification 
ou  correction  bien  pesante  ;  elle  s'en  va  un  peu  descharger  sur 
sa  sœur,  à  qui  elle  le  dit,  laquelle  la  playgnant  luy  ostera  une 
partie  de  sa  charge  ;  et  cette  façon  n'est  desjà  pas  tant  suppor- 
table que  la  première ,  parce  que  l'on  commet  une  imperfection 
en  se  playgnant;  mais  la  troisiesme  seroit  tout  à  fait  mauvaise, 
qui  est  de  le  dire  par  forme  de  murmure  et  de  despit,  et  pour 
faire  cognoistre  que  la  Supérieure  a  eu  tort  :  or,  de  cette  façon 
je  sçay  bien  que  l'on  ne  le  fait  pas  en  cette  mayson,  par  la  grâce 
de  Dieu.  De  la  première  façon,  encore  qu'il  n'y  ayt  point  de  mal 
de  le  dire,  il  seroit  pourtant  très-bien  de  ne  le  dire  pas,  ains 
s'occuper  en  soy-mesme  à  s'en  resjouyr  avec  Dieu.  En  la  seconde 
façon,  certes,  il  ne  le  faut  pas  faire  ;  car,  par  le  moyen  de  nostre 
plainte,  nous  perdons  le  mérite  de  la  mortification.  Sçavez-vous 
ce  qu'il  faut  faire  quand  nous  sommes  corrigez  et  mortifiez?  il 
lious  faut  prendre  cette  mortification  comme  une  pomme  d'a- 
mour et  la  cacher  en  nostre  cœur,  la  baysant  et  caressant  le  plus 
tendrement  qu'il  nous  est  possible.  D'aller  aussi  dire  :  Je  viens 
de  parlera  nostre  Mère,  je  suis  aussi  seiche  que  j'estois  aupara- 
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vant,  il  n'y  a  que  s'attacher  à  Dieu;  pour  moy,  je  ne  retire  au- 
cune consolation  des  créatures,  j'ay  esté  moins  consolée  que  je 
n'estois  ;  cela  n'est  pas  à  propos  :  la  sœur  à  laquelle  on  dit  cecy 
devroit  respondre  fort  doucement  :  Ma  chère  sœur^  que  ne  vous 
estiez- vous  bien  attachée  à  Dieu^  ainsi  que  vous  dites  qu'il  faut 
faire,  avant  qu'aller  parler  à  nostre  Mère,  et  vous  n'auriez  pas 
du  mescontentement  de  quoy  elle  ne  vous  a  pas  consolée;  mais 
en  ce  sens  là  que  vous  dites  qu'il  se  faut  bien  attacher  à  Dieu, 
prenez  garde  que  cherchant  Dieu  au  deffaut  des  créatures,  il  ne 
se  vueille  laisser  treuver  :  car  il  veut  estre  cherché  avant  toutes 
choses,  et  au  mespris  de  toute  chose.  Parce  que  les  créatures  ne 
me  contentent  pas,  je  cherche  le  Créateur  :  ô  non  !  le  Créateur 
mérite  bien  que  je  quitte  tout  pour  luy  ;  aussi  veut-il  que  nous 
le  fassions.  Quand  donc  nous  sortons  de  devant  la  Supérieure 
toutes  seiches  et  sans  avoir  receu  une  seule  goutte  de  consola^ 
tion,  il  faut  que  nous  emportions  nostre  seicheresse  comme  un 
bausme  précieux,  comme  l'on  fait  des  affections  que  l'on  reçoit 
en  la  saincte  orayson;  comme  un  bausme,  dy-je,  et  que  nous 
ayons  un  grand  soing  de  ne  pas  laisser  respandre  cette  hqueur 
précieuse,  qui  nous  a  esté  envoyée  du  ciel  comme  un  don  très- 
grand-,  afïîn  de  parfumer  nostre  cœur  de  la  privation  de  la  con- 
solation que  nous  pensions  rencontrer  es  paroUes  de  la  Supé- 
rieure. Mais  il  y  a  une  chose  à  remarquer  sur  ce  subjet,  qui  est 
que  quelquesfois  on  porte  un  cœur  sec  et  dur,  lorsque  Ton  va  par- 
ler à  la  Supérieure,  lequel  ne  peut  estre  capable  d'estre  arrousé 
et  humecté  de  l'eau  de  la  consolation,  d'autant  qu'il  n'est  nulle- 
ment susceptible  de  ce  que  la  Supérieure  dit;  et  encore  qu'elle 
parle  fort  bien  selon  vostre  nécessité,  neantmoins  il  ne  vous  le 
semble  pas.  Une  autre  fois  que  vous  aurez  le  cœur  tendre  et 
bien  disposé ,  elle  ne  vous  dira  que  trois  ou  quatre  parolles  beau- 
coup moins  utiles  pour  vostre  perfection  que  les  autres  n'es- 
toient,  qui  vous  consoleront;  et  pourquoy?  parce  que  vostre 
cœur  estoit  disposé  à  cela.  Il  vous  semble  que  les  Supérieurs  ont 
la  consolation  sur  le  bord  des  lèvres,  et  qu'ils  la  respandent 
facilement  dans  le  cœur  de  ceux  qu'ils  veulent  :  ce  qui  n'est  pas 
neantmoins,  car  ils  ne  peuvent  pas  tousjours  estre  de  mesme 
humeur,  non  plus  que  les  autres.  Bien-heureux  est  celui  qui 
peut  garder  une  esgalité  de  cœur  parmi  toute  cette  inesgalité  da 
succez  :  tantost  nous  serons  consolez,  et  d'icy  à  un  peu  nous 
aurons  le  cœur  sec,  et  de  telle  sorte  que  les  parolles  de  consola- 
tion nous  cousteront  extrêmement  cher  à  dire. 

Vous  me  demandiez  encore  que  j'eusse  à  vous  dire  quel  estoit 
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l'exercice  propre  à  faire  mourir  le  propre  jugement;  à  quoyje 
respons,  que  c'est  de  luy  retrancher  fidellement  toutes  sortes 
de  discours  et  occasions  où  il  se  veut  rendre  maistre,  luy  faysant 
cognoistre  qu'il  n'est  que  valet.  Car,  mes  chères  filles,  ce  n'est 
que  par  les  actes  réitérez  que  nous  acquérons  les  vertus ,  bien 
qu'il  y  àyt  eu  quelques  âmes  auxquelles  Dieu  les  a  données  toutes 
en  un  moment.  Doncques,  quand  il  vous  vient  envie  de  juger 
si  une  chose  est  bien  ou  mal  ordonnée,  tranchez  ce  discours 
à  vostre  propre  jugement;  et  quand  peu  après  on  vous  dira  qu'il 
faut  faire  une  telle  chose  de  telle  façon,  ne  vous  amusez  point 
à  discourir  ou  discerner  si  elle  ne  seroit  point  mieux  autrement, 
faysant  accroire  à  vostre  jugement  que  la  chose  ne  pourroit 
jamais  estre  mieux  faite  que  de  la  façon  que  l'on  vous  dit.  Si 
l'on  vous  donne  quelque  exercice,  ne  permettez  pas  à  vostre 
jugement  de  discerner  s'il  vous  sera  propre  ou  non,  et  prenez 
garde  que,  si  bien  vous  faites  la  chose,  ainsi  qu'elle  est  com- 
mandée, bien  souvent  le  propre  jugement  n'obeyt  pas,  je  veux 
dire  ne  se  sousmet  pas;  car  il  n'approuve  pas  le  commandement  : 
ce  qui  est  pour  l'ordinaire  cause  de  la  respugnance  que  nous 
avons  de  nous  sousmettre  à  faire  ce  que  Ton  veut  de  nous,  parce 
que  l'entendement  et  le  jugement  représentent  à  la  volonté  que 
cela  ne  se  doit  pas,  ou  qu'il  faut  user  d'autres  moyens  pour  faire 
ce  que  l'on  dit,  que  ceux  qui  nous  sont  marquez.  Elle  ne  peut 
se  sousmettre,  d'autant  qu'elle  fait  tousjours  plus  d'estat  des 
raysons  que  le  propre  jugement  luy  monstre,  et  non  pas  d'au- 
cune autre;  car  chacun  croit  que  son  propre  jugement  est  le 
meilleur.  Je  n'ay  jamais  rencontré  personne  qui  ne  fist  estât  de 
son  jugement,  sinon  deux  qui  me  confessèrent  qu'ils  n'avoient 
point  de  jugement,  et  l'un  m'estantune  fois  venu  trouver,  me 
dit  :  Monsieur,  je  vous  prie,  dites-moy  un  peu  une  telle  chose; 
car  je  n'ay  point  de  jugement  pour  la  pouvoir  comprendre,  ce 
qui  m'estonna  fort.  Nous  avons  en  nostre  aage  un  exemple  gran- 
dement remarquable  de  la  mortification  du  propre  jugement. 
C'est  d'un  grand  docteur  et  grandement  renommé  ,  lequel  com- 
posa un  livre  qu'il  intitula  Des  Dispensations  et  des  Commande- 
mens,  lequel  tombant  un  jour  entre  les  mains  du  pape,  il  jugea 
qu'il  contenoit  quelques  propositions  erronnées  ;  il  escrivit  à  ce 
docteur  affin  qu'il  eust  à  les  rayer  de  dessus  son  livre.  Ce  docteur 
recevant  le  commandement,  sousmit  si  absolument  son  jugement, 
qu'il  ne  voulut  point  esclaircir  son  affaire  pour  se  justifier;  ains, 
au  contraire,  il  creut  qu'il  avoit  tort  et  qu'il  s'estoit  laissé  tromper 
à  son  propre  jugement;  et  montant  en  chaire,  il  leut  tout  haut 
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ce  que  le  pape  luy  avoit  escrit,  print  son  livre,  le  déchira  en 
pièces,  puis  il  dit  tout  haut,  que  ce  que  le  pape  avoit  jugé  sur 
ce  fait  avoit  esté  fort  bien  jugé  ;  qu'il  appreuvoit  de  tout  son 
cœur  la  censeure  et  correction  paternelle  qu'il  avoit  daigné  luy 
faire,  comme  estant  très-juste  et  tres-douce  à  luy,  qui  meriloit 
d'estre  rigoureusement  chastié,  et  qu'il  s'estonnoit  grandement 
comme  il  avoit  esté  si  aveugle,  que  de  s'estre  laissé  tromper  à 
son  propre  jugement  en  chose  si  manifestement  mauvaise.  Il 
n'estoit  nullement  obligé  de  faire  cecy,  parce  que  le  pape  ne  le 
commandoit  pas;  ains  seulement  qu'il  eust  à  rayer  de  dessus 
son  livre  certaine  chose  qui  n'avoit  pas  semblé  bonne ,  car  (ce 
qui  est  bien  remarquable)  elle  n'estoit  pas  hérétique,  ny  si 
manifestement  erronnée  qu'elle  ne  peust  estre  deffendue.  Il  tes- 
moigna  une  grande  vertu  en  cette  occasion,  et  une  mortifica- 
tion du  propre  jugement  admirable. 

L'otî  void  encore  assez  souvent  des  sens  mortifiez,  parce  que 
la  propre  volonté  se  mesle  de  les  mortifier  ;  et  ce  seroit  une  chose 
honteuse  de  se  monstrer  retifs  à  l'obeyssance  :  que  diroit-on  de 
nous?  Mais  de  propre  jugement,  fort  rarement  on  en  treuve  de 
bien  mortifiez.  Faire  advoiier  que  ce  qui  est  commandé  est 
bon,  l'aymer  et  Festimer,  comme  une  chose  qui  nous  est 
bonne  et  utile  au-dessus  de  toute  autre ,  ô  !  c'est  à  cela  que  le 
jugement  se  treuve  rétif;  car  il  y  en  a  plusieurs  qui  disent  :  Je 
feray  bien  cela  ainsi  que  vous  le  dites  ;  mais  je  voy  bien  qu'il 
seroit  mieux  autrement.  Helas  !  que  faites-vous  ?  si  vous  nour- 
rissez ainsi  le  jugement,  sans  doubte  il  vous  eny vrera  ;  car  il 
n'y  a  point  de  différence  entre  une  personne  enyvrée  et  celuy 
qui  est  plein  de  son  propre  jugement.  Un  jour,  David  estant  en 
la  campagne  avec  ses  soldats  lassez  et  harassez  de  faim,  ne  treu- 
vant  plus  de  quoy  manger,  il  envoya  vers  le  mary  d'Abigaïl 
pour  avoir  quelques  vivres  :  par  malheur,  ce  pauvre  homme 
estoit  yvre,  et  commençant  à  parler  en  yvrogne,  dit  que  David, 
après  avoir  mangé  ses  voleries,  envoyoit  chez  luy  pour  le  ruiner 
comme  les  autres,  et  qu'il  ne  leur  donneroit  aucune  chose. 
David  sçachant  cecy  :  Vive  Dieu!  dit-il,  il  me  la  payera,  le 
mecognoissant  qu'il  est  du  bien  que  je  lui  ay  fait  de  sauver  ses 
trouppeaux  et  empescher  qu'aucune  chose  ne  luy  fust  faite. 
Abigaïl,  sçachant  le  dessein  de  David,  s'en  alla  le  lendemain 
au  devant  de  luy  avec  des  presens  pour  l'apaiser,  usant  de  ces 
termes  :  Monseigneur,  que  voudriez- vous  faire  à  un  fol?  Hier 
que  mon  mary  estoit  yvre,  il  parla  mal,  mais  il  parla  en  yvrogne 
et  comme  un  fol.  Monseigneur,  appaisez  vostre  courroux,  et  ne 
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veuillez  pas  mettre  vos  mains  sur  luy,  car  vous  auriez  regret 
d'avoir  mis  la  main  sur  un  fol.  Il  faut  faire  les  mesmes  excuses 
d'une  personne  yvre,  et  de  nostre  propre  jugement,  car  l'un 
n'est  guère  plus  capable  de  rayson  que  l'autre.  Il  faut  donc  avoir 
un  très-grand  seing  de  l'empescher  de  faire  ces  considérations, 
afBn  qu'il  ne  nous  enyvre  de  ses  raysons,  principalement  en  ce 
qui  concerne  l'obeyssance. 

Vous  voulez  enfin  sçavoir  si  vous  devez  avoir  une  grande  con- 
fiance et  un  grand  seing  à  vous  advertir  les  unes  les  autres ,  en 
charité,  de  vos  fautes.  C'est  sans  doubte,  ma  fille,  qu'il  le  faut 
faire;  car,  à  quel  propos  verrez- vous  une  tache  en  vostre  sœur, 
sans  vous  essayer  de  la  luy  ester  par  le  moyen  d'un  advertis- 
sement?  Il  faut  neantmoins  estre  discrette  en  cette  besongne; 
car  il  ne  seroit  pas  tems  d'advertir  une  sœur  tandis  que  vous  la 
verrez  indisposée  ou  pressée  de  melancholie ,  car  il  seroit  dan- 
gereux qu'elle  ne  rejettast  d'abord  l'advertissement  si  vous  le  luy 
faysiez  :  il  faut  un  peu  attendre,  puis  l'advertir  en  confiance  et 
charité.  Si  une  sœur  vous  dit  des  paroUes  qui  ressentent  le  mur- 
mure ,  et  que  d'ailleurs  cette  sœur  ayt  le  cœur  en  douceur,  sans 
doubte,  il  faut  que  tout  confidemment  vous  luy  disiez  :  Ma  sœur, 
cela  n'est  pas  bien  fait;  mais  si  vous  vous  appercevez  qu'il  y  ayt 
quelque  passion  esmuë  dans  son  cœur,  alors  il  faut  destourner 
le  propos  le  plus  dextrement  que  l'on  peut.  Vous  dites  que  vous 
craignez  d'advertir  si  souvent  une  sœur  des  fautes  qu'elle  fait, 
parce  que  cela  lui  este  l'asseurance ,  et  la  fait  plutost  faillir  à 
force  de  craindre.  0  Dieu!  il  ne  faut  pas  faire  ce  jugement  des 
sœurs  de  céans,  car  cela  n'appartient  qu'aux  filles  du  monde,  de 
perdre  l'asseurance  quand  on  les  advertit  de  leurs  deffauts.  Nos 
sœur  ayment  trop  leur  propre  abjection  pour  faire  ainsi;  tant 
s'en  faut  qu'elles  s'en  troublent,  qu'au  contraire  elles  prendront 
un  plus  grand  courage  et  plus  de  seing  de  s'amender,  non  pas 
pour  esviter  d'estre  adverties  (car  je  suppose  qu'elles  ayment 
souverainement  tout  ce  qui  les  peut  rendre  viles  et  abjectes  à 
leurs  yeux),  ains  affin  de  faire  tousjours  mieux  leur  devoir,  et 
se  rendre  capables  de  leur  vocation. 
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ENTRETIEN  XII. 
De  la  Simplicité  et  Prudence  religieuse. 

La  vertu  de  la  quelle  nous  avons  à  traitter  est  si  nécessaire, 
que  bien  que  j'en  ave  souventesfois  parlé,  vous  avez  neantmoins 
désiré  que  j'en  fisse  un  entretien  tout  entier.  Or,  il  faut  en  pre- 
mier lieu  sçavoir  que  nous  appelions  communément  une  chose 
simple  quand  elle  n'est  point  brodée,  doublée  ou  bigarrée,  par 
exemple  nous  disons,  voilà  une  personne  qui  est  habillée  bien 
simplement,  parce  qu'elle  ne  porte  point  de  façon  ou  de  doublure 
en  son  habit  :  je  dis  de  doublure  façonnée  ou  qui  se  voye;  ains 
sa  robbe  et  son  habit  n'est  que  d'une  étoffe,  et  cela  est  une  robbe 
simple.  La  simplicité  donc  n'est  autre  chose  qu'un  acte  de  charité 
pur  et  simple,  qui  n'a  qu'une  seule  fin,  qui  est  d'acquérir 
l'amour  de  Dieu.  Et  nostre  ame  est  simple,  lorsque  nous  n'avons 
point  d'autre  prétention  en  tout  ce  que  nous  faysons.  L'histoire 
tant  commune  des  hostesses  de  Nostre-Seigneur,  Marthe  et  Mag- 
delene,  est  grandement  remarquable  pour  ce  subjet  :  car  ne 
voyez-vous  pas  que  Marthe,  bien  que  sa  fin  fust  louable,  de 
vouloir  bien  traitter  Nostre-Seigneur,  ne  laissa  pas  d'estre  re- 
prinse  par  ce  divin  Maistre,  d'autant  qu'outre  la  fin  très-bonne 
qu'elle  avoit  en  son  empressement,  elle  regardoit  encore  Nostre- 
Seigneur  en  tant  qu'homme ,  et  pour  cela  elle  croyoit  qu'il  fust 
comme  les  autres,  auxquels  un  seul  mets  ou  une  sorte  d'apprest 
ne  suffit  pas;  et  c'estoit  cela  qui  faysoit  qu'elle  s'esmouvoit 
grandement  affin  d'apprester  plusieurs  mets  ;  et  ainsi  elle  dou- 
bloit  cette  première  fin  de  l'amour  de  Dieu,  en  son  exercice,  de 
plusieurs  autres  petites  prétentions,  desquelles  elle  fut  reprinse 
de  Nostre-Seigneur  :  Marthe,  Marthe,  tu  te  troubles  de  plth 
sieurs  choses,  bien  qu'une  seule  soit  nécessaire,  qui  est  celle  que 
Magdelene  a  choisie,  et  qui  ne  luy  sera  point  ostée.  Cet  acte 
donc  de  charité  simple,  qui  fait  que  nous  ne  regardons  et 
n'avons  autre  visée  en  toutes  nos  actions  que  le  seul  désir  de 
playre  à  Dieu ,  est  la  part  de  Marie,  qui  est  seule  nécessaire ,  et 
c'est  la  simplicité,  vertu  laquelle  est  inséparable  de  la  charité, 
d'autant  qu'elle  regarde  droict  à  Dieu,  sans  que  jamais  elle 
puisse  souiÈfrir  aucun  meslange  de  propre  interest  ;  autrement  ce 
ne  seroit  plus  simplicité,  car  elle  ne  peut  souffrir  aucune  dou- 
blure des  créatures,  ny  aucune  considération  d'icelles  :  Dieu 
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seul  y  treuve  place.  Cette  vertu  est  purement  chrestienne.  Les 
payens,  voire  ceux  qui  ont  le  mieux  parlé  des  autres  vertus,  n'en 
ont  eu  aucune  cognoissance,  non  plus  que  de  Thumilité.  Car 
de  la  magniQcence,  de  la  liberté,  de  la  constance ,  ils  en  ont  fort 
bien  escrit;  mais  de  la  simplicité  et  de  l'humilité,  rien  du  tout. 
Nostre-Seigneur  mesme  est  descendu  du  ciel  pour  donner  co- 
gnoissance aux  hommes  tant  de  Tune  que  de  l'autre  vertu;  au- 
trement ils  eussent  tousjours  ignoré  cette  doctrine  si  nécessaire. 
Soyez  prudens  comme  le  serpent,  dit-il  à  ses  Apostres;  mais 
passez  plus  oultre,  et  soyez  simples  comme  la  colombe.  Apprenez 
de  la  colombe  à  aymer  Dieu  en  simplicité  de  cœur,  n'ayant 
qu'une  seule  prétention  et  une  seule  fin  en  tout  ce  que  vous 
ferez  ;  mais  n'imitez  pas  seulement  la  simplicité  de  l'amour  des 
colombes,  en  ce  qu'elles  n'ont  tousjours  qu'un  paron  pour 
lequel  elles  font  tout,  et  auquel  seul  elles  veulent  complayre; 
mais  imitez-les  aussi  en  la  simplicité  qu'elles  prattiquent  en 
l'exercice,  et  au  tesmoignage  qu'elles  rendent  de  leur  amour  : 
car  elles  ne  font  point  tant  de  choses  ny  tant  de  mignardises,  ains 
elles  font  simplement  leurs  petits  gemissemens  à  l'enlour  de 
leurs  colombeaux,  et  se  contentent  de  leur  tenir  compaignie 
quand  ils  sont  presens.  La  simplicité  bannit  de  l'ame  le  seing  et 
la  sollicitude  que  plusieurs  ont  inutilement  pour  rechercher 
quantité  d'exercices  et  de  moyens  pour  pouvoir  aymer  Dieu, 
ainsi  qu'ils  disent;  et  leur  semble,  s'ils  ne  font  tout  ce  que  les 
Saincts  ont  fait,  qu'ils  ne  sçauroient  estre  contens.  Pauvres  gens  ! 
ils  se  tourmentent  pour  treuver  l'art  d'aymer  Dieu  et  ne  sçavent 
pas  qu'il  n'en  y  a  point  d'autre  que  de  l'aymer;  ils  pensent  qu'il 
y  ayt  certaine  finesse  pour  acquérir  cet  amour,  lequel  neant- 
moins  ne  se  treuve  qu'en  la  simplicité.  Or,  ce  que  nous  disons 
qu'il  n'y  a  point  d'art  n'est  pas  pour  mespriser  certains  Hvres  qui 
sont  intitulez  l'Art  d'aymer  Dieu,  car  ces  livres  enseignent  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  art  que  de  se  mettre  à  l'aymer,  c'est-à-dire, 
se  mettre  en  la  prattique  des  choses  qui  luy  sont  aggreables,  ce 
qui  est  le  seul  moyen  de  treuver  et  acquérir  cet  amour  sacré, 
pourveu  que  cette  prattique  s'entreprenne  en  simplicité,  sans 
trouble  et  sans  sollicitude.  La  simphcité  embrasse  voirement  les 
moyens  que  l'on  prescrit  à  un  chacun  selon  sa  vocation  pour 
acquérir  l'amour  de  Dieu  :  de  sorte  qu'elle  ne  veut  point  d'autre 
motif  pour  acquérir  ou  estre  incitée  à  la  recherche  de  cet  amour, 
que  sa  fin  mesme  ;  autrement  elle  ne  seroit  pas  parfaictement 
simple,  car  elle  ne  peut  souffrir  aucun  regard,  pour  parfaict 
qu'il  puisse  estre ,  que  le  pur  amour  de  Dieu ,  qui  est  sa  seule 
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prétention.  Par  exemple,  si  on  va  à  l'office  et  que  Ton  demande  : 
Où  allez- vous?  Je  vay  à  l'office,  respondra-l-on.  Mais  pourquoy  y 
allez-vous?  J'y  vay  pour  louer  Dieu.  Mais  pourquoy  plutosl  à 
cette  heure  qu'à  une  autre?  C'est  parce  que,  la  cloche  ayant  sonné, 
si  je  ne  vay  pas,  je  seray  remarquée.  La  fin  d'aller  à  l'office 
pour  loiier  Dieu  est  très-bonne;  mais  ce  motif  n'est  pas  simple, 
car  la  simplicité  requiert  qu'on  y  aille  attiré  du  désir  de  playre  à 
Dieu,  sans  aucun  autre  regard;  et  ainsi  de  toutes  autres  choses. 
Or,  avant  que  passer  oultre,  il  faut  descouvrir  une  tromperie  qui 
est  en  l'esprit  de  plusieurs  touchant  cette  vertu  ;  car  ils  pensent 
que  la  simplicité  soit  contraire  à  la  prudence,  et  qu'elles  soyent 
opposées  Tune  à  l'autre  :  ce  qui  n'est  pas,  car  jamais  les  vertus 
ne  se  contrarient  l'une  à  l'autre,  ains  ont  une  unyon  très- 
grande  par  ensemble. 

La  vertu  de  simplicité  est  opposée  et  contraire  au  vice  de  l'as- 
tuce, vice  qui  est  la  source  d'où  procèdent  les  finesses,  artifices, 
et  duphcitez;  l!astuce  est  un  amas  d'artifices,  de  tromperies,  de 
malices,  et.  c'est  par  le  moyen  de  l'astuce  que  nous  treuvons  des 
inventions  pour  tromper  l'esprit  du  prochain ,  et  de  ceux  avec 
lesquels  nous  avons  à  faire,  pour  les  conduire  au  poinct  que 
nous  prétendons,  qui  est  de  leur  faire  entendre  que  nous  n'avons 
autre  sentiment  au  cœur  que  celuy  que  nous  leur  manifestons 
par  nos  paroUes,  ny  autre  cognoissance  sur  le  subjet  dont  il 
s'agit,  chose  qui  est  infiniment  contraire  à  la  simplicité,  qui 
requiert  que  nous  ayons  l'intérieur  entièrement  conforme  à 
l'extérieur.  Je  n'entens  pas  pourtant  de  dire  qu'il  faille  tesmoi- 
gner  en  nos  esmotions  des  passions  à  l'extérieur,  ainsi  que  nous 
les  avons  en  l'intérieur;  car  ce  n'est  pas  contre  la  simplicité,  de 
faire  bonne  mine  en  ce  tems-là,  ainsi  que  l'on  pourroit  penser. 
Il  faut  tousjours  faire  différence  entre  les  effects  de  la  partie 
supérieure  de  nostre  ame,  et  les  effects  de  nostre  partie  infé- 
rieure. Il  est  vray  que  parfois  nous  avons  des  grandes  esmotions 
en  nostre  intérieur  sur  la  rencontre  d'une  correction  ou  de 
quelque  autre  contradiction;  mais  cette  esmotion  ne  provient  pas 
de  nostre  volonté,  ains  tout  ce  ressentiment  se  passe  en  la  partie 
inférieure  :  la  partie  supérieure  ne  consent  point  atout  cela,  ains 
elle  aggrée,  accepte  et  trouve  bonne  cette  rencontre.  Nous  avons 
dit  que  la  simplicité  a  son  regard  continuel  en  l'acquisition  de 
l'amour  de  Dieu  :  or,  l'amour  de  Dieu  requiert  de  nous  que  nous 
retenions  nos  sentimens,  et  que  nous  les  mortifiions  et  anéan- 
tissions; c'est  pourquoy  il  ne  requiert  pas  que  nous  les  manifes- 
tions et  fassions  voir  au  dehors  :  ce  n'est  donc  pas  manquer  de 
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simplicité  de  faire  bonne  mine  quand  nous  sommes  esmeus  en 
l'intérieur.  Mais  ne  seroit-ce  point  tromper  ceux  qui  nous  ver- 
roient,  dites-vous,  d'autant  que,  quoyque  nous  fussions  fort 
immortifiées,  ils  croiroient  que  nous  serions  fort  vertueuses? 
Cette  reflexion,  ma  chère  sœur,  sur  ce  que  Ton  dira  ou  que  Ton 
pensera  de  vous ,  est  contraire  à  la  simplicité;  car  nous  avons 
dit  qu'elle  ne  vise  qu'à  contenter  Dieu  et  nullement  les  créatures, 
sinon  en  tant  que  l'amour  de  Dieu  le  requiert.  Apres  que  l'ame 
simple  a  fait  une  action  qu'elle  juge  se  devoir  faire,  elle  n'y 
pense  plus  ;  s'il  luy  revient  en  la  pensée  ce  que  l'on  dira  ou  que 
l'on  pensera  d'elle,  elle  retranche  promptement  tout  cela,  parce 
qu'elle  ne  peut  souffrir  aucun  divertissement  en  sa  prétention , 
qui  est  de  se  tenir  attentive  à  son  Dieu  pour  accroistre  en  elle 
son  amour;  la  considération  des  créatures  ne  l'esmeut  point 
pour  aucune  chose,  car  elle  réfère  tout  au  Créateur.  De  mesme 
en  est-il  de  ce  que  l'on  pourroit  dire,  s'il  n'est  pas  permis  de  se 
servir  de  la  prudence  pour  ne  pas  descouvrir  aux  Supérieurs  ce 
que  l'on  penseroit  les  pouvoir  troubler,  ou  nous-mesmes,  en  le 
disant;  car  la  simplicité  ne  regarde  sinon  s'il  est  expédient  de 
dire  ou  de  faire  telle  chose,  et  puis  là-dessus  elle  se  met  à  la 
faire,  sans  perdre  le  tems  à  considérer  si  le  Supérieur  se  trouble 
ou  bien  encore  moy,  si  je  luy  dy  quelque  pensée  que  j'ay  eu  de 
luy,  ou  qu'il  ne  se  trouble  pas  ny  moy  aussi  :  s'il  est  expédient 
pour  moy  de  le  dire,  je  ne  laisseray  pas  de  le  dire  tout  simple- 
ment, en  arrive  après  ce  que  Dieu  voudra;  quand  j'auray  fait 
mon  devoir  je  ne  me  mettray  pas  en  peine  d'autre  chose.  Il  ne 
faut  pas  tousjours  tant  craindre  le  trouble,  soit  pour  soy-mesme 
soit  pour  autruy  ;  car  le  trouble,  de  soy-mesme,  n'est  pas  péché. 
Si  je  sçay  qu'allant  en  quelque  compaignie  l'on  me  dira  quelque 
parolle  qui  me  troublera  et  m'esmouvera,  je  ne  dois  pas  éviter 
d'y  fiJler;  ains  je  m'y  dois  porter  armé  de  la  confiance  que  je 
dois  avoir  en  la  protection  divine,  qu'elle  me  fortifiera  pour 
vaincre  ma  nature,  contre  laquelle  je  veux  faire  la  guerre  :  ce 
trouble  ne  se  fait  qu'en  la  partie  inférieure  de  nostre  ame;  c'est 
pourquoy  il  ne  s'en  faut  nullement  estonner,  quand  il  n'est  pas 
suivy,  je  veux  dire,  quand  nous  ne  consentons  point  à  ce  qu'il 
nous  suggerre,  car,  en  ce  cas  là,  il  ne  le  faudroit  pas  faire.  Mais 
d'où  pensons-nous  que  vienne  ce  trouble,  sinon  du  manquement 
de  simplicité,  d'autant  que  l'on  s'amuse  souvent  à  penser  :  Que 
dira-t-on  ou  que  pensera-t-on?  au  lieu  de  penser  à  Dieu  et  à 
ce  qui  nous  peut  rendre  plus  aggreables  à  sa  bonté.  Mais  si  je  dy 
une  telle  chose,  j'en  demeureray  plus  en  peine  que  devant  que 
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ravoir  dite.  Bien,  si  vous  ne  la  voulez  pas  dire  et  qu'elle  ne 
soit  pas  nécessaire,  n'ayant  besoin  d'instruction  sur  ce  falot, 
résolvez-vous  promptement  et  ne  perdez  pas  le  tems  à  considé- 
rer si  vous  la  devez  dire  ou  non,  car  il  n'y  aùroit  pas  de  l'appa- 
rence de  faire  une  heure  de  considération  sur  toutes  les  menues 
actions  de  nostre  vie;  mais  de  plus,  je  pense,  quant  à  moy,  qu'il 
est  meilleur  et  plus  expédient  de  dire  à  la  Supérieure  les  pensées 
qui  nous  mortifient  le  plus,  que  non  pas  plusieurs  autres  qui  ne 
servent  de  rien,  sinon  pour  accroistre  l'entretien  que  vous  faites 
avec  elles;  et  si  vous  en  demeurez  en  peine ,  ce  n'est  que  l'im- 
mortification  qui  fait  cela  :  car,  à  quel  propos  diroy-je  ce  qui 
n'est  pas  nécessaire  pour  mon  utilité ,  en  laissant  ce  qui  me  peut 
plus  mortifier?  La  simplicité,  comme  nous  avons  desjà  dit,  ne 
cherche  que  le  pur  amour  de  Dieu ,  lequel  ne  se  treuve  jamais 
si  bien  qu'en  la  mortification  de  nous-mesmes  ;  et  à  mesure  que 
la  mortification  croist ,  nous  nous  approchons  d'autant  plus  du 
lieu  où  nous  devons  treuver  son  divin  amour.  Au  surplus ,  les 
supérieurs  doivent  estre  parfaicts,  ou  du  moins  ils  doivent  faire 
les  œuvres  des  parfaicts;  et  partant,  ils  ont  les  aureilles ouvertes 
pour  recevoir  et  entendre  tout  ce  que  l'on  leur  veut  dire,  sans 
s'en  mettre  beaucoup  en  peine.  La  simplicité  ne  se  mesle  pas  de 
ce  que  font  ou  feront  les  autres ,  elle  pense  à  soy  :  encore  n'a- 
t-elle  pour  soy  que  les  pensées  qui  sont  vrayement  nécessaires  ; 
car  quant  aux  autres,  elle  s'en  destourne  tousjours  promptement. 
Cette  vertu  a  une  grande  affinité  avec  l'humilité,  laquelle  ne 
permet  pas  que  l'on  ayt  mauvaise  opinion  de  personne  que  de 
nous-mesmes. 

Vous  demandez  comment  il  faut  observer  la  simplicité  es 
conversations  et  récréations?  Je  vous  respons  :  Comme  en  toute 
autre  action,  bien  qu'en  celle-cy  il  y  faut  avoir  une  saincte  liberté 
et  franchise,  pour  s'entretenir  des  subjets  qui  servent  à  l'esprit 
de  joye  et  de  récréation.  Il  faut  estre  fort  naïf  en  la  conversation  ; 
il  ne  faut  pourtant  pas  estre  inconsidéré,  d'autant  que  la  sitnpli- 
cité  suit  tousjours  la  règle  de  l'amour  de  Dieu;  mais,  bien  qu'il 
vous  arrivast  de  dire  quelque  petite  chose  qui  semblast  n'estre 
pas  si  bien  receûe  de  toutes  comme  vous  voudriez,  il  ne  faudroit 
pas  pour  cela  s'amuser  à  faire  des  reflexions  et  examens  sur 
toutes  vos  parolles  :  ô  non  !  car  c'est  l'amour-propre  sans  doubte 
qui  nous  fait  faire  enquestes  si  ce  que  nous  avons  dit  et  fait  est 
bien  receu;  mais  la  saincte  simplicité  ne  court  pas  après  ses 
parolles,  ny  ses  actions,  ains  elle  en  laisse  l'esvenement  à  la 
divine  Providence,  à  laquelle  elle  s'attache  souverainement. 
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Elle  ne  se  destourne  ny  à  droite  ny  à  gauche  ;  ains  elle  suit  sim- 
plement son  chemin.  Que  si  elle  y  rencontre  quelque  occasion 
de  prattiquer  quelque  vertu ,  elle  s'en  sert  soigneusement  comme 
d'un  moyen  propre  pour  parvenir  à  sa  perfection ,  qui  est  l'amour 
de  Dieu  ;  mais  elle  ne  s'empresse  point  pour  les  rechercher  :  elle 
ne  les  mesprise  point  aussi  ;  elle  ne  se  trouble  de  rien ,  elle  se 
tient  coye  et  tranquille  en  la  confiance  qu'elle  a  que  Dieu  sçayt 
son  désir,  qui  est  de  luy  playre ,  et  cela  luy  suffit.  Mais  comment 
peut-on  accorder  deux  choses  si  contraires?  L'on  nous  dit  d'un 
costé  qu'il  faut  avoir  un  grand  soing  de  nostre  perfection  et 
advancement ,  et  de  l'autre  Ton  nous  deffend  d'y  penser  !  Remar- 
quez icy,  s'il  vous  plaist,  la  misère  de  l'esprit  humain;  car  il 
ne  s'arreste  jamais  à  la  médiocrité,  ains  il  court  ordinairement 
aux  extremitez  :  nous  tenons  ce  deffaut  de  nostre  bonne  mère 
Eve,  car  elle  en  fit  bien  autant,  lorsque  le  malin  esprit  la  ten- 
toit  de  manger  du  fruict  defifendu.  Elle  dit  que  Dieu  leur  avoit 
deffendu  de  le  toucher,  au  lieu  de  dire  qu'il  leur  avoit  deffendu 
de  le  manger.  L'on  ne  dit  pas  que  vous  ne  pensiez  point  à  vostre 
advancement ,  non  ;  mais  que  vous  n'y  pensiez  pas  avec  empres- 
sement. 

C'est  aussi  manquer  de  simplicité  de  faire  tant  de  considé- 
rations quand  nous  nous  voyons  faire  des  fautes  les  unes  aux 
autres ,  pour  sçavoir  si  ce  sont  des  choses  nécessaires  à  dire  à 
la  Supérieure.  Car  dites-moy,  la  Supérieure  n'est-elle  pas  capable 
de  cela,  et  de  juger  s'il  est  requis  d'en  faire  la  correction  ou 
non?  Mais  que  sçay-je,  moy,  à  quelle  intention  cette  sœur  aura 
fait  telle  chose,  dites-vous?  Il  se  peut  bien  faire  que  son  inten- 
tion soit  bonne  :  aussi  ne  devez-vous  pas  accuser  son  intention, 
mais  son  action  extérieure,  s'il  y  a  de  l'imperfection.  Ne  dites 
pas  aussi  que  la  chose  est  de  peu  de  conséquence ,  et  qu'elle  ne 
vaut  pas  d'aller  mettre  cette  pauvre  sœur  en  peine  ;  car  tout  cela 
est  contraire  à  la  simplicité.  La  Règle,  qui  commande  de  procurer 
l'amendement  des  sœurs  par  le  moyen  des  advertissemens,  ne 
nous  commande  pas  d'estre  si  considérées  en  ce  poinct,  comme 
si  l'honneur  des  sœurs  despendoit  de  cette  accusation.  Il  faut 
voirement  observer  et  attendre  le  tems  convenable  pour  faire 
la  correction,  car  la  faire  sur-le-champ  est  un  peu  dangereux; 
mais,  hors  de  là,  il  faut  fayre  en  simplicité  ce  que  nous  sommes 
obligez  de  faire  selon  Dieu ,  et  cela  sans  scrupule.  Car,  bien  que 
peut-estre  cette  personne  se  passionne  et  se  trouble  après  l'adver- 
tissement  que  vous  luy  aurez  fait ,  vous  n'en  estes  pas  cause  ; 
ce  n'est  que  son  im mortification.  Que  si  elle  commet  quelque 
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de  nostre  volocté.  lai:{aeue  doit  aymer  rhamiliatioQ- 

Voos  Toalez  que  je  vous  tiie  en  on  mot  de  la  simplicité  que 
riOŒ?  devoQfî  avoir  à  nous  laisser  ojQduire  seloQ  l'intérieur,  tant 
a  Lnea  que  par  nos  supérieurs.  Il  y  a  des  âmes  qui  ne  veulent, 
à  ce  qu'elles  disent ,  estre  condoittes  que  par  l'Esprit  de  Dieu,  et 
leur  iîembJe  que  tout  ce  qu'elles  s'imaginent  soit  des  inspirations 
et  des  moavemens  du  Sainct-Esprit .  qui  les  prend  par  la  main 
et  les  conduiet  en  tout  ce  qu'elles  veulent  faire,  comme  des  en- 
fans.  En  quoy.  certes .  elles  se  trompent  fort;  car.  je  vous  fine, 
y  a-t-il  jamais  eu  une  vocation  plus  spéciale  que  celle  de  S. 
Paul,  en  laquelle  Nostre-Seigneur  luy  paiia  luy-mesme  pour  le 
convertir?  et  neantmoins  il  ne  voulut  pas  l'instruire,  ains  le 
renvoya  à  Ananie ,  disant  :  Va-t-en.  tu  trouveras  un  homme  qui 
te  dira  ce  que  tu  auras  à  faire.  Et  bieu  que  S.  Paul  eust  peu  dire  : 
Seigneur,  et  pourquoy  non  vous-mesme  ne  le  direz-vous  pas? 
II  ne  le  dit  pas  pourtant:  ains  s'en  alla  tout  simplement  faire 
comme  il  luy  estoit  commandé.  Et  nousautres  penserons  estre  plus 
favorisez  de  Dieu  que  S.  Paul .  croyant  qu'il  nous  veut  conduire 
Iny-mesme,  sans  l'entremise  d'aucune  créature?  La  conduittede 
Dieu  pour  nous  antres,  mes  tres-cheres  filles,  n'est  autre  que 
Tobeyssance  ;  car  hors  de  là  il  n'y  a  que  tromperie-  C'est  bien  une 
chose  certaine  que  tous  ne  sont  pas  conduicts  par  un  mesme  che- 
min; mais  aussi  n'est-ce  pasàun  chacun  de  nous  de  cognoistrepar 
quel  chemin  Dieu  nous  appelle  :  cela  appartient  aux  supérieurs, 
lesquels  ont  la  lumière  de  Dieu  pour  ce  faire.  Il  ne  faut  pas  dire 
qu'ils  ne  nous  cognoissent  pas  bien ,  car  nous  devons  croire  que 
Fobeyssance  et  la  sousmission  sont  tousjours  les  vrayes  marques 
de  la  bonne  inspiration  ;  et  quoyqu^il  puisse  arriver  que  nous 
n'ayons  point  de  consolations  es  exercices  que  Ton  nous  fait 
faire  Y  et  que  nous  en  ayons  beaucoup  aux  autres,  ce  n'est  pas 
par  la  consolation  que  Ton  juge  de  la  bonté  de  nos  actions  : 
il  ne  faut  pas  s'attacher  à  nostre  propre  satisfaction  ;  car  ce 
seroit  s^attacher  aux  fleurs ,  et  non  pas  au  fruict.  Vous  retirerez 
plus  d'utilité  de  ce  que  vous  ferez  suivant  la  direction  de  vos 
supérieurs ,  que  non  pas  en  suivant  vos  instincts  intérieurs ,  qui 
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ne  proviennent  pour  Tordinaire  que  de  Tamour-propre,  qui,  sous 
couleur  de  bien,  recherche  de  se  complayre  en  la  vaine  estime 
de  nous-mesmes.  C'est  bien  la  vraye  vérité  que  vostre  bien  des- 
pend de  vous  laisser  conduire  et  gouverner  par  l'Esprit  de  Dieu 
sans  reserve,  et  c'est  cela  que  prétend  la  vraye  simplicité  que 
Nostre-Seigneur  a  tant  recommandée.  Soyez  simples  comme  des 
colombes  y  dit-il  à  ses  Apostres  ;  mais  il  ne  s'arreste  pas  là,  leur 
disant  de  plus  :  Si  vous  n'estes  faits  simples  comme  un  petit  en- 
fant, vous  n'entrerez  point  au  royaume  de  mon  Père.  Un  enfant, 
pendant  qu'il  est  bien  petit,  est  reduict  en  une  grande  simplicité 
(qui  fait  qu'il  n'a  autre  cognoissance  que  de  sa  mère)  ;  il  n'a  qu'un 
seul  amour,  qui  est  pour  sa  mère,  et  en  cet  amour  une  prétention, 
qui  est  le  sein  de  sa  mère  :  estant  couché  dessus  ce  sein  bien- 
aymé,  il  ne  veut  autre  chose.  L'ame  qui  a  la  parfaicte  simpli- 
cité n'a  qu'un  amour,  qui  est  pour  Dieu  ;  et  en  cet  amour  elle 
n'a  qu'une  seule  prétention ,  qui  est  celle  de  reposer  sur  la  poic- 
trine  du  Père  céleste,  et  là,  comme  un  enfant  d'amour,  faire 
sa  demeure ,  laissant  entièrement  tout  le  soing  de  soy-mesme  à 
son  bon  Père,  sans  que  jamais  plus  elle  se  mette  en  peine  de 
rien,  sinon  de  se  tenir  en  cette  saincte  confiance;  non  pas  mesme 
les  désirs  des  vertus  et  des  grâces  qui  luy  sembloient  estre  né- 
cessaires ,  ne  l'inquiettent  point.  Elle  ne  néglige  voirement  rien 
de  ce  qu'elle  rencontre  en  son  chemin  ;  mais  aussi  elle  ne  s'em- 
presse point  à  rechercher  d'autres  moyens  de  se  perfectionner 
que  ceux  qui  luy  sont  prescrits.  Mais  à  quoy  servent  aussi  les 
désirs  si  pressans  et  inquiettans  des  vertus  dont  la  prattique  ne 
nous  est  pas  nécessaire?  La  douceur,  l'amour  de  nostre  abjec- 
tion ,  l'humilité ,  la  douce  et  cordiale  charité  envers  le  prochain , 
l'obeyssance,  sont  des  vertus  dont  la  prattique  nous  doit  estre 
commune,  d'autant  qu'elle  nous  est  nécessaire,  parce  que  la 
rencontre  des  occasions  nous  est  fréquente  :  mais  quant  à  la 
constance ,  à  la  magnificence  et  telles  autres  vertus  que  peut- 
estre  nous  n'aurons  jamais  occasion  de  prattiquer,  ne  nous  en 
mettons  point  en  peine;  nous  n'en  serons  pas  pour  cela  moins 
magnanimes  ny  généreux. 

Vous  me  demandez  comme  les  âmes  qui  y  sont  attirées,  en  l'o- 
rayson,  à  cette  saincte  simplicité  et  à  ce  parfaict  abandonnement 
en  Dieu,  se  doivent  conduire  en  toutes  leurs  actions?  Je  respons 
que  non-seulement  en  l'orayson ,  mais  en  la  conduitte  de  toute 
leur  vie ,  elles  doivent  marcher  invariablement  en  esprit  de  sim- 
plicité ,  abandonnant  et  remettant  toute  leur  ame ,  leurs  actions 
et  leurs  succez  au  bon  playsir  de  Dieu,  par  un  amour  de  parfaicte 
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et  tres-absolue  conBance,  se  délaissant  à  la  mercy  et  au  soing 
de  Tamour  éternel  que  la  divine  Providence  a  pour  elles;  et 
pour  cela,  qu'elles  tiennent  leur  ame  ferme  en  ce  train,  sans 
permettre  qu'elle  se  divertisse  à  faire  des  retours  sur  elle-mesme, 
pour  voir  ce  qu'elles  font,  ou  si  elles  sont  satisfaites.  Helas!  nos 
satisfactions  et  consolations  ne  satisfont  pas  les  yeux  de  Dieu, 
ains  elles  contentent  seulement  ce  misérable  amour  et  soing  que 
nous  avons  de  nous-mesmes,  hors  de  Dieu  et  de  sa  considération. 
Les  enfans,  certes,  que  Nostre-Seigneur  nous  marque  devoir 
estre  le  modèle  de  nostre  perfection  ,  n'ont  ordinairement  aucun 
soing,  surtout  en  la  présence  de  leurs  pères  et  mères  :  ils  se 
tiennent  attachez  à  eux ,  sans  se  retourner  à  regarder  ny  leurs 
satisfactions  ny  leurs  consolations ,  qu'ils  prennent  à  la  bonne 
foy,  et  en  jouissent  en  simplicité,  sans  curiosité  quelconque 
d'en  considérer  les  causes  ny  les  effects ,  l'amour  les  occupant 
assez  sans  qu'ils  puissent  faire  autre  chose.  Qui  est  bien  attentif 
à  playre  amoureusement  à  l'amant  céleste,  n'a  ny  le  cœur  ny  le 
loysir  de  retourner  sur  soy-mesme ,  son  esprit  tendant  conti- 
nuellement du  costé  où  l'amour  le  porte. 

Cet  exercice  d'abandonnement  continuel  de  soy-mesme  es 
mains  de  Dieu  comprend  excellemment  toute  la  perfection  des 
autres  exercices,  en  sa  tres-parfaicte  simplicité  et  pureté;  et 
tandis  que  Dieu  nous  en  laisse  l'usage,  nous  ne  devons  point  le 
changer.  Les  amantes  spirituelles,  espouses  du  roy  céleste,  se 
mirent  voirement  de  tems  en  tems,  comme  les  colombes  qui 
sont  auprès  des  eaux  tres-pures,  pour  voir  si  elles  sont  bien 
ageancées  au  gré  de  leur  amant;  et  cela  se  fait  es  examens  de  la 
conscience  par  lesquels  elles  se  nettoyent,  purifient,  et  ornent 
au  mieux  qu'elles  peuvent,  non  pour  estre  parfaictes,  non  pour 
se  satisfaire,  non  pour  désir  de  leurs  progrez  au  bien  ;  mais  pour 
obeyr  à  l'espoux,  pour  la  révérence  qu'elles  luy  portent,  et  pour 
Textreme  désir  qu'elles  ont  de  luy  donner  du  contentement. 
Mais  n'est-ce  pas  un  amour  bien  pur,  bien  net  et  bien  simple, 
puisqu'elles  ne  se  purifient  pas  pour  estre  pures,  elles  ne  se 
parent  pas  pour  estre  belles;  ains  seulement  pour  playre  à  leur 
amant,  auquel  si  la  laideur  estoit  aussi  aggreable,  elles  l'ayme- 
roient  autant  que  la  beauté?  Et  si  (i)  ces  simples  colombes  n'em- 
ployent  pas  un  soing,  ny  fort  long,  ny  aucunement  empressé,  à 
se  laver  et  parer;  car  la  confiance  que  leur  amour  leur  donne 
d'estre  grandement  aymées,  quoyqu'indignes,  (je  dy  la  confiance 
que  leur  amour  leur  donne  en  l'amour  et  en  la  bonté  de  leur 

(1)  Encore. 
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amant)  leur  oste  tout  empressement  et  deffiance  de  ne  pas  estre 
assez  belles ,  outre  que  le  désir  d'aymer  plutost  que  de  se  parer 
et  préparer  àTamour,  leur  retranche  toute  curieuse  sollicitude, 
et  les  fait  contenter  d'une  douce  et  fidelle  préparation  faite 
amoureusement  et  de  bon  cœur. 

Et  pour  conclure  en  ce  poinct,  S.  François  envoyant  ses 
enfans  aux  champs,  en  voyage,  leur  donnoit  cet  advis,  au  lieu 
d'argent,  et  pour  toute  provision  :  Jettez  vostre  soing  en  Nostre- 
Seigneur,  et  il  vous  nourrira.  Je  vous  en  dy  de  mesme ,  mes 
tres-cheres  filles  :  jettez  bien  tout  vostre  cœur,  vos  prétentions, 
vos  sollicitudes  et  vos  affections  dans  le  sein  paternel  de  Dieu, 
et  il  vous  conduira,  ains  portera  où  son  amour  vous  veut. 

Oyons  et  imitons  le  divin  Sauveur,  qui,  comme  tres-parfaict 
Psalmiste,  chante  les  souverains  traicts  de  son  amour  sur  Tarbre 
de  la  croix  ;  il  les  conclud  tous  ainsi  :  Mon  Père,  je  remets  et 
recommande  mon  esprit  entre  vos  mains.  Apres  que  nous  aurons 
dit  cela ,  mes  tres-cheres  filles ,  que  reste-t-il ,  sinon  d'expirer  et 
mourir  de  la  mort  de  Tamour,  ne  vivant  plus  à  nous-mesmes, 
mais  Jesus-Christ  vivant  en  nous?  Alors  cesseront  toutes  les 
inquiettudes  de  nostre  cœur,  provenantes  du  désir  que  Tamour 
propre  nous  suggère,  de  la  tendrelé  que  nous  avons  en  nous  et 
pour  nous,  qui  nous  fait  secrettement  empresser  à  la  queste  des 
satisfactions  et  perfections  de  nous-mesmes  ;  et  embarquez  dans 
les  exercices  de  nostre  vocation ,  sous  le  vent  de  cette  simple  et 
amoureuse  confiance,  sans  nous  appercevoir  de  nostre  progrez, 
nous  le  ferons  grandement  :  sans  aller,  nous  avancerons;  et  sans 
nous  remuer  de  nostre  place,  nous  tirerons  pays,  comme  font 
ceux  qui  cinglent  en  haute  mer  sous  un  vent  propice. 

Alors ,  tous  les  evenemens  et  varietez  d'accidens  qui  survien- 
nent sont  receus  doucement  et  suavement  :  car,  qui  est  entre  les 
mains  de  Dieu  et  qui  repose  dans  son  sein ,  qui  s'est  abandonné 
à  son  amour  et  qui  s'est  remis  à  son  bon  plaisir,  qu'est-ce  qui 
le  peut  esbranler  et  mouvoir?  Certes,  en  toutes  occurrences, 
sans  s'amuser  à  philosopher  sur  les  causes,  raysons  et  motifs 
des  evenemens,  il  prononce  de  cœur  ce  sainct  acquiescement  du 
Sauveur  :  Ouy,  mon  Père,  car  ainsi  il  a  esté  aggreé  devant 
vous.  Alors  nous,  serons  toutes  destrempées  en  douceur  et  sua- 
vité envers  nos  sœurs  et  les  autres  prochains  :  car  nous  verrons 
ces  âmes  là  dans  la  poictrine  du  Sauveur.  Helas!  qui  regarde  le 
prochain  hors  de  là,  il  court  fortuné  de  ne  l'aymerny  purement, 
ny  constamment,  ny  esgalement;  mais  là,  qui  ne  l'aymeroit, 
qui  ne  le  supporteroit ,  qui  ne  soufFriroit  ses  imperfections,  qui 
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le  treuveroit  de  mauvaise  grâce,  qui  le  treuveroit  ennuyeux? 
Or,  il  est ,  ce  prochain ,  mes  tres-cheres  filles ,  dans  la  poic- 
trine  du  Sauveur;  il  est  là  comme  tres-aymé,  et  tant  aymable 
que  Tamant  meurt  d'amour  pour  iuy. 

Alor^encore  l'amour  naturel  du  sang,  des  convenances,  des 
bien-seances,  des  correspondances,  des  sympathies,  des  grâces, 
sera  purifié  et  reduict  à  la  parfaicte  obeyssance  de  l'amour  tout 
pur  du  bon  playsir  divin  ;  et  certes,  le  grand  bien  et  le  grand  bon- 
heur des  âmes  qui  aspirent  à  la  perfection,  seroit  de  n'avoir  nul 
désir  d'estre  avmées  des  créatures ,  sinon  de  cet  amour  de  cha- 
rite  qui  nous  fait  affectionner  le  prochain,  et  chacun  en  son 
rang,  selon  le  désir  de  Nostre-Seigneur. 

Avant  que  finir,  il  faut  dire  un  mot  de  la  prudence  du  ser- 
pent; car  j'ay  bien  pensé  que  si  je  parlois  de  la  simplicité  de 
la  colombe ,  l'on  me  jetteroit  viste  le  serpent  dessus.  Plusieurs 
ont  demandé  quel  esloit  le  serpent  duquel  Nostre-Seigneur  vou- 
loit  que  nous  apprissions  la  prudence.  Laissant  toutes  autres 
responses  qui  se  peuvent  faire  à  cette  demande,  nous  prenons 
maintenant  les  paroUes  de  Nostre-Seigneur  :  Soyez  prudens 
comme  le  serpent,  lequel,  lorsqu'il  est  attaqué,  il  expose  tout 
son  corps  pour  conserver  sa  teste  :  de  mesme  devons-nous  faire, 
exposant  tout  au  péril  quand  il  est  requis ,  pour  conserver  en 
nous  sain  et  entier  Nostre-Seigneur  et  son  amour,  car  il  est 
nostre  chef  et  nous  sommes  ses  membres  ;  et  cela  est  la  prudence 
que  nous  devons  avoir  en  nostre  simplicité.  Encore  vous  diray-je 
qu'il  se  faut  souvenir  qu'il  y  a  deux  sortes  de  prudence,  à 
sçavoir,  la  naturelle  et  la  surnaturelle.  Quant  à  la  naturelle,  il 
la  faut  bien  mortifier,  comme  n'estant  pas  du  tout  bonne,  nous 
suggérant  plusieurs  considérations  et  prévoyances  non  néces- 
saires, qui  tiennent  nos  esprits  bien  esloignez  de  la  simplicité. 

La  vraye  vertu  de  prudence  doit  estre  véritablement  prattiquée, 
d'autant  qu'elle  est  comme  un  sel  spirituel  qui  donne  goust  et 
saveur  à  toutes  les  autres  vertus;  mais  elle  doit  estre  tellement 
prattiquée  des  filles  de  la  Visitation ,  que  la  vertu  d'une  simple 
confiance  surpasse  tout  :  car  elles  doivent  avoir  une  confiance 
tout  simple,  qui  les  fasse  demeurer  en  repos  entre  les  bras  de  leur 
Père  céleste  et  de  leur  tres-chere  Mère  Nostre-Dame,  devant 
estre  asseurées  qu'ils  les  protégeront  tousjours  dé  leur  soing 
tres-aymable,  puisqu'elles  sont  assemblées  pour  la  gloire  de 
Dieu ,  et  l'honneur  de  la  tres-saincte  Vierge. 

DIEU  SOIT  beny! 
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ENTRETIEN  XIII. 
Des  Règles  et  de  l'Esprit  rie  la  Visitation, 

C'est  une  chose  très -difficile  que  celle  que  vous  me  demandez, 
quel  est  Tesprit  de  vos  Règles,  et  comnie  vous  le  pourrez  prendre? 
Or,  premier  que  de  parler  de  cet  esprit,  il  faut  que  vous  sçachiez 
que  veut  dire  cela,  avoir  l'esprit  d'une  Règle;  car  nous  enten- 
dons ordinairement  dire  :  Un  tel  religieux  a  le  vray  esprit  de  sa 
Règle.  Nous  tirerons  du  sainct  Evangile  deux  exemples  qui  sont 
très-propres  pour  vous  faire  comprendre  cecy.  Il  est  dit  que  S. 
Jean-Baptiste  estoit  venu  en  l'esprit  et  vertu  d'Helie,  et  pour  cela 
qu'il  reprenoit  hardyment  et  rigoureusement  les  pécheurs,  les 
appelant  engeance  de  vipères,  et  telles  autres  parolles.  Mais 
quelle  estoit  cette  vertu  d'Helie?  C'estoit  la  force,  qui  procedoit 
de  son  esprit  pour  anéantir  et  punir  les  pécheurs,  faysant  tom- 
ber le  feu  du  ciel  pour  perdre  et  confondre  ceux  qui  vouloient 
résister  à  la  majesté  de  son  maistre  :  c'estoit  donc  un  esprit  de 
rigueur  qu'avoit  Helie.  L'autre  exemple  que  nous  treuvons  en 
l'Evangile,  qui  sert  à  nostre  propos,  et  que  Nostre-Seigneur 
voulant  aller  en  Hierusalem,  ses  disciples  l'en  dissuadoient,  parce 
que  les  uns  avoient  affection  d'aller  en  Capharnaum ,  les  autres 
en  Bethanie,  et  ainsy  taschoient  de  conduire  Nostre-Seigneur 
au  lieu  où  ils  vouloient  aller;  car  ce  n'est  pas  d'aujourd'huy  que 
les  inférieurs  veulent  conduire  leurs  maistres  selon  leur  volonté. 
Mais  Nostre-Seigneur,  qui  estoit  très-facile  à  condescendre, 
raffermit  toutesfois  son  visage  (car  l'Evangeliste  use  de  ces 
mesmes  mots)  pour  aller  en  Hierusalem,  affin  que  les  Apostres 
ne  le  pressassent  plus  de  n'y  pas  aller.  Allant  donc  en  Hie- 
rusalem, il  voulut  passer  par  une  ville  de  Samarie,  mais  les 
Samaritains  ne  le  voulurent  pas  permettre;  de  quoy  S.  Jacques 
et  S.  Jean  entrèrent  encholere,  et  furent  tellement  indignez 
contre  les  Samaritains  de  l'inhospitalité  qu'ils  faysoient  à  leur 
maistre,  qu'ils  luy  dirent  :  Maistre,  voulez-vous  que  nous  fas- 
sions tomber  le  feu  du  ciel  pour  les  abysmer,  et  les  chastier  de 
Poutrage  qu'ils  vous  font?  et  Nostre-Seigneur  leur  respondit  : 
Vous  ne  sçavez  de  quel  esprit  vous  estes;  voulant  dire  :  Ne  sçavez- 
vous  pas  que  nous  ne  sommes  plus  au  tems  d'Helie,  qui  avoit  un 
esprit  de  rigueur?  et  bien  qu'Helie  fust  un  très-grand  serviteur 
de  Dieu,  et  qu'il  fist  bien  en  faysant  ce  que  vous  voulez  faire, 
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neantmoins  vous  autres  ne  feriez  pas  bien  en  l'imitant,  d'autant 
que  je  ne  suis  pas  venu  pour  punir  et  confondre  les  pécheurs, 
ains  pour  les  attirer  doucement  à  pénitence  et  à  ma  suitte.  Or, 
voyons  maintenant  quel  est  l'esprit  particulier  d'une  Règle.  Pour 
le  mieux  entendre ,  il  faut  donner  des  exemples  qui  soient  hors 
de  nous  ;  et  après  nous  reviendrons  à  nous-mesmes.  Toutes  les 
Religions  et  toutes  les  assemblées  de  dévotion  ont  un  esprit  qui 
leur  est  gênerai,  et  chacune  en  a  un  qui  luy  est  particulier.  Le 
gênerai  est  la  prétention  qu'elles  ont  toutes  d'aspirer  à  la  perfec- 
tion de  la  charité  ;  mais  l'esprit  particulier,  c'est  le  moyen  de 
parvenir  à  cette  perfection  de  la  charité,  c'est-à-dire ,  Tunyon  de 
nostre  ame  avec  Dieu,  et  avec  le  prochain  pour  l'amour  de  Dieu  : 
ce  qui  se  fait  avec  Dieu  par  l'unyon  de  nostre  volonté  à  la  sienne , 
et  avec  le  prochain  par  la  douceur,  qui  est  une  vertu  dépendante 
immédiatement  de  la  charité.  Venons  à  cet  esprit  particulier  :  il 
est  certes  tres-difTerent  en  divers  ordres.  Les  uns  s'unissent  à  Dieu 
et  au  prochain  par  la  contemplation ,  et  pour  cela  ont  une  très- 
grande  solitude  et  ne  conversent  que  le  moins  qu'ils  peuvent 
parmy  le  monde,  non  pas  mesme  les  uns  avec  les  autres,  si  ce 
n'est  en  certain  tems;  ils  s'unissent  aussi  avec  le  prochain  par 
le  moyen  del'orayson,  en  priant  Dieu  pour  luy.  Au  contraire, 
l'esprit  particulier  des  autres  est  voirement  de  s'unir  à  Dieu  et 
au  prochain  ;  mais  c'est  par  le  moyen  de  l'action ,  quoyque  spiri- 
tuelle :  ils  s'unissent  à  Dieu,  mais  c'est  en  luy  réunissant  le  pro- 
chain, par  l'estude,  prédications,  confessions,  conférences,  et 
autres  actions  de  pieté  ;  et  pour  mieux  faire  cette  action  avec  le 
prochain,  ils  conversent  avec  le  monde.  Ils  s'unissent  bien  encore 
à  Dieu  par  lorayson;  mais  neantmoins  leur  fin  principale  est 
celle  que  nous  venons  de  dire,  de  tascher  de  convertir  les  âmes 
et  les  unir  à  Dieu.  Les  autres  ont  un  esprit  severe  et  rigoureux, 
avec  un  parfaict  mespris  du  monde  et  de  toutes  ses  vanitez  et 
sensuaUtez,  voulant,  par  leur  exemple ,  induire  les  hommes  a  ce 
mespris  des  choses  de  la  terre ,  et  à  cela  sert  l'aspreté  de  leurs 
habits  et  exercices.  D'autres  ont  un  autre  esprit,  et  c'est  une 
chose  fort  nécessaire  de  sçavoir  quel  est  l'esprit  particulier 
de  chaque  Rehgion  et  assemblée  pieuse.  Ce  que  pour  bien 
cognoistre,  il  faut  considérer  la  fin  pour  laquelle  elle  a  esté 
commencée  et  les  divers  moyens  de  parvenir  à  cette  fin. 

11  y  a  la  générale  en  toutes  les  Religions,  comme  nous  avons 
dit;  mais  c'est  de  la  particulière  de  laquelle  je  parle,  et  à 
laquelle  il  faut  avoir  un  si  grand  amour,  qu'il  n'y  ayt  chose 
aucune  que  nous  puissions  cognoistre,  qui  soit  conforme  à  cette 
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fin,  que  nous  ne  l'embrassions  de  tout  nostre  cœur.  Avoir  Ta- 
mour  de  la  fin  de  nostre  institut,  sçavez-vous  que  c'est?  C'est 
estre  exacte  à  l'observance  des  moyens  de  parvenir  à  cette  fin, 
qui  sont  nos  Règles  et  Constitutions ,  et  estre  fort  diligentes  à 
faire  tout  ce  qui  en  dépend  et  qui  sert  à  les  observer  plus  par- 
faictement;  cela,  c'est  avoir  l'esprit  de  nostre  Religion.  Mais  il 
faut  que  cette  exacte  et  ponctuelle  observance  soitentreprinse  en 
simplicité  de  cœur,  je  veux  dire  qu'il  ne  nous  faut  pas  vouloir  aller 
au  delà,  par  des  prétentions  de  faire  plus  qu'il  ne  nous  est  mar- 
qué dans  nos  Règles  :  car  ce  n'est  pas  par  la  multiplicité  des 
choses  que  nous  faysons  que  nous  acquérons  la  perfection;  mais 
c'est  par  la  perfection  et  pureté  d'intention  avec  laquelle  nous  les 
faysons.  11  fautdonc  regarder  quelle  est  la  fin  de  vostre  Institut  et 
l'intention  de  vostre  Instituteur,  et  vous  arrester  aux  moyens  qui 
vous  sont  marquez  pour  y  parvenir.  Quant  à  la  fin  de  vostre  Ins- 
titut, il  ne  la  faut  pas  chercher  en  l'intention  des  trois  premières 
sœurs  qui  commencèrent ,  non  plus  que  celle  des  Jésuites  au  pre- 
mier dessein  qu'eut  S.  Ignace,  car  il  ne  pensoit  à  rien  moins  qu'à 
faire  ce  qu'il  a  fait  par  après  :  comme  de  mesme  S.  François,  S. 
Dominique  ,  et  les  autres  qui  ont  commencé  les  Religions.  Mais 
Dieu,  à  qui  seul  appartient  de  faire  ces  assemblées  de  pieté ,  les 
a  fait  réussir  en  la  façon  que  nous  voyons  qu'elles  sont  ;  car  il  ne 
faut  jamais  croire  que  ce  soyent  les  hommes  qui,  par  leur  inven- 
tion, ayent  commencé  cette  façon  de  vie  si  parfaicte,  comme  est 
celle  de  la  Religion  :  c'est  Dieu,  par  l'inspiration  duquel  ont  esté 
composées  les  Règles ,  qui  sont  les  moyens  propres  pour  parvenir 
à  cette  fin  générale  à  tous  les  religieux  j  de  s'unir  à  Dieu  et  au 
prochain  pour  l'amour  de  Dieu.  Mais  comme  chaque  Religion  a 
sa  fin  particuUere,  comme  aussi  les  moyens  particuliers  pour 
parvenir  à  cette  fin  et  unyon  générale,  tous  ont  aussi  un 
moyen  gênerai  pour  y  parvenir,  qui  est  par  les  trois  vœux 
essentiels  de  la  religion.  Chacun  sçayt  que  les  richesses  et  les 
biens  de  la  terre  sont  des  puissans  attraicts  pour  dissiper  l'ame, 
tant  pour  la  trop  grande  affection  qu'elle  y  met,  que  pour 
les  sollicitudes  qu'il  faut  avoir  pour  les  garder,  voire  pour  les 
accroistre ,  d'autant  que  l'homme  n'en  a  jamais  assez,  selon  ce 
qu'il  désire.  Le  rehgieux  coupe  et  tranche  tout  cela  par  le  vœu 
de  pauvreté.  Il  en  fait  tout  de  mesme  à  la  chair  et  à  toutes  ses 
sensualitez  et  playsirs,  tant  licites  qu'illicites,  par  le  vœu  de 
chasteté,  qui  est  un  très-grand  moyen  de  s'unir  à  Dieu  tres- 
particulierement  ;  d'autant  que  ces  playsirs  sensuels  allentissent 
et  aflfoiblissent  grandement  les  forces  de  l'esprit,  dissipent  le 
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cœiip  et  Tamour  que  nous  devons  à  Diea,  et  que  nous  luy  doa- 
noD3  entièrement  par  ce  moyen,  ne  nous  contentant  pas  de 
sortir  de  la  terre  de  ce  monde,  mais  sortant  encore  de  la  terre  de 
noiis-mesmes,  c'est-à-dire,  renonçant  aux  playsirs  terrestres  de 
noslre  chair.  Mais  beaucoup  plus  parfaictement  nous  unissons- 
nous  à  Dieu  par  le  vœu  d'obeyssance ,  d'autant  que  nous  renon- 
çons à  toute  nostre  ame,  à  toutes  ses  puissances,  ses  volontezet 
toutes  ses  affections,  pour  nous  sousmettre  et  assubjettir,  non- 
seulement  à  la  volonté  de  Dieu,  mais  à  celle  de  nos  supérieurs, 
laquelle  nous  devons  tousjours  regarder  comme  estant  celle  de 
Dieu  mesme;  et  cecy  est  un  très-grand  renoncement,  à  cause 
des  continuelles  productions  des  petites  volontez  que  fait  nostre 
amour-propre.  Estant  donc  ainsi  séquestrez  de  toutes  choses, 
nous  nous  retirons  en  l'intime  de  nos  cœurs ,  pour  plus  parfaic- 
tement nous  unir  à  sa  divine  Majesté. 

Or,  pour  venir  en  particulier  à  la  fin  pour  laquelle  nostre  Con-- 
gregation  de  la  Visitation  a  esté  érigée ,  et  paricelle  comprendre 
plus  aysement  quel  est  l'esprit  particulier  de  la  Visitation ,  j'ay 
tousjours  jugé  que  c'estoit  un  esprit  d'une  profonde  humilité  en- 
vers Dieu,  et  d'une  grande  douceur  envers  le  prochain  ;  d'autant, 
qu'ayant  moins  de  rigueur  pour  le  corps ,  il  faut  qu'il  y  ayt  tant 
plus  de  douceur  de  cœur.  Tous  les  anciens  Pères  ont  déterminé 
que,  où  l'âspreté  des  mortifications  corporelles  manque,  il  y 
doit  avoir  plus  de  perfection  d'esprit.  11  faut  donc  que  l'humi- 
lité envers  Dieu  et  la  douceur  envers  le  prochain  supplée  en  vos 
maysons  à  l'austérité  des  autres.  Et  si  bien  les  austeritez  sont 
bonnes  en  elles-mesmes ,  et  sont  des  moyens  de  parvenir  à  la  per- 
fection ,  elles  ne  seroient  pas  pourtant  bonnes  chez  vous ,  d'au- 
tant que  ce  seroit  contre  les  Règles.  L'esprit  de  douceur  est  telle- 
ment l'esprit  de  la  Visitation,  que  quiconque  y  voudroit  introduire 
plus  d'austeritez  qu'il  n'y  a  pas  maintenant,  destruiroit  inconti- 
nant  la  Visitation  ;  d'autant  que  ce  seroit  faire  contre  la  fin  pour 
laquelle  elle  a  esté  dressée ,  qui  est  pour  y  recevoir  les  filles  et 
femmes  infirmes ,  qui  n'ont  pas  des  corps  assez  forts  pour  entre- 
prendre, ou  qui  ne  sont  pas  inspirées  et  attirées  de  servir  et 
s'unir  à  Dieu  par  la  voye  des  austeritez  que  l'on  fait  es  autres 
Religions.  Vous  me  direz  peut-estre  :  S'il  arrive  qu'une  sœur  ayt 
une  complexion  robuste,  peut-elle  pas  bien  faire  des  austeritez 
plus  que  les  autres,  avec  la  permission  de  la  Supérieure ,  en  sorte 
que  les  autres  sœurs  ne  s'en  apperçoivent  pas  ?  Je  respons  à  cela, 
qu'il  n'y  a  point  de  secret  qui  ne  passe  secrettement  à  un  autre  ; 
et  ainsi  de  1  une  à  l'autre  Ton  vient  à  faire  des  religions  dans  les 
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religions,  et  de  petites  ligues,  et  puis  tout  se  dissipe.  La  bien- 
heureuse Mère  saincte  Thérèse  dit  admirablement  bien  le  mal 
qu'apportent  ces  petites  entreprinses,  de  vouloir  faire  plus  que  la 
Règle  n'ordonne,  et  que  la  communauté  ne  fait;  et  particulière- 
ment, si  c'est  la  Supérieure,  le  mal  en  sera  plus  grand  :  car 
tout  aussi tost  que  ses  filles  s'en  appercevront,  elles  voudront 
incontinent  faire  le  mesme,  et  elles  ne  manqueront  pas  de  raysons 
pour  se  persuader  qu'elles  le  feront  bien,  les  unes  poussées  de 
zèle,  les  autres  pour  lui  complayre,  et  tout  cela  servira  de  ten- 
tation à  celles  qui  ne  pourront  ou  ne  voudront  pas  faire  de 
mesme. 

Il  ne  faut  jamais  introduire,  permettre,  ny  souffrir  ces  particu- 
laritez  en  religion,  excepté  neantmoins  en  certaines  nécessitez 
particulières  :  comme  s'il  arrivoit  qu'une  sœur  fust  pressée  de 
quelque  grande  vexation  ou  tentation ,  alors  ce  ne  seroit  pas  un 
extraordinaire  de  demander  à  la  Supérieure  de  faire  quelques 
pénitences  plus  que  les  autres  ;  car  il  faut  user  de  la  mesme  sim- 
plicité que  font  les  malades,  qui  doivent  demander  les  remèdes 
qui  leur  semblent  les  pouvoir  soulager.  Que  s'il  y  avoit  une  sœur 
qui  fust  si  généreuse  et  courageuse  que  de  vouloir  parvenir  à  la 
perfection  dans  un  quart  d'heure,  faysant  plus  que  la  commu- 
nauté, je  luy  conseillerois  qu'elle  s'humihast  et  se  sousmit  à  ne 
vouloir  estre  parfaicte  que  dans  trois  jours,  allant  le  train  des 
autres.  Et  s'il  se  rencontre  des  sœurs  qui  ayent  des  corps  forts  et 
robustes,  à  la  bonne  heure  ;  il  ne  faut  pas  pourtant  qu'elles  vueil- 
lent  aller  plus  viste  que  celles  qui  sont  foibles.  Voicy  un  exemple 
en  Jacob,  qui  est  tres-admirable  et  fort  propre  pour  monstrer 
comment  il  se  faut  accommoder  aux  foibles,  et  arrester  nostre 
force  pour  nous  assubjettir  à  aller  de  pair  avec  eux,  principale- 
ment quand  nous  y  avons  de  l'obligation,  comme  ont  les  religieux 
à  suivre  la  communauté  en  tout  ce  qui  est  de  la  parfaicte  obser- 
vance. Jacob  donc,  sortant  de  la  mayson  de  son  beau-pere  Laban 
avec  toutes  ses  femmes,  ses  enfants,  ses  serviteurs  et  ses  troup- 
peaux ,  pour  s'en  retourner  chez  luy,  craignoit  extrêmement  de 
rencontrer  son  frère  Esaii,  d'autant  qu'il  pensoit  qu'il  fust  tous- 
jours  irrité  contre  luy,  ce  qui  n'estoit  plus  :  estant  donc  en  che- 
min, le  pauvre  Jacob  eut  bien  peur;  car  il  rencontra  Esaii  fort 
bien  accompaigné  d'une  grande  trouppe  de  soldats.  Jacob  l'ayant 
salué,  le  trouva  tout  doux  en  son  endroict,  car  il  luy  dit  :  Mon 
frère,  allons  de  compaignie,  et  achevons  le  voyage  ensemble;  à 
quoy  respondit  le  bon  Jacob  :  Monseigneur  et  mon  frère,  il  n'en 
sera  pas  ainsi,  s'il  vous  plaist,  d'autant  que  je  mené  mes  enfans, 
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et  leurs  petits  pas  exerceroient  ou  abuseroient  de  vostre  pa- 
tience; quant  à  moy,  qui  y  suis  obligé,  je  mesure  mes  pas  aux 
leurs  ;  et  mesme  il  n'y  a  pas  long-tems  que  mes  brebis  ont  agne- 
lé,  les  agneaux  encore  tendres  ne  pourroient  pas  aller  viste,  et 
tout  cela  vous  arresteroit  trop  en  chemin.  Remarquez,  je  vous 
prie,  la  debonnaireté  de  ce  sainct  patriarche.  Il  s'accommode  vo- 
lontiers au  pas,  non-seulement  de  ses  petits  en  fans,  mais  aussi  de 
ses  agnelets.  Il  estoit  à  pied,  et  ce  voyage  luy  fut  heureux, 
comme  il  se  void  assez  par  les  bénédictions  qu'il  receut  de  Dieu 
tout  le  long  du  chemin  :  car  il  vid  et  parla  plusieurs  fois  aux 
anges,  et  au  Seigneur  des  anges  et  des  hommes;  et  enfin  il  fut 
mieux  partagé  que  son  frère,  qui  estoit  si  bien  accompaigné.  Si 
nous  voulons  que  nos  voyages  soyent  bénis  de  la  divine  bonté,  as- 
subjettissons-nous  volontiers  à  l'exacte  et  ponctuelle  observance 
de  nos  Règles,  et  cela  en  simplicité  de  cœur,  sans  vouloir  doubler 
les  exercices,  ce  qui  serait  aller  contre  l'intention  de  l'Institu- 
teur, et  la  fln  pour  laquelle  l'a  Congrégation  a  esté  érigée.  Ac- 
commodons-nous donc  volontiers  avec  les  infirmes  qui  y  peuvent 
estre  receus,  et  je  vous  asseure  que  nous  n'arriverons  pas  plus 
tard  pour  cela  à  la  perfection;  ains,  au  contraire,  ce  sera  cela 
mesme  qui  nous  y  conduira  plus  tost,  parce  que  n'ayant  pas 
beaucoup  à  faire,  nous  nous  appHquerons  à  le  faire  avec  la  plus 
grande  perfection  qu'il  nous  sera  possible.  Et  c'est  en  quoy  nos 
œuvres  sont  plus  aggreables  à  Dieu,  d'autant  qu'il  n'a  pas  eîsgard 
à  la  multipHcité  des  choses  que  nous  faysons  pour  son  amour 
(comme  nous  avons  tantost  dit),  ains  seulement  à  la  ferveur  de 
la  charité  avec  laquelle  nous  les  faysons.  Je  trouve,  si  je  ne  me 
trompe,  que  si  nous  nous  déterminons  à  vouloir  parfaictement 
observer  nos  Règles ,  nous  aurons  assez  de  besongne  sans  nous 
charger  davantage;  d'autant  que  tout  ce  qui  concerne  la  perfec- 
tion de  notre  estât  y  est  compris.  La  bienheureuse  Mère  S'* 
Thérèse  dit  que  ses  filles  estoient  tellement  exactes,  qu'il  falloit 
que  les  Supérieures  eussent  un  très-grand  seing  de  ne  rien  dire 
qui  ne  fust  tres-bon  à  faire,  parce  que,  sans  autre  semonce,  elles 
se  portoient  incontinent  à  le  faire  ;  et  que  pour  plus  parfaicte- 
ment observer  leurs    Règles,  elles  estoient  pointilleuses  à  la 
moindre  petite  dépendance.  Elle  rapporte  qu'une  foisily  eut  une 
de  ses  filles  qui,  n'ayant  pas  bien  entendu  quelque  chose  qu'une 
Supérieure  avoit  commandé,  luy  dit  qu'elle  n'entendoit  pas  bien 
cela,  et  la  Supérieure,  luy  respondant  assez  brusquement  et  in- 
considérément :  Allez  mettre  la  teste  dans  un  puits ,  luy  dit-elle, 
et  vous  l'entendrez.  La  fille  fut  si  prompte  à  partir  à  l'instant,  que 
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si  on  ne  Teust  arrestée,  elle  s'alloit  jetter  dans  un  puits!  Il  y  a 
certes  moins  à  faire  à  estre  exacte  en  Tobservance  des  Règles  que 
non  pas  de  les  vouloir  observer  en  partie. 

Je  ne  puis  assez  dire  de  quelle  importance  est  ce  poinct, 
d'estre  ponctuelle  à  la  moindre  chose  qui  sert  à  plus  parfaicte- 
ment  observer  la  Règle ,  comme  aussi  de  ne  vouloir  rien  entre- 
prendre davantage,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  parce 
que  c'est  le  moyen  de  conserver  la  Religion  en  son  sentier,  et  en 
sa  première  ferveur,  et  le  contraire  de  cela  est  ce  qui  la  destruit 
et  fait  descheoir  de  sa  première  perfection.  Vous  me  deman- 
derez s'il  y  auroit  plus  de  perfection  à  se  conformer  tellement  à 
la  communauté,  que  mesme  l'on  ne  demandast  point  à  faire  de 
communion  extraordinaire.  Qui  en  doubte,  mes-cheres  filles, 
si  ce  n'est  en  certain  cas,  comme  seroit  es  festes  de  nostre 
patron,  ou  du  sainct  auquel  nous  avons  eu  dévotion  toute  nostre 
vie,  ou  quelque  nécessité  fort  pressante?  Mais  quant  à  certaines 
petites  ferveurs  que  nous  avons  aucunes  fois,  qui  sont  passa- 
gères, et  qui,  pour  l'ordinaire,  sont  des  efTects  de  nostre  nature, 
lesquelles  nous  font  désirer  la  communion,  il  ne  faut  point  avoir 
esgard  à  cela,  non  plus  que  les  mariniers  n'en  ont  point  à  un 
certain  vent  qui  se  levé  à  la  poincte  du  jour,  lequel  est  produict 
des  vapeurs  qui  s'eslevent  de  la  terre,  et  n'est  pas  de  durée, 
ains  cesse  tout  aussitost  que  les  dites  vapeurs  sont  un  peu 
surlevées  et  dissipées,  et  partant  le  patron  du  navire,  qui  le 
cognoist,  ne  crie  point  au  vent,  et  ne  desploye  point  les  voiles 
pour  voguer  à  la  faveur  d'iceluy  :  de  mesme  nous  autres,  il  ne 
faut  pas  que  nous  tenions  pour  un  bon  vent,  c'est-à-dire  pour 
inspiration ,  tant  de  petites  volontez  qui  nous  viennent  ores  de 
demandera  communier,  tantost  de  faire  orayson,  tantost  une 
autre  chose;  car  nostre  amour-propre,  qui  recherche  tousjours  sa 
satisfaction,  demeureroit  entièrement  content  de  tout  cela,  et 
principalement  de  ces  petites  inventions,  et  ne  cesseroit  de  nous 
en  fournir  tousjours  de  nouvelles.  Aujourd'huy  que  la  commu- 
nauté communie,  il  nous  suggérera  qu'il  faut  que,  par  humilité, 
vous  demandiez  de  vous  en  abstenir,  et  lorsque  le  tems  de 
s'humilier  viendra,  il  nous  persuadera  de  nous  resjouyr,  et  de 
demander  la  communion  pour  cet  efiFect;  et  ainsi  il  ne  seroit 
jamais  fait.  Il  ne  faut  point  tenir  pour  inspiration  les  choses 
qui  sont  hors  de  la  règle,  si  ce  n'est  en  ce  cas  si  extraor- 
dinaire que  la  persévérance  nous  fasse  cognoistre  que  c'est  la 
volonté  de  Dieu,  comme  il  s'est  treuvé,  pour  ce  qui  est  de  la 
communion ,  en  deux  ou  trois  grandes  sainctes ,  les  directeurs 
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desquelles  vouloient  qu'elles  communiassent  tous  les  jours.  Je 
treuve  que  c'est  un  très-grand  acte  de  perfection  de  se  con- 
former en  toutes  choses  à  la  communauté,  et  de  ne  s'en  départir 
jamais  par  nostre  propre  choix  :  car,  oultre  que  c'est  un  tres-bon 
moyen  pour  nous  unir  avec  le  prochain,  c'est  encore  cacher  à 
nous-mesmes  nostre  propre  perfection.  Il  y  a  une  certaine  sim- 
plicité de  cœur  en  laquelle  consiste  la  perfection  de  toutes  les 
perfections  ;  et  c'est  cette  simplicité  qui  fait  que  nostre  ame  ne 
regarde  qu'à  Dieu,  et  qu'elle  se  tient  toute  ramassée  et  resserrée 
en  elle-mesme ,  pour  s'appliquer,  avec  toute  la  fidellité  qui  luy 
est  possible,  à  l'observance  de  ses  Règles,  sans  s'espancher  à 
désirer  ny  vouloir  entreprendre  de  faire  plus  que  cela.  Elle  ne 
veut  point  faire  des  choses  excellentes  et  extraordinaires,  qui 
la  pourroient  faire  estimer  des  créatures  ;  et  par  ainsi  elle  se  tient 
fort  basse  en  elle-mesme,  et  n'a  pas  des  grandes  satisfactions, 
car  elle  ne  fait  rien  de  sa  propre  volonté,  ny  rien  déplus  que  les 
autres,  et  ainsi  toute  sa  saincteté  est  cachée  à  ses  yeux  :  Dieu 
seul  la  void,  qui  se  délecte  en  sa  simplicité,  par  laquelle  elle 
ravit  son  cœur  et  s'unit  à  luy.  Elle  tranche  court  à  toutes  les 
intentions  de  son  amour-propre,  lequel  prend  une  souveraine 
délectation  à  faire  des  entreprinses  de  choses  grandes  et  excel- 
lentes, et  qui  nous  font  surestimer  au-dessus  des  autres.  Telles 
âmes  jouyssent  partout  d'une  grande  paix  et  tranquillité  d'es- 
prit. Jamais  il  ne  faut  ny  penser,  ny  croire  que  pour  ne  faire 
rien  de  plus  que  les  autres,  et  suivre  la  communauté,  nous 
ayons  moins  de  mérite.  0  non!  car  la  perfection  ne  consiste 
point  es  austeritez  :  encore  que  ce  soient  des  bons  moyens  d'y 
parvenir,  et  qu'elles  soient  bonnes  en  elles-mesmes,  neantmoins, 
pour  nous,  elles  ne  le  sont  pas,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  con- 
formes à  nos  Règles  ny  à  l'esprit  d'icelles,  estant  une  plus 
grande  perfection  de  se  tenir  dans  leur  simple  observance  et 
suivre  la  communauté,  que  vouloir  aller  au  delà.  Celle  qui  se 
tiendra  dans  ces  limites,  je  vous  asseure  qu'elle  fera  un  grand 
chemin  en  peu  de  tems,  et  rapportera  beaucoup  de  fruict  à  ses 
sœurs  par  son  exemple.  Enfin,  quand  nous  sommes  à  ramer,  il  le 
faut  faire  par  mesure  ;  ceux  qui  rament  sur  mer  ne  sont  pas 
sitost  battus  pour  ramer  un  peu  lasch3ment  que  s'ils  ne  donnent 
les  coups  de  rame  par  mesure.  L'on  doit  tascher  d'eslever  les 
novices  toutes  esgalement,  faysantles  mesmes  choses,  affln  que 
l'on  rame  justement;  et  si  bien  toutes  ne  le  font  pas  avec  esgale 
perfection,  nous  ne  sçaurions  qu'y  faire  :  cela  se  treuve  en 
toutes  les  communautez.  Mais,  dites-vous,  c'est  par  mortifica- 


DE  l'esprit  des  REGLES.  197 

tion  que  vous  demeurez  un  peu  plus  dans  le  chœur  au  jour  de 
feste  que  les  autres,  parce  que  le  tems  vous  y  a  desjà  bien  duré 
durant  deux  ou  trois  heures  de  suitte  que  toutes  y  ont  demeuré. 
A  cela  je  vous  respons  que  ce  n'est  pas  une  règle  générale 
qu'il  faille  faire  tout  ce  à  quoy  on  a  de  la  respugnance,  non  plus 
que  de  s'abstenir  des  choses  auxquelles  on  a  de  l'inclination  : 
car,  si  une  sœur  a  de  l'inclination  à  dire  Toffice  divin ,  il  ne  faut 
pas  qu'elle  laisse  d'y  assister,  sous  prétexte  de  se  vouloir  mor- 
tifier. Au  demeurant,  le  tems  des  festes  qui  est  laissé  en  liberté 
pour  faire  ce  que  l'on  veut,  chacune  le  peut  employer  selon 
sa  dévotion;  mais  il  est  vray  pourtant  qu'ayant  demeuré  trois 
heures,  voire  plus,  dans  le  chœur  avec  la  communauté,  il  est 
beaucoup  à  craindre  que  le  quart  d'heure  que  vous  y  demeurez 
davantage,  ne  soit  un  petit  morceau  que  vous  donnerez  à  vostre 
amour-propre. 

Enfin,  mes  chères  filles,  il  faut  beaucoup  aymer  nos  Règles, 
puisqu'elles  sont  les  moyens  par  lesquels  nous  parvenons  à  leur 
fin,  qui  est  de  nous  conduire  facilement  à  la  perfection  de  la 
charité,  qui  est  l'unyon  de  nos  âmes  avec  Dieu  et  avec  le  pro- 
chain :  et  non-seulement  cela,  mais  aussi  de  réunir  le  prochain 
avec  Dieu,  ce  que  nous  faysons  par  la  voie  que  nous  luy  présen- 
tons, laquelle  est  toute  douce  et  facile,  aucune  fille  n'estant 
rejettée  faute  de  force  corporelle,  pourveu  qu'elle  ayt  volonté  de 
vivre  selon  l'esprit  de  la  Visitation ,  qui  est  (comme  j'ay  dit)  un 
esprit  d'humilité  envers  Dieu  et  de  douceur  de  cœur  envers  le 
prochain;  et  c'est  cet  esprit  qui  fait  nostre  unyon  tant  avec  Dieu 
qu'avec  le  prochain.  Par  humilité,  nous  nous  unissons  avec  Dieu, 
nous  sousmettant  à  l'exacte  observance  de  ses  volontez,  qui 
nous  sont  signifiées  dans  nos  Règles  :  car  nous  devons  pieuse- 
ment croire  qu'elles  ont  esté  dressées  par  son  inspiration,  estant 
receues  par  la  saincte  Eglise  et  approuvées  par  Sa  Saincteté,  qui 
en  sont  des  signes  tres-e vidons  ;  et  partant,  nous  les  devons 
aymer  d'autant  plus  tendrement,  et  les  serrer  sur  nos  poictrines 
tous  les  jours  plusieurs  fois  en  forme  de  recognoissance  envers 
Dieu,  qui  nous  les  a  données.  Par  la  douceur  de  cœur  nous  nous 
unissons  avec  le  prochain  par  une  exacte  et  ponctuelle  confor- 
mité de  vie,  de  mœurs  et  d'exercices ,  ne  faysant  ny  plus  ny 
moins  que  ceux  avec  lesquels  nous  vivons,  et  que  ce  qui  nous 
est  marqué  en  la  voie  en  laquelle  Dieu  nous  a  mis  ensemble, 
employant  et  arrestant  toutes  les  forces  de  nostre  ame  à  les  faire 
avec  toute  la  perfection  qui  nous  sera  possible.  Mais  remarquez 
que  ce  que  j'ay  dit  plusieurs  fois,  qu'il  faut  estre  fort  ponc- 
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tuelles  à  l'observance  des  Règles,  et  à  la  moindre  petite  dépen- 
dance, ne  se  doit  pas  entendre  d'une  ponctualité  de  scrupule, 
ô  non  !  car  cela  n'a  pas  esté  mon  intention  ;  mais  d'une  ponctua- 
lité de  chastes  espouses,  qui  ne  se  contentent  pas  d'éviter  de 
desplayre  à  leur  céleste  espoux,  ain s  veulent  faire  tout  ce  qu'elles 
peuvent  pour  luy  estre  tant  soit  peu  plus  aggreables. 

Il  sera  fort  à  propos  que  je  vous  propose  quelque  exemple 
remarquable,  pour  vous  faire  comprendre  combien  est  aggreable 
à  Dieu  de  se  conformer  à  la  communauté  en  toutes  choses.  Es- 
coutez-donc  ce  que  je  vay  vous  dire.  Pourquoy  pensez-vous  que 
Nostre-Seigneur  et  sa  tres-saincte  Mère  se  soyent  sousmis  à  la 
loy  de  la  Présentation  et  Purification,  sinon  à  cause  de  l'amour 
qu'ils  portoient  à  la  communauté?  Certes,  cet  exemple  devroit 
suffire  pour  esmouvoir  les  religieux  à  suivre  exactement  leur 
communauté,  sans  jamais  s'en  départir;  car,  ny  le  Fils  ny  la 
Mère  n'estoient  aucunement  obligez  à  cette  loy  :  non  l'enfant, 
parce  qu'il  estoit  Dieu  ;  non  la  mère ,  parce  qu'elle  esloit  vierge 
toute  pure.  Ils  pouvoient  facilement  s'en  exempter  sans  que 
personne  s'en  apperceust  ;  car,  ne  pou  voit-elle  pas  s'en  aller  en 
Nazareth,  au  lieu  de  s'en  aller  en  Hierusalem?  Mais  elle  ne  le 
fait  pas;  ains  tout  simplement  elle  suit  la  communauté.  Elle 
pouvoit  bien  dire  :  La  loy  n'est  pas  faite  pour  mon  très-cher  Fils, 
ny  pour  moy;  elle  ne  nous  oblige  aucunement  :  mais,  puisque  le 
reste  des  hommes  y  est  obligé  et  l'observe,  nous  nous  y  sousmet- 
tons  tres-volontiers  pour  nous  conformer  à  un  chacun  d'eux,  et 
n'estre  singuliers  en  aucune  chose.  L'apostre  S.  Paul  a  fort  bien 
dit,  qu'il  falloit  que  Nostre-Seigneur  fust  semblable  en  toutes 
choses  à  ses  frères,  hormis  le  péché.  Mais,  dites-moy,  est-ce  la 
crainte  de  la  prévarication  qui  rendoit  cette  Mère  et  son  Fils  si 
exacts  à  l'observance  de  la  loy?  Non  certes,  ce  n'estoit  pas 
cela,  car  il  n'y  avoit  point  de  prévarication  pour  eux;  ains  ils 
estoient  attirez  par  l'amour  qu'ils  portoient  à  leur  Père  éternel. 
L'on  ne  sçauroit  aymer  le  commandement,  si  l'on  n'ayme  celuy 
qui  le  fait.  A  mesure  que  nous  aymons  et  estimons  celuy  qui  fait 
la  loy,  à  mesure  que  nous  nous  rendons  exacts  à  l'observer.  Les 
uns  sont  attachez  à  la  loy  par  des  chaisnes  de  fer,  et  les  autres 
par  des  chaisnes  d'or  :  je  veux  dire,  les  séculiers  qui  observent 
les  commandemens  de  Dieu  pour  la  crainte  qu'ils  ont  d'estre 
damnez,  les  observent  par  force  et  non  par  amour;  mais  les 
religieux,  et  ceux  qui  ont  seing  de  la  perfection. de  leur  ame,  y 
sont  attachez  par  des  chaisnes  d'or,  c'est-à-dire,  par  amour  :  ils 
ayment  les  commandemens  et  les  observent  amoureusement,  et 
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pour  les  mieux  observer,  ils  embrassent  Tobservance  des  con- 
seils. Et  David  dit  que  Dieu  a  commandé  que  ses  commande- 
mens  fussent  trop  bien  gardez.  Voyez-vous  comme  il  veut  que 
ron  soit  ponctuel  à  Tobservance  d'iceux  !  ainsi  certes  le  font  tous 
les  vrays  amans,  car  ils  n'évitent  pas  seulement  la  prévari- 
cation de  la  loy,  mais  ils  évitent  aussi  Tombre  de  la  prévarica- 
tion ;  et  c'est  pourquoy  TEspoux  dit  que  son  espouse  ressemble 
à  une  colombe  qui  se  tient  le  long  des  fleuves  qui  coulent  dou- 
cement, et  dont  les  eaux  sont  cristallines^  Vous  sçavez  bien  que 
la  colombe  se  tient  en  asseurance  auprès  de  ces  eaux,  parce 
qu'elle  y  voidles  ombres  des  oyseauxde  proye  qu'elle  redoubte, 
et  soudain  qu'elle  les  void  elle  prend  la  fuitte,  et  ainsi  ne  peut 
estre  surprinse.  De  mesme  (veut  dire  le  sacre  Espoux)  est  ma 
bien-aymée  ;  car,  tandis  qu'elle  eschappe  de  devant  l'ombre  de  la 
prévarication  de  mes  commandemens ,  elle  ne  craint  point  de 
tomber  entre  les  mains  delà  desobeyssance.  Certes,  celuy  qui  se 
prive  volontairement,  par  le  vœu  d'obeyssance,  de  faire  sa  vo- 
lonté es  choses  indifférentes,  monstre  assez  qu'il  ayme  d'estre 
sousmis  es  nécessaires  et  qui  sont  d'obligation.  Il  faut  donc  estre 
extrêmement  ponctuelles  en  l'observance  des  Loyx  et  des  Règles 
qui  nous  sont  données  par  Nostre-Seigneur,  mais  surtout  en  ce 
poÎDCt,  de  suivre  en  toutes  choses  la  communauté,  et  se  faut 
bien  garder  de  dire  que  nous  ne  sommes  pas  tenues  d'observer 
cette  Règle  ou  commandement  particulier  de  la  Supérieure, 
d'autant  qu'il  est  fait  pour  les   foibles,  et  que  nous  sommes 
fortes  et  robustes;  ny  au  contraire  que  le  commandement  est 
fait  pour  les  fortes,  et  que  nous  sommes  foibles  et  infirmes  :  ô 
Dieu!  il  ne  faut  rien  moins  que  cela  en  une  communauté.  Je 
vous  conjure,  si  vous  estes  fortes,  que  vous  vous  affoiblissiez 
pour  vous  rendre  conformes  aux  infirmes;  et  si  vous  estes 
foibles,  je  vous  dy  :  Efforcez-vous  pour  vous  adjuster  avec  les 
fortes.  Le  grand  apostre  S.  Paul  dit  qu'il  s'est  fait  tout  à  tous, 
pour  les  gaigner  tous  :  Qui  est  infirme,  avec  lequel  je  ne  le  sois? 
qui  est  malade,  avec  lequel  aussi  je  ne  sois  malade?  avec  les 
forts  je  suis  fort.  Voyez-vous  comme  S.  Paul,  quant  il  est  avec 
les  infirmes  il  est  infirme,  et  prend  volontiers  les  com méditez 
nécessaires  à  leurs  infirmitez,  pour  leur  bailler  confiance  d'en 
faire  de  mesme?  quand  il  se  treuve  avec  les  forts,  il  est  comme 
un  géant  pour  leur  donner  du  courage;  et  s'il  se  peut  apperce- 
voir  que  son  prochain  soit  scandalisé  de  quelque  chose  qu'il  fasse, 
si  bien  il  luy  est  licite  de  la  faire ,  neantmoins  il  a  un  tel  zèle 
de  la  paix  et  tranquiUité  de  son  cœur,  qu'il  s'abstient  volontiers 
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de  la  faire.  Mais,  me  direz -vous,  maintenant  que  c'est  l'heure  de 
la  récréation,  j'ay  un  très-grand  désir  d'aller  îaire  orayson  pour 
m'unir  plus  immédiatement  avec  la  souveraine  Bonté;  ne  puis- 
je  pas  bien  penser  que  la  loy  qui  ordonne  de  faire  la  récréation 
ne  m'oblige  pas,  puisque  j'ay  l'esprit  assez  jovial  de  moy-mesme? 
D  non  !  il  ne  faut  non  plus  le  penser  que  le  dire.  Si  vous  n'avez 
pas  besoin  de  vous  recréer,  il  faut  neantmoins  faire  la  récréation 
pour  celles  qui  en  ont  besoin.  N'y  a-t-il  doncques  point  d'excep- 
tion en  religion?  les  Règles  obligent-elles  esgalement?  Ouy,  sans 
doubte;  mais  il  y  a  des  loyx  qui  sont  justement  injustes  :  par 
exemple,  le  jeusne  du  caresme  est  commandé  pour  un  chacun; 
ne  vous  semble-t-il  pas  que  cette  loy  soit  injuste,  puisque  l'on 
modère  cette  injuste  justice,  donnant  des  dispenses  à  ceux  qui 
ne  la  peuvent  pas  observer?  De  mesme  en  est-il  es  rehgions  :  le 
commandement  est  esgalement  pour  tous,  et  nul  de  soy-mesme 
ne  s'en  peut  dispenser;  mais  les  supérieurs  modèrent  la  rigueur, 
selon  la  nécessité  d'un  chacun,  et  faut  bien  se  garder  de  penser 
que  les  infirmes  soyent  plus  inutiles  en  religion  que  les  forts, 
ou  qu'ils  fassent  moins,  et  ayent  moins  de  mérite,  parce  que 
tous  font  esgalement  la  volonté  de  Dieu.  Les  mousches  à  miel 
nous  monstrent  l'exemple  de  ce  que  nous  disons  :  car  les  unes 
sont  employées  à  la  garde  de  la  ruche,  et  les  autres  sont  perpé- 
tuellement au  travail  de  la  cueillette  :  celles  toutesfois  qui  de- 
meurent dans  la  ruche  ne  mangent  pas  moins  le  miel  que  celles 
qui  ont  la  peine  de  l'aller  picorant  sur  les  fleura.  Ne  vous  semble- 
t-il  pas  que  David  fît  une  loy  injuste,  lorsqu'il  commanda  que 
les  soldats  qui  garderoient  les  bardes  eussent  esgalement  part 
au  butin  avec  ceux  qui  iroient  à  la  bataille,  et  qui  en  revien- 
droienttout  chargez  de  coups?  Non,  certes,  elle  n'estoit  point 
injuste,  d'autant  que  ceux  qui  gardoient  les  bardes  les  gardoient 
pour  ceux  qui  combattoient,  et  ceux  qui  estoient  en  la  bataille 
combatloient  pour  ceux  qui  gardoient  les  bardes  :  aussi  ils  meri- 
toient  tous  une  mesme  recompense  puisqu'ils  obeyssoient  tous 
esgalement  au  roy. 

DIEU  SOIT  BENY. 
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Contre  le  propre  jugement  et  la  tendreté  que  l'on  a 

sur  soy-mesme. 

La  première  question  est,  si  d'estre  subjette  à  sa  propro  opi- 
nion est  une  chose  bien  contraire  à  la  perfection.  Sur  quoy  je 
respons  qu'estre  subjet  à  avoir  des  propres  opinions,  ou  n'y 
estre  pas,  est  une  chose  qui  n'est  ny  bonne  ny  mauvaise,  d'au- 
tant que  cela  est  tout  naturel  :  chacun  a  des  propres  opinions  ; 
mais  cela  ne  nous  empesche  pas  de  parvenir  à  la  perfection, 
pourveu  que  nous  ne  nous  y  attachions  pas,  ou  que  nous  ne  les 
aymions  pas  :  car  c'est  seulement  Tamour  de  nos  propres  opi- 
nions qui  est  infiniment  contraire  à  la  perfection ,  et  c'est  ce  que 
j'ay  tant  de  fois  dit,  que  l'amour  de  nostre  propre  jugement,  et 
l'estime  que  Ton  en  fait,  est  la  cause  qu'il  y  a  peu  de  parfaicts. 
Il  se  treuve  beaucoup  de  personnes  qui  renoncent  à  leur  propre 
volonté,  les  uns  pour  un  subjet,  les  autres  pour  un  autre;  je  ne 
dy  pas  seulement  en  religion,  mais  parmy  les  séculiers,  et  dans 
les  Cours  des  princes  mesmes  :  si  un  prince  commande  quelque 
chose  à  un  courtisan,  il  ne  refusera  jamais  d'obeyr;  mais  d'ad- 
voûer  que  le  commandement  soit  bien  fait,  cela  arrive  rare- 
ment. Je  feray  ce  que  vous  me  commandez  en  la  façon  que 
vous  me  dites,  respondra-t-il ;  mais...:  ils  demeurent  tousjours 
sur  leur  mais,  qui  vaut  autant  à  dire  qu'ils  sçavent  bien  qu'il 
seroit  mieux  autrement.  Nul  ne  peut  doubler,  mes  chères  filles, 
que  cecy  ne  soit  fort  contraire  à  la  perfection,  car  il  produict 
pour  l'ordinaire  des  inquiettudes  d'esprit,  des  bigearreries,  des 
murmures,  et  enfin  il  nourrit  l'amour  de  sa  propre  estime  :  de 
manière  donc  que  la  propre  opinion  ny  le  propre  jugement  ne 
doit  pas  estre  aymé  ny  estimé.  Mais  il  faut  que  je  vous  die  qu'il 
y  a  des  personnes  qui  doivent  former  leurs  opinions,  comme 
sont  les  evesques ,  les  supérieurs ,  qui  ont  charge  des  autres ,  et 
tous  ceux  qui  ont  gouvernement;  les  autres  ne  le  doivent  nulle- 
ment faire,  si  Tobeyssance  ne  le  leur  ordonne,  car  autrement  ils 
perdroient  le  tems  qu'ils  doivent  employer  à  se  tenir  fidellement 
auprès  de  Dieu.  Et  comme  ceux-cy  seroient  estimez  peu  attentifs 
à  leur  perfection,  et  personne  inutilement  occupées,  s'ils  vou- 
loient  s'arrester  à  considérer  leurs  propres  opinions ,  de  mesme 
les  supérieurs  devroient  estre  estimez  peu  capables  de  leurs 
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charges,  s'ils  ne  formoient  leurs  opinions  et  ne  vouloient  enfin 
prendre  des  resolutions,  quoyqu'ils  ne  s'y  doivent  pas  complayre 
ny  s'y  attacher,  car  cela  seroit  contraire  à  leur  perfection.  Le 
grand  S.  Thomas,  qui  avoit  un  des  plus  grands  esprits  qu'on 
sçauroit  avoir,  quand  il  formoit  quelques  opinions,  il  les  ap- 
puyoit  sur  des  raysons  les  plus  preignantes  (i)  qu  il  pouvoit;  et 
neantmoins  s'il  treuvoit  quelqu'un  qui  iv'appreuvast  pas  ce  qu'il 
avoit  treuvé  bon,  ou  y  contredist,  il  ne  disputoit  point  ny  ne 
s'en  ofiensoit  point,  ains  souffroit  cela  de  bon  cœur  :  en  quoy  il 
tesmoignoit  bien  qu'il  n'aymoit  pas  sa  propre  opinion,  bien 
qu'il  ne  la  desappreuvast  pas  aussi.  Il  laissoit  cela  ainsi  :  qu'on 
la  treuvast  bonne  ou  non ,  après  avoir  fait  son  devoir,  il  ne  se 
mettoit  pas  en  peine  du  reste.  Les  apostres  n'estoient  pas  atta- 
chez à  leurs  propres  opinions,  non  pas  mesme  es  choses  du 
gouvernement  de  la  saincte  Eglise ,  qui  estoit  une  affaire  si  im- 
portante :  si  qu'après  qu'ils  avoient  déterminé  l'affaire  par  la  reso- 
lution qu'ils  en  avoient  prinse,  ils  ne  s'en  offensoient  point  si  on 
opinoit  là-dessus,  et  si  quelques-uns  refusoient  d'aggreer  leurs 
opinions,  quoyqu'elles  fussent  bien  appuyées;  ils  ne  recher- 
choient  point  de  les  faire  recevoir  par  des  disputes  ny  contestes. 
Si  donc  les  Supérieurs  vouloient  changer  d'opinion  à  tous  ren- 
contres, ils  seroient  estimez  légers  et  imprudens  en  leurs  gou- 
vernemens;  mais  aussi,  si  ceux  qui  n'ont  point  de  charges  vou- 
loient estre  attachez  en  leurs  opinions ,  les  voulant  maintenir  et 
faire  recevoir,  ils  seroient  tenus  pour  opiniastres  :  car  c'est  une 
chose  toute  asseurée  que  l'amour  de  la  propre  opinion  dégénère 
en  opiniastreté,  s'il  n'est  fidellement  mortifié  et  retranché  :  nous 
en  voyons  l'exemple  mesme  entre  les  apostres.  C'est  une  chose 
admirable  que  Nostre-Seigneur  ayt  permis  que  plusieurs  choses 
dignes  véritablement  d'estre  escrites,  que  les  saincts  apostres 
ont  faites,  soient  demeurées  cachées  sous  un  profond  silence,  et 
que  cette  imperfection  que  le  grand  S.  Paul  et  S.  Barnabe  com- 
mirent ensemble  ayt  esté  escrite  ;  c'est  sans  doubte  une  spéciale 
Providence  de  Nostre-Seigneur,  qui  l'a  voulu  ainsi  pour  nostre 
instruction  particulière.  Ils  s'en  alloient  tous  deux  ensemble 
pour  prescher  le  sainct  Evangile,  et  menoient  avec  eux  un  jeune 
homme  nommé  Jean  Marc,  lequel  estoit  parent  de  S.  Barnabe  : 
ces  deux  grands  apostres  tombèrent  en  dispute  s'ils  le  mene- 
roient  ou  s'ils  le  laisseroient,  et  se  trouvant  de  contraire  opinion 
sur  ce  faict  et  ne  se  pouvant  accorder,  ils  se  séparèrent  l'un  de 
l'autre.  Or,  dites-moy  maintenant,  nous  devons-nous  troubler 
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quand  on  void  quelque  defïaut  parmy  nous  autres ,  puisque  les 
apostres  les  commirent  bien  ?  Il  y  a  certes  de  grands  esprits  qui 
sont  fort  bons,  qui  sont  tellement  subjets  à  leurs  opinions  et 
les  estiment  si  bonnes,  que  jamais  ils  n'en  veulent  démordre, 
et  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  la  leur  demander  à  l'impour- 
veuë;  car  après  il  est  presque  impossible  de  leur  faire  cognoistre 
et  confesser  qu'ils  ont  failly,  d'autant  qu'ils  se  vont  enfonçant  si 
avant  en  la  recherche  des  raysons  propres  à  soustenir  ce  qu'ils 
ont  une  fois  dit  estre  bon,  qu'il  n'y  a  plus  de  moyen,  s'ils  ne 
s'adonnent  à  une  excellente  perfection,  de  les  pouvoir  faire  de- 
dire.  Il  se  trouve  aussi  des  esprits  grands  et  fort  capables  qui  ne 
sont  point  subjets  à  cette  imperfection,  ains  se  démettent  fort 
volontiers  de  leurs  opinions  :  bien  qu'elles  soient  très-bonnes, 
ils  ne  s'arment  pas  à  la  deffense  quand  on  leur  oppose  quelque 
contrariété  ou  quelque  contraire  opinion  à  celle  qu'ils  ont  jugée 
pour  bonne  et  bien  asseurée,  ainsi  que  nous  avons  dit  du  grand 
S.  Thomas.  Par  ainsi,  nous  voyons  que  c'est  une  chose  naturelle 
que  d'estre  subjets  à  ses  opinions  :  les  personnes  melancholiques 
y  sont  d'ordinaire  plus  attachées  que  ceux  qui  sont  d'humeur 
jovialle  et  gays  ;  car  ceux-cy  sont  aysement  tournez  à  toute  main, 
et  faciles  à  croire  ce  qu'on  leur  dit.  La  grande  S*°  Paule  estoit 
opiniastre  à  soustenir  l'opinion  qu'elle  s'estoit  formée  de  faire 
des  grandes  austeritez ,  plutost  que  de  se  sousmettre  à  l'advis  de 
plusieurs  qui  luy  conseilloient  de  s'en  abstenir;  et  de  mesme 
plusieurs  autres  saincts,  lesquels  estimoient  qu'il  falloit  grande- 
ment macérer  le  corps  pour  playre  à  Dieu,  en  sorte  qu'ils  refu- 
soient  pour  cela  d'obeyr  au  médecin ,  et  de  faire  ce  qui  estoit 
requis  à  la  conservation  de  ce  corps  périssable  et  mortel;  et  bien 
que  cela  fust  une  imperfection,  ils  ne  laissèrent  pas  pour  cela 
d'estre  grands  saincts  et  fort  aggreables  à  Dieu  :  ce  qui  nous 
apprend  que  nous  ne  nous  devons  pas  troubler  quand  nous  ap- 
percevons  en  nous  des  imperfections  ou  des  inclinations  con- 
traires à  la  vraye  vertu,  pourveu  qu'on  ne  se  rende  pas  opi- 
niastre à  vouloir  persévérer  en  icelle;  car,  et  S'®  Paule  et  les 
autres  qui  se  rendirent  opiniastres,  quoyque  ce  fust  en  peu  de 
chose,  ont  esté  reprehensibles  en  cela.  Quanta  nous  autres,  il 
ne  faut  jamais  que  nous  laissions  tellement  former  nos  opinions, 
que  nous  n'en  desprenions  volontiers  quand  il  est  de  besoin, 
soit  que  nous  soyons  obligez  ou  non  de  les  former.  D'eslre  donc 
subjets  à  faire  estime  de  nostre  propre  jugement,  et  pour  cela 
de  s'enfoncer  à  la  recherche  des  raysons  propres  à  soustenir  ce 
que  nous  avons  une  fois  compris  et  trouvé  bon ,  est  une  chose 
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toute  natiireUe  ;  mais  de  s'y  laisser  aller  et  s'y  attachei 
imperfection  notable. 

Dites-moy.  n'est-ce  pas  perdre  le  tems  inutilement,  specii 
ment  ceux  qui  n'ont  point  de  charge,  de  s'amuser  à  cela?  Vous 
me  dites  :  Que  faut-il  donc  faire  pour  mortifier  celte  inclination? 
Il  luy  faut  retrancher  la  nourriture.  Vous  vient-il  en  pensée 
qu'on  a  tort  de  fnire  faire  cela  de  la  sorte,  qu'il  seroit  mieux 
iiiusi  que  vous  l'avez  conceu?  destournez- vous  de  celte  pensée 
en  disant  en  vous-mesme  :  Helas!  qu'ay-je  à  faire  de  Leile  chose, 
puisqu'elle  ne  m'est  pas  commise?  Il  est  tousjours  beaucoup 
mieux  fait  de  s'en  destourner  ainsi  tout  simplement,  que  non 
pas  rechercher  des  raysons  en  nostre  esprit  pour  nous  faire 
croire  que  nous  avons  lorl  ;  car  au  lieu  de  le  faire,  nostre  enten- 
dement, qui  est  préoccupé  de  son  jugement  particulier,  nous 
donneroit  le  change,  de  sorte  qu'au  lieu  d'anéantir  nostre  opi- 
nion, il  nous  donneroit  des  raisons  pour  la  maintenir  et  faire 
recognoistre  pour  bonne.  Il  est  tousjours  plus  utile  de  la  mes- 
priser  sans  la  vouloir  regarder,  et  la  chasser  si  promptemenl 
quand  on  l'apperçoit,   qu'on  ne  sçache  pas  ce  qu'elle  vouh  ' 
dire.   Il  est  bien  vray  que  nous  ne  pouvons  pas  empescher 
premier  mouvement  de  complaysance ,  qui  nous  vient  quaai 
nostre  opinion  est  appreuvée  et  suivie,  car  cela  ne  se  peut  evi- 
ler;  mais  il  ne  se  faut  pas  amuser  à  cette  complaysance  :  il  faut 
bénir  Dieu,  puis  passer  oultre  sans  se  mettre  en  peine  de  la  com- 
playsance ,  non  plus  que  d'un  petit  ressentiment  de  douleur  qui 
vous  viendrait  si  vostre  opinion  n'estoit  pas  suivie  ou  treuvée 
bonne.   Il  faut,  quand  on  est  requis,  ou  par  la  charité  ou  par 
l'obeyssance,  de  proposer  nostre  advis  sur  le  subjet  dont  il  est 
question,  le  faire  simplement;  mais  au  demeurant,  il  se  faut 
rendre  indifferenl  s'il  sera  receu  ou  non  :  il  faut  mesme  opiner 
aucunes  fois  sur  les  opinions  des  autres,  et  remonstrer  les  raisons- 
sur  quoy  nous  appuyons  les  nostres;   mais  il  faut  que  cela 
fasse  modestement  et  humblement,  sans  mespriser  Tadvis  dej 
autres,   ny  contester  pour  faire  recevoir  les  nostres.  Vous  di 
manderez  peut-estre  si  ce  n'est  pas  nourrir  celte  imperfection,  d< 
rechercher  d'en  parler  par  après  avec  celles  qui  ont  esté  di 
nostre  advis,  lorsqu'il  n'est  plus  question  d'en  prendre  resola^ 
lion,  estant  desja  déterminé  ce  qui  s'en  doit  faire?  Sans  doubi 
que  ce  seroit  la  nourrir  et  maintenir  nostre  inclination,  et  pi 
conséquent  commettre  de   l'imperfection;   car   c'est  la  vrayi 
marque  que  Ton  ne  s'est  pas  sousmis  à  l'advis  des  autres,  et  qi 
l'on  préfère  tousjours  le  sien  particulier  ;  doncques,  la  chose  qi 
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a  eslé  proposée  estant  déterminée,  il  n'en  faut  plus  parler,  non 
plus  qu'y  penser,  sinon  que  ce  fust  une  chose  notablement  mau- 
vaise ;  car,  alors  s'il  se  pouvoit  treuver  encore  quelque  invention 
pour  en  destourner  l'exécution  ou  y  mettre  remède,  il  le  faudroit 
faire,  le  plus  charitablement  qu'il  se  pourroit  et  le  plus  insensi- 
blement, affin  de  ne  troubler  personne,  ny  mespriser  ce  qu'ils 
auroient  trouvé  bon.  Le  seul  et  unique  remède  de  guérir  le 
propre  jugement,  c'est  de  négliger  ce  qui  nous  vient  en  la  pen- 
sée, nous  appliquant  à  quelque  chose  de  meilleur;  car  si  nous 
nous  voulons  laisser  aller  à  faire  attention  sur  toutes  les  opinions 
qu'il  nous  suggérera  es  diverses  rencontres  et  occasions,  qu'ar- 
rivera-t-il,  sinon  une  continuelle  distraction  et  empeschement 
des  choses  plus  utiles  et  qui  sont  propres  à  nostre  perfection, 
nous  rendant  incapables  et  invalides  pour  faire  la  saincte  oray- 
son?  car,  ayant  donné  la  hberté  à  nostre  esprit  de  s'amuser  à  la 
considération  de  telles  tricheries,  il  s'enfoncera  tousjours  plus 
avant,  et  nous  produira  pensées  sur  pensées,  opinions  sur  opi- 
nions, et  raysons  sur  raysons  qui  nous  importuneront  merveil- 
leusement en  l'orayson  ;  car  l'orayson  n'est  autre  chose  qu'une 
appHcation  totale  de  nostre  esprit  avec  toutes  ses  facultez  en 
Dieu  :  Or,  estant  lassé  à  la  poursuitte  des  choses  inutiles,  il  se  rend 
d'autant  moins  habile  et  apte  à  la  considération  des  mystères  sur 
lesquels  on  veut  faire  l'orayson.  Voilà  donc  ce  que  j'avois  à  vous 
dire  sur  le  subjet  de  la  première  question,  par  laquelle  nous 
avons  esté  enseignez  que  d'avoir  des  opinions  n'est  pas  une 
chose  contraire  à  la  perfection ,  mais  ouy  bien  d  avoir  l'amour 
de  nos  propres  opinions,  et  l'estime  par  conséquent.  Car  si  nous 
ne  les  estimons  pas,  nous  n'en  serons  pas  si  amoureux,  et  si 
nous  ne  les  aymons  pas,  nous  ne  nous  soucierons  guère  qu'elles 
soyent  approuvées,  et  ne  serons  pas  si  légers  à  dire  :  Les  autres 
croiront  ce  qu'ils  voudront;  mais  quant  à  moy...  Sçavez-vous 
que  veut  dire  ce  quant  à  moy?  rien  autre,  sinon  :  Je  ne  me  sous- 
mettray  point,  ains  je  seray  ferme  en  ma  resolution  et  en  mon 
opinion.  C'est,  comme  j'ay  dit  plusieurs  fois,  la  dernière  chose 
que  nous  quittons,  et  toutesfois  c'est  une  des  choses  la  plus  né- 
cessaire à  quitter  et  renoncer  pour  l'acquisition  de  la  vraye  per- 
fection ;  car  autrement  nous  n'acquerrerons  pas  la  saincte  humi- 
lité, qui  nous  empesche  et  nous  deffend  de  faire  aucune  estime 
de  nous,  ny  de  tout  ce  qui  en  despend  ;  et  partant,  si  nous  n'avons 
la  prattique  de  cette  vertu  en  grande  recommandation,  nous 
penserons  tousjours  estre  quelque  chose  de  meilleur  que  nous  ne 
sommes,  et  que  les  autres  nous  en  doivent  de  reste  :  or,  c'est, 
assez  dire  sur  ce  subjet. 
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Si  VOUS  ne  me  demandez  rien  davantage,  nous  passerons  à  la 
seconde  question,  qui  est  si  la  tendreté  que  nous  avons  sur 
nous-mesmes  nous  empesche  beaucoup  au  chemin  de  la  perfec- 
tion :  ce  que  pour  mieux  entendre,  il  faut  que  je  vuus  ressou- 
vienne de  ce  que  vous  sçavez  très-bien,  que  nous  avons  deux 
amours  en  nous,  l'amour  affectif,  et  l'amour  effectif;  et  cela  est 
tant  en  Tâmour  que  nous  avons  pour  Dieu,  qu'en  celuy  que  nous 
avons  pour  le  prochain,  et  pour  nous-mesmes  encore:  mais 
nous  ne  parlerons  que  de  celuy  du  prochain ,  et  puis  retour- 
nerons à  nous-mesmes.  Les  théologiens  ont  accoustumé,  pour 
faire  bien  comprendre  la  différence  de  ces  deux  amours,  de  se 
servir  de  la  comparayson  d'un  père  lequel  a  deux  fils ,  dont  l'un 
est  un  petit  mignon  encore  tout  enfant,  de  bonne  grâce,  et 
l'autre  est  un  homme  fait,  brave  et  généreux  soldat,  ou  bien  a 
quelqu'autre  condition  telle  que  l'on  voudra.  Le  père  ayme  gran- 
dement ces  deux  fils,  mais  d'amour  différent,  car  il  ayme  le 
petit  d'un  amour  extrêmement  tendre  et  affectif.  Regardez ,  je 
vous  prie,  qu'est-ce  qu'il  ne  permet  pas  à  ce  petit  poupon  de 
faire  autour  de  luy  ?  il  le  dorlotte,  il  le  bayse,  il  le  tient  sur  ses 
genoux  et  entre  ses  bras  avec  une  suavité  nompareille,  tant 
pour  l'enfant  que  pour  luy  :  si  cet  enfant  a  esté  picqué  d'une 
abeille,  il  ne  cesse  de  souffler  sur  le  mal  jusques  à  tant  que  la 
douleur  soit  appaisée;  si  son  fils  aisné  avoit  esté  picqué  de  cent 
abeilles,  il  n'en  daigneroit  tourner  son  pied,  bien  qu'il  l'ayme 
d'un  amour  grandement  fort  et  solide.  Considérez,  je  vous  prie, 
la  différence  de  ces  deux  amours  :  car,  bien  que  vous  ayez  veu  les 
tendretez  que  ce  père  a  pour  son  petit ,  il  ne  laisse  pourtant  pas 
de  faire  dessein  de  le  mettre  hors  de  sa  mayson,  et  le  faire 
chevalier  de  Malte,  destinant  son  aisné  pour  son  héritier  et  suc- 
cesseur de  ses  biens  :  cestuy-luy  donc  est  aymé  de  l'amour  effec- 
tif, et  l'autre  petit  de  l'amour  affectif  :  Tun  et  l'autre  sont  aymez, 
mais  différemment.  L'amour  que  nous  avons  pour  nous-mesmes 
est  de  cette  sorte  affectif  et  effectif.  L'amour  effectif  est  celuy 
qui  gouverne  les  grands,  ambitieux  d'honneurs  et  de  richesses; 
car  ils  se  procurent  tant  de  biens  qu'ils  peuvent,  et  ne  se  rassa- 
sient jamais  d'en  acquérir  :  ceux-là  s'ayment  grandement  de  cet 
amour  effectif;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  s'ayment  plus  de 
l'amour  affectif;  et  ce  sont  ceux  qui  sont  fort  tendres  d'eux- 
mesmes,  et  qui  ne  font  jamais  que  se  plaindre,  dorlotter,  mi- 
gnarder  et  conserver,  et  lesquels  craignent  tant  tout  ce  qui  leur 
peut  nuyre  que  c'est  grande  pityé  :  s'ils  sont  malades,  quand  ils 
n'auroient  mal  qu'au  bout  du  doigt,  il  n'y  a  rien  de  plus  mal 
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qu'ils  sont;  ils  sont  si  misérables,  nul  mal,  pour  grand  qu'il  soit, 
n'est  comparable  à  celuy  qu'ils  souffrent,  et  on  ne  peut  trouver 
assez  de  médecins  pour  les  guérir  ;  ils  ne  cessent  de  se  medeciner, 
et  en  pensant  conserver  leur  santé,  ils  la  perdent  et  ruynent  tout 
à  fait  :  si  les  autres  sont  malades,  ce  n'est  rien;  enfin,  il  n'y  a 
qu'eux  qui  soient  à  plaindre,  et  pleurent  tendrement  sur  eux- 
mesmes,  si  qu'ils  taschent  d'esmouvoir  ceux  qu'ils  voient  à  com- 
passion. Ils  ne  ^e  soucient  guère  que  l'on  les  estime  patiens, 
pourveu  que  l'on  les  croie  bien  malades  et. affligez  :  imperfec- 
tions certes  propres  aux  enfans,  et ,  si  j'ose  dire,  aux  femmes;  et 
encore  entre  les  hommes,  à  ceux  qui  sont  d'un  courage  efféminé 
et  peu  courageux;  car  entre  les  généreux,  cette  imperfection  ne 
s'y  rencontre  point.  Des  esprits  bien  faits  ne  s'arrestent  point  à 
ces  nyaiseries  et  fades  tendretez  qui  ne  sont  qu'à  nous  arrester 
en  la  voye  de  nostre  perfection.  Et  après  cela  ne  pouvoir  souffrir 
que  l'on  nous  estime  tendres,  n'est-ce  pas  l'estre  grandement? 
Je  me  souviens  d'une  histoire  dés  que  je  passay,  en  revenant 
de  Paris,  en  une  mayson  religieuse,  qui  sert  à  mon  propos,  et 
certes  j'eus  plus  de  consolation  en  ce  rencontre,  que  je  n'en  avois 
eu  en  tout  mon  voyage,  bien  que  j'eusse  fait  rencontre  de  beau- 
coup d'ames  fort  vertueuses;  mais  celle-cy  me  consola  entre 
toutes.  Il  y  avoit  en  cette  mayson  une  fîUe  qui  faysoit  son  essay  ; 
elle  estoit  merveilleusement  douce,  maniable,  sousmise  et  obeys- 
sante  ;  enfin  elle  avoit  les  conditions  plus  nécessaires  pour  estre 
vraye  peligieuse.  A  la  fin,  il  arriva,  par  malheur,  que  les  sœurs 
remarquèrent  en  elle  une  imperfection  corporelle  qui  fut  cause 
qu'elles  commencèrent  à  mettre  en  doubte  si  pour  cela  on  la 
devoit  renvoyer.  La  Mère  Supérieure  l'aymoit  fort,  et  luy  fas- 
choit  de  le  faire;  mais  neantmoins  les  sœurs  s'arrestent  fort  sur 
cette  incommodité  corporelle.  Or,  quand  je  fus  là,  le  différend 
me  fut  remis  pour  cette  bonne  fille  qui  est  de  bonne  mayson  ; 
elle  fut  amenée  devant  moy  ;  où  estant,  elle  se  mit  à  genoux  :  11 
est  vray.  Monseigneur,  dit-elle,  que  j'ay  une  telle  imperfection, 
qui  est  certes  assez  honteuse  (la  nommant  tout  haut  avec  une 
simplicité  grande).  Je  confesse  que  nos  sœurs  ont  bien  grande 
rayson  de  ne  me  pas  vouloir  recevoir,  car  je  suis  insupporteible 
en  mon  deffaut  :  mais  je  vous  supplie  de  m'estre  favorable,  vous 
asseurant  que  si  elles  me  reçoivent,  exerçant  ainsi  leur  charité 
en  mon  endroict,  j'aurai  un  grand  soing  de  ne  les  point  incom- 
moder, me  sousmettant  de  tres-bon  cœur  à  faire  le  jardin,  ou  à 
estre  employée  à  d'autres  offices  quels  qu'ils  soyent,  qui  me 
tiennent  esloignée  de  leur  compaignie ,  affin  que  je  ne  les  incom- 
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mode  point.  Certes,  cette  fille  me  toucha;  ô  qu'elle  n'estoit  guère 
tendre  sur  elle-mesme!  Je  ne  me  peut  tenir  de  dire  que  je  me 
voudrois  de  bon  cœur  avoir  le  mesme  deffaut  naturel,  et  avoir 
le  courage  de  le  dire  devant  tout  le  monde  avec  la  mesme  sim- 
plicité qu'elle  fit  devant  moy.  Elle  n'avoit  pas  tant  peur  d'estre 
mésestimée  comme  plusieurs  autres ,  et  n'estoit  pas  si  tendre.sur 
soy-mesme  ;  elle  ne  faysoit  pas  toutes  ces  considérations  vaines 
et  inutiles  :  Que  dira  la  Supérieure  si  je  luy  dy  cecy  ou  cela?  mais 
si  je  luy  demande  quelque  soulagement,  elle  dira  ou  pensera 
que  je  suis  bien  tendre.  Et  pourquoy,  s'il  est  vray,  ne  voulez- 
vous  pas  qu'elle  le  pense?  Mais  quand  je  luy  dy  mon  besoin,  elle 
me  fait  un  visage  si  froid  qu'il  semble  qu'elle  ne  l'aggrée  pas  : 
il  se  peut  bien  faire,  ma  chère  fille,  que  la  Supérieure  ayant 
assez  d'autres  choses  en  l'esprit,  n'a  pas  tousjours  intention  à 
rire  ou  parler  fort  gracieusement  quand  vous  luy  dites  vostre 
mal;  et  c'est  ce  qui  vous  fasche,  et  vous  oste,  dites- vous,  la 
confiance  de  luy  aller  dire  vos  incommoditez. 

0  Dieu!  mes  chères  filles,  cela  sont  des  enfances;  il  faut  aller 
simplement  :  si  la  Supérieure  ou  la  Maistresse  ne  vous  ont  pas  si 
bien  receûes  comme  vous  voudriez,  une  fois,  voire  plusieurs,  il  ne 
faut  pas  se  fascher  pourtant,  ny  juger  qu'elles  fassent  tousjours  de 
mesme  ;  ô  non  !  Nostre-Seigneur  les  touchera  peut-estre  de  son 
esprit  de  suavité  pour  les  rendre  plus  aggreables  à  vostre  premier 
retour.  Il  ne  faut  pas  estre  aussi  tendres  que  de  vouloir  tous- 
jours  dire  toutes  les  incommoditez  que  nous  avons,  quand  elles 
ne  sont  pas  d'importance;  un  petit  mal  de  teste  ou  un  petit  mal 
de  dents,  qui  sera  peut-estre  bientost  passé,  si  vous  le  voulez 
porter  pour  l'amour  de  Dieu,  il  n'est  pas  besoin  de  l'aller  dire 
pour  vous  faire  un  peu  plaindre.  Peut-estre  que  vous  ne  le  direz 
pas  à  la  Supérieure,  ou  à  celle  qui  vous  peut  faire  prendre  du 
soulagement,  mais  ouy  plus  facilement  aux  autres,  parce,  dites- 
vous  ,  que  vous  voulez  souffrir  cela  pour  Dieu  :  ô  ma  chère  fille, 
si  cela  estoit  que  vous  le  voulussiez  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu, 
comme  vous  pensez,  vous  ne  Tiriez  pas  dire  à  une  autre  que 
vous  sçavez  bien  qui  se  sentira  obligée  à  déclarer  vostre  mal  à  la 
Supérieure,  et  par  ce  moyen  vous  aurez,  en  biaisant,  le  soulage- 
ment que  tout  à  la  bonne  foy  vous  eussiez  mieux  fait  de  deman- 
der simplement  à  celle  qui  vous  pouvoit  donner  congé  de  le 
prendre  :  car  vous  sçaviez  bien  que  la  sœur  à  qui  vous  dites  que 
la  teste  vous  fait  bien  mal ,  n'a  pas  le  pouvoir  de  vous  dire  que 
vous  vous  alliez  coucher  :  ce  n'est  donc  à  autre  dessein  ny  inten-- 
tion  (bien  que  l'on  n'y  pense  pas  expressément)  sinon  affin  d'estre 
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un  peu  plainte  par  cette  sœur,  et  cela  fait  grand  bien  à  Tamour- 
propre  :  or,  si  c'est  par  rencontre  que  vous  le  dites,  les  sœurs  vous 
demandant  peut-estre  comment  vous  vous  portez  à  cette  heure-là, 
il  n'y  a  point  de  mal ,  pourveu  que  vous  le  disiez  tout  simplement, 
sans l'aggrandir  ou  vous  lamenter;  mais  hors  de  là,  il  ne  faut  le 
dire  qu'à  la  Supérieure  ou  à  la  Maislresse.  Il  ne  faut  pas  craindre 
non  plus,  encore  qu'elles  soyentun  peu  rigoureuses  à  faire  la  cor- 
rection sur  tel  deffaut  ;  car,  ma  chère  fllle ,  vous  ne  leur  estez  pas 
la  confiance  de  vous  la  faire  :  allez  donc  tout  simplement  leur  dire 
vostre  mal.  Je  croy  bien  que  vous  prenez  plus  de  playsir  etdecon- 
fiance  de  dire  vostre  mal  à  celle  qui  n'est  point  chargée  de  vous 
faire  prendre  du  soulagement,  qu'à  celle  qui  a  ce  seing  et  ce 
pouvoir;  car,  tandis  que  vous  faites  ainsi,  chacun  plaint  ma 
sœur  telle,  et  se  met-on  en  besongne  pour  pourvoir  des  remèdes  ; 
au  lieu  que  si  vous  le  disiez  à  la  sœur  qui  a  charge  de  vous,  il 
faudroit  entrer  en  subjection  de  faire  ce  qu'elle  ordonneroit,  et 
cependant  c'est  cette  bénite  subjection  que  nous  évitons  tous- 
jours  de  tout  nostre  cœur,  Tamour-propre  recherchant  d'estre 
gouvernante  de  nous-mesmes,  et  maistresse  de  nostre  propre 
volonté.  Mais  si  je  dy  à  la  Supérieure,  repUquerez-vous ,  que 
j'ay  mal  à  la  teste,  elle  me  dira  que  je  m'aille  coucher.  Et  bien! 
qu'importe?  si  vous  n'avez  pas  assez  de  mal  pour  cela ,  il  ne  vous 
coustera  guère  de  dire  :  Ma  Mère  ou  ma  Sœur,  je  n'ay  pas  assez 
de  mal  pour  cela,  ce  me  semble;  et  si  elle  dit  après,  que  vous 
ne  laissiez  pas  pourtant,  vous  irez  tout  simplement  :  car  il  faut 
observer  tousjours  une  grande  simplicité  en  toutes  choses  :  mar- 
cher simplement,  c'est  la  vraye  voye  des  filles  de  la  Visitation, 
qui  est  grandement  aggreable  à  Dieu  et  tres-asseurée.   Mais , 
voyant  une  sœur  qui  a  quelque  peine  en  l'esprit,  ou  quelque  in- 
commodité, n'avoir  pas  la  confiance  ou  le  courage  de  se  sur- 
monter à  vous  le  venir  dire,  et  vous  appercevant  bien,  que 
faute  de  le  faire,  cela  porte  à  quelque  humeur  melanchohque , 
devez-vous  l'attirer  ou  bien  la  laisser  venir  d'elle-mesme?  Acela 
il  faut  que  la  considération  gouverne;  car  quelquesfois  il  faut 
condescendre  à  leur  tendreté  en  les  appellant  et  s'informant  qu'il 
y  a ,  et  d'autresfois  il  faut  mortifier  ces  petites  bigearreries  en  les 
laissant;  comme  qui  diroit  :  Vous  ne  voulez  pas  vous  surmonter 
à  demander  le  remède  propre  à  vostre.  mal,  souffrez-le  donc,  à 
la  bonne  heure;  vous  méritez  bien  cela.  Cette  tendreté  est  beau- 
coup plus  insupportable  es  choses  de  l'esprit  que  non  pas  es  cor- 
porelles;  et  si  elle  est  par  malheur  plus  prattiquée  et  nourrie 
par   les    personnes    spirituelles,    lesquelles    voudroient   estre 
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que  VOUS  avez,  et  laquelle  vous  oste  le  moyen  de  vous  leuir 
attentives  à  Dieu,  si  vous  ne  Tallez  incontinent  dire  à  la  Supé- 
rieure, je  vous  dy  qu'il  faut  remarquer  qu'elle  ne  vous  oste  peut- 
estre  pas  l'attention  à  la  présence  de  Dieu,  ains  plutost  la  sua- 
vité de  cette  attention  :  or,  si  ce  n'est  que  cela,  si  vous  avez  bien 
le  courage  et  la  volonté,  ainsi  que  vous  dites,  de  la  souffrir  sans 
rechercher  du  soulagement,  je  vous  dy  que  vous  ferez  très-bien 
de  le  faire,  quoyqu'elle  vous  apportast  un  peu  d'inquiettude, 
pourveu  qu'elle  ne  vous  fust  pas  trop  grande;  mais  si  elle  vous 
ostoit  le  moyen  de  vous  tenir  proche  de  Dieu  à  cette  heure-là,  il 
la  faudroit  aller  dire  à  la  Supérieure,  non  pas  pour  vous  soula- 
ger, mais  pour  gaigner  chemin  en  la  présence  de  Dieu,  bien 
qu'il  n'y  auroit  pas  grand  mal  de  le  faire  pour  vous  soulager.  Au 
reste,  il  ne  faut  pas  que  nos  sœurs  suyent  tellement  attachées  aux 
caresses  de  la  Supérieure,  que  dés  qu'elle  ne  leur  parle  pas  à 
leur  gré,  elles  tirent  viste  conséquence  que  c'est  qu'elles  ne 
sont  pas  aymées.  0  non  !  nos  sœurs  ayment  trop  l'humilité  et  la 
mortification  pour  estre  doresnavant  melancholiques  sur  un 
léger  soupçon  (qui  est  peut-estre  sans  fondement)  qu'elles  ne 
sont  pas  tant  aymées  comme  leur  amour-propre  leur  fait  désirer 
d'estre.  Mais  j'ay  fait  une  faute  à  Tendroict  de  la  Supérieure 
(dira  quelqu'une)  et  partant  j'entre  en  des  appréhensions  qu'elle 
ne  m'en  sçache  mauvais  gré ,  et  en  un  mot  elle  ne  m'aura  pas 
en  si  bonne  estime  qu'elle  m'avoit.  Mes  chères  sœurs,  tout  ce 
marrissement  se  fait  par  le  commandement  d'un  certain  père 
spirituel  qui  s'appelle  l'amour-propre,  qui  commence  à  dire  : 
Comment!  avoir  ainsi  failly!  qu'est-ce  que  dira  ou  pensera 
nostre  Mère  de  moy?  Oh!  il  ne  faut  rien  espérer  de  bon  de  moy  ; 
je  suis  une  pauvre  misérable,  je  ne  pourray  jamais  rien  faire  qui 
puisse  contenter  nostre  Mère;  et  semblables  belles  doléances. 
L'on  ne  dit  point  :  Helas!  j'ay  offensé  Dieu,  il  faut  recourir  à  sa 
bonté  et  espérer  qu'il  me  mortifiera;  on  dit  :  0!  je  sçay  bien  que 
Dieu  est  bon;  il  n'aura  pas  esgardà  mon  infideliité;  il  recognoist 
trop  bien  nostre  infirmité;  mais  nostre  Mère....?  Nous  revenons 
tousjours  là  pour  continuer  nos  plaintes.  11  faut  sans  doubte 
avoir  du  seing  de  complaire  à  nos  supérieurs  :  car  le  grand 
apostre  S.  Paul  le  desclare,  et  en  exhorte,  parlant  aux  serviteurs, 
et  il  se  peut  attribuer  aussi  aux  enfans  :  Servez,  dit-il,  vos 
mais  très  à  l'œil;  voulant  dire  :  Ayez  un  grand  seing  de  leur 
plaire  ;  mais  aussi  il  dit  par  après  :  Ne  servez  point  vos  maistres 
à  l'œil;  voulant  dire  qu'ils  se  gardent  bien  de  rien  faire  de  plus, 
estant  à  la  veuë  des  maistres,  qu'ils  feroient  estant  absens. 
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parce  que  Toeil:  de  Dieu  les  void  tousjours,  auquel  on  doit  avoir 
un  grand  respect  pour  ne  rien  faire  qui  luy  puisse  desplaire ,  et 
en  ce  faysant  ne  nous  mettre  pas  en  grande  peine  ny  soucy  de 
vouloir  tousjours  contenter  les  homn^es;  car  il  n'est  pas  en 
nostre  pouvoir.  Faysons  du  mieux  que  nous  pourrons  pour  ne 
fascher  personne;  mais  après  cela,  s'il  arrive  que  par  vostre  in- 
firmité vous  les  mescontentiez  quelquesfois ,  recourez  soudain  à 
la  doctrine  que  je  vous  ay  si  souvent  preschée,  et  que  j'ay  tant 
d'envie  de  graver  en  vos  esprits  :  humiliez- vous  soudain  devant 
Dieu,  en  recognoissant  vostre  fragilité  et  foiblesse,  et  puis  repa- 
rez vostre  faute,  si  elle  le  mérite,  par  un  acte  d'humilité  à  l'en- 
droict  delà  personne  que  vous  avez  peu  fascher;  et  cela  fait,  ne 
vous  troublez  jamais  :  car  nostre  père  spirituel,  qui  est  l'amour 
de  Dieu,  vous  le  deffend  en  nous  enseignant  que  après  que  nous 
avons  fait  l'acte  d'humilité,  ainsi  que  je  dy,  nous  rentrions  en 
nous-mesmes  pour  caresser  tendrement  et  chèrement  cette  abjec- 
tion bien-heureuse  qui  nous  revient  d'avoir  failly,  et  cette  bien- 
aymée  reprehension  que  la  Supérieure  nous  fera.  Nous  avons 
deux  amoufS,  deux  jugemens  et  deux  volontez,  et  partant  il  ne 
faut  faire  nul  estât  de  tout  ce  que  l'amour-propre,  le  jugement 
particulier  ou  la  propre  volonté  nous  suggèrent,  pourveu  que 
nous  fassions  régner  l'amour  de  Dieu  au-dessus  de  l'amour-pro- 
pre, le  jugement  des  supérieurs,  voire  des  inférieurs  et  des 
esgaux,  au-dessus  du  nostre,  le  réduisant  au  petit  pied,  ne  se  con- 
tentant pas  de  faire  assubjettir  nostre  volonté  en  faysant  tout  ce 
que  Ton  veut  de  nous,  mais  assubjettissant  le  jugement  à  croire 
que  nous  n'aurions  nulle  rayson  de  ne  pas  estimer  que  cela  soit 
justement  et  raysonnablement  fait,  démentant  ainsi  absolument 
les  raysons  qu'il  voudroit  apporter  pour  nous  faire  accroire  que 
la  chose  qui  nous  est  commandée  seroit  mieux  faite  autrement 
qu'ainsi  que  Ton  nous  dit.  Il  faut  avec  simplicité  rapporter  une  fois 
nos  raysons,  si  elles  nous  semblent  bonnes  ;  mais  au  partir  de  là, 
acquiescer  sans  plus  de  respliques  à  ce  que  l'on  nous  dit;  et  par 
ainsi  faire  mourir  nostre  jugement,  que  nous  estimons  si  sage  et 
prudent  au-dessus  de  tout  autre.  0  Dieu!  ma  Mère,  nos  sœurs 
sont  tellement  résolues  d'aymer  la  mortification,  que  ce  sera  une 
chose  aggreable  de  les  voir  ;  la  consolation  ne  leur  sera  plus  rien 
au  prix  de  l'affliction,  des  seicheresses,  des  respugnances,  tant 
elles  sont  désireuses  de  se  rendre  semblables  à  leur  espoux  : 
aydez-les  donc  bien  en  leur  entreprinse,  mortifiez-les  bien  et  har- 
dyment  sans  les  espargner  ;  car  c'est  ce  qu'elles  demandent  :  elles 
ne  seront  plus  attachées  aux  caresses,  puisque  cela  est  contraire 
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à  la  generoàité  de  leur  devotioD,  laquelle  fera  désormais  qu'eUes 
s'attacheront  si  absolumeut  au  désir  de  playre  à  Dieu,  qu'elles  ne 
regarderont  plus  autre  chose,  si  elle  n'est  propre  pour  les  advan- 
cer  en  Taccomplissement  de  ce  désir.  C'est  la  marque  d'un  cœur 
tendre  et  d'une  dévotion  molle,  de  se  laisser  aUer  à  tous  petits 
rencontres  de  contradiction  :  n'ayez  pas  peur  que  ces  niayseries 
d'humeur  melancholique  et  depiteuse  soyeut  jamais  parmy  nous  ; 
nous  avons  trop  bon  courage,  grâces  à  Dieu  :  nous  nous  appli- 
querons tant  à  faire  désormais,  qu'il  y  aura  grand  playsir  de 
nous  voir.  Cependant,  mes  chères  filles,  purifions  bien  nostre 
intention,  affin  que  faysant  tout  pour  Dieu,  pour  son  honneur  et 
gloire,  nous  attendions  nostre  recompense  de  luy  seul  :  son 
amour  sera  nostre  loyer  en  cette  vie,  et  luy-mesme  sera  nostre 
recompense  en  l'éternité. 
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Auquel  on  demande  en  quoy  consiste  la  par f aie  te  détermina- 
tion de  regarder  et  suivre  la  volonté  de  Dieu  en  toutes  choses; 
et  si  nous  la  pouvons  treuver  et  suivre  es  volontez  des  supé- 
rieurs ^  esgaux  ou  inférieurs,  que  nons  voyons  procéder  de 
leurs  inclinations  naturelles  ou  habituelles;  et  de  quelques 
poincts  notablement  touchant  les  confesseurs  et  prédicateurs. 

Il  faut  sçavoir  que  la  détermination  de  suivre  la  volonté  de 
Dieu  en  toutes  choses,  sans  exception,  est  contenue  dans  TOray- 
son  dominicale,  en  ces  parolles  que  nous  disons  tous  les  jours  : 
Vostre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel.  Il  n*y  a  au- 
cune résistance  à  la  volonté  de  Dieu  au  ciel;  tout  luy  est  subjet 
et  obeyssant;  ainsy  disons-nous  qu'il  nous  puisse  arriver  et 
ainsy  demandons-nous  à  Nostre-Seigneur  de  faire,  n'y  apportant 
jamais  aucune  résistance,  mais  demeurant  tousjourstres-subjets 
et  obeyssans  en  toutes  occurrences  à  cette  divine  volonté.  Mais 
les  âmes  ainsi  déterminées  ont  besoin  d'estre  esclaircies  en  quoy 
elles  pourront  recognoistre  cette  volonté  de  Dieu.  De  cecy  j'en 
ay  parlé  bien  clairement  au  livre  de  F  Amour  de  Dieu;  neant- 
moins,  pour  satisfaire  à  la  demande  qui  m'a  esté  faite,  j'en 
diray  encore  quelque  chose.  La  volonté  de  Dieu  se  peut  entendre 
en  deux  façons  :  il  y  a  la  volonté  de  Dieu  signifiée,  et  la  volonté 
(lu  bon  playsir.  La  volonté  signifiée  est  distinguée  en  quatre 
parties,  qui  sont  les  commandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  les 
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conseils,  les  inspirations,  les  Règles  et  Constitutions.  Aux  com- 
mandemens  de  Dieu  et  de  TEglise  il  faut  nécessairement  que 
chacun  obeysse,  parce  que  c'est  la  volonté  de  Dieu  absolue,  qui 
veut  qu'en  cela  nous  obeyssions  si  nous  voulons  estre  sauvez. 
Ses  conseils,  il  veut  bien  que  nous  les  observions,  mais  non  pas 
«Tune  volonté  absolue,  ains  seulement  par  manière  de  désir; 
c'est  pourquoy  nous  ne  perdons  pas  la  charité  et  ne  nous  sépa- 
rons pas  de  Dieu  pour  n'avoir  pas  le  courage  d'entreprendre 
l'obeyssance  des  conseils  :  mesrae  nous  ne  devons  pas  vouloir 
entreprendre  la  prattique  de  tous,  ains  seulement  de  ceux  qui 
sont  plus  conformes  à  nostre  vocation;  car  il  y  en  a  qui  sont  tel- 
lement opposez  les  uns  aux  autres ,  qu'il  seroit  impossible  tout  à 
fait  d'embrasser  la  prattique  de  l'un  sans  oster  le  moyen  de  prat- 
tiquer  l'autre.  C'est  un  conseil  de  quitter  tout  pour  suivre  Nostre- 
Seigneur  desnué  de  toutes  choses  :  c'est  un  conseil  de  prester  et 
de  donner  l'aumosne.  Dites-moy,  celuy  qui  a. quitté  tout  d'un 
coup  ce  qu'il  avoit,  de  quoy  peut-il  faire  l'aumosne,  puisqu'il  n'a 
rien?  Il  faut  doncques  suivre  les  conseils  que  Dieu  veut  que  nous 
suivions,  et  ne  pas  croire  qu'il  les  ayt  tous  donnez  affin  que  nous 
les  embrassions  tous.  Or,  la  prattique  des  conseils  qu'il  faut  que 
nous  prattiquions,  nous  autres,  sont  ceux  qui  sont  compris  dans 
nos  Règles. 

Nous  avons  dit  de  plus  que  Dieu  nous  signifie -sa  volonté  par 
ses  inspirations  :  il  est  vray  ;  mais  pourtant  il  ne  veut  pas  que 
nous  discernions  de  nous-mesmes  si  ce  qui  nous  est  inspiré  est 
sa  volonté ,  ny  moins ,  qu'à  tort  et  à  travers  nous  suivions  ses  ins- 
pirations. Il  ne  veut  pas  aussi  que  nous  attendions  que  luy- 
mesme  nous  manifeste  ses  volontez,  ou  qu'il  nous  envoyé  des 
anges  pour  les  nous  enseigner;  mais  sa  volonté  est  que  nous 
recourions,  es  choses  doubteuses  et  d'importance,  à  ceux  qu'il 
a  establis  sur  nous  pour  nous  conduire,  et  que  nous  demeurions 
totalement  sousmis  à  leur  conseil  et  à, leur  opinion,  en  ce  qui 
regarde  la  perfection  de  nos  âmes.  Voilà  donc  comment  Dieu 
nous  manifeste  ses  volontez  que  nous  GLp])el\ons  volonté  signifiée. 
Il  y  a  de  plus  la  volonté  du  bon  playsir  de  Dieu ,  laquelle  nous 
devons  regarder  en  tous  les  evenemens,  je  veux  dire  en  tout  ce 
qui  nous  arrive  :  en  la  maladie,  en  la  mort,  en  l'affliction ,  en  la 
consolation,  es  choses  adverses  et  prospères,  bref,  ententes 
choses  qui  ne  sont  point  preveues.  Et  à  cette  volonté  de  Dieu 
nous  devons  tousjours  estre  prests  de  nous  sousmettre  en  toutes 
occurrences,  es  choses  desaggreables  comme  es  aggreables,  en  la 
mort  comme  en  la  vie,  enfin,  en  tout  ce  qui  n'est  point  manifes- 
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tement  contre  la  volonté  de  Dieu  signifiée;  car  celle-cy  va  de- 
vant, et  c'est  en  cecy  que  nous  respondons  à  la  seconde  partie  de 
la  demande.  Ce  que  pour  vous  mieux  faire  entendre,  il  faut  que 
je  vous  die  ce  que  j'ay  leu  ces  jours  passez  dans  la  vie  du  grand 
S.  Anselme,  où  il  est  dit  que  durant  tout  le  tems  qu'il  fut  prieur 
et  abbé  de  son  monastère,  il  fut  extrêmement  aymé  d'un  cha- 
cun, parce  qu'il  estoit  fort  condescendant ,  se  laissant  plyer  à  la 
volonté  de  tous,  non-seulément  des  religieux,  mais  aussi  des 
estrangers.  L'un  luy  venoit  dire  :  Mon  Père,  vostre  révérence 
devroit  prendre  un  peu  de  bouillon,  il  en  prenoit;  un  autre  ve- 
noit qui  luy  disoit  :  Mon  Père,  cela  vous  fera  mal;  tout  soudain 
il  le  quittoit  :  ainsi  il  se  sousmettoit ,  en  tout  ce  en  quoy  il  n'y 
avoit  point  d'offense  de  Dieu,  à  la  volonté  de  ses  frères,  lesquels 
sans  double  suivoient  leur  inclination  propre  ;  mais  encore  plus 
particulièrement  les  séculiers ,  qui  le  faysoient  aussi  tourner  à 
toute  main,  selon  leur  volonté.  Or,  cette  grande  souplesse  et 
condescendance  du  Sainct  n'estoit  pas  appreuvée  de  tous,  bien 
qu'il  fust  fort  aymé  de  tous,  si  bien  qu'un  jour  quelques-uns  des 
frères  luy  voulurent  remonstrer  que  cela  n'alloit  pas  bien  selon 
leur  jugement,  et  qu'il  ne  de  voit  pas  estre  si  souple  et  condes- 
cendant à  la  volonté  de  tout  le  monde  ;  ains  qu'il  devoit  faire 
plyer  sous  sa  volonté  ceux  qu'il  avoit  en  charge.  0  mes  enfans  ! 
dit  ce  grand  Sainct,  vous  ne  sçavez  pas  peut-estre  à  quelle 
intention  je  le  fais;  sçachez  donc  que  me  ressouvenant  que 
Nostre-Seigneur  a  commandé  que  nous  fissions  aux  autres  ce  que 
nous  voudrions  qui  nous  fust  fait,  je  ne  peux  faire  autrement  : 
car  je  voudrois  que  Dieu  fist  ma  volonté ,  et  partant  je  fais  volon- 
tiers celle  de  mes  frères  et  de  mes  prochains ,  affin  qu'il  play&e  à 
ce  bon  Dieu  de  faire  quelquesfois  la  mienne. 

De  plus,  j'ay  une  autre  considération ,  qui  est  qu'après  ce  qui 
est  de  la  volonté  de  Dieu  qu'il  a  signifiée,  je  ne  puis  mieux 
cogpoi&tre  la  volonté  de  son  bon  playsir,  ny  plus  asseurement, 
que  par  la  voix  de  mon  prochain  ;  car  Dieu  ne  me  parle  point, 
moins  m'envoie-t-il  des  anges  pour  me  déclarer  ce  qui  est  de 
son  bon  playsir  :  les  pierres,  les  animaux  ,  les  plantes  ne  parlent 
point  ;  il  n'y  a  donc  que  l'homme  qui  me  puisse  manifester  la 
volonté  de  mon  Dieu,  et  partant  je  m'attache  à  cela  tant  que  je 
puis.  Dieu  me  commande  la  charité  envers  le  prochain;  c'est 
une  grande  charité  de  se  conserver  en  unyon  les  uns  avec  les 
autres,  et  pour  cela  je  ne  trouve  pas  de  meilleur  moyen  que 
d'estre  doux  et  condescendant  :  la  douce  et  humble  condescen- 
dance doit  tousjours  surnager  à  toutes  nos  actions.  Mais  ma 
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principale  considération  est  de  croire  que  Dieu  me  manifeste 
ses  volontez  par  celles  de  mes  frères;  et  partant  j'obey s  à  Dieu 
toutes  et  quantes  fois  que  je  leur  condescens  en  quelque  chose. 
Outre  cela,  Nostre-Seigneur  n'a-t-il  pas  dit  que  si  nous  né 
sommes  faits  comme  un  petit  enfant,  nous  n'entrerons  point  au 
royaume  des  cieux?  Ne  vous  estonnez  donc  point  si  je  suis  doux 
et  facile  à  condescendre  comme  un  enfant,  puisqu'on  cela  je  ne 
fais  que  ce  qui  m'a  esté  ordonné  par  mon  Sauveur.  Il  n'y  a  pas 
grand  interest  que  je  m'aille  coucher  ou  que  je  demeure  levé, 
que  j'aille  là,  ou  que  je  demeure  icy;  mais  il  y  auroit  bien  de 
l'imperfection  de  ne  pas  en  cela  me  sousmettre  à  mon  prochain. 

Voyez-vous,  mes  chères  sœurs,  le  grand  S.  Anselme  se  sous- 
met  à  tout  ce  qui  n'est  point  contre  les  commandemens  de  Dieu 
ou  de  la  saincte  Eglise ,  ou  contre  les  Réglés  ;  car  cette  obeys- 
sance  marche  tousjours  devant.  Je  ne  pense  pas  que  si  on  eust 
voulu  qu'il  eust  fait  quelque  chose  contre  cela,  qu'il  l'eust  fait  : 
ô  nullement!  mais  après  cela,  sa  règle  générale  estait,  en  ces 
choses  indifférentes,  de  condescendance  à  tout  et  à  tous.  Le  glo- 
rieux S.  Paul,  après  avoir  dit  que  rien  ne  le  séparera  de  la  cha- 
rité de  Dieu,  ny  la  mort,  ny  la  vie,  non  pas  mesme  les  anges, 
ny  tout  l'enfer,  s'il  se  bandoit  contre  luy  n'en  auroit  pas  le  pou- 
voir :  Je  ne  sçache  rien  de  meilleur,  dit-il,  que  de  me  rendre  tout 
à  touî^,-  rire  avec  les  rians,  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent,  et 
enfin  me  rendre  un  avec  un  chacun. 

Sainct  Pachosme  faysant  un  jour  des  nattes,  il  y  eut  un  enfant, 
lequel  regardant  ce  que  faysoit  le  Sainct,  luy  dit  :  0  mon  Père, 
vous  ne  faites  pas  bien;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  faire.  Le 
grand  Sainct,  quoyqu'il  fist  bien  ces  nattes ,  se  leva  neantmoiris 
promptement  et  s'alla  asseoir  proche  de  l'enfant,  lequel  luy 
monstra  comment  il  falloit  faire.  Il  y  eut  quelque  religieux  qui 
luy  dit  :  Mon  Père,  vous  faites  deux  maux,  condescendant  à  la 
volonté  de  cet  enfant  ;  car  vous  l'exposez  au  danger  d'avoir  de 
la  vanité,  et  vous  gastez  vos  nattes,  car  elles  estoient  mieux 
ainsi  que  vous  les  faysiez.  A  quoy  le  bien-heureux  Père  respon- 
dit  :  Mon" frère,  si  Dieu  permet  que  l'enfant  ayt  de  la  vanité, 
peut-estre  qu'en  recompense  il  me  donnera  de  l'humilité;  et 
quand  il  m'en  aura  donné,  j'en  pourray  par  après  donner  à  cet 
enfant.  Il  n'y  a  pas  aussi  grand  danger  de  passer  ainsy  ou  ainsy 
les  joncs  à  faire  les  nattes  ;  mais  il  y  auroit  bien  du  danger,  si 
nous  n'avions  à  cœur  cette  parolle  tant  célèbre  du  Sauveur  :  Si 
vous  n'estes  faits  comme  petits  en  fans,  vous  n'aurez  point  de 
part  au  royaume  de  mon  Père,  0  !  que  c'est  un  grand  bien,  mes 
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sœurs,  d'estre  aiosi  plyables  et  faciles  à  estre  tournez  à  toute 
main! 

Or,  non-seulement  les  Saincts  nous  ont  enseigné  cette  pratii- 
que  de  la  sousmission  de  nostre  volonté  ;  mais  aussi  Nostre-Sei- 
gneur  mesme,  tant  par  exemple  que  par  parolle.  Mais  comment 
par  parolle?  Le  conseil  de  l'abnégation  de  soy-mesme,  qu'est-ce 
autre  chose ,  sinon  renoncer  en  toute  occasion  à  la  propre  volonté 
et  à  son  jugement  particulier,  pour  suivre  la  volonté  dautruy 
et  se  sousmettre  à  tous,  excepté  tousjours  ce  en  quoy  l'on  offen- 
seroit  Dieu  ?  Mais ,  pourriez-vous  dire,  je  vois  clairement  que  ce 
que  Ton  veut  que  je  fasse  procède  d'une  volonté  humaine  et 
d'une  inclination  naturelle,  et  partant  Dieu  n'a  pas  inspiré  ma 
Mère  ou  ma  sœur  de  me  faire  une  telle  chose.  Non ,  peut-estre 
que  Dieu  ne  luy  aura  pas  inspiré  cela;  mais  ouy  bien  à  vous  de 
le  faire ,  et  y  manquant  vous  contrevenez  à  la  détermination  de 
faire  la  volonté  de  Dieu  en  toutes  choses,  et  par  conséquent  au 
soing  que  vous  devez  avoir  de  vostre  perfection.  Il  faut  donc  se 
sousmettre  tousjours  à  faire  ce  que  l'on  veut  de  nous  pour  faire 
la  volonté  de  Dieu ,  pourveu  qu'il  ne  soit  pas  contraire  à  sa  vo- 
lonté qu'il  nous  a  signifiée  en  la  manière  susdite. 

Or,  pour  dire  un  mot  de  la  volonté  des  créatures,  elle  se  peut 
prendre  en  trois  façons  :  par  manière  d'affliction,  par  manière 
de  complaysance,  ou  bien  sans  propos,  ou  hors  de  propos.  A  la 
première  il  faut  estre  bien  fort  pour  embrasser  volontiers  ces 
volontez,  qui  sont  si  contraires  à  la  nostre  qui  ne  voudroit  point 
estre  contrariée;  et  cependant,  pour  l'ordinaire,  il  faut  grande- 
ment souffrir  en  cette  prattique  de  suivre  les  volontez  des  autres, 
qui  sont  pour  la  plupart  différentes  de  la  nostre.  Il  faut  donc 
recevoir  par  manière  de  souffrance  l'exécution  de  telles  volon  • 
tez,  et  se  servir  de  ces  contradictions  journalières  pour  nous 
mortifier,  les  acceptant  avec  amour  et  douceur  par  manière  de 
complaysance  :  il  n'est  pas  besoin  d'exhortation  pour  les  nous 
faire  suivre  ,  car  tres-volontiers  nous  obeyssons  aux  choses  ag- 
greables,  ains  nous  allons  au  devant  de  ces  volontez-Ià  pour  leur 
offrir  nos  sousmissions.  Ce  n'est  pas  aussi  de  cette  sorte  de  vo- 
lonté que  l'on  demande  s'il  s'y  faut  sousmettre,  car  on  n'en  doubte 
nullement;  mais  de  celles  qui  sont  hors  de  propos,  et  desquelles 
nous  ne  cognoissons  pas  la  rayson  pourquoy  l'on  veut  cela  de 
nous,  c'est  où  il  va  du  bon.  Car  pourquoy  feray-jeplutost  la  vo- 
lonté de  ma  sœur  que  la  mienne?  la  mienne  n'est-elle  pas  aussi 
conforme  à  celle  de  Dieu  en  cette  légère  occurrence  que  la  sienne? 
Pour  quelle  rayson  dois-je  croire  que  ce  qu'elle  me  dit  que  je 
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fasse  soit  plutost  une  inspiration  rie  Dieu  que  la  volonté  qui 
m'est  venue  de  faire  une  autre  chose  ?  0  Dieu  !  mes  chères  sœurs, 
c'est  icy  où  la  divine  Majesté  nous  veut  faire  gaigner  le  prix  de 
la  sousmission;  car,  si  nous  voyions  bien  tousjours  que  Ton  a 
rayson  de  nous  commander  ou  de  nous  prier  de  faire  une  telle 
chose,  nous  n'aurions  pas  grand  mérite  en  la  faysant,  ny  grande 
respugnance ,  parce  que  sans  doubte  toute  noslre  ame  acquies- 
ceroit  volontiers  à  cela  ;  mais  quand  les  raysons  nous  sont  ca- 
chées, c'est  lorsque  nostre  volonté  respugne,  que  nostre  juge- 
ment regimbe,  et  ressentons  la  contradiction.  Or,  c'est  en  ces 
occasions  qu'il  se  faut  surmonter,  et,  avec  une  grande  simphcité 
toute  enfantine,  se  mettre  en  besongne  sans  discours  ny  rayson, 
et  dire  :  Je  sçay  bien  que  la  volonté  de  Dieu  est  que  j«  fasse  plu- 
tost la  volonté  de  mon  prochain  que  la  mienne,  et  partant  je  me 
mets  à  la  prattique,  sans  regarder  si  c'est  la  volonté  de  Dieu  que 
je  me  50usmette  à  faire  ce  qui  procède  de  passion  et  inclination, 
ou  bien  vrayement  par  une  inspiration  oii  mouvement  de  la  ray- 
son :  car,  pour  toutes  ces  petites  choses ,  il  faut  marcher  en  sim- 
plicité. Quelle  apparence,  je  vous  prie,  y  auroit-il  de  faire  une 
heure  de  méditation  pour  cognoistre  si  c'est  la  volonté  de  Dieu 
que  je  boive  quand  l'on  m'en  prie ,  ou  que  je  m'en  abstienne  par 
pénitence  ou  sobriété,  et  semblables  petites  choses,  lesquelles 
ne  sont  dignes  de  considération,  et  principalement  si  je  vois  que 
je  contenteray  tant  soit  peu  le  prochain  en  les  faysant?  Es  choses 
de  conséquence,  il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  le  tems  à  les  con- 
sidérer; mais  il  s'en  faut  addresser  à  nos  supérieurs,  affin  de  sça- 
voir  d'eux  ce  que  nous  avons  à  faire  ;  après  quoy  il  n'y  faut  plus 
penser,  ains  s'arrester  absolument  à  leur  opinion,  puisque  Dieu 
nous  les  a  donnez  pour  la  conduitte  de  nostre  ame  en  la  perfec- 
tion de  son  amour.  Que  si  l'on  doit  ainsi  condescendre  à  la 
volonté  d'un  chacun ,  beaucoup  plus  le  doit-on  à  celle  des  su- 
périeurs, lesquels  nous  devons  tenir  et  regarder  parmy  nous 
comme  la  personne  de  Dieu  mesme  :  aussi  sont-ils  ses  lieute- 
nans.  C'est  pourquoy,  encore  que  nous  cognussions  qu'ils  eus- 
sent des  inclinations  naturelles,  voire  mesme  des  passions,  par 
les  mouvemens  desquelles  ils  commanderoient  quelquesfois,  ou 
reprendroient  les  deffauts  de  leurs  inférieurs,  il  ne  s'en  faudroit 
nullement  estonner,  car  ils  sont  hommes  comme  les  autres,  et 
par  conséquent  subjets  à  avoir  des  inclinations  et  des  passions  ; 
mais  il  ne  nous  est  pas  permis  de  faire  jugement  que  ce  qu'ils 
nous  commandent  parle  de  leur  passion  ou  inclination,  et  c'est 
chose  qu'il  se  faut  garder  de  faire.  Neantmoins,  si  nous  cognois- 
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sioris  palpablement  que  cela  fust,  il  ne  faudroit  pas  laisser  d*o- 
beyr  tout  doucement  et  amoureusement,  et  se  sousmettre  avec 
humilité  à  la  correction.  C'est  voirement  une  chose  bien  dure  à 
raraour-propre  que  d'estre  subjet  à  toutes  ces  rencontres.  Il 
est  vray;  mais  ce  n'est  pas  aussi  cet  amour-là  que  nous  devons 
contenter  ny  escouter,  ains  seulement  le  tres-saincl  amour  de 
nos  âmes.  Jésus  demande  de  ses  chères  espouses  une  saincte 
imitation  de  sa  parfaicte  obeyssance  qu'il  rendit,  non-seulement 
à  la  très-juste  et  bonne  volonté  de  son  F^ere,  mais  aussi  à  celle 
de  ses  parens,  et  qui  plus  est  de  ses  ennemys,  lesquels  sans 
doubte  suivirent  leurs  passions  aux  travaux  qu'ils  luy  imposè- 
rent; et  cependant  le  bon  Jésus  ne  laisse  de  s'y  sousmettre  dou- 
cement, humblement,  amoureusement.  Et  nous  verrons  assez 
que  celte  parolle  de  Nostre-Seigneur,  qui  ordonne  que  l'on 
prenne  sa  croix ,  doit  estre  entendue  de  recevoir  de  bon  cœur  les 
contradictions  qui  nous  sont  faites  à  tous  rencontres  par  la 
sàincte  obeyssance,  bien  qu'elles  soient  légères  et  de  peu  d'im- 
portance. 

Je  m'en  vay  vous  donner  encore  un  exemple  admirable  pour 
vous  faire  comprendre  la  valeur  de  ces  petites  croix,  c'est-à-dire 
de  Tobeyssance,  condescendance  et  souplesse  à  suivre  la  volonté 
d'un  chacun,  mais  spécialement  des  supérieurs.  S"  Gertrude 
fut  faite  religieuse  en  un  monastère  où  il  y  avoit  une  Supérieure, 
laquelle  recognoissoit  fort  bien  que  la  bien-heureuse  Saincte 
estoit  d'une  complexion  foible  et  délicate.  C'est  pourquoy  elle  la 
faysoit  traitter  plus  délicatement  que  les  aulres  religieuses,  ne 
luy  laissant  pas  faire  les  austeritez  que  Ton  avoit  de  coustume 
de  faire  en  cette  Religion.  Que  pensez-vous  donc  que  faysoit  la 
pauvre  fille  pour  devenir  saincte?  rien  autre  chose  que  de  se 
sousmettre  bien  simplement  à  la  volonté  de  la  Mère;  et  bien 
que  la  ferveur  l'eust  fait  désirer  de  faire  ce  que  les  autres  fay- 
soient,  elle  pourtant  n'en  tesmoigna  rien  :  car,  quand  on  luy 
commandoit  de  s'aller  coucher,  elley  alloit  simplement  sans  res- 
plique ,  estant  asseurée  qu'elle  jouyroit  aussi  bien  de  la  présence 
de  son  espoux  dans  son  lict  par  obeyssance,  que  si  elle  eust  esté 
au  chœur  avec  ses  sœurs  et  compaignes.  Et  pour  tesmoigner  de 
la  grande  paix  et  tranquillité  d'esprit  qu'elle  acquit  en  cette  prat- 
tique,  Nostre-Seigneur  révéla  à  S'*  Mecthilde  sa  compaigne,  que 
si  on  le  vouloit  treuver  en  cette  vie ,  que  l'on  le  cherchast  pre- 
mièrement au  tres-Sainct-Sacrement  de  l'autel,  et  puis  après 
dans  le  cœur  de  S'*  Gertrude.  Il  ne  s'en  faut  pas  estonner,  puis- 
que l'Espoux  dit  au  Cantique  des  cantiques,  que  le  lieu  où  il  se 


-..^ 


DB   LA  VOLONTÉ  DE  DIEU.  221 

repose  est  au  midy  :  il  ne  dit  pas  qu'il  se  repose  ny  au  raatin  ny 
au  soir,  mais  au  midy,  parce  qu  au  midy  il  n'y  a  point  d'ombre. 
Et  le  cœur  de  cette  grande  Saincte  estoitun  vray  midy,  t)ii  il  n'y 
avoit  point  d'ombre  de  scrupules  ny  de  propre  volonté  ;  et  par- 
tant son  ame  jouyssoit  pleinement  de  son  bien-aymé,  lequel  pre- 
noit  ses  délices  en  elle.  Enfin  Tobeyssance  est  le  sel  qui  donne 
goust  et  saveur  à  toutes  nos  actions,  et  les  rend  méritoires  de  la 
vie  éternelle. 

Je  désire  encore  aujourd'huy  de  dire  deux  ou  trois  mots  de  la 
confession.  Premièrement,  je  voudrois  qu'on  portast  un  grand 
honneur  aux  confesseurs;  car  (oultre  que  nous  sommes  fort 
obligez  d'honnorer  le  sacerdoce)  nous  les  devons  regarder  comme 
des  anges  que  Dieu  nous  envoyé  pour  nous  réconcilier  avec  sa 
divine  bonté.  Et  non-seulement  cela,  mais  encore  il  les  faut 
regarder  comme  lieutenans  de  Dieu  en  terre;  et  partant,  encore 
qu'il  leur  arrivast  quelquesfois  de  se  monstrer  hommes,  commet- 
tant quelques  imperfections,  comme  demandant  quelque  chose 
curieuse  qui  ne  seroit  pas  de  la  confession,  comme  seroient  vos 
noms,  si  vous  faites  des  pénitences,  prattiquez  des  vertus,  et 
quelles  elles  sont,  si  vous  avez  quelques  tentations  et  choses 
semblables,  je  voudrois  respondre  selon  qu'ils  le  demandent, 
bien  qu'on  n'y  soit  pas  obligé  ;  car  il  ne  faut  pas  leur  dire  qu'il 
ne  vous  est  pas  permis  de  leur  dire  autre  chose  que  ce  dont  vous 
vous  estes  accusée  :  ô  non!  jamais  il  ne  faut  user  de  cette  def- 
faitte,  car  cela  n'est  pas  vray;  vous  pouvez  dire  tout  ce  que 
vous  voudrez  en  confession,  pourveu  que  vous  ne  parliez  que  de 
ce  qui  regarde  vostre  particulier,  et  non  pas  ce  qui  concerne  le 
gênerai  de  vos  sœurs.  Que  si  vous  craignez  de  dire  quelque 
chose  de  ce  quils  vous  demandent,  de  peur  de  vous  embar- 
rasser, comme  seroit  de  dire  que  vous  avez  des  tentations;  si 
vous  appréhendez  de  les  dire,  au  cas  qu'ils  les  voulussent 
sçavoir  par  le  menu,  vous  pourrez  leur  respondre  :  J'en  ay, 
mon  père;  mais  par  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  pense  pas  y  avoir 
offensé  sa  bonté  :  mais  jamais  ne  dites  qu'on  vous  a  defTendu  de 
vous  confesser  de  cecy  ou  de  cela.  Dites  à  la  bonne  foy  à  vostre 
confesseur  tout  ce  qui  vous  fera  de  la  peine,  si  vous  voulez; 
mais  derechef  je  vous  dy  :  Gardez-vous  bien  de  parler  ny  du  tiers 
ny  du  quart.  En  second  lieu,  nous  avons  quelque  réciproque 
obUgation  aux  confesseurs  en  Tacte  de  la  confession,  de  tenir 
caché  ce  qu'ils  nous  auront  dit,  si  ce  n'estoit  quelque  chose  de 
bonne  édification,  et  hors  de  là  il  n'en  faut  point  parler.  S'il 
arrive  qu'ils  vous  donnent  quelque  conseil  contre  vos  Règles  et 
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vostre  manière  de  vivre,  escoutez-les  avec  humilité  et  révé- 
rence, et  puis  vous  ferez  ce  que  vos  Règles  permettront  et  non 
autre.  Les  confesseurs  n'ont  pas  tousjours  intention  de  vous 
obliger  sur  peine  de  péché  à  ce  qu'ils  vous  disent.  Il  faut  rece- 
voir leurs  conseils  par  manière  de  simple  direction.  Estimez  ce- 
pendant beaucoup,  et  faites  grand  estât  de  tout  ce  qui  vous  sera 
dit  en  confession,  car  vous  ne  sçauriez  croire  le  grand  proBct 
qu'il  y  a  en  ce  sacrement  pour  les  âmes  qui  y  viennent  avec 
l'humilité  requise.  S'ils  vous  vouloient  donner  pour  pénitence 
quelque  chose  qui  fust  contre  la  Règle,  priez-les  tout  doucement 
de  changer  cette  pénitence  en  une  autre,  d'autant  qu'estant 
contre  la  Règle,  vous  craindriez  de  scandaliser  vos  soeurs  si  vous 
le  faysiez.  Au  reste,  jamais  il  ne  faut  murmurer  contre  le  confes- 
seur. Si ,  par  son  deffaut,  il  vous  arrivoit  quelque  chose  en  con- 
fession, vous  pourriez  dire  tout  simplemenntàla  Supérieure  que 
vous  desirez  bien,  s'il  luy  playsoit,  de  vous  confesser  à  quelque 
antre,  sans  dire  autre  chose;  car  ainsi  faysant  vous  ne  descou- 
vrirez pas  l'imperfection  du  confesseur,  et  si  aurez  la  commodité 
de  vous  confesser  à  vostre  gré.  Mais  cecy  ne  se  doit  pas  faire  à 
la  légère,  et  pour  des  causes  de  rien  :  il  faut  éviter  les  extre- 
mitez;  car,  comme  il  n'est  pas  bon  de  supporter  des  notables 
deffauts  en  la  confession ,  aussi  ne  faut-il  pas  estre  si  dehcates 
qu'on  n'en  puisse  supporter  quelques  petits. 

Troisiesmement,  je  voudrois  fort  que  les  sœurs  de  céans 
prinssent  un  grand  soing  de  particulariser  leurs  péchez  en  la 
confession.  Je  veux  dire,  que  celles  qui  n'auront  rien  remarqué 
qui  fust  digne  de  l'absolution,  disent  quelque  péché  particulier  : 
car  de  dire  qu'on  s'accuse  d'avoir  eu  plusieurs  mouvemens  de 
cholere,  de  tristesse,  et  ainsi  des  autres,  cela  n'est  pas  à  pro- 
pos; car  la  cholere  et  la  tristesse  sont  des  passions,  et  leurs 
mouvemens  ne  sont  pas  péchez,  d'autant  qu'il  n'est  pas  en  nostre 
pouvoir  de  les  empescher.  11  faut  que  la  cholere  soit  desreglée , 
ou  qu'elle  nous  porte  à  des  actions  desreglées  pour  estre  péché. 
Il  faut  donc  particulariser  quelque  chose  qui  porte  péché.  Je 
voudrois  bien,  de  plus,  que  l'on  eust  un  grand  soing  d'estre  bien 
véritables,  simples  et  charitables  en  la  confession  (véritable  et 
simple  est  une  mesme  chose),  dire  bien  clairement  ses  fautes, 
sans  fard ,  sans  artifice ,  faysant  attention  que  c'est  à  Dieu  que 
nous  parlons,  auquel  rien  ne  peut  estre  celé;  fort  charitables, 
ne  meslant  aucunement  le  prochain  en  vostre  confession  :  par 
exemple,  ayant  à  vous  confesser  de  quoy  vous  avez  murmuré  en 
vous-mesme  ou  bien  avec  les  sœurs ,  de  ce  que  la  Supérieure 
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VOUS  a  parlé  trop  seichement,  n'allez  pas  dire  que  vous  avez 
murmuré  de  la  correction  trop  brusque  qu'elle  vous  a  fait,  mais 
simplement  que  vous  avez  murmuré  contre  la  Supérieure.  Dites 
seulement  le  mal  que  vous  avez  fait,  et  non  pas  la  cause  et  ce 
qui  vous  y  a  poussé;  et  jamais,  ny  directement  ny  indirectement, 
ne  descouvrez  le  mal  des  autres,  en  accusant  le  vostre,  et  ne 
donnez  jamais  subjet  au  confesseur  de  soupçonner  qui  c'est  qui 
a  contribué  à  vostre  péché.  N'apportez  aussi  aucunes  accusations 
inutiles  en  la  confession.  Vous  avez  eu  des'  pensées  d'imperfec- 
tion sur  le  prochain,  des  pensées  de  vanité,  voire  mesme  de  plus 
mauvaises;  vous  avez  eu  des  distractions  en  vos  oraysons  :  si 
vous  vous  y  estes  arrestée  délibérément,  dites-le  à  la  bonne  foy, 
et  ne  soyez  pas  contentes  de  dire  que  vous  n'avez  pas  apporté 
assez  de  soing  à  vous  tenir  recoUigées  durant  le  tems  de  l'oray- 
son  ;  mais  si  vous  avez  esté  négligentes  à  rejetter  une  distraction, 
dites-le,  car  ces  accusations  générales  ne  servent  de  rien  à  la 
confession. 

Je  voudrois  bien  encore,  mes  chères  filles,  qu'en  cette  mayson 
l'on  portast  grand  hohneur  à  ceux  qui  vous  annoncent  la  parolle 
de  Dieu  :  certes,  on  a  beaucoup  d'obligation  de  le  faire,  car  il 
semble  que  ce  soient  des  messagers  célestes  qui  viennent  de  la 
part  de  Dieu  pour  nous  enseigner  le  chemin  du  salut  ;  il  les  faut 
regarder  comme  tels,  et  non  pas  comme  des  simples  hommes; 
car,  quoyqu'ils  ne  parlent  pas  si  bien  que  les  hommes  célestes, 
il  ne  faut  pourtant  rien  rabattre  de  l'humilité  et  révérence  avec 
laquelle  nous  devons  recevoir  la  parolle  de  Dieu ,  qui  est  tous- 
jours  la  mesme,  aussi  pure,  aussi  saincte  que  si  elle  estoit  dite 
et  proférée  par  les  anges.  Je  remarque  que  quand  j'escris  à  une 
personne  sur  du  mauvais  papier,  et  par  conséquent  avec  un  mau- 
vais caractère,  elle  me  remercie  avec  autant  d'affection  que 
quand  je  luy  escris  sur  du  meilleur  papier  et  avec  de  plus  beaux 
caractères.  Pourquoy  cela?  sinon  parce  qu  elle  ne  fait  pas  atten- 
tion, ny  sur  le  papier  (qui  n'est  pas  si  bon),  ny  sur  le  caractère 
(qui  est  mauvais),  ains  seulement  sur  moy  qui  luy  escris.  De 
mesme  faut-il  faire  de  la  parolle  de  Dieu  ;  ne  point  regarder  qui 
est-ce  qui  la  nous  apporte,  ou  qui  est-ce  qui  la  nous  desclare  : 
il  nous  doit  suffire  que  Dieu  se  sert  de  ce  prédicateur  pour  la 
nous  enseigner.  Et  puisque  nous  voyons  que  Dieu  Thonnore  tant 
que  de  parler  par  sa  bouche,  comment  est-ce  que  nous  autres 
pourrions  manquer  d'honnorer  et  de  respecter  sa  personne? 
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Touchant  les  adversions;  comme  il  faut  recevoir  les  livres,  et 
de  ce  qu'il  ne  se  faut  point  estonner  de  voir  des  imperfections 
aux  personnes  religieuses ,  ny  mesme  aux  Supérieurs, 

La  première  demande  est  :  Qu'est-ce  qu'adversion?  Les  adver- 
sions sont  certaines  inclinations  qui  sont  aucunesfois  naturelles, 
lesquelles  font  que  nous  avons  un  certain  petit  contre-cœur  à 
Tabord  de  ceux  envers  qui  nous  les  avons,  qui  empesche  que 
nous  n'aymions  pas  leur  conversation ,  s'entend  que  nous  n'y 
prenons  pas  du  playsir,  comme  nous  ferions  en  celle  de  ceux 
envers  lesquels  nous  avons  une  inclination  douce,  qui  nous  les 
fait  aymer  d'un  amour  sensible ,  parce  qu'il  y  a  une  certaine 
alliance  et  correspondance  entre  nostre  esprit  et  le  leur.  Or,  pour 
monstrer  que  çecy  est  naturel,  d'aymer  les  uns  par  inclination 
et -non  pas  les  autres,  ne  void-on  pas  que  si  deux  hommes 
entrent  dans  un  tripot  où  deux  autres  jouent  à  la  paume,  d'abord 
ceux  qui  entrent  auront  de  l'inclination  que  l'un  gaigne  plutost 
que  l'autre?  et  d'où  vient  cela,  puisqu'ils  ne  les  ont  jamais  veus 
uy  l'un  ny  l'autre,  ny  n'en  avoient  jamais  ouy  parler,  ne  sça- 
chant  point  si  l'un  est  plus  vertueux  que  l'autre  ;  c'est  pourquoy 
ils  n'ont  point  de  rayson  d'en  affectionner  plus  l'un  que  l'autre?  Il 
faut  donc  confesser  que  cette  inclination  d'aymer  les  urts  plus  que 
les  autres  est  naturelle,  et  Ton  le  void  mesme  aux  bestes,  les- 
quelles n'ayant  point  de  rayson,  ont  toutesfois  de  l'adversion  et 
de  l'inclination  naturellement.  Faites-en  l'expérience  en  un  petit 
agnelet  qui  ne  fait  que  naistre  :  monstrez-luy  la  peau  d'un  loup 
(quoy  qu'il  soit  mort),  il  se  mettra  à  fuyr,   il  beslera,  il  se 
cachera  sous  les  flancs  de  sa  mère;  mais  monstrez-luy  un  cheval 
(qui  est  bien  une  plus  grosse  beste)  il  ne  s'en  espouvantera  nul- 
lement, ains  il  se  jouera  avec  luy  :  la  rayson  de  cela  n'est  autre 
sinon  que  le  naturel  luy  donne  de  l'alliance  avec  Tun  et  de  l'ad- 
version à  l'autre.  Or,  de  ces  adversions  naturelles,  il  n'en  faut  pas 
faire  grand  cas,  non  plus  que  des  inclinations,  pourveu  que  nous 
sousmetlions  le  tout  à  la  rayson.  Ay-je  de  Tadversion  de  con- 
verser avec  une  personne,  laquelle  je  sçay  bien  estre  de  grande 
vertu^  et  avec  laquelle  je  puis  beaucoup  profîtter  :  il  ne  faut  pas 
que  je  suiv«  mon  adversion  qui  me  fait  éviter  de  la  rencontrer, 
il  faut  que  j'assubjettise  cette  inclination  à  la  rayson,  qui  me  doit 
faire  rechercher  sa  conversation,  au  moins  y  demeurer  avec 
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un  esprit  de  paix  et  de  tranquillité  quand  je  m'y  rencontre  ;  mais 
il  y  a*  des  personnes  qui  ont  si  grand  peur  d'avoir  de  Tad version 
à  ceux  qu'ils  ayment  par  inclination,  qu'ils  en  fuyent  la  conver- 
sation ,  de  crainte  qu'ils  ont  de  rencontrer  quelque  deffaut  qui 
leur  oste  la  suavité  de  leur  affection  et  de  leur  amitié. 

Quel  remède  à  ces  adversions ,  puisque  nul  n'en  peut  estre 
exempt,  pour  parfaict  qu'il  soit?  Ceux  qui  sont  d'un  naturel  aspre 
auront  de  l'adversion  à  celuy  qui  sera  fort  doux,  et  estimeront 
cette  douceur  une  trop  grande  mollesse,  bien  que  cette  qualité 
de  douceur  soit  la  plus  universellement  aymée.  L'unique  remède 
à  ce  mal  (comme  à  toute  sorte  de  tentation)  c'est  une  simple 
diversion,  je  veux  dire,  n'y  point  penser;  mais  le  malheur  est 
que  nous  voulons  trop  bien  cognoistre  si  nous  avons  rayson  ou 
non  d'avoir  adversion  à  quelque  personne;  ô!  jamais  il  ne  faut 
s'amuser  à  cette  recherche,  car  nostre  amour-propre,  qui  ne  dort 
jamais,  nous  dorera  si  bien  la  pillule,  qu'il  nous  fera  accroire 
qu'elle  est  bonne,  je  veux  dire  qu'il  nous  fera  voir  qu'il  est  vray 
que  nous  avons  certaines  raysons,  lesquelles  nous  sembleront 
bonnes ,  et  puis ,  celles-là  estant  appreuvées  de  nostre  propre 
jugement  et  de  l' amour-propre,  il  n'y  aura  plus  de  moyen  de 
nous  empescher  de  les  trouver  justes  et  raysonnables.  0  certes! 
il  faut  bien  prendre  garde  à  cecy  :  je  m'estens  un  peu  à  en  par- 
ler, parce  qu'il  est  d'importance.  Nous  n'avons  jamais  rayson 
d'avoir  de  l'adversion ,  beaucoup  moins  de  la  vouloir  nourrir  : 
je  dy  donc,  quand  ce  sont  des  simples  adversions  naturelles,  il 
n'en  faut  faire  aucun  estât,  ains  s'en  divertir  sans  faire  semblant 
de  rien,  et  tromper  ainsi  nostre  esprit;  mais  il  les  faut  com- 
battre et  abattre,  quand  on  void  que  le  naturel  passe  plus  oultre, 
et  nous  veut  faire  départir  de  la  sousmission  que  nous  devons  à 
la  rayson,  qui  ne  nous  permet  jamais  de  rien  faire  en  faveur  de 
nos  adversions,  non  plus  que  de  nos  inclinations  (quand  elles 
sont  mauvaises),  de  crainte  d'offenser  Dieu.  Or,  quand  nous  ne 
faysons  autre  chose  en  faveur  de  nos  adversions,  que  de  parler 
un  peu  moins  aggreablementque  nous  ne  ferions  à  une  personne 
pour  laquelle  nous  aurions  de  grands  sentimens  d'affection,  ce 
n'est  pas  grande  chose  ;  ains  il  n'est  presque  pas  en  nostre  pou- 
voir de  faire  autrement.  Quand  nous  sommes  en  l'esmotion  de 
cette  passion,  l'on  auroit  tort  de  requérir  cela  de  nous. 

La  seconde  demande  est  comment  on  se  doit  comporter  en  la 
réception  des  livres  que  l'on  nous  donne  à  lire?  La  Supérieure 
donnera  aune  des  sœurs  un  livre  qui  traitte  fort  bien  des  vertus; 
mais,  parce  qu'elle  ne  l'ayme  pas,  elle  ne  fera  point  de  profict  de 

V.  \^ 
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sa  lecture,  ains  elle  le  lira  avec  une  nesgligence  d'esprit,^ et  la 
rayson  est  qu'elle  sçayt  desjà  sur  le  doigt  ce  qui  est  comprins 
dans  ce  livre ,  et  qu'elle  auroit  plus  de  désir  que  Ton  luy  en  fist 
lire  un  autre.  Or,  je  dy  que  c'est  une  imperfectton  de  vouloir 
choysirou  désirer  un  autre  livre  que  celuy  que  Ton  nous  donne; 
et  c'est  une  marque  que  nous  lisons  plutost  pour  satisfaire  à  la  cu- 
riosité de  l'esprit  que  non  pas  pour  profitter  de  nostre  lecture.  Si 
nous  lisions  pour  proBtter  et  non  pas  pour  nous  contenter,  nous 
serions  esgalement  satisfaicts  d'un  livre  comme  d'un  autre;  au 
moins  accepterions-nous  de  bon  cœur  tous  ceux  que  nostre 
Supérieure  nous  donneroit  pour  lire.  Je  dy  bien  plus  ;  car  je  vous 
asseure  que  nous  prendrions  playsir  à  ne  lire  jamais  qu'un 
mesme  livre,  pourveu  qu'il  fust  bon  et  qu'il  parlast  de  Dieu; 
ains,  quand  il  n'y  auroit  que  ce  seul  nom  de  Dieu,  nous  serions 
contens,  puisque  nous  treuverions  tousjours  assez  de  besongne 
à  faire,  après  avoir  leu  et  releu  plusieurs  fois.  De  vouloir  lire 
pour  contenter  la  curiosité,  est  une  marque  que  nous  avons  en- 
core un  peu  l'esprit  léger,  et  qu'il  ne  s'amuse  pas  assez  à  faire  le 
bien  qu'il  a  apprins  en  ces  petits  livres  de  la  prattique  des 
vertus;  car  ils  parlent  fort  bien  de  l'humilité  et  de  la  mortifica- 
tion ,  que  Ton  ne  prattique  pourtant  pas ,  lorsque  Ton  ne  les  ac* 
cepte  pas  de  bon  cœur.  Or,  de  dire  :  Parce  que  je  ne  l'ayme  pas, 
je  n'en  feray  point  de  proBct,  ce  n'est  pas  une  bonne  consé- 
quence, non  plus  que  de  dire  :  Je  le  sçay  desjà  tout  par  cœur,  je 
ne  sçaurois  prendre  playsir  à  le  lire  :  tout  cela  sont  des  enfances. 
Vous  donne-t-on  un  livre  que  vous  savez  desjà  tout  ou  presque 
tout  par  cœur,  benissez-en  Dieu,  d'autant  que  vous  comprendrez 
plus  facilement  sa  doctrine.  Si  on  vous  en  donne  un  que  vous 
avez  desjà  leu  plusieurs  fois,  humiliez- vous ,  et  vous  asseurez 
que  c'est  Dieu  qui  le  veut  ainsi,  afBn  que  vous  vous  amusiez 
plus  à  faire  qu'à  apprendre,  et  que  sa  bonté  vous  le  donne  pour 
la  seconde  et  troisiesme  fois,  parce  que  vous  n'avez  pas  fait 
vostre  profîct  de  la  première  lecture.  Mais  le  mal  d'où  procède 
tout  cecy,  est  que  nous  cherchons  tousjours  nostre  propre  satis- 
faction, et  non  pas  nostre  plus  grande  perfection.  Si  d'adventure 
l'on  a  esgard  à  nostre  infirmité ,  et  que  la  Supérieure  nous  mette 
au  choix  du  livre  que  nous  voudrons,  alors  nous  le  pouvons 
choy sir  avec  simplicité;  mais  hors  de  là,  il  faut  demeurer  tous- 
jours  humblement  sousmise,  à  tout  ce  que  la  Supérieure  ordonne, 
soit  qu'il  soit  à  nostre  gré  ou  non,  sans  jamais  tesmoigner  les 
sentimens  que  nous  pourrions  avoir  qui  seroient  contraires  à 
cette  sousmission. 
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La  troisiesme  demande  est  si  nous  nous  devons  estonner  de 
voir  des  imperfections  entre  nous  autres,  ou  mesme  aux  Supé- 
rieures? Quant  au  premier  poinct,  c  est  sans  doubte  que  vous  ne 
vous  devez  nullement  estonner  de  voir  quelques  imperfections 
céans ,  de  mesme  qu'aux  autres  maysons  religieuses ,  pour  par- 
faictes  qu'elles  soyent;  car  vous  ne  le  serez  jamais  tant,  que 
vous  n'en  fassiez  tousjours  quelques-unes  par  cy  par  là,  selon 
que  vous  serez  exercées.  Ce  n'est  pas  grande  chose  de  voir  une 
fille,  laquelle  n'a  rien  qui  la  fasche  ou  qui  l'exerce,  estre  bien 
douce  et  faire  peu  de  fautes.  Quand  on  me  dit  :  Voilà  une  telle, 
à  laquelle  on  ne  void  jamais  commettre  d'imperfection;  je  de- 
mande incontinent  :  A-t-elle  quelque  charge?  si  l'on  me  dit  que 
non,  je  ne  fais  pas  grand  estât  de  sa  perfection  ;  car  il  y  a  bien 
différence  entre  la  vertu  de  celle-cy  et  celle  d'une  autre,  laquelle 
sera  bien  exercée,  soit  intérieurement  par  les  tentations,  soit 
extérieurement  par  les  contradictions  qu'on  luy  fait  :  car  la  vertu 
de  force,  et  la  force  de  la  vertu  ne  s'acquiert  jamais  au  tems  de 
la  paix,  et  tandis  que  nous  ne  sommes  pas  exercez  par  la  tenta- 
tion de  son  contraire.  Ceux  qui  sont  fort  doux  tandis  qu'ils  n'ont 
point  de  contradiction,  et  qui  n'ont  point  acquis  cette  vertu  Tes- 
pée  au  poingt,  ils  sont  voirement  fort  exemplaires  et  de  grande 
édification  ;  mais ,  si  vous  venez  à  la  preuve ,  vous  les  verrez  in- 
continent remuer  et  tesmoigner  que  leur  douceur  n'estoit  pas 
une  vertu  forte  et  solide ,  ains  imaginaire  plutost  que  véritable. 
Il  y  a  bien  différence  entre  avoir  la  cessation  d'un  vice  et  avoir 
la  vertu  qui  luy  est  contraire.  Plusieurs  semblent  estre  fort  ver- 
tueux, qui  n'ont  pourtant  point  de  vertu,  parce  qu'ils  ne  l'ont 
pas  acquise  en  travaillant.  Bien  souvent  il  arrive  que  nos  pas- 
sions dorment  et  demeurent  assoupies;  et  si  pendant  ce  tems-là 
nous  ne  faysons  provision  de  forces  pour  les  combattre  et  leur 
résister  quand  elles  viendront  à  se  recueillir,  nous  serons  vain- 
cus au  combat.  Il  faut  tousjours  demeurer  humbles,  et  ne  pas 
croire  que  nous  ayons  les  vertus ,  encore  que  nous  ne  fassions 
pas  (au  moins  que  nous  cognoissions)  des  fautes  qui  leur  sont 
contraires.  Certes ,  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  se  trompent  gran- 
dement en  ce  qu'ils  croyent  que  les  personnes  qui  font  profes- 
sion de  la  perfection  ne  devroient  point  broncher  en  des  imper- 
fections, et  particulièrement  les  religieux,  parce  qu'il  leur  sem- 
ble qu'il  ne  faille  qu'entrer  en  la  religion  pour  estre  parfaicts, 
ce  qui  n'est  pas  ;  car  les  ReHgions  ne  sont  pas  pour  amasser  des 
personnes  parfaictes,  mais  des  personnes  qui  ayentle  courage 
de  prétendre  à  la  perfection.  Mais  que  faudroit-il  faire  si  l'on 
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voyoit  de  rimperfectioD  aux  Supérieures  aussi  biea  qu^aux 
autres?  ne  faudroit-il  pas  s'en  estonner?  car  on  ne  met  pas  des 
Supérieures  imparfaictes ,  dites-vous.  Heias!  mes  chères  filles, 
si  Ton  ne  vouloit  mettre  des  Supérieurs  et  Supérieures  sinon 
qu'ils  fussent  parfaicts,  il  faudroit  prier  Dieu  de  nous  envoyer 
des  saincts  ou  des  anges  pour  Festre  ;  car  des  hommes,  nous  n'en 
treuverons  point.  L'on  recherche  voirement  qu'ils  ne  soyent  pas 
de  mauvais  exemple;  mais  de  n'avoir  point  d'imperfection,  l'on 
n'y  prend  pas  garde,  pourveu  qu'ils  ayent  les  conditions  de 
l'esprit  qui  sont  nécessaires,  d'autant  qu'il  s'en  treuveroit  bien 
de  plus  parfaicts,  qui,  pour  cela,  ne  seroient  pas  tant  capables 
d'estre  Supérieurs.  Hé  !  dites-moy,  Nostre-Seigneur  ne  nous  a-t-il 
pas  monstre  luy-mesme  qu'il  n'y  falloit  pas  prendre  garde,  en 
l'eslection  qu'il  flt  de  S.  Pierre  pour  le  rendre  Supérieur  de  tous 
les  Apostres?  car  chacun  sçayt  quelle  faute  fit  cet  apostre  en  la 
mort  et  passion  de  son  maistre,  s'amusant  à  parler  avec  une 
chambrière,  et  renvant  si  malheureusement  son  très-cher  Sei- 
gneur  qui  luy  avoit  fait  tant  de  bien.  11  fit  le  bravache,  et  puis 
enfin  il  print  la  fuitte.  Mais  outre  cela,  dés  qu'il  fut  confirmé  en 
grâce  par  la  réception  du  Sainct-Esprit ,  encore  fit-il  une  faute, 
qui  fut  jugée  de  telle  importance,  que  S.  Paul  escrivant  aux 
Galates,  leur  dit  qu'il  luy  avoit  résisté  en  face,  parée  qu'il  estait 
reprehensible(i).  Et  non-seulement  S.  Pierre,  mais  encore  S.  Paul 
et  S.  Barnabe,  lesquels  voulant  aller  prescher  l'Evangile,  eurent 
une  petite  dispute  ensemble,  parce  que  S.  Barnabe  vouloit  me- 
ner avec  eux  Jean  Marc  qui  estoit  son  cousin;  S.  Paul  estoit 
d'opinion  contraire,  et  ne  vouloit  pas  qu'il  allast  avec  eux;  et  S. 
Barnabe  ne  vouloit  pas  céder  à  la  volonté  de  S.  Paul;  et  ainsi  ils 
se  séparèrent  et  allèrent  prescher,  S.  Paul  en  une  contrée ,  et  S. 
Barnabe  en  l'autre  avec  son  cousin  Jean  Marc.  Bien  est-il  vray 
que  Nostre-Seigneur  tira  du  bien  de  leur  dispute;  car,  au  lieu 
qu'ils  n'eussent  presché  qu'en  un  endroict  de  la  terre,  ils  jetterent 
la  semence  de  l'Evangile  en  divers  lieux.  Ne  pensons  pas,  tan- 
dis que  nous  serons  en  cette  vie,  de  pouvoir  vivre  sans  com- 
mettre des  imperfections;  car  il  ne  se  peut,  soit  que  nous  soyons 
supérieurs,  soit  que  nous  soyons  inférieurs,  puisque  nous  som- 
mes tous  hommes ,  et  par  conséquent  nous  avons  tous  besoin  de 
croire  cette  venté  comme  tres-asseurée,  affin  que  nous  ne  nous 
estonnions  pas  de  nous  voir  tous  subjets  à  des  imperfections. 
Nostre-Seigneur  nous  a  ordonné  de  dire  tous  les  jours  ces  pa- 

(i)  Noos  avons  déjà  dit  que  le  Céphas  auquel  S.  Paul  résista  en  face  n'est  pas  indobitablemeut 
s.  Pierre  :  il  y  avait  nn  disciple  appelé  Céphas.  (N.  Ë.) 
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roUes  qui  sont  au  Pater  :  Par  donne  z-yiotis  nos  offenses,  comme 
nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensez;  et  n'y  a  point 
d'exception  en  cette  ordonnance,  parce  que  nous  avons  tous 
besoin  de  le  faire.  Ce  n'est  pas  une  bonne  conséquence  de  dire  : 
Un  tel  est  Supérieur,  donc  il  n'est  point  cholere  et  n'a  point 
d'autre  imperfection.  Vous  vous  estonnez  de  quoy  venant  parler 
à  la  Supérieure ,  elle  vous  dit  quelque  parolle  moins  douce  que 
l'ordinaire,  parce  qu'elle  a  peut-estre  la  teste  toute  pleine  de 
soucis  et  affaires;  vostre  amour-propre  s'en  va  tout  troublé,  au 
lieu  de  penser  que  Dieu  a  permis  cette  petite  seicheresse  à  la 
Supérieure  pour  mortifier  vostre  amour-propre,  qui  recherchoit 
que  la  Supérieure  vous  caressast  un  peu,  recevant  amiablement 
ce  que  vous  luy  vouliez  dire.  Mais  enfin,  il  nousfasche  bien  de 
rencontrer  la  mortification  où  nous  ne  la  cherchons  pas  :  helas! 
il  s'en  faut  aller,  priant  Dieu  pc^ur  la  Supérieure,  le  bénissant 
de  cette  bien-aymée  contradiction.  En  un  mot,  mes  chères 
filles,  ressouvenons-nous  des  paroUes  du  grand  apostre  S. 
Paul  :  La  charité  ne  pense  point  de  mal;  voulant  dire  que  dés 
qu'elle  le  void,  elle  s'en  destourne  sans  y  penser  ny  s'amuser  à 
le  considérer. 

Vous  me  demandez  de  plus,  touchant  ce  poinct,  si  la  Supé- 
rieure ou  la  directrice  ne  doit  point  tesmoigner  de  respugnance 
que  les  sœurs  voient  ses  deffauts,  et  que  c'est  qu'elle  doit  dire 
quand  une  fille  se  vient  accuser  tout  simplement  à  elle  de  quel- 
que jugement  ou  pensée  qu'elle  a  fait,  qui  la  marque  d'imper- 
fection ;  comme  seroit  si  quelqu'un  avoit  pensé  que  la  Supérieure 
auroit  fait  une  correction  avec  passion.  Or  je  dy  que  ce  qu'elle 
doit  faire  en  cette  occasion,  c'est  de  s'humilier  et  recourir  à 
l'amour  de  son  abjection  ;  mais  si  la  sœur  estoit  un  peu  troublée 
en  le  disant,  la  Supérieure  ne  devroit  pas  faire  semblant  de  rien, 
mais  deslourner  ce  propos,  et  neantmoins  cacher  l'abjection  dans 
son  cœur  :  car  il  faut  bien  prendre  garde  que  nostre  amour-propre 
ne  nous  fasse  perdre  l'occasion  de  voir  que  nous  sommes  impar- 
faicts^  et  de  nous  humilier;  et  bien  que  l'on  retranche  l'acte 
extérieur  d'humilité  de  crainte  de  fascher  la  pauvre  sœur,  qui 
l'est  desjà  assez,  il  ne  faut  pas  laisser  de  faire  l'intérieur.  Que  si, 
au  contraire,  la  sœur  n'estoit  point  troublée" en  s'accusant,  je 
treuverois  bien  bon  que  la  Supérieure  advoiiast  Hbrement  qu'elle 
a  failly,  s'il  est  vray;  car  si  le  jugement  est  faux,  il  est  bon 
qu'elle  le  die  avec  humilité,  reservant  tousjours  neantmoins  pré- 
cieusement l'abjection  qui  luy  revient  de  ce  qu'on  la  juge  deffail- 
lante.  Voyez-vous,  cette  petite  vertu  de  l'amour  de  nostre  abjec- 
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tion  ne  doit  jamais  esloigner  nostre  cœur  d'un  pas,  parce  que 
nous  en  avons  besoin  à  toute  heure,  pour  avancez  que  nous 
soyons  en  la  perfection,  d'autant  que  nos  passions  renaissent, 
voire  quelquesfois  après  que  nous  avons  vescu  longuement  en 
la  religion,  et  après  avoir  fait  un  grand  progrez  en  la  perfection  ; 
ainsi  qu'il  advint  à  un  religieux  de  S.  Paahosme,  nommé  Syl- 
vain^ lequel  estant  au  monde  estoit  comédien  de  profession,  et, 
s'estant  converty  et  fait  religieux ,  il  passa  Tannée  de  sa  proba- 
tion ,  voire  plusieurs  autres  après ,  avec  une  mortiflcation  fort 
exemplaire,  sans  qu'on  luy  vist  jamais  faire  un  acte  de  son  pre- 
mier mestier  :  vingt  ans  après  il  pensa  qu'il  pouvoit  bien  faire 
quelque  badinerie  sous  prétexte  de  recréer  les  frères ,  croyant 
que  ses  passions  fussent  desjà  tellement  mortifiées,  qu'elles 
n'eussent  plus  le  pouvoir  de  le  faire  passer  au  delà  d'une  simple 
récréation  ;  mais  le  pauvre  homme  fut  bien  trompé,  cardia  pas- 
sion de  la  joye  ressuscita  tellement,  qu'après  les  badineries,  il 
parvint  aux  dissolutions,  de  sorte  qu'on  se  résolut  de  le  chasser 
du  monsLstere,  ce  que  l'on  eust  fait  sans  un  de  ses  frères  reli- 
gieux, lequel  se  rendit  pleige  (1)  pour  Sylvain,  promettant  qu'il 
s'amenderoit;  ce  qui  arriva,  et  fut  depuis  un  grand  sainct.  Voilà 
donc,  mes  chères  sœurs,  comment  il  ne  se  faut  jamais  oublier 
de  ce  que  nous  avons  esté,  affin  que  nous  ne  devenions  pires, 
et  ne  pas  penser  que  nous  soyons  parfaicts  quand  nous  ne  com- 
mettons pas  beaucoup  d'imperfections.  Il  faut  aussi  prendre 
garde  de  ne  nous  pas  estonner  si  nous  avons  des  passions,  car 
nous  n'en  serons  jamais  exempts  :  ces  hermites  qui  voulurent 
dire  le  contraire  furent  censeurez  par  le  sacré  Concile,  et  leur 
opinion  condamnée  et  tenue  pour  erreur.  Nous  ferons  donc  tous- 
jours  quelques  fautes;  mais  il  faut  faire  en  sorte  qu'elles  .soient 
rares,  et  qu'il  ne  s'en  voye  que  deux  en  cinquante  ans,  ainsi 
qu'il  ne  s'en  vid  que  deux  en  autant  de  tems  que  vesquirent  les 
Apostres  après  qu'ils  eurent  receu  le  Sainct-Esprit.  Encore  qu'il 
s'en  verroit  trois  ou  quatre,  voire  sept  ou  huit  en  une  si  grande 
suitte  d'années,  il  ne  s'en  faudroit  pas  fascher  ny  perdre  cou- 
rage, ains  prendre  haleine  et  se  fortifier  pour  mieux  faire. 

Disons  encore  ce  mot  pour  la  Supérieure.  Les  sœurs  ne  doivent 
pas  s'estonner  de  quoy  la  Supérieure  commet  des  imperfections, 
puisque  S.  Pierre,  tout  pasteur  qu'il  estoit  de  la  saincte  Eglise, 
et  Supérieur  universel  de  tous  les  chrestiens,  tomba  bien  en  def- 
faut,  et  tel  qu'il  en  mérita  correction,  ainsi  que  dit  S.  Paul  : 
de  mesmela  Supérieure  ne  doit  pas  tesmoigner  de  l'estonnement 

^i  )  Caution. 
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si  Ton  void  ses  fautes  ;  mais  elle  doit  observer  Thumilité  et  la 
douceur  avec  laquelle  S.  Pierre  receut  la  correction  que  luy  fit 
S.  Paul,  nonobstant  qu'il  fust  son  Supérieur.  L'on  ne  sçayt  ce 
qui  est  considérable,  ou  la  force  du  courage  de  S.  Paul  à  re- 
prendre S.  Pierre,  ou  Thumilité  avec  laquelle  S.  Pierre  se  sous-p 
mit  à  la  correction  qui  luy  estoit  faite,  voire  pour  une  chose  en 
laquelle  il  pensoit  bien  faire ,  et  avoir  une  fort  bonne  inten- 
tion (1). 

Je  fais  quelquesfois  le  barbier,  et  d'autresfois  le  chirurgien, 
mes  tres-cheres  filles  :  ne  voyez- vous  pas  que  quand  je  presche 
au  chœur  devant  les  séculiers,  comme  barbier  je  ne  fais  point 
de  mal?  je  ne  jette  que  des  parfums;  je  ne  parle  que  des  vertus 
et  des  choses  propres  à  consoler  nos  âmes  ;  je  joue  un  peu  du 
flageolet,  parlant  des  louanges  que  nous  devons  rendre  à  Dieu  : 
mais  en  nos  entretiens  familiers  je  viens  en  qualité  de  chirurgien, 
n'apportant  que  des  emplastres  et  cataplasmes  pour  appliquer 
sur  les  playes  de  mes  chères  filles  ;  et  bien  qu'elles  crient  un  peu 
holà,  je  ne  lairray  pas  de  presser  ma  main  pour  faire  mieux 
tenir  l'emplastre,  et  les  guérir  par  ce  moyen;  si  je  fais  quelque 
incision,  ce  ne  sera  pas  sans  que  mes  filles  en  ressentent  de  la 
douleur,  mais  je  ne  m'en  soucie  pas ,  je  ne  suis  icy  que  pour  cela, 
et  les  mondains  n'en  seroient  pas  capables  à  cause  de  l'erreur 
qu'ils  se  sont  forgée  que  les  personnes  reHgieuses  et  vouées  à 
la  perfection  ne  doivent  point  avoir  d'imperfections  :  mais  icy, 
entre  nous  autres,  mes  chères  filles,  nous  sçavons  bien  que  cela 
est  impossible;  c'est  pourquoy  nous  ne  craignons  pas  de  nous 
scandaliser,  en  disant  franchement  nos  petites  infirmitez. 

L'on  demande  si  l'on  se  peut  plaindre  au  Supérieur  ou  confes- 
seur, quandl'on  a  des  insatisfactions  de  la  Supérieure  :  ô  Dieu,  ma 
fille,  se  plaindre!  n'ay-je  pas  dit  à  Philotée,  que  pour  l'ordinaire 
qui  se  plaint  pesche  :  or,  de  se  plaindre  à  la  Supérieure  quand 
une  sœur  nous  a  mortifiée ,  cela  est  tolerable  à  une  fille  impar- 
faicte;  mais  se  plaindre  à  une  sœur  de  ce  que  la  Supérieure  nous 
a  mortifiée,  je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus,  parce  que  sans  mar- 
chander il  s'en  faut  amender,  si  quelqu'une  y  estoit  inclinée  ; 
mais  surtout  se  plaindre  au  dehors  de  la  Supérieure,  ôvrayement! 
il  ne  faut  nullement  le  faire,  cela  est  trop  important  :  si  la  Su- 
périeure donne  quelque  subjet  de  plainte,  je  le  luy  voudrois  dire 
tout  confidemment,  ou  bien  luy  faire  faire  l'advertissement  par 
sa  coadjutrice,  comme  la  Constitution  l'ordonne. 

L'on  demande  s'il  est  loysible  de  nommer  à  la  Supérieure  la 

(i)  Dans  la  plupart  des  édUioDs ,  les  six  aliaéas  qui  saiveat  sont  mis  en  supplément. 


232  ENTRETIEN    XVI. 

sœur  qui  nous  a  rapporté  quelque  chose  qu'elle  auroit  dit  à 
nostre  desavantage  :  je  vous  dy  que  non ,  mes  chères  filles,  et  que 
la  Supérieure  ne  vous  le  doit  pas  demander.  D'aller  dire  à  une 
sœur  que  la  Supérieure  a  dit  cecy  et  cela  d'elle,  c'est  une  faute 
plus  griefve  que  l'on  ne  pense ,  et  la  supérieure  le  doit  fortement 
reprendre ,  faysant  voir  à  sa  communauté  la  grandeur  de  ce  man- 
quement, et  la  beauté  de  la  vertu  contraire;  mais  toujours  que 
la  deffaillante  ne  soit  point  nommée,  car  voyez-vous,  mes  tres- 
cheres  filles,  nous  pouvons  bien  dire  nos  péchez  véniels  haut 
et  clair  à  tout  le  monde,  pour  nous  humilier,  mais  non  nos  pé- 
chez mortels,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  maistres  de  nostre 
réputation.  A  plus  forte  rayson  sommes-nous  obligez  de  couvrir 
ceux  du  prochain  ,  en  luy  faysant  toutesfois  la  correction  frater- 
nelle, ainsi  que  la  Constitution  vous  enseigne.  Une  sœur  aura 
dit  devant  d'autres  quelques  parolles  qui  partent  de  passion,  ou 
fait  quelque  petit  murmure,  quelque  mine  froide  :  oh  !  cela  vous 
le  pouvez  dire  à  la  Supérieure  ,  voire  mesme  l'advertir  en  cha- 
pitre ou  au  réfectoire.  Certes  ,  nous  devrions  avoir  une  si  cordiale 
jalousie  de  la  paix  et  tranquillité  de  nos  chères  sœurs,  que  nous 
ne  devrions  jamais  rien  faire  ny  dire  qui  les  puisse  fascher.  Or 
rien  ne  peut  tant  affliger  une  pauvre  fille,  que  de  croire  que  la 
Supérieure  est  faschée  d'elle  ou  contre  elle  :  feray-je  donc  pas 
un  grand  péché  de  luy  aller  faire  un  rapport  de  quelque  petit 
mot  que  la  Supérieure  aura  dit  par  mesgarde,  lequel  estant  redit 
paroistra  grand,  et  tiendra  ce  pauvre  cœur  en  peine  et  en  douleur  : 
celle  qui  feroit  cela  feroit  deux  maux  ;  elle  contreviendroit  à  la 
charité  et  parleroit  en  particulier.  Au  nom  de  Dieu ,  mes  chères 
filles,  que  jamais  cela  ne  se  fasse;  je  ne  voudrois  pas  mesme, 
généralement  parlant,  que  Ton  nommast  à  la  Supérieure  les 
sœurs  qui  parleroient  contre  elle;  bien  luy  diray-je  que  l'on 
desappreuve  telle  et  telle  chose  qu'elle  fait,  mais  je  ne  luy  dirois 
point  quifaitcedesappreuvement  :  car,  mes  chères  filles, si  nous 
n'avons  la  ferveur  et  pureté  de  la  charité,  nous  n'aurons  jamais 
la  perfection. 

Vous  dites  :  Si  une  sœur  n'avoit  pas  la  confiance  de  parler  à 
la  Supérieure  ou  à  l'Assistante  en  son  absence,  pour  desclarerle 
secret  de  son  cœur,  où  neantmoins  elle  auroit  besoin  d'estre  es- 
claircie,  qu'est-ce  qu'elle  doit  faire?  mes  tres-cheres  filles,  il 
faut  que  la  Supérieure  ,  ou  l'Assistante  en  son  absence ,  luy  donne 
très-facilement  et  cordialement  permission  de  parler  à  qui  elle 
voudra  d'entre  les  sœurs,  sans  tesmoigner  ny  adversion ,  ny  sei- 
cheresse  de  cœur;  bien  qu'il  soit  vray  que  si  la  sœur  continue, 
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elle  seroit  bien  imparfaicte,  car  elle  est  obligée  de  regarder  Dieu 
en  ses  supérieures  et  en  ce  qu'elles  luy  disent  ;  et  des  particu- 
lières ne  la  pourront  servir  si  utilement. 

Vous  voulez  encore  savoir  si  la  Supérieure  vous  commande 
quelque  chose  contre  les  commandemens  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  si  vous  devez  obeyr?  nullement,  mes  chères  filles;  mais 
je  vous  diray  pourtant  que  les  Supérieurs  ou  les  Supérieures  ap- 
preuvez  du  Pape  peuvent  pour  la  nécessité  dispenser  de  certains 
commandemens  de  l'Eglise: par  exemple,  un  jour  de  jeusne  par- 
ticulier, comme  une  vigile,  vous  voyez  une  sœur  toute  traisnante 
et  langoureuse,  vous  pouvez  et  devez  tout  hbrement  lui  dire  :  Ne 
jeusnez  pas.  Si  c'estoit  pour  tout  un  caresme,  ou  pour  manger 
des  viandes  prohibées,  il  faudroit  licence  du  Supérieur.  Mais  il 
vous  vient  en  pensée  :  Cette  fille  n'a  pas  assez  de  mal  pour  ne  pas 
jeusner.  Il  ne  faut  pas  tant  esplucher  pour  le  regard  du  jeusne; 
l'Eglise  veut  que  l'on  penche  tousjours  plutost  à  la  charité  qu'à 
l'austérité.  Ouy,  mes  chères  filles,  si  après  avoir  représenté  une 
fois,  qu'il  vous  semble  n'avoir  pas  assez  de  mal  pour  ne  pas  jeus- 
ner, la  Supérieure  vous  dit  neantmoins  que  si,  obeyssez  sans 
scrupule  *:  que  si  elle  dit  que  vous  fassiez  selon  que  vous  jugerez 
et  que  vous  vous  sentirez,  faites-le  avec  une  saincte  liberté. 

Il  faut  que  je  vous  die  encore,  mes  chères  filles,  que  la  saincte 
Eglise  n'est  point  si  rigoureuse  que  l'on  pourroit  penser:  si  vous 
avez  une  sœur  malade  de  la  fiebvre  tierce  seulement,  et  qu'un 
jour  de  feste  son  accez  la  dust  prendre  pendant  la  messe ,  vous 
pouvez  et  devez  perdre  la  messe  pour  demeurer  auprès  d'elle, 
bien  qu'en  la  laissant  seule  il  ne  luy  en  dust  point  arriver  de 
mal;  car,  voyez-vous,  la  charité  et  la  saincte  douceur  de  nostre 
bonne  mère  l'Eglise  sont  partout  surnageantes. 

Passons  outre.  Vous  demandez  en  quatriesme  lieu,  s'il  arri- 
voit  un  jour  qu'une  Supérieure  eust  tant  d'inclination  de  com- 
playre  aux  personnes  séculières,  sous  prétexte  de  leur  profitter, 
qu'elle  en  laissast  le  seing  particulier  qu'elle  doit  avoir  des  filles 
qui  sont  en  sa  charge,  ou  bien  qu'elle  n'eust  pas  assez  de  tems 
pour  faire  ce  qui  est  des  afTaires  de  la  mayson,  à  cause  qu'elle 
demeureroit  trop  longuement  au  parloir,  si  elle  ne  seroit  pas 
obligée  de  retrancher  cette  inclinalion,  encore  que  son  intention 
fust  bonne  ?  Je  vous  diray  à  cela  que  les  Supérieurs  doivent  estre 
grandement  affables  aux  séculiers,  affin  de  leur  profitter,  et 
doivent  de  bon  cœur  leur  donner  une  partie  de  leur  tems  ;  mais 
quelle  pensez-vous  devoir  estre  cette  petite  partie  ?  Ce  doit  estre 
la  douziesme,  les  unze  restant  pour  estre  employées  dans  la 
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mayson,  au  soing  de  la  famille.  Les  abeilles  sortent  bien  voire- 
ment  de  leur  ruche;  mais  ce  n'est  que  par  nécessité  ou  utilité, 
et  demeurent  peu  sans  y  retourner,  et  principalement  le  roy  des 
abeilles  ne  sort  que  rarement,  comme  quand  il  se  fait  un  essaim 
d'abeilles,  qu'il  est  tout  environné  de  son  petit  peuple.  La  Reli- 
gion est  une  ruche  mystique  toute  pleine  d'abeilles  célestes, 
lesquelles  sont  assemblées  pour  mesnager  le  miel  des  célestes 
vertus;  et  pour  cela  il  faut  que  la  Supérieure,  qui  est  entre  elles 
comme  leur  roy,  soit  soigneuse  de  les  tenir  de  près ,  pour  leur 
apprendre  la  façon  de  les  acquérir  et  conserver.  Si  ne  faut-il  pa3 
neantmoins  qu'elle  manque  pour  cpla  à  converser  avec  les  per- 
sonnes séculières,  quand  la  nécessité  ou  la  charité  le  requiert  ; 
mais  hors  de  là,  il  faut  que  la  Supérieure  soit  courte  avec  les 
séculiers.  Je  dy  hors  la  nécessité  et  charité,  d'autant  qu'il  y  a 
certaines  personnes  de  grand  respect ,  lesquelles  il  ne  faudroit 
pas  mescontenter.  Mais  les  religieux  et  religieuses  ne  se  doivent 
jamais  amuser  avec  les  séculiers,  sous  prétexte  d'acquérir  des 
amys  pour  leur  Congrégation.  0  certes  !  il  n'est  pas  besoin  de 
cela;  car,  s'ils  se  tiennent  dedans  pour  bien  faire  ce  qui  est  de 
leur  charge,  ils  ne  doivent  point  doubter  que  Nostre-Seigneur  ne 
pourvoye  assez  leur  Congrégation  des  amys  qui  leur  sont  néces- 
saires. Mais  s'il  fasche  à  la  Supérieure  de  rompre  compaignie  , 
quand  on  sonne  les  offices,  pour  y  aller,  de  crainte  de  mescon- 
tenter ceux  avec  qui  elle  parle ,  il  ne  faut  pas  estre  si  tendre  ; 
car  si  ce  ne  sont  des  personnes  de  grand  respect,  ou  bien  qui 
ne  viennent  que  fort  rarement,  ou  qui  sont  de  loing,  il  ne  faut 
pas  quitter  les  offices  ny  l'orayson ,  si  la  charité  ne  le  requiert 
absolument.  Quant  aux  visites  ordinaires  des  personnes  des- 
quelles on  se  peut  librement  dispenser,  la  portière  doit  dire  que 
nostre  Mère  ou  les  sœurs  sont  en  l'orayson  ou  à  l'office,  s'il  leur 
plaist  d'attendre  ou  de  revenir.  Mais  s'il  arrive  que ,  pour  quel- 
ques grandes  nécessitez,  l'on  aille  au  parloir  pendant  ce  tepos- 
là,  qu'au  moins  l'on  reprenne  du  tems  après  pour  refaire  l'oray- 
son tant  qu'il  se  pourra  ;  car  de  l'office,  nul  ne  doubte  que  l'on  ne 
soit  obligé  de  le  dire. 

Or,  pour  le  regard  de  la  dernière  question,  qui  est,  si  l'on  ne 
doit  pas  tousjours  faire  quelque  petite  particularité  à  la  Supé- 
rieure, de  plus  qu'au  reste  des  sœurs,  tant  au  vestir  qu'au  man* 
ger,  elle  sera  tantost  résolue;  car,  en  un  mot,  je  vous  dy  que 
non,  en  façon  quelconque,  si  ce  n'est  de  nécessité,  ainsi  comme 
l'on  fait  à  chacune  des  sœurs.  Mesme  il  ne  faut  pas  qu'elle  ayt 
une  chaire  particulière,  si  ce  n'est  au  chœur  et  au  chapitre  ;  et 
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en  celte  chaire  jamais  l'Assistante  ne  s'y  doit  mettre,  bien  qu'en 
toute  autre  chose  on  luy  doive  porter  le  mesme  respect  qu'à  la 
Supérieure  (s'entend  en  son  absence);  au  refectoir  mesme,  il  ne 
luy  en  faut  point,  ains  seulement  un  siège  comme  aux  autres. 
Bien  que  partout  on  la  doive  regarder  comme  une  personne  par- 
ticulière, et  à  laquelle  on  doit  porter  un  très-grand  respect,  si 
ne  faut-il  pas  qu'elle  soit  singulière  en  aucune  chose,  que  le 
moins  qu'il  se  pourra.  L'on  excepte  tousjours  la  nécessité, 
comme  si  elle  estoit  bien  vieille  ou  infirme  ;  car  alors  il  sera  per- 
mis de  luy  donner  une  chaire  pour  son  soulagement.  Il  nous  faut 
éviter  soigneusement  toutes  ces  choses  qui  nous  font  paroistre 
quelque  chose  au-dessus  des  autres,  je  veux  dire  sureminent  et 
remarquable.  La  Supérieure  doit  estre  recognuê  et  remarquée 
par  ses  vertus,  et  non  par  ces  singularitez  non  nécessaires,  spé- 
cialement entre  nous  autres  de  la  Visitation,  qui  voulons  faire 
une  profession  particulière  d'une  grande  simphcité  et  humilité. 
Ces  honneurs  sont  bons  pour  ces  maysons  religieuses  où  l'on 
appelle  Madame,  la  Supérieure;  mais  pour  nous  autres,  il  ne 
faut  rien  de  tout  cela. 

Qu'y  a-t-il  plus  à  dire?  Comment  il  faut  faire,  pour  bien  con- 
server l'esprit  de  la  Visitation,  et  empescher  qu'il  ne  se  dissipe. 
L'unique  moyen  est  de  le  tenir  enfermé  et  enclos  dans  l'obser^ 
vaoce  des  Règles.  Mais  vous  dites  qu'il  y  en  a  qui  sont  tellement 
jalouses  de  cet  esprit,  qu'elles  ne  se  voudroient  point  communi- 
quer hors  de  la  mayson.  Il  y  a  de  la  superfluité  en  cette  jalousie, 
laquelle  il  faut  retrancher;  car,  à  quel  propos,  je  vous  prie,  vou- 
loir celer  au  prochain  ce  qui  lui  peut  profitter?  Je  ne  suis  pas  de 
cette  opinion  :  car  je  voudrois  que  tout  le  bien  qui  est  en  la  Visi- 
tation fust  recognu  et  sceu  d'un  chacun  ;  et  pour  cela  j'ay  tous- 
jours  esté  de  cet  advis,  qu'il  seroit  bon  de  faire  imprimer  les 
Règles  et  Constitutions,  afBn  que  plusieurs  les  voyant,  en  puis- 
sent tirer  quelque  utilité.  Plust  à  Dieu ,  mes  chères  sœurs,  qu'il 
se  trouvast  beaucoup  de  gens  qui  les  voulussent  pratiquer  !  l'on 
verroit  bientost  des  grands  changeraens  en  eux,  qui  reûssiroient 
â  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  de  leurs  âmes.  Soyez  grandement 
soigneuses  de  conserver  l'esprit  de  la  Visitation  ;  mais  non  pas 
en  sorte  que  ce  seing  empesche  de  le  communiquer  charitable- 
ment et  avec  simplicité  au  prochain ,  a  chacun  selon  leur  capa- 
cité, et  ne  craignez  pas  qu'il  se  dissipe  par  cette  communication  ; 
car  la  charité  ne  gaste  jamais  rien ,  ains  elle  perfectionne  toute 
chose. 

DIEU  SOIT  BENY. 
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A  uquel  on  demande  comment  et  par  quel  motif  il  faut  donner 
sa  voix,  tant  aux  filles  que  l'on  veut  admettre  à  la  profes- 
sion, qu'à  celles  que  l'oji  reçoit  au  noviciat. 

Deux  choses  sont  requises  pour  donner  sa  voix  comme  il  con- 
vient à  telles  personnes  :  la  première,  que  ce  soit  à  des  personnes 
bien  appellées  de  Dieu;  la  seconde,  qu'elles  ayent  les  conditions 
requises  pour  nostre  manière  de  vivre.  Quant  au  premier  poinct, 
qu'il  faut  qu'une  fille  soit  bien  appellée  de  Dieu  pourestre  receûe 
en  religion,  il  faut  sçavoir  que,  quand  je  parle  de  cet  appel  et 
vocation,  je  n'entens  pas  parler  de  la  vocation  générale,  telle 
qu'est  celle  par  laquelle  Nostre-Seigneur  appelle  tous  les  hommes 
au  christianisme,  ny  encore  celle  de  laquelle  il  est  dit  en  l'Evan- 
gile que  plusieurs  sont  appeliez,  mais  peu  esleus  :  car  Dieu^ 
qui  désire  de  donner  à  tous  la  vie  éternelle ,  leur  donne  à  tous 
les  moyens  d'y  pouvoir  arriver,  et  partant  les  appelle  au  christia- 
nisme, et  les  a  esleus  correspondans  à  cette  vocation  suivant  les 
«ttraicts  de  Dieu;  toutesfois,  le  nombre  de  ceux  qui  y  viennent 
est  bien  petit  en  comparayson  de  ceux  qui  sont  appeliez.  Mais 
parlant  plus  particulièrement  de  la  vocation  religieuse,  je  dy 
que  plusieurs  sont  bien  appeliez  de  Dieu  en  la  religion  :  mais  il  y 
en  a  peu  qui  maintiennent  et  conservent  leur  vocation  ;  car  ils 
comm'encent  bien ,  mais  ils  ne  sont  pas  fîdelles  à  correspondre  à 
la  grâce,  ny  persévérants  en  la  prattique  de  ce  qui  peut  conserver 
leur  vocation  et  la  rendre  bonne  et  asseurée.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  ne  sont  point  bien  appeliez;  neantmoins,  estant  venus,  leur 
vocation  a  esté  bonifiée  et  ratifiée  de  Dieu,  Ainsi  en  voyons-nous 
qui  viennent  par  despit  et  ennuy  en  religion,  et  quoyqu'il 
semble  que  ces  vocations  ne  soyent  pas  bonnes ,  neantmoins  on 
en  a  veu  qui  estant  ainsi  venus,  ont  fort  bien  réussi  au  service 
de  Dieu.  D'autres  sont  incitez  d'entrer  en  religion  par  quelque 
desastre  et  infortune  qu'ils  ont  eu  au  monde  ;  d'autres  par  le  def- 
faut  de  la  santé  ou  beauté  corporelle  ;  et  quoyque  ceux-cy  ayent 
des  motifs  qui  de  soy  ne  sont  pas  bons ,  neantmoins  Dieu  s'en 
sert  pour  appeller  telles  personnes.  Enfin  les  voyes  de  Dieu  sont 
incompréhensibles,  et  ses  jugemens  inscrutables  et  admirables 
en  la  variété  des  vocations  et  des  moyens  desquels  Dieu  se  sert 
pour  appeller  ses  créatures  à  son  service,  lesquels  doivent  estre 
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tous  honnorez  et  rêverez.  Or,  de  cette  grande  variété  de  voca- 
tions, s'ensuit  que  c'est  une  chose  bien  difficile  que  de  recognois- 
tre  les  vrayes  vocations;  et  neantmoins  c'est  la  première  chose 
qui  est  requise  pour  donner  sa  voix,  de  sçavoir  si  la  fille  proposée 
est  bien  appellée,  et  si  sa  vocation  est  bonne.  Comment  donc, 
parmy  une  si  grande  variété  de  vocations,  et  par  de  differens 
nciotifs,  pourra-t-on  recognoistre  la  bonne  d'avec  la  mauvaise, 
pour  n  estre  point  trompé?  C'est  une  chose  voirement  de  grande 
importance  que  ceste-cy,  et  laquelle  est  bien  difficile  ;  neantmoins 
elle  ne  l'est  point  tant  que  nous  soyons  entièrement  destituez 
de  moyens  pour  recognoistre  la  bonté  d'une  vocation.  Or,  entre 
plusieurs  que  je  pourrois  alléguer,  j'en  diray  un  seul  comme  le 
meilleur  de  tous.  Doncques,  la  bonne  vocation  n'est  autre  chose 
qu'une  volonté  ferme  et  constante  qu'a  la  personne  appellée  de 
vouloir  servir  Dieu  en  la  manière  et  au  lieu  auquel  sa  divine 
Majesté  l'appelle  ;  et  cela  est  la  meilleure  marque  que  l'on  puisse 
avoir  pour  cognoistre  quand  une  vocation  est  bonne.  Mais  remar- 
quez que,  quand  je  dy  une  volonté  ferme  et  constante  de  servir 
Dieu,  je  ne  dy  pas  qu'elle  fasse  dés  le  commencement  tout  ce 
qu'il  faut  faire  en  sa  vocation  avec  une  fermeté  et  constance  si 
grande  qu'elle  soit  exempte  de  toute  respugnance,  difficulté  ou 
desgoust  en  ce  qui  en  despend.  Non,  je  ne  dy  pas  cela,  ny  moins 
que  cette  fermeté  et  constance  soit  telle  qu'elle  la  rende  exempte 
de  faire  des  fautes,  ny  que  pour  cela  elle  soit  si  ferme  qu'elle  ne 
vienne  jamais  à  chancelier  ny  varier  en  l'entreprinse  qu'elle  a 
faite  de  prattiquer  les  moyens  qui  la  peuvent  conduire  à  la  per- 
fection. 0  non,  certes!  ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire;  car 
tout  homme  est  subjet  à  telle  passion,  changement  et  vicissitude, 
et  tel  aymera  aujourd'huy  une  chose  qui  en  aymera  demain  une 
autre  ;  un  jour  ne  ressemble  jamais  à  l'autre. 

Ce  n'est  pas  donc  par  ces  divers  mouvemens  et  sentimens 
qu'il  faut  juger  de  la  fermeté  et  constance  de  la  volonté  au  bien 
que  l'on  a  une  fois  embrassé;  mais  ouy  bien  si,  parmy  cette 
variété  de  divers  mouvemens,  la  volonté  demeure  ferme  à  ne 
point  quitter  le  bien  qu'elle  a  embrassé,  encore  qu'elle  sente  le 
desgoust  ou  le  refroidissement  en  l'amour  de  quelque  vertu,  et 
qu'elle  ne  laisse  pour  cela  de  se  servir  des  moyens  qui  luy  sont 
marquez  pour  l'acquérir  :  tellement  que,  pour  avoir  une  marque 
d'une  bonne  vocation,  il  ne  faut  pas  une  constance  sensible, 
niais  qui  soit  en  la  partie  supérieure  de  Tesprit  et  laquelle  soit 
effective.  Doncques,  pour  sçavoir  si  Dieu  veut  que  l'on  soit  reli- 
gieux, il  ne  faut  pas  attendre  qu'il  nous  parle  sensiblement,  ou 
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qu'il  nous  envoyé  quelque  ange  du  ciel  pour  nous  signifier  sa 
volonté;  ny  moins  est-il  besoin  d'avoir  des  révélations  sur  ce 
subjet.  Il  ne  faut  non  plus  un  examen  de  dix  ou  douze  docteurs 
pour  voir  si  l'inspiration  est  bonne  ou  mauvaise,  s'il  la  faut 
suivre  ou  non;  mais  il  faut  bien  correspondre  et  cultiver  le 
premier  mouvement,  et  puis  ne  se  pas  mettre  en  peine  s'il  vient 
des  desgousts  et  des  refroidissemens  touchant  cela  :  car,  si  l'on 
tasche  tou^jours  de  tenir  sa  volonté  bien  ferme  à  vouloir  recher- 
cher le  bien  qui  nous  est  monstre,  Dieu  ne  manquera  pas  de 
faire  reiissir  le  tout  à  sa  gloire.  Et  quand  je  dy  cecy,  je  ne  parle 
pas  seulement  pour  vous  autres,  mais  encore  pour  les  filles  qui 
sont  au  monde,  desquelles  certes  il  faut  avoir  du  soin,  les  ay- 
dant  parmy  leurs  bons  desseins.  Quand  elles  ont  les  premiers 
mouvemens  un  peu  forts,  rien  ne  leur  est  difficile  :  il  leur 
semble  qu'elles  franchiront  toutes  les  difficultez;  mais  quand 
elles  sentent  ces  vicissitudes,  et  que  ces  sentimens  ne  sont  plus 
si  sensibles  en  la  partie  inférieure,  il  leur  semble  que  tout  est 
perdu  et  qu'il  faille  tout  quitter  :  l'on  veut  et  l'on  ne  veut  pas. 
Ce  que  l'on  sent  alors  n'est  pas  suffisant  pour  faire  quitter  le 
monde.  Je  voudrois  bien,  dit  une  de  ces  filles,  mais  je  ne  sçay 
pas  si  c'est  la  volonté  de  Dieu  que  je  sois  religieuse,  d'autant 
que  l'inspiration  que  je  sens  à  cette  heure  n'est  pas,  ce  me 
semble,  assez  forte.  Il  est  bien  vray  que  je  l'ay  eue  beaucoup  plus 
forte  que  je  n'ay  à  cette  heure;  mais  comme  elle  n'est  pas  de 
durée,  cela  me  fait  croire  qu'elle  n'est  pas  bonne.  Certes,  quand 
je  rencontre  telles  âmes,  je  ne  m'estonne  point  de  ces  desgousts 
et  refroidissemens,  ny  moins  crois-je  que  pour  iceux  leur  voca- 
tion ne  soit  bonne.  Il  faut  seulement  en  cela  avoir  un  grand  soing 
pour  les  ayder,  et  leur  apprendre  à  ne  se  point  estonner  de  ces 
changemens,  mais  les  encourager  à  demeurer  fermes  parmy 
ces  mutations.  Hé  bien!  leur  dy-je,  cela  n'est  rien  :  dites-moy, 
n'avez-vous  pas  senti  le  mouvement  ou  l'inspiration  dans  vostre 
cœur  pour  la  recherche  d'un  si  grand  bien?  Ouy,  disent-elles, 
il  est  bien  vray,  mais  cela  s'est  aussitost  passé.  Ouy  bien,  leur 
dy-je,  la  force  de  ce  sentiment;  mais  non  pas  en  telle  sorte  qu'il 
ne  vous  en  soit  demeuré  quelque  affection.  0  non,  dit-elle;  car 
je  sens  tousjours  je  ne  sçay  quoy  qui  me  fait  tendre  de  ce  costé 
là;  mais  ce  qui  me  met  en  peine,  c'est  que  je  ne  sens  pas  ce 
mouvement  si  fort  qu'il  faudroit  pour  une  telle  resolution.  Je 
leur  respons  qu'elles  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  ces  senti- 
mens sensibles,  et  qu'elles  ne  les  examinent  pas  tant;  qu'elles 
se  contentent  de  cette  constance  de  leur  volonté,  qwi,  parmy  tout 
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cela,  ne  perd  point  laffection  de  son  premier  dessein;  qu'elles 
soient  seulement  soigneuses  à  le  bien  cultiver  et  à  bien  corres- 
pondre à  ce  premier  mouvement.  Ne  vous  souciez  point,  dy-je, 
de  quel  costé  il  vienne  ;  car  Dieu  a  plusieurs  moyens  d'appeller 
ses  serviteurs  et  servantes  à  son  service.  Il  se  sert  quelquesfois 
de  la  prédication ,  d'autres  fois  de  la  lecture  des  bons  livres. 

Il  est  vray  que  la  prédication  est  presque  Tunique  moyen  que 
Dieu  employé  pour  la  conversion  des  infidelles.  Il  est  vray  encore 
que  par  le  mesme  moyen  plusieurs  ont  esté  appeliez  de  Dieu  à 
des  vocations  plus  particulières,  comme  à  se  faire  religieux, 
ainsi  que  S.  Nicolas  de  Tolède,  qui,  estant  à  la  prédication  d'un 
religieux  qui  preschoit  sur  le  martyre  de  sainct  Etienne,  et  qui 
racontoit  que  les  cieux  furent  ouverts,  et  que  sainct  Etienne  vid 
le  Fils  de  Dieu  assis  à  la  droicte  du  Père,  en  fut  tellement  touché, 
qu'il  résolut  de  quitter  le  monde  à  l'instant  mesme,  et  depuis  ce 
moment,  il  n'eut  point  de  repos  qu'il  ne  fust  entré  dans  un  ordre 
religieux  où  il  est  devenu  un  grand  sainct. 

Il  y  en  a  plusieurs  autres  qui,  comme  sainct  Nicolas  de  To- 
lède^ ont  esté  appeliez  de  Dieti,  et  ont  reçu  leur  vocation  par  la 
prédication.  Les  exemples  en  sont  presque  innombrables. 

Il  y  en  a  qui  ont  esté  appeliez  en  entendant  prononcer  les 
parolles  sacrées  de  l'Evangile;  tels  ont  esté  sainct  François 
d'Assise  et  sainct  Anthoine,  qui  furent  touchez  en  entendant  lire 
ces  parolles  :  Vade,  vende  quœ  habeSy  et  da  pauperibus;  et  ha- 
bebis  thesaurum  in  cœlo,  et  veni,  sequere  me  (Matth.  19).  Va, 
vends  tout  ce  que  tu  as ,  et  donne-le  aux  pauvres ,  et  tu  auras 
un  thresor  dans  le  ciel,  puis  viens  et  suis-moy.  Si  guis  vult 
post  me  ventre,  abneget  semetipsum,  et  tollat  crucem  suam 
quotidie,  et  sequatur  me  (Luc.  9).  Quiconque  veut  venir  après 
moy  qu'il  renonce  à  soy-mesme,  qu'il  prenne  sa  croix  et  qu'il 
me  suive.  Ils  quittèrent  tout,  et  firent  d'une  manière  admi- 
rable ce  que  Nostre-Seigneur  desiroit. 

Combien  y  en  a-t-il  qui  ont  esté  appeliez  de  Dieu  par  le  moyen 
de  la  lecture  des  bons  livres?  Deux  officiers  de  la  Cour,  lisant  la 
vie  de  S.  Anthoine,  furent  tellement  touchez,  qu'ils  quittèrent  le 
service  de  l'empereur  de  la  terre  pour  servir  le  Dieu  du  ciel. 
Entre  tous  les  livres,  La  Guide  des  pécheurs ,  par  Grenade ,  a  servi 
à  plusieurs  pour  leur  faire  prendre  une  forte  détermination  de 
quitter  le  monde  et  de  se  faire  religieux;  c'est  vrayement  un  livre 
excellent,  où  on  remarque  les  traicts  les  plus  admirables  et  les 
plus  pénétrants.  J'ay  entendu  raconter  à  des  religieux  qu'ils 
avoient  cognu  plusieurs  personnes  qui  avoient  esté  touchées  du 
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desir  de  quitter  le  monde  en  lisant  ce  livre;  et  j'ay  parlé  aussi 
raoy-mesme  à  plusieurs  personnes  qui  m'ont  asseuré  qu'ils 
avoient  receu  leur  vocation  en  lisant  ce  livre  de  Grenade. 

Vous  avez  sans  doubte  leu  la  vie  de  S.  Ignace  de  Loyola,  fon- 
dateur et  premier  Père  des  Jésuites  ;  il  fut  touché  de  Dieu  par 
la  lecture  des  bons  livres.  Il  estoit  gentil-homme  de  fort  bonne 
mayson,  brave  selon  le  monde,  grand  guerrier,  et  qui  avoit  fait 
plusieurs  traicts  de  courage.  Le  commencement  de  sa  conversion 
fut  amené  par  un  coup  d'arquebuse  qui  luy  rompit  la  cuisse. 
Ainsi  condamné  au  repos,  et  fort  ennuyé  de  sa  solitude,  il  de- 
manda des  livres  de  guerre  pour  occuper  son  esprit.  Mais  on  luy 
apporta  les  Vies  des  Saints,  et  en  les  lisant,  il  fut  touché  dételle 
sorte  qu'il  quitta  tout,  et  résolut  d'estre  soldat  de  Jesus-Christ. 
Il  exécuta  son  projet,  et  il  est  devenu,  comme  chacun  sçayt, 
un  grand  serviteur  de  Dieu. 

Les  autres  ont  esté  appeliez  parles  ennuys,  desastres  et  afflic- 
tions qui  leur  survenoientau  monde,  ce  qui  leur  a  donné  subjet 
de  se  despiter  contre  luy  et  l'abandonner.  Nostre-Seigneur  s'est 
souvent  servi  d'un  tel  moyen  pour  appeller  plusieurs  personnes 
à  son  service,  lesquelles  il  n'eust  peu  avoir  en  autre  façon.  Car, 
combien  que  Dieu  soit  tout-puissant  et  peut  tout  ce  qu'il  veut, 
si  est-ce  qu'il  ne  veut  point  nous  oster  la  liberté  qu'il  nous  aune 
fois  donnée;  et  quand  il  nous  appelle  à  son  service ,  il  veut  que 
ce  soit  de  nostre  bon  gré  que  nous  y  allions,  et  non  par  force  ny 
par  contrainte.  Car,  bien  que  ceux-cy  viennent  à  Dieu  comme 
despitez  contre  le  monde  qui  les  a  faschez,  ou  bien  à  cause  de 
quelques  travaux  et  afflictions  qui  les  ont  tourmentez,  si  ne  lais- 
sent-ils pas  de  se  donner  à  Dieu  d'une  franche  volonté;  et  bien 
souvent  telles  personnes  réussissent  bien  au  service  de  Dieu, 
et  deviennent  des  grands  saincts,  et  quelquesfois  plus  grands  que 
ceux  qui  y  sont  entrez  par  des  vocations  plus  apparentes.  Vous 
aurez  leu  ce  que  raconte  Platus  d'un  gentil-homme,  brave  selon 
le  monde,  lequel  s'estant  un  jour  bien  paré  et  frisé,  estant  sur 
un  beau  cheval  bien  empennaché,  taschant  par  tous  moyens  de 
playre  aux  dames  qu'il  muguettoit  ;  et  comme  il  bravoit ,  voilà 
que  son  cheval  le  renverse  par  terre  au  milieu  de  la  fange, 
d'où  il  sortit  tout  sale  et  crotté.  Ce  pauvre  gentil-homme  fut  si 
honteux  et  confus  d'un  tel  accident,  que  tout  en  cholere,  il  se 
résolut  en  cet  instant  là  de  se  faire  rehgieux,  disant  :  0  traistre 
monde,  tut'esmocqué  de  moy,  mais  je  me  raocqueray  aussi  de 
toy;  tu  m'as  joué  de  ceste-cy,  mais  je  t'en  joueray  aussi  d'une 
autre,  car  je  n'auray  jamais  part  avec  toy,  et  dés  cette  heure  je 
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me  resous  de  me  faire  religieux.  Et  de  fait,  il  fut  receu  en  reli- 
gion, où  il  vesquit  sainctement,  etneantmoins  sa  vocation  venoit 
d'un  despit. 

Il  y  en  a  encore  d'autres  desquels  les  motifs  ont  esté  encore  plus 
mauvais  que  cestuy-cy.  J'ay  apprins  de  bonne  part  qu'un  gentil- 
homme de  nostre  aage,  brave  d'esprit  et  de  corps,  de  fort  bon 
lieu,  voyant  passer  des  Pères  Capucins,  dit  aux  autres  seigneurs 
avec  lesquels  il  estoit  :  Il  me  prend  envie  de  sçavoir  comme 
vivent  ces  pieds  deschaus,  et  de  me  rendre  parmy  eux,  non  point 
à  dessein  d'y  tousjours  demeurer,  mais  seulement  pour  un  mois  * 
ou  trois  semaines,  affm  de  mieux  remarquer  ce  qu'ils  font,  puis 
après  m'en  rire  et  mocquer  avec  vous  autres.  Il  fait  ainsi  son 
complot,  il  poursuit  fort  et  ferme,  il  est  enfin  receu.  Mais  la 
divine  Providence,  qui  s'estoit  servie  de  ce  moyen  pour  le 
retirer  du  monde, ^convertit  sa  fin  et  son  intention  mauvaise  en 
bonne,  et  celui  qui  pensoit  prendre  les  autres  fut  prins  luy- 
mesme;  car  il  n'eust  pas  plustost  demeuré  quelques  jours  avec 
ces  bons  religieux,  qu'il  fut  tout  à  fait  changé  :  il  persévéra  fidel- 
lement  en  sa  vocation,  et  a  esté  un  grand  serviteur  de  Dieu. 

Il  y  eiî  a  encore  d'autres  de  qui  la  vocation  n'est  de  soy  pas 
meilleure  que  ceste-cy  :  c'est  de  ceux  qui  vont  en  religion  à 
cause  de  quelque  deffaut  naturel,  comme  pour  estre  boiteux, 
borgne ,  ou  pour  estre  laid ,  ou  pour  avoir  quelque  autre  pareil 
deffaut,  et,  ce  qui  semble  encore  le  pire,  c'est  qu'ils  y  sont  por- 
tez par  leurs  pères  et  mères,  lesquels  bien  souvent,  lorsqu'ils 
ont  des  enfans  borgnes,  boiteux,  ou  autrement  deffectueux,  les 
laissent  au  coing  du  feu ,  et  disent  :  Cecy  ne  vaut  rien  pour  le 
monde,  il  le  faut  envoyer  en  religion;  il  luy  faut  procurer  quel- 
que bénéfice,  ce  sera  autant  de  descharge  pour  nostre  mayson. 
Les  enfans  se  laissent  conduire  où  l'on  veut,  sous  espoir  de  vivre 
des  biens  de  l'autel.  D'autres  ont  une  grande  quantité  d'enfans  : 
Et  bien,  disent-ils,  il  faut  descharger  la  mayson,  et  envoyer 
ceux-cy  en  religion,  affin  que  les  aisnez  ayent  tout,  et  qu'ils 
puissent  paroistre.  Mais  Dieu,  bien  souvent,  en  cecy,  fait  voir  la 
grandeur  de  sa  clémence  et  miséricorde,  employant  ces  inten- 
tions, qui,  d'elles-mesmes ,  ne  sont  aucunement  bonnes,  pour 
faire  de  ces  personnes-là  des  grands  serviteurs  de  sa  divine  Ma- 
jesté. Et  en  cecy  il  se  fait  voir  admirable  :  ainsi  ce  divin  artisan 
se  plaist  à  faire  des  beaux  édifices  avec  du  bois  qui  est  fort 
tortu,  et  qui  n'a  aucune  apparence  d'estre  propre  à  chose  du 
monde;  et  tout  ainsi  qu'une  personne  qui  ne  sçayt  que  c'est  de 
la  menuyserie,  voyant  quelque  bois  torlu  en  la  boutique  du  me- 
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nuysier,  s'estonneroit  de  luy  entendre  dire  que  c'est  pour  faire 
quelque  beau  chef-d'œuvre  (car,  diroit-il,  si  cela  est  comme 
vous  dites,  combien  de  fois  faudra-t-il  passer  le  rabot  par-des- 
sus, avant  que  d'en  pouvoir  faire  un  tel  ouvrage)  ;  ainsi,  pour 
l'ordinaire,  la  divine  Providence  fait  des  beaux  chefs-d'œuvre 
avec  ces  intentions  tortues  et  sinistres;  et  comme  il  fait  entrer 
en  son  festin  les  boiteux  et  les  aveugles,  pour  nous  faire  voir 
qu'il  ne  sert  de  rien  d'avoir  deux  yeux  ou  deux  pieds  pour  aller 
en  paradis;  qu'il  vaut  mieux  aller  en  paradis  avec  une  jambe, 
un  œil ,  un  bras ,  que  d'en  avoir  deux  et  se  perdre.  Or,  telles 
V  sortes  de  gens  estant  ainsi  venus  en  religion,  on  les  a  veu  sou- 
ventesfois  faire  des  grands  fruicts,  et  persévérer  fidellement  en 
leur  vocation. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  esté  bien  appeliez ,  qui  toutesfois 
n'ont  pas  persévéré;  ains,  après  avoir  demeuré  quelque  tems  en 
religion,  ont  tout  quitté.  Et  de  cecy  nous  avons  l'exemple  de 
Judas,  duquel  nous  ne  pouvons  doubter  qu'il  n3  fust  bien  ap- 
pelle ;  car  Nostre-Seigneur  le  choysit  et  l'appella  à  l'apostolat  de 
sa  propre  bouche  :  d'où  vient  donc  qu'estant  si  bien  appelle,  il 
ne  persévéra  pas  en  sa  vocation?  0!  c'est  qu'il  abusa  de  sa  li- 
berté, et  ne  voulut  pas  se  servir  des  moyens  que  Dieu  luy  don- 
noit  pour  ce  subjet;  mais,  au  lieu  de  les  embrasser  et  d'en  user 
à  son  profict,  il  s'en  servit  pour  en  abuser  et  pour  les  rejetter, 
et,  en  ce  faysant,  il  se  perdit  :  car  c'est  chose  certaine  que  quand 
Dieu  appelle  quelqu'un  à  une  vocation ,  il  s'obhge  par  consé- 
quent, par  sa  Providence  divine,  de  luy  fournir  toutes  les  aydes 
requises  pour  se  rendre  parfaict  en  sa  vocation.  Or,  quand  je  dy 
que  Nostre-Seigneur  s'oblige,  il  ne  faudroit  pas  penser  que  ce 
soit  nous  qui  l'ayons  obligé  à  ce  faire  en  suivant  sa  vocation , 
car  on  ne  sçauroit  l'obliger;  mais  Dieu  s'oblige  soy-mesme  par 
soy-mesme,  poussé  et  provoqué  à  ce  faire  parles  entrailles  de 
son  infinie  bonté  et  miséricorde  :  tellement  que  me  faysant  reli- 
gieux, Nostre-Seigneur  s'est  obligé  de  me  fournir  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  estre  bon  religieux,  non  par  devoir,  mais  par 
sa  miséricorde  et  providence  infinie;  tout  ainsi  qu'un  grand  roy 
levant  des  soldats  pour  faire  la  guerre,  sa  prévoyance  et  pru- 
dence requiert  qu'il  prépare  des  armes  pour  les  armer  :  car 
quelle  apparence  y  auroit-il  de  les  envoyer  combattre  sans 
armes?  que  s'il  ne  le  fait  pas,  il  est  taxé  d'une  grande  impru- 
dence. Or,  la  divine  Majesté  ne  manque  jamais  de  soing  ny  de 
prévoyance  touchant  cecy,  et,  pour  nous  le  mieux  faire  croire, 
elle  s'y  est  obHgée;  en  sorte  qu'il  ne  faut  jamais  entrer  en  opi- 
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nion  qu'il  y  ait  de  sa  faute  quand  nous  ne  faysons  pas  bien  : 
voire  sa  libéralité  est  si  grande,  qu'il  donne  ces  moyens  à  ceux 
auxquels  il  ne  les  a  pas  promis,  et  auxquels  il  ne  s'est  pas  obligé 
pour  ne  les  avoir  pas  appeliez.  Remarquez  aussi  que  quand 
je  dy  que  Dieu  s'est  obligé  de  donner  à  ceux  qu'il  appelle  toutes 
les  conditions  requises  pour  estre  parfaicts  en  leur  vocation,  je 
ne  dy  pas  qu'il  les  leur  donne  tout  à  coup  et  à  l'instant  qu'ils 
entrent  en  religion.  Oh!  non  ;  il  ne  faut  pas  penser  qu'en  entrant 
en  religion  on  soit  parfaicttout  promptement;  c'est  assez  qu'ils 
viennent  pour  tendre  à  la  perfection,  et  pour  embrasser  les 
moyens  de  se  perfectionner;  et,  pour  ce  faire,  il  est  nécessaire 
d'avoir  cette  volonté  ferme  et  constante  (de  laquelle  nous  avons 
parlé)  d'embrasser  tous  les  moyens  propres  de  se  perfectionner 
en  la  vocation  en  laquelle  on  est  appelle. 

Ce  ne  sont  pas  les  airs  tristes;  les  joues  pleureuses  et  les  per- 
sonnes souspirantes  qui  sont  tousjours  les  mieux  appellées ,  ny 
ceux  qui  se  tiennent  tousjours  au  pied  du  Crucifix,  qui  ne  veu- 
lent bouger  des  églises,  et  qui  sont  sans  cesse  dans  les  hospi- 
taux,  ny  mesme  ceux  qui  commencent  avec  une  grande  ferveur. 
Il  ne  faut  regarder  à  rien  de  tout  cela  pour  cognoistre  ceux 
qui  sont  bien  appeliez,  mais  il  faut  considérer  s'ils  ont  une  vo- 
lonté ferme  de  vouloir  estre  guéris,  et  si  pour  cela  ils  travaillent 
avec  fidellité  à  acquérir  la  santé  spirituelle.  Il  ne  faut  point  aussi 
tenir  pour  une  marque  d'une  bonne  vocation  ces  ferveurs  qui 
font  que  Ton  n'est  jamais  content  dans  son  estât,  mais  que  Ton 
s'arreste  à  des  désirs,  qui  sont  pour  l'ordinaire  vains,  quoyque 
apparens,  d'une  plus  grande  saincteté  de  vie;  car,  pendant  que 
l'on  s'arreste  à  rechercher  ce  qui,  le  plus  souvent,  ne  seroit  bon 
que  pour  des  personnes  d'un  autre  estât,  on  ne  fait  pas  ce  qui 
peut  nous  rendre  parfaicts  en  Testât  que  nous  avons  embrassé. 

Nous  avons  un  exemple  de  cela  dans  un  jeune  homme  qui 
estoit  prestre  de  l'Oratoire.  Il  estoit  si  fervent,  qu'il  lui  sembloit 
que  la  manière  de  vie  des  Pères  de  l'Oratoire  n'estoit  pas  assez 
parfaicte  pour  contenter  sa  ferveur:  c'est  pourquoyil  pensa  qu'il 
falloit  sortir  de  là  pour  entrer  dans  un  Ordre  plus  rigoureux. 
S.  Philippe  de  Neri,  qui  estoit  son  Supérieur,  le  voyant  entrer 
avec  tant  de  ferveur  dans  un  lieu  où  il  savoit,  par  une  divine 
inspiration,  qu'il  ne  devoit  point  demeurer,  se  mit  à  pleurer,  tel- 
lement que  quelques  rehgieux,  qui  jugeoient  que  c'estoit  par  la 
joye  que  luy  causoit  la  ferveur  de  ce  jeune  homme ,  luy  dirent  : 
Hé  !  mon  Père,  il  semble  que  la  démarche  qui  vous  esmeut  tant, 
ne  mérite  pas  une  si  grande  abondance  de  larmes.  Mais  S.  Phi- 
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lippe  qu'esclairoit  une  lumière  intérieure  leur  dit  :  Ah  !  ce  n'est 
pas  de  joye  que  je  pleure ,  mais  bien  de  compassion  de  voir  ce 
jeune  homme  quitter  une  manière  de  vie  où  il  s'edifioit  en  edi- 
flant  les  autres,  pour  en  prendre  une  autre,  où  il  ne  persévérera 
pas.  Ce  qui  arriva  comme  il  Tavoit  dit. 

Voilà  donc  comme  les  jugemens  de  Dieu  sont  occultes  et 
secrets ,  et  comme  les  uns  qui ,  par  despit  et  forme  de  mocque- 
rie,  entrent  en  religion,  y  persévèrent  neantmoins;  les  autres 
y  estant  bien  appeliez,  et  ayant  commencé  avec  grande  ferveur, 
finissent  mal  et  quittent  tout.  Cest  donc  une  chose  bien  difficile 
de  sçavoir  si  une  fille  est  bien  appellée  de  Dieu,  pour  luy  don- 
ner sa  voix  ;  car,  bien  qu'on  la  voye  fervente,  peut-estre  ne  per- 
severera-t-elle  pas.  Mais  tant  pis  pour  elle  :  ne  laissez  pas  pour 
cela,  si  vous  voyez  qu'elle  ayt  celte  volonté  constante  de  vou- 
loir servir  Dieu  et  se  perfectionner,  de  luy  donner  vostre  voix; 
car  si  elle  veut  recevoir  les  aydes  que  Nostre-Seigneur  infailli- 
blement luy  donnera,  elle  persévérera  :  que  si,  après  quelques 
années,  elle  perd  la  persévérance,  à  son  dam(l),  vous  n'en  estes 
pas  la  cause,  ains  elle-mesme.  Voilà  donc  pour  la  première 
partie  et  cognoissance  des  vocations. 

Quant  à  la  seconde,  qui  est  de  sçavoir  les  conditions  que 
doivent  avoir  les  filles,  premièrement  que  Ton  reçoit  céans,  en 
second  lieu  celles  que  Ton  reçoit  au  noviciat,  et  en  troisiesme 
lieu  celles  que  Ton  reçoit  à  la  profession,  je  n'ay  guère  à  dire 
dessus  la  première  réception  ;  car  Ton  ne  peut-  pas  beaucoup 
cognoistre  ces  filles  qui  viennent  avec  une  si  bonne  mine.  Par- 
lez-leur, elles  feront  tout  ce  que  Ton  voudra.  Elles  ressemblent 
à  S.  Jean  et  à  S.  Jacques,  auxquels  Nostre-Seigneur  dit  :  Pour- 
rez-vous  bien  boire  le  calice  de  ma  passion?  Ils  respondirent 
hardyment  et  franchement  qu'ouy,  et  la  nuict  de  la  passion  ils 
l'abandonnèrent.  Ces  filles  çn  font  ainsi  :  elles  font  tant  de 
prières,  tant  de  révérences,  elles  tesmoignent  tant  de  bonne 
volonté,  que  l'on  ne  peut  bonnement  les  esconduire;  et,  en  effect, 
l'on  n'y  doit  pas  faire  trop  grande  considération ,  ce  me  semble. 
Je  dy  cecy  pour  l'intérieur;  car,  certes,  il  est  bien  difficile  en  ce 
tems-là  de  le  pouvoir  cognoistre,  principalement  des  filles  qui 
viennent  icy  de  loing  :  tout  ce  que  l'on  peut  faire  à  celles-cy, 
c'est  de  sçavoir  qui  elles  sont ,  et  telles  choses  qui  regardent  le 
temporel  et  l'extérieur,  puis  leur  ouvrir  la  porte  et  les  mettre  à 
leur  premier  essay.  Si  c'est  des  filles  qui  soyent  du  lieu.  Ton 
peut  observer  leur  façon,  et,  par  la  conversation  que  Ton  a  avec 
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elles,  recognoistre  quelque  chose  de  leur  intérieur;  mais  je 
treuve  qu'il  est  encore  bien  mal-aysé,  car  elles  viennent  tousjours 
en  la  meilleure  mine  et  posture  qui  se  peut.  Or,  il  me  semble 
que  pour  ce  qui  est  de  la  santé  corporelle  et  infirmitez  du  corps, 
l'on  n'y  doit  point  faire  ou  fort  peu  de  considération ,  d'autant 
qu'en  ces  maysonsl'ony  peut  recevoir  les  foibles  et  imbecilles  (i), 
aussi  bien  que  les  fortes  et  robustes,  puisqu'elles  ont  esté  faites 
en  partie  pour  elles;  pourveu  que  ce  ne  soyent  des  infirmitez  si 
pressantes,  qu'elles  les  rendent  tout  à  fait  incapables  d'observer 
la  Règle,  et  inhabiles  à  faire  ce  qui  est  de  relie  vocation;  mais 
excepté  cela,  je  ne  leur  refuserois  jamais  ma  voix,  pas  mesme 
quand  elles  seroient  aveugles  ou  manchettes,  ou  n'auroient 
qu'une  jambe,  si  avec  cela  elles  avoient  les  autres  conditions 
requises  à  cette  vocation.  Et  que  la  prudence  humaine  ne  me 
vienne  point  icy  dire  :  Eh!  s'il  se  presentoit  tousjours  telle  sorte 
de  gens,  les  faudroit-il  tousjours  recevoir?  et  si  toutes  estoient 
aveugles  ou  malades,  qui  les  serviroit?  Or  ne  vous  mettez  point 
en  peine  de  cela,  car  il  n'arrivera  pas  :  laissez-en  le  seing  à  la 
divine  Providence,  qui  sçaura  bien  y  pourvoir  et  y  appeller  les 
fortes  nécessaires  à  son  service.  Quand  il  se  présentera  des  in- 
firmes, dites  :  Dieu  soit  beny  !  en  vient-il  des  robustes?  à  la  bonne 
heure.  En  somme,  les  maladies  qui  n'empeschent  point  d'obser- 
ver la  Règle  ne  doivent  point  estre  considérées  en  vos  maysons. 
Et  voilà  ce  que  j'avois  à  dire  touchant  cette  première  réception. 
Quant  à  la  seconde,  qui  est  de  recevoir  une  fille  au  noviciat, 
je  ne  treuve  pas  encore  qu'ily  ayt  des  grandes  difficultez.  Neant- 
moins  l'on  doit  faire  plus  de  considération  qu'en  la  première 
réception  ;  car  aussi  l'on  a  eu  plus  de  moyens  de  remarquer  leur 
humeur,  action  et  habitude;  Ton  void  bien  les  passions  qu'elles 
ont.  Mais  tout  cela  ne  doit  point  les  empescher  d'estre  admises 
au  noviciat,  pourveu  qu'elles  ayent  une  bonne  volonté  de  s'a- 
mender, de  se  sousmettre,  et  se  servir  de  medicamens  propres 
à  leur  guerison.  Et,  bien  qu'elles  ayent  de  la  respugnance  à  ces 
remèdes  et  les  prennent  avec  grande  difficulté,  cela  ne  veut  rien 
dire,  pourveu  qu'elles  ne  laissent  pas  d'en  user  :  car  les  méde- 
cines sont  tousjours  ameres  au  goust,  et  n'est  pas  possible  qu'on 
les  reçoive  avec  la  suavité  que  l'on  feroit  si  elles  estoient  bien 
appétissantes;  mais  avec  tout  cela,  elles  ne  laissent  pas  de  faire 
leur  opération,  et  quand  elles  la  font  meilleure,  c'est  lorsqu'elles 
font  le  plus  de  travail  et  de  peine.  Tout  de  mesme,  voilà  une 
fille  qui  a  ses  passions  fortes;  elle  est  cholere,  elle  fait  plusieurs 
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manquemens  :  si,  avec  cela,  elle  veut  bien  eslre  guérie,  et  veut 
qu'on  la  corrige,  mortifie,  et  qu'on  luy  donne  des  remèdes 
propres  à  sa  guerison,  combien  qu'en  les  prenant  cela  la  fasche 
et  la  travaillé,  il  ne  faut  point  pour  cela  luy  refuser  sa  voix; 
car  elle  n'a  pas  seulement  la  volonté  de  guérir,  mais  encore  elle 
prend  les  remèdes  qui  luy  sont  donnez  pour  ce  subjet,  combien 
qu'avec  peine  et  difficulté.  Il  s'en  treuvera  qui  auront  esté  mal 
nourries  et  mal  civilisées,  qui  auront  la  nature  rude  et  grossière. 
Or,  il  n'y  a  point  de  double  que  celles-cy  n'ayent  plus  de  peine 
et  de  difficulté  que  celles  qui  auront  le  naturel  plus  doux  et  trait- 
table  ,  et  qu'elles  seront  plus  subjeltes  à  faire  des  fautes  que 
d'autres  qui  seront  mieux  nourries;  mais  neantmoins,  si  elles 
veulent  bien  estre  guéries ,  et  tesmoignent  une  volonté  ferme  à 
vouloir  recevoir  les  remèdes ,  quoyqu'il  leur  couste ,  à  celles-là 
je  donnerois  ma  voix  nonobstant  ces  cheutes  :  car  ces  filles-là, 
après  beaucoup  de  travail,  font  de  grands  fruicls  en  la  religion, 
deviennent  des  grandes  servantes  de  Dieu ,  et  acquièrent  une 
vertu  forte  et  solide  ;  car  la  grâce  de  Dieu  supplée  au  deffaut,  et 
n'y  a  point  de  double  que  souvent,  où  il  y  a  moins  de  la  nature, 
il  y  a  plus  de  la  grâce.  Or  donc,  on  ne  doit  pas  laisser  de  rece- 
voir au  noviciat  les  filles,  quoyqu'elles  ayent  beaucoup  de  mau- 
vaises habitudes,  le  cœur  rude  et  grossier,  et  qu'elles  tesmoignent 
beaucoup  de  passion,  pourveu  que  telles  filles  veuillent  estre 
guéries.  En  somme,  pour  recevoir  une  fille  au  noviciat,  il  ne 
faut  sinon  sçavoir  si  elle  a  une  bonne  volonté ,  et  si  elle  est  déli- 
bérée et  résolue  de  recevoir  le  traitlement  qui  luy  sera  fait  pour 
sa  guerison,  et  de  vivre  en  une  grande  sousmission;  ayant  cela, 
je  luy  donnerois  ma  voix.  Et  voilà,  ce  me  semble,  tout  ce  qui  se 
pent  dire  touchant  cette  seconde  réception. 

Pour  la  troisiesme,  c'est  une  chose  de  grande  importance  de 
,  recevoir  une  fille  à  la  profession;  et  en  cecy  il  me  semble  qu'on 
doit  observer  trois  choses.  La  première,  que  les  filles  que  Ton 
reçoit  à  la  profession  soyent  saines,  non  de  corps  (comme  j'ay 
desjà  dit),  mais  de  cœur  et  d'esprit  ;  je  veux  dire,  qui  ayent  le 
cœur  bien  disposé  à  vivre  en  une  entière  souplesse  et  sousmis- 
sion. La  seconde,  que  ces  filles  ayent  l'esprit  bon  :  or,  quand  je 
dy  un  bon  esprit,  je  n'enlens  pas  dire  ces  grands  esprits  qui 
sont  pour  l'ordinaire  vains  et  pleins  de  propres  jugemens,  de 
suffisance,  et  qui,  estant  au  monde,  estoient  des  boutiques  de 
vanité,  qui  viennent  en  religion,  non  point  pour  s'humilier, 
mais  comme  si  elles  y  vouloient  faire  des  leçons  de  philosophie 
et  théologie,   voulant  tout  conduire  et  gouverner.  Or,  c'est  à 
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celles-cy  qu'il  faut  bien  prendre  garde.  Je  dy  qu'il  y  faut  bien 
prendre  garde,  et  non  qu'il  n'en  faille  point  recevoir,  si  l'on  void 
qu'elles  veulent  estre  changées  et  humiliées  ;  car  elles  pourront 
bien,  avec  le  tems  et  la  grâce  de  Dieu,  faire  ce  changement  :  ce 
qui  arrivera  sans  doubte,  si  avec  fidellité  elles  se  servent  de  re- 
mèdes qui  leur  sont  donnez  pour  leur  guerison.  Quand  doncques 
je  parle  d'un  esprit  bon,  j'entens  parler  des  esprits  bien  faits  et 
bien  sensez;  et  encore  des  médiocres ,  qui  ne  sont  ny  trop  grands 
ny  trop  petits;  cartels  esprits  font  tousjours  beaucoup,  sans  que 
pour  cela  ils  le  sçachent  :  ils  s'appliquent  à  faire,  et  s'adonnent 
aux  vertus  solides;  ils  sont  traittables,  et  on  n'a  pas  beaucoup  de 
peine  à  les  conduire;  car  facilement  ils  comprennent  combien 
c'est  une  chose  bonne  de  se  laisser  gouverner.  La  troisiesme 
chose  qu'il  faut  observer,  c'est  si  la  fille  a  bien  travaillé  en  son 
année  de  noviciat,  si  elle  a  bien  souffert  et  profité  des  médecines 
que  l'on  luy  a  données,  si  elle  a  bien  fait  valoir  les  resolutions 
qu'elle  fit  entrant  en  son  noviciat  de  changer  ses  mauvaises  hu- 
meurs et  incHnations;  car  l'année  du  noviciat  luy  a  esté  donnée 
pour  cela.  Que  si  l'on  void  qu'elle  ayt  persévéré  fidellement  en 
sa  resolution ,  et  que  sa  volonté  demeure  ferme  et  constante 
pour  continuer,  et  qu'elle  se  soit  appliquée  à  se  reformer,  et 
former  selon  les  Règles  et  Constitutions,  et  que  cette  volonté  luy 
dure,  voire  de  vouloir  tousjours  mieux  faire,  c'est  un  bon  signe 
et  bonne  condition  pour  luy  donner  sa  voix;  car,  bien  que  no- 
nobstant cela  elle  ne  laisse  pas  de  faire  des  fautes,  et  mesme 
assez  grandes,  il  ne  faut  pas  pourtant  luy  refuser  sa  voix  :  car, 
bien  qu'en  l'année  de  son  noviciat  elle  doive  travailler  en  la  re- 
formation de  ses  mœurs  et  habitudes,  ce  n'est  pas  à  dire  pour 
cela  qu'elle  ne  doive  point  faire  de  cheute,  ny  qu'elle  doive 
à  la  fin  de  son  noviciat  estre  parfaicte.  Car  regardez  au  collège 
de  Nostre-Seigneur  les  glorieux  Apostres  :  encore  qu'ils  fussent 
bien  appeliez  et  qu'ils  eussent  beaucoup    travaillé,  combien 
firent-ils  de  fautes,  non-seulement  en  la  première  année,  mais 
aussi  en  la  seconde  et  troisiesme?  Tous  disoient  et  promettoient 
merveilles,  voire  mesme  de  suivre  Nostre-Seigneur  à  la  mort  et 
dans  la  prison  ;  mais  la  nuict  de  la  passion  que  l'on  vinst  prendre 
leur  bon  Maistre,  tous  l'abandonnèrent.  Je  veux  dire  parla  que 
les  cheutes  ne  doivent  pas  estre  cause  que  l'on  rejette  une  fille, 
quand  parmy  tout  cela  elle  demeure  avec  une  forte  volonté  de 
se  redresser  et  de  se  vouloir  servir  des  moyens  que  l'on  luy 
donne  pour  ce  subjet.  Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  touchant  les 
conditions  que  les  filles  que  l'on  vçut  recevoir  à  la  profession 
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doivent  avoir,  et  ce  que  les  sœurs  doivent  observer  pour  leur 
donner  leurs  voix.  Et  sur  cecy  je  fîniray  mon  discours,  si  ce  n'est 
que  Ton  me  demande  encore  quelque  chose. 

L'on  demande  donc,  en  premier  lieu,  s'il  se  treuvoil  une  fille 
qui  fust  fort  subjette  à  se  troubler  pour  des  petites  choses,  et 
que  son  esprit  fust  souvent  plein  de  chagrin  et  d'inquiettude, 
et  qu'elle  ne  tesmoignast  parmy  cela  guère  d'amour  pour  sa  vo- 
cation, et  que  neantmoins  cela  estant  passé,  elle  promist  de  faire 
des  merveilles,  qu'est-ce  qu'il  faudroit  faire?  Il  est  tout  certain 
qu'une  telle  fille  estant  ainsi  changeante'  n'est  pas  propre  pour  la  ' 
rehgion  ;  mais  parmy  tout  cela  ne  veut-elle  point  estre  guérie? 
car  si  cela  n'est,  il  la  faut  congédier.  L'on  ne  sçayt,  direz- vous, 
si  cela  procède  faute  de  volonté  de  se  guérir,  ou  bien  qu'elle  ne 
comprenne  pas  en  quoy  consiste  la  vraye  vertu.  Or,  si  après  luy 
avoir  fait  bien  entendre  ce  qu'il  faut  qu'elle  fasse  pour  son  amen- 
dement, elle  ne  le  fait  pas,  ains  se  rend  incorrigible,  il  la  faut 
rejetter;  surtout  parce  que  ses  fautes,  ainsi  que  vous  dites,  ne 
procèdent  pas  faute  du  jugement,  ny  de  pouvoir  comprendre  en 
quoy  consiste  la  vraye  vertu,  ny  moins  encore  ce  qu'il  faut 
qu'elle  fasse  pour  son  amendement;  mais  que  c'est  par  le  deffaut 
de  la  volonté,  qui  n'a  point  de  persévérance  ny  de  constance  à 
faire  et  à  se  servir  de  ce  qu'elle  sçayt  estre  requis  pour  son 
amendement,  encore  qu'elle  die  quelquesfols  qu'elle  fera  mieux, 
neantmoins  ne  le  fait  pas,  ains  persévère  en  cette  inconstance 
de  volonté,  je  ne  luy  donnerois  pas  ma  voix.  Vous  dites  encore 
qu'il  y  en  a  de  si  tendres ,  qu'elles  ne  peuvent  supporter  qu'on 
les  corrige  sans  se  troubler,  et  que  cela  les  rend  souvent  ma- 
lades :  or,  si  cela  est,  il  leur  faut  ouvrir  la  porte;  car,  puis- 
qu'elles sont  malades ,  et  qu'elles  ne  veulent  point  qu'on  les 
traitte ,  ny  qu'on  leur  applique  les  remèdes  propres  à  leur  don- 
ner la  guerison  ,  l'on  void  clairement  que  faysant  ainsi  elles  se 
rendent  incorrigibles ,  et  ne  donnent  point  d'espoir  de  pouvoir 
estre  guéries.  Pour  ce  qui  est  de  la  tendreté,  tant  sur  l'esprit 
que  sur  le  corps,  c'est  l'un  des  grands  empeschemens  qui  soyent 
en  la  vie  religieuse ,  et  partant  il  faut  avoir  un  très-grand  soing 
de  ne  pas  recevoir  celles  qui  en  sont  démesurément  atteintes, 
parce  qu'elles  ne  veulent  point  estre  guéries,  refusant  de  se  ser- 
vir de  ce  qui  leur  peut  donner  la  santé. 

L'on  demande,  en  second  Heu,  qu'est-ce  que  Von  doit  juger 
d'une  fille  qui  tesmoigne  par  ses  parolles  qu'elle  se  repent 
d'estre  entréeen  religion.  Certes,  si  elle  persévère  en  ces  desgousts 
de  sa  vocation,  et  à  se  repentir,  et  que  l'on  voye  que  cela  la 
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rende  lasche  et  négligente  à  se  former  selon  Tesprit  de  sa  voca- 
tion, il  la  faut  mettre  dehors  :  neantmoins,  il  faut  considérer  que 
cela  peut  arriver,  ou  par  une  simple  tentation,  ou  pour  exercice  ; 
et  cela  se  peut  cognoistre  parle  profîct  qu'elle  fera  de  telle  pensée 
desgoust  ou  repentir,  quand  avec  simplicité  elle  se  descouvrira 
de  telle  chose,  et  qu'elle  sera  fidelle  à  se  servir  des  remèdes 
que  Ton  luy  donnera  là  dessus;  car  Dieu  ne  permet  jamais  rien 
pour  nostre  exercice,  qu'il  ne  veuille  que  nous  en  tirions  profict  : 
ce  qui  se  fait  tousjours  quand  l'on  est  fidelle  à  se  découvrir,  et 
comme  j'ay  dit,  simple  à  croire  et  à  faire  ce  que  l'on  nous  dit; 
et  cecy  est  la  marque  que  l'exercice  est  de  Dieu.  Mais  quand  l'on 
void  que  cette  fille  use  de  son  propre  jugement,  et  que  sa 
volonté  est  seduitte  et  gastée,  persévérant  à  son  desgoust,  alors 
la  chose  est  en  mauvais  estât  et  quasy  sans  remède  :  il  la  faut 
renvoyer. 

L'on  demande ,  en  troisiesme  lieu,  s'il  ne  faut  pas  faire  consi- 
dération de  donner  sa  voix  à  une  fille  qui  n'est  pas  cordiale ,  ou 
qui  n'est  pas.esgale  à  l'endroict  de  toutes  les  sœurs,  et  qui  a  fait 
voir  qu'elle  a  plus  d'inclination  à  Tune  qu'à  l'autre.  Il  ne  faut 
pas  estre  si  rigoureusespour  toutes  ces  petiteschoses  :  voyez-vous, 
cette  inclination  est  la  dernière  pièce  de  nostre  renoncement  ; 
car,  avant  que  l'on  puisse  arriver  à  ce  poinct  de  n'avoir  aucune 
inclination  à  l'une  plus  qu'à  l'autre,  et  que  ces  affections  soyent 
tellement  mortifiées  qu'elles  ne  paroissent  point,  il  y  faut  du 
tems.  Il  faut  observer,  en  cela  comme  en  toute  autre  chose  ,  si 
cette  sœur  se  rend  incorrigible. 

Enfin,  direz-vous,  si  le  sentiment  des  autres  sœurs  estoittout 
contraire  à  ce  que  l'on  sçayt,  et  qu'il  nous  vinst  inspiration  de 
dire  quelque  chose  que  nous  avons  recogneu,  qui  est  à  l'advan- 
tage  de  la  sœur,  faudroit-il  laisser  de  le  dire?  Non,  quoy  que  le 
sentiment  des  autres  soit  tout  contraire  au  nostre,  et  que  vous 
soyez  seule  en  cette  opinion  ;  car  cela  pourra  servir  encore  aux 
autres  pour  se  résoudre  à  ce  qu'elles  doivent  faire.  Le  Sainct- 
Esprit  doit  présider  aux  communautez,  et ,  selon  la  variété  des 
opinions,  on  se  résout  pour  faire  comme  l'on  juge  plus  expédient 
pour  sa  gloire.  Or,  cette  inclination  que  vous  avez,  que  les 
autres  donnent  leur  voix  ou  qu'elles  ne  la  donnent  pas,  combien 
que  vous  donniez  ou  ne  donniez  pas  la  vostre,  doit  estre  mespri- 
sée  et  rejettée  comme  une  autre  tentation.  Mais  il  ne  faut  jamais 
tesmoigner  parmi  les  sœurs  ses  inclinations  ou  adversions  en 
cette  occasion.  Enfin ,  pour  toutes  les  imperfections  que  les  filles 
apportent  du  monde ,  il  faut  garder  cette  règle  :  quand  l'on  void 
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qu'elles  s'ameadent,  combien  qu'elles  ne  laissent  pas  de  com- 
mettre des  fautes,  il  ne  faut  pas  les  rejetter;  car,  par  Tamende- 
ment,  elles  font  voir  qu'elles  ne  veulent  pas  demeurer  incor- 
rigibles. 

DIEU    SOIT  BENY. 
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Comment  il  faut  recevoir  les  Sacremens  et  reciter  le  divin  Office, 
avec  quelques  poincts  touchant  l'Orayson, 

Avant  que  sçavoir  comment  il  nous  faut  préparer  pour  recevoir 
les  sacremens,  et  quel  fruict  nous  en  devons  tirer,  il  est  néces- 
saire de  sçavoir  que  c'est  que  Sacremens  et  leurs  effects.  Les 
Sacremens  doncques  sont  des  canaux  par  lesquels  (pour  ainsi 
parler)  Dieu  descend  à  nous,  comme  par  Torayson nous  montons 
à  luy,  puisque  Torayson  n'est  autre  chose  qu'une  eslevation  de 
nostre  esprit  en  Dieu.  Les  effects  des  Sacremens  sont  divers, 
quoyqu'ils  n'ayent  tous  qu'une  mesme  fin  et  prétention  ,  qui  est 
de  nous  unir  à  Dieu.  Par  le  sacrement  de  Baptesme,  nous  nous 
unissons  à  Dieu  comme  le  fils  avec  le  père;  par  celuy  de  la  Con- 
firmation ,  nous  nous  unissons  comme  le  soldat  avec  son  capi- 
taine ,  prenant  force  pour  combattre  et  vaincre  nos  ennemys  en 
toutes  tentations.  Parle  sacrement  de  Peniteqce,  nous  sommes 
unis  à  Dieu,  comme  les  amys  reconciliez;  par  celuy  de  TEucha- 
ristie,  comme  la  viande  avec  Testomach  ;  par  celuy  de  TExtreme- 
Onction,  nous  nous  unissons  à  Dieu  comme  Tenfant  qui  vient 
d'un  lointain  pays,  mettant  desjà  l'un  des  pieds  en  la  mayson  de 
son  père  pour  se  réunir  avec  luy,  avec  sa  mère  et  toute  la  famille. 
Or,  voilà  les  effects  divers  des  Sacremens  ;  mais  pourtant  qui  de- 
mandent tous  Tunyon  de  nostre  ame  avec  son  Dieu.  Nous  ne  par- 
lerons maintenant  que  de  deux,  de  celuy  de  la  Pénitence,  et  de 
TEucharistie  ;  et  premièrement  il  est  tres-necessaire  que  nous 
sçachions  pourquoy  c'est  que  recevant  si  souvent  ces  deux  Sacre- 
mens, nous  ne  recevons  pas  aussi  les  grâces  qu'ils  ont  accoustumé 
d'apporter  aux  âmes  qui  sont  bien  préparées,  puisque  ces  grâces 
sont  joinctes  aux  Sacremens.  Je  le  diray  en  un  mot  :  c'est  faute 
de  deuë  préparation;  et  partant,  il  faut  sçavoir  comment  il  nous 
faut  bien  préparer  pour  recevoir  ces  deux  Sacremens ,  et  tous  les 
autres  encore. 

Doncques,  la  première  préparation,  c'est  la  pureté  de  l'in- 
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lention;  la  seconde,  c'est  Tattentioa;  et  la  troisiesrae,  c'est 
Thumilité.  Quant  à  la  pureté  d'intention,  c'est  une  chose  totale- 
ment nécessaire,  non-seulement  en  la  réception  des  Sacremens, 
mais  encore  en  tout  ce  que  nous  faysons.  Or,  l'intention  ^ est 
pure,  lorsque  nous  recevons  les  Sacremens  ou  faysons  quelque 
autre  chose,  quelle  qu'elle  soit,  pour  nous  unir  à  Dieu  et  pour 
luy  estre  plus  aggreables,  sans  aucun  meslange  de  propre  inte- 
rest.  Vous  cognoistrez  cela,  si,  quand  vous  desirez  de  vous  com- 
munier, l'on  ne  le  vous  permet  pas,  ou  bien  si,  après  la  saincte 
Communion,  vous  n'avez  point  de  consolation,  et  que  poiir  cela 
vous  ne  laissiez  pas  de  demeurer  en  paix,  sans  consentir  aux 
attaques  qui  pourroient  vous  en  venir;  mais  si,  au  contraire, 
vous  consentez  à  l'inquiettude  de  quoy  l'on  vous  a  refusé  de  com- 
munier, ou  de  quoy  vous  n'avez  pas  eu  de  la  consolation,  qui 
ne  void  que  vostre  intention  estoit  impure,  et  que  vous  ne  cher- 
chez de  vous  unir  à  Dieu,  ains  aux  consolations ,  puisque  nostre 
unyon  avec  Dieu  se  doit  faire  sous  la  saincte  vertu  d'obeyssance? 
Et  tout  de  mesme,  si  vous  desirez  la  perfection  d'un  désir  plein 
d'inquiettude,  qui  ne  void  que  c'est  l'amour-propre,  qui  ne  vou- 
droit  pas  que  l'on  vist  de  l'imperfection  en  nous  ?  S'il  estoit  pos- 
.  sible  que  nous  puissions  estre  autant  aggreables  à  Dieu ,  estant 
imparfaicts  comme  estant  parfaicts,  nous  devrions  désirer  d' estre 
sans  perfection,  affîn  de  nourrir  en  nous  par  ce  moyen  la  tres- 
saincte  humilité. 

La  seconde  préparation,  c'est  l'attention.  Certes,  nousdevrions 
aller  aux  Sacremens  avec  beaucoup  d'attention,  tant  sur  la  gran- 
deur de  l'œuvre,  comme  sur  ce  que  chaque  Sacrement  demande 
de  nous.  Par  exemple,  allant  à  la  Confession,  nous  y  devons  por- 
ter un  cœur  amoureusement  douloureux,  et  à  la  saincte  Commu- 
nion, il  faut  porter  un  cœur  ardemment  amoureux.  Je  ne  dy  pas, 
par  cette  grande  attention,  qu'il  ne  faille  point  avoir  de  distrac- 
tion, car  il  n'est  en  nostre  pouvoir;  mais  j'entens  de  dire  qu'il 
faut  avoir  un  soing  tout  particulier  à  ne  s'y  point  arrester  volon- 
tairement. 

La  troisiesme  préparation,  c'est  l'humilité,  qui  est  une  vertu 
fort  nécessaire  pour  recevoir  abondamment  les  grâces  qui  décou- 
lent par  les  canaux  des  Sacremens,  parce  que  les  eaux  ont  bien 
accoustumé  de  couler  plus  vistement  et  plus  fortement  quand  les 
canaux  sont  posez  en  des  lieux  penchans  et  descendans  en  bas. 

Mais,  outre  ces  trois  préparations,  je  vous  veux  dire  en  un 
mot  que  la  principale  est  l'abandonnement  total  de  nous-mesmes 
à  la  mercy  de  Dieu,  sousmettant  sans  reserve  quelconque  nostre 
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volonté  et  toutes  nos  affections  à  sa  domination.  Je  dy  sans 
reserve,  d'autant  que  nostre  misère  est  si  grande,  que  nous  nous 
reservons  tousjours  quelque  chose.  Les  personnes  les  plus  spiri- 
tuelles se  reservent  pour  l'ordinaire  la  volonté  d'avoir  des  vertus; 
et  quand  elles  vont  à  la  communion  :  0  Seigneur ,  disent-elles, 
je  m'abandonne  entièrement  entre  vos  mains,  mais  playsevous(i) 
me  donner  la  prudence  pour  sçavoir  vivre  honnorablement;  mais 
de  simplicité,  il  ne  s'en  demande  point.  0  mon  Dieu!  je  suis 
absolument  sousmise  à  vostre  divine  volonté,  mais  donnez-moy 
un  courage  pour  faire  des  œuvres  excellentes  pour  vostre  service; 
mais  de  douceur  pour  vivre  paysiblement  avec  le  prochain,  il  ne 
s'en  parle  point.  Donnez-moy,  dira  un  autre,  cette  humilité  qui 
est  si  propre  pour  donner  bon  exemple;  mais  d'humilité  de 
cœur,  qui  nous  fait  aymer  nostre  propre  abjection,  ils  n'en  ont 
point  de  besoin,  ce  leur  semble.  0  mon  Dieu!  puisque  je  suis 
tout  vostre,  que  j'aye  tousjours  des  consolations  à  l'orayson  ! 
voire?  c'est  bien  ce  qu'il  nous  faut  pour  estre  unis  à  Dieu,  qui 
est  la  prétention  que  nous  avons  !  et  jamais  ils  ne  demandent  des 
tribulations  ou  mortifications.  0  !  ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  faire 
cette  unyon,  que  de  se  reserver  toutes  ses  volontez,  pour  belle 
apparence  qu'elles  ayent;  car  Nostre-Seigneur  se  voulant  donner 
tout  à  nous,  veut  que  réciproquement  nous  nous  donnions  entiè- 
rement à  luy,  affin  que  l'unyon  de  nostre  ame  avec  sa  divine 
Majesté  soit  plus  parfaicte,  et  que  nous  puissions  dire  véritable- 
ment, après  ce  grand  parfaict  entre  les  chrestiens  :  Je  ne  vis  plus 
en  moy,  ains  c'est  Jesus-Ckrist  qui  vit  en  moy. 

La  seconde  partie  de  cette  préparation  consiste  à  vuider  nostre 
cœur  de  toutes  choses ,  affin  que  Nostre-Seigneur  le  remplisse 
tout  de  luy-mesme.  Certes,  la  cause  pourquoy  nous  ne  recevons 
pas  la  grâce  de  la  sanctification  (puisqu'une  seule  communion 
bien  faite  est  capable  et  suffisante  pour  nous  rendre  saincts  et 
parfaicts)  ne  provient  sinon  de  ce  que  nous  ne  laissons  pas  régner 
Nostre-Seigneur  en  nous,  comme  sa  bonté  le  désire.  Il  vient  en 
nous,  ce  bien-aymé  de  nos  âmes,  et  il  treuve  nos  cœurs  tout 
pleins  de  désirs,  d'affections  et  de  petites  volontez  :  ce  n'est  pas 
ce  qu'il  cherche;  car  il  les  veut  trouver  vuides,  pour  s'en  rendre 
le  maistre  et  le  gouverneur.  Et  pour  monstrer  combien  il  le  de- 
sire,  il  dit  à  son  amante  sacrée  qu'elle  le  mette  comme  un  cachet 
sur  son  cœur,  affin  que  rien  n'y  puisse  entrer  que  par  sa  per- 
mission et  selon  son  bon  playsir.  Or,  je  sçay  bien  que  le  miheu 
de  vos  cœurs  est  vuide  (autrement  ce  seroit  une  trop  grande  infi- 
ni* Qu'il  vous  plaise. 
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dellité)  ;  je  veux  dire  que  nous  avons  non-seulement  rejette  et 
détesté  le  péché  mortel,  ains  toute  sorte  d'affection  mauvaise; 
mais  las!  tous  les  coings  et  recoings  de  nos  cœurs  sont  pleins  de 
mille  choses  indignes  de  paroistre  en  la  présence  de  ce  Roy  sou- 
verain, lesquelles  (ce  semble)  luy  lyent  les  mains,  affin  de  Tem- 
pescher  de  nous  départir  les  biens  et  les  grâces  que  sa  bonté 
avoit  désiré  de  nous  faire,  s'il  nous  eust  treuvez  préparez. 
Faysons  donc,  de  nostre  costé,  ce  qui  est  de  nostre  pouvoir 
pour  nous  bien  préparer  à  recevoir  ce  pain  supersubstantiel , 
nous  abandonnant  totalement  à  la  divine  Providence,  non-seule- 
ment pour  ce  qui  regarde  les  biens  temporels,  mais  principale- 
ment les  spirituels,  respandant  en  la  présence  de  la  divine  bonté 
toutes  nos  affections,  désirs  et  inclinations,  pour  lui  estre  entiè- 
rement sousmis,  et  nous  asseurons  que  Noslre-Seigneur  accom- 
plira de  son  costé  la  promesse  qu'il  nous  a  faite  de  nous  trans- 
former en  luy,  eslevant  nostre  bassesse  jusques  à  estre  unie 
avec  sa  grandeur. 

L'on  peut  bien  communier  pour  diverses  fins  ;  comme  pour 
demander  à  Dieu  d'estre  deslivrez  de  quelque  tentation  ou  afflic- 
tion/soit  pour  nous  ou  pour  nos  amys,  ou  pourveu  que  ce  soit 
sous  cette  condition  de  nous  unir  par  ce  moyen  plus  parfaicte- 
ment  à  Dieu  :  ce  qui  n'arrive  pourtant  pas  bien  souvent;  car,  au 
tems  de  l'affliction,  l'on  est  ordinairement  plus  uni  à  Dieu,  parce 
que  l'on  se  ressouvient  plus  souvent  de  luy.  Et  pour  ce  qui  est 
des  vertus,  aucunes  fois  il  est  plus  à  propos  et  meilleur  pour  nous 
de  ne  les  pas  avoir  en  habitude,  que  si  nous  les  avions,  pourveu 
toutesfois  que  nous  en  fassions  les  actes  à  mesure  que  les  occa- 
sions s'en  présentent;  car  la  respugnance  que  nous  sentons  à 
prattiquer  quelque  vertu  nous  doit  servir  pour  nous  humilier, 
et  l'humilité  vaut  tousjours  mieux  que  tout  cela.  Enfin,  il  faut 
qu'en  toutes  les  prières  et  demandes  que  vous  ferez  à  Dieu,  vous 
ne  les  fassiez  pas  seulement  pour  vous,  ains  que  vous  observiez 
de  dire  tousjours  nous ,  comme  Nostre-Seigneur  nous  l'a  ensei- 
gné en  l'Orayson  dominicale,  où  il  n'y  a  ny  mon,  ny  mien,  ny 
moy  :  cela  s'entend  que  vous  ayez  l'inclination  de  prier  Dieu  qu'il 
donne  la  verlu  ou  la  grâce  que  vous  luy  demandez  pour  vous,  à 
tous  ceux  qui  en  ont  la  mesme  nécessité,  et  que  ce  soit  tousjours 
pour  vous  unir  davantage  avec  luy;  car  autrement  nous  ne 
devons  demander  ny  désirer  autre  chose,  ny  pour  nous,  ny  pour 
le  prochain,  puisque  c'est  la  fin  pour  laquelle  les  Sacremens  sont 
instituez.  Il  faut  donc  que  nous  correspondions  à  cette  intention 
de  Nostre-Seigneur,  les  recevant  pour  cette  mesme  fin;  et  ne 
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faut  pas  que  nous  pensions  que  communiant  ou  priant  pour  les 
autres,  nous  y  perdions  quelque  chose,  sinon  que  nous  offris- 
sions à  Dieu  cette  communion  ou  prière  pour  la  satisfaction  de 
leurs  péchez;  car  alors  nous  ne  satisferions  pas  pour  les 
nostres  (1)  :  mais  pourtant  le  mérite  de  la  communion  et  de  la 
prière  nous  demeureroit;  car  nous  ne  sçaurions  mériter  la  grâce 
les  uns  pour  les  autres  :  il  n'y  a  que  Nostre-Seigneur  qui  Tayt 
peu  faire.  Nous  pouvons  bien  impetrer  des  grâces  pour  les  autres  ; 
mais  les  leur  mériter,  nous  ne  le  pouvons  pas  faire. 

La  prière  que  nous  avons  faite  pour  eux,  augmente  nostre 
mérite,  tant  pour  la  recompense  de  la  grâce  en  cette  vie,  que  de 
la  gloire  en  l'autre.  Et  si  une  personne  ne  faysoit  pas  attention  de 
faire  quelque  chose  pour  la  satisfaction  de  ses  péchez,  la  seule 
attention  qu'elle  auroit  de  faire  tout  ce  qu'elle  fait  pour  le  pur 
amour  de  Dieu  suffiroit  pour  y  satisfaire,  puisque  c'est  une 
chose  asseurée,  que  qui  pourroit  faire  un  acte  excellent  de  cha- 
rité, ou  un  acte  d'une  parfaicte  contrition,  satisferoit  pleinement 
pour  tous  ses  péchez. 

Vous  voudriez,  peut-estre,  sçavoir  comme  vous  cognoistrez 
si  vous  profîttez  par  le  moyen  de  la  réception  des  Sacremens. 
Vous  le  cognoistrez  si  vous  vous  advancez  par  les  vertus  qui  leur 
sont  propres;  comme  si  vous  tirez  de  la  Confession  Tamour 
de  vostre  propre  abjection  et  l'humilité;  car  ce  sont  les  vertus 
qui  luy  sont  propres,  et  c'est  tousjours  par  la  mesure  de  l'humi- 
Uté  que  l'on  recognoist  nostre  advancement.  Ne  voyez-vous  pas 
qu'il  est  dit  que  quiconque  s'humiliera  sera  exalté?  estre  exalté 
c'est  estre  advancé.  Si  vous  devenez,  par  le  moyen  de  la  tres- 
saincte  Communion,  fort  douce,  (puisque  c'est  la  vertu  qui  est 
propre  à  ce  Sacrement,  qui  est  tout  doux,  tout  suave,  tout  miel,) 
vous  retirerez  le  fruict  qui  luy  est  propre,  et  ainsi  vous  vous  ad- 
vancerez;  mais  si,  au  contraire,  vous  ne  devenez  point  plus 
humble  ny  plus  douce,  vous  mériterez  que  l'on  vous  levé  le  pain, 
puisque  vous  ne  voulez  point  travailler.  Je  voudrois  bien  que 
l'on  allast  simplement,  quand  il  nous  viendroit  le  désir  de  com- 
munier, le  demandant  à  la  Supérieure  avec  résignation  d'accep- 
ter humblement  le  refus,  si  on  le  nous  fait;  et  si  on  nous  octroyé 
nostre  demande,  aller  à  la  communion  avec  amour.  Bien  qu'il 
y  ayt  de  la  mortification  à  le  demander,  il  ne  faut  pas  laisser  pour 
cela;  car  les  filles  qui  entrent  en  la  Congrégation,  n'y  entrent 

(1)  Il  ne  fandrait  pas  même  se  laisser  arrêter  par  cette  pensée  :  l'Eglise  loae  l'acte  heraUque 
par  lequel  on  remet  à  It  disposition  de  la  T. -S.  Vierge  tontes  les  œuvres  satisfactoires  qne  ron 
peut  faire  et  tontes  les  Indulgences  qne  l'on  gagne.  (N.  E.) 
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que  pour  se  mortifier,  et  les  croix  qu'elles  portent  les  en  doivent 
faire  ressouvenir.  Que  si  l'inspiration  venoit  à  quelqu'une  de  ne 
pas  communier  si  souvent  que  les  autres,  à  cause  de  la  cognois- 
sance  qu'elle  a  de  son  indignité,  elle  peut  demander  à  la  Supé- 
rieure, attendant  le  jugement  qu'elle  en  fera  avec  une  grande 
douceur  et  humilité. 

Je  voudrois  aussi  que  l'on  ne  s'inquiestat  point ,  quand  l'on 
entend  parler  de  quelque  defifaut  que  nous  avons,  ou  de  quelque 
vertu  que  nous  n'avons  pas;  mais  que  nous  bénissions  Dieu  de 
quoy  il  nous  a  descouvert  le  moyen  d'acquérir  la  vertu ,  et  de 
nous  corriger  de  l'imperfection,  et  puis  prendre  courage  de 
nous  servir  de  ces  moyens.  Il  faut  avoir  des  esprits  généreux  qui 
ne  s  attachent  qu'à  Dieu  seul ,  sans  s'arrester  aucunement  à  ce 
que  nostre  partie  inférieure  veut,  faysant  régner  la  partie  supé- 
rieure de  nostre  ame,  puisqu'il  est  entièrement  en  nostre  pouvoir, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  de  ne  jamais  consentir  à  l'inférieure.  Les 
consolations  et  tendretez  ne  doivent  pas  estre  désirées,  puisque 
cela  ne  nous  est  pas  nécessaire  pour  aymer  davantage  Nostre- 
Seigneur.  Il  ne  faut  donc  point  s'arrester  à  considérer  si  l'on  a 
de  bons  sentimens  ;  mais  il  nous  faut  faire  ce  qu'ils  nous  feroient 
faire  si  nous  les  avions.  Il  ne  faut  pas  aussi  estre  si  tendres  à  se 
vouloir  confesser  de  tant  de  menues  imperfections,  puisque 
mesme  nous  ne  sommes  pas  obhgez  de  nous  confesser  des  péchez 
véniels  si  nous  ne  voulons;  mais  quand  on  s'en  confesse,  il  faut 
avoir  la  volonté  résolue  de  s'en  amender  :  autrement  ce  seroit  un 
abus  de  s'en  confesser.  Il  ne  faut  pas  non  plus  se  tourmenter 
quand  l'on  ne  se  souvient  pas  de  ses  fautes  pour  s'en  confesser; 
car  il  n'est  pas  croyable  qu'une  ame  qui  fait  souvent  son  examen 
ne  remarque  bien,  pour  s'en  ressouvenir,  les  fautes  qui  sont 
d'importance.  Pour  tant  de  petits  et  légers  defTauts,  vous  en 
pouvez  parler  avec  Nostre-Seigneur,  toutes  les  fois  que  vous  les 
appercevrez  :  un  abaissement  d'esprit,  un  souspir  suffit  pour 
cela. 

Vous  demandez  comment  vous  pourrez  faire  vostre  acte  de 
contrition  en  peu  de  tems  :  je  vous  dy  qu'il  ne  faut  presque 
point  de  tems  pour  le  bien  faire,  puisqu'il  ne  faut  autre  chose 
que  se  prosterner  devant  Dieu  en  esprit  d'humilité  et  de  repen- 
tance  de  l'avoir  offensé. 

Vous  desirez  en  second  lieu  que  je  vous  parle  de  TOffice  :  je  le 
veux  bien  ;  et  je  dy  premièrement  qu'il  se  faut  préparer  pour  le 
dire,  dés  l'instant  que  l'on  entend  la  cloche  qui  nous  y  appelle, 
et  faut,  à  l'imitation  de  S.  Bernard,  demander  à  nostre  cœur 
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que  c'est  qu'il  va  faire;  et  non-seulement  en  cette  occasion, 
mais  aussi  entrant  à  tous  nos  exercices,  afBn  que  nous  apportions 
à  chacun  d'iceux  l'esprit  qui  luy  est  propre;  car  il  ne  seroit  pas 
à  propos  d'aller  à  l'Office  comme  à  la  récréation  :  à  la  récréation, 
il  faut  porter  un  esprit  amoureusement  joyeux,  et  en  l'Office  un 
esprit  sérieusement  amoureux.  Quand  Ton  dit  :  Detis  in  adju- 
torium  meum  intende,  il  faut  penser  que  Nostre-Seigneur  nous 
dit  réciproquement  :  Et  vous,  soyez  attentifs  à  moy. 

Que  celles  qui  entendent  quelque  peu  ce  qu'elles  disent  à  l'Of- 
fice employent  fidellement  ce  talent  selon  le  bon  playsir  de  Dieu, 
qui  le  leur  a  donné  pour  les  ayder  à  se  tenir  recueillies,  par  le 
moyen  des  bonnes  affections  qu'elles  en  pourront  tirer;  et  que 
celles  qui  n'y  entendent  rien  se  tiennent  simplement  attentives 
à  Dieu,  ou  bien  qu'elles  fassent  des  esiancemens  amoureux, 
tandis  que  l'autre  chœur  dit  le  verset  et  qu'elles  font  les  pauses. 
Il  faut  aussi  considérer  que  nous  faysons  le  mesme  office  que  les 
anges,  quoyqu'en  divers  langage,  et  que  nous  sommes  devant 
le  mesme  Dieu  devant  lequel  les  anges  tremblent;  et  tout  ainsi 
qu'un  homme  qui  parleroit  à  un  roy  se  rendroit  fort  attentif, 
craignant  de  faire  quelque  faute;  que  si,  nonobstant  tout  son 
soing,  il  luy  advenoit  d'en  faire,  il  rougiroit  incontinent;  tout 
de  mesme  en  devons-nous  faire  à  l'Office,  nous  tenant  dessus  nos 
gardes,  crainte  de  faillir.  Il  est  encore  requis  d'avoir  attention  de 
bien  prononcer  et  dire  selon  qu'il  est  ordonné,  surtout  au  com- 
mencement :  que  s'il  nous  arrive  d'y  faire  quelque  manquement, 
il  faut  s'en  humilier  sans  s'en  estonner,  puisque  ce  n'est  pas 
chose  estrange,  et  que  nous  en  faysons  bien  ailleurs;  mais  s'il 
nous  arrive  d'en  faire  plusieurs ,  et  que  cela  continue ,  il  y  a  de 
l'apparence  que  nous  n'avons  pas  conceu  un  vray  desplaysir  de 
nostre  première  faute;  et  c'est  cette  négligence  qui  nous  devroit 
apporter  beaucoup  de  confusion,  non  pas  à  cause  de  la  présence 
de  la  Supérieure,  mais  pour  le  respect  de  celle  de  Dieu,  qui  nous 
est  présent,  et  de  ses  anges.  Or,  c'est  presque  une  règle  générale, 
que  quand  nous  faysons  si  souvent  une  mesme  faute,  c'est  signe 
qu'on  manque  d'affection  de  s'en  amender;  et  si  c'est  une  chose 
de  laquelle  on  nous  ayt  maintesfois  adverties,  il  y  a  de  l'appa- 
rence que  l'on  néglige  l'advertissement. 

En  après  il  ne  faut  pas  avoir  du  scrupule  de  laisser  en  tout  un 
Office  deux  ou  trois  versets  par  mesgarde,  pourveu  que  Ton  ne 
le  fist  à  dessein  :  que  si  vous  dormez  le  long  d'une  bonne  partie  de 
l'Office,  encore  que  vous  disiez  les  versets  de  vostre  chœur,  vous 
estes  obligée  de  le  redire  ;  mais  quand  l'on  fait  des  choses  qui 
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sont  nécessaires  d'eslre  faites  en  TOffice,  comme  de  tousser  ou 
cracher,  ou  bien  que  la  Maistresse  des  cérémonies  parle  pour  ce 
qui  est  de  l'Office,  alors  on  n'est  point  obligé  de  le  redire. 

Quand  Ton  entre  au  chœur  TOffice  estant  un  peu  commencé, 
il  faut  se  mettre  en  son  rang  avec  les  autres  et  suivre  l'Office 
avec  elles;  et  après  qu'il  est  dit,  il  faut  reprendre  ce  que  le 
chœur  avoit  desjà  dit  devant  que  vous  y  fussiez,  finissant  où 
vous  l'avez  prins  ;  sinon  il  faut  dire  bas  ce  que  le  chœur  a  dit , 
puis  l'ayant  atteint  continuer  avec  luy,  en  cas  que  vostre  assis- 
tance y  soit  vrayement  nécessaire. 

Il  ne  faut  pas  redire  son  Office  pour  avoir  esté  distraitte  en  le 
disant,  pourveu  que  ce  ne  soit  pas  volontairement;  et  encore 
que  vous  vous  treuvassiez  à  la  fin  de  quelque  psalme  sans  estre 
bien  asseurée  si  vous  l'avez  dit,  parce  que  vous  avez  esté  dis- 
traitte sans  y  penser,  ne  laissez  pas  de  passer  oultre,  vous  humi- 
liant devant  Dieu;  car  il  ne  faut  tousjours  penser. que  l'on  a  eu 
de  la  négligence  quand  la  distraction  a  esté  longue  :  car  il  se 
pourra  bien  faire  qu'elle  nous  durera  le  long  d'un  Office  sans 
qu'il  y  ayt  de  nostre*faute;  et  pour  mauvaise  qu'eUe  fust,  il  ne 
faudroit  pas  s*en  inquietter,  ains  en  faire  des  simples  rejets  de 
tems  en  tems  devant  Dieu.  Je  voudrois  que  jamais  on  ne  se  trou- 
blast  pour  les  mauvais  sentimens  que  l'on  a,  mais  que  l'on 
s'employast  courageusement  et  fldellement  pour  n'y  point  con- 
sentir, puisqu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  sentir  et  con- 
sentir. 

Vous  voulez  que  je  vous  die  quelque  chose  de  Torayson.  Plu- 
sieurs se  trompent  grandement,  croyant  qu'il  faut  beaucoup  de 
méthode  pour  la  bien  faire,  et  s'empressent  pour  trouver  un 
certain  art  qu'il  leur  semble  estre  nécessaire  de  sçavoir,  ne  ces- 
sant jamais  de  subtiliser  et  pointiller  autour  de  leur  orayson, 
pour  voir  comme  ils  la  font  ou  comme  ils  la  pourront  faire  à  leur 
gré,  et  pensent  qu'il  ne  faille  tousser  ny  se  remuer  durant 
icelle,'de  crainte  que  l'Esprit  de  Dieu  ne  se  retire  :  folie  certes 
très-grande!  comme  si  l'Esprit  de  Dieu  estoit  si  dehcat  qu'il  des- 
pendist  de  la  méthode  et  contenance  de  ceux  qui  font  l'orayson. 
Je  ne  dy  pas  qu'il  ne  faille  se  servir  des  méthodes  qui  sont  re- 
marquées ;  mais  l'on  ne  s'y  doit  pas  attacher,  comme  font  ceux  qui 
pensent  n'avoir  jamais  bien  fait  leurs  oraysons  s'ils  ne  font  leurs 
considérations  devant  les  affections  que  Nostre-Seigneur  leur 
donne,  qui  est  pourtant  la  fin  pour  laquelle  nous  faysons  les  con- 
sidérations :  telles  personnes  ressemblent  à  ceux  qui,  se  trouvant 
au  lieu  où  ils  prétendent  d'aller,  s'en  retournent  parce  qu'ils  n'y 
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sont  pas  venus  par  le  chemin  que  Ton  leur  a  enseigné.  11  est 
neantmoins  requis  de  se  tenir  en  grande  révérence  parlant  à  la 
divine  Majesté,  puisque  les  anges,  qui  sont  si  purs,  tremblent 
en  sa  présence.  Mais,  mon  Dieu,  diront  quelques-unes,  je  ne 
puis  pas  tousjours  avoir  ce  sentiment  de  la  présence  de  Dieu, 
qui  cause  une  si  grande  humiliation  à  l'ame ,  ny  cette  révérence 
sensible  qui  fait  anéantir  si  doucement  et  aggreablement  devant 
Dieu.  Or,  ce  n'est  pas  aussi  de  celle-là  que  j'entens  parler,  ains 
de  celle  qui  fait  que  la  partie  suprême  et  la  poincte  de  nostre 
esprit  se  tient  basse  et  en  humilité  devant  Dieu,  en  recognois- 
sance  de  son  infinie  grandeur  et  de  nostre  profonde  petitesse  et 
indignité. 

11  faut  aussi  avoir  une  grande  détermination  de  n'abandonner 
jamais  l'orayson  pour  aucune  difficulté  qui  s'y  puisse  rencontrer, 
et  de  n'y  aller  avec  aucune  préoccupation  de  désirs  d'y  estre 
consolée  et  satisfaicte  ;  car  cela  ne  seroit  pas  rendre  nostre  vo- 
lonté unie  et  adjustéeà  celle  de  Nostre-Seigneur,  qui  veut  qu'en- 
trant à  l'orayson  nous  soyons  résolus  de  souffrir  la  peine  des 
continuelles  distractions ,  seicheresses  et  desgousts  qui  nous  y 
surviendront,  demeurant  aussi  contentes  que  si  nous  y  avions  eu 
beaucoup  de  consolations  et  de  tranquillité,  puisque  c'est  une 
chose  certaine  que  nostre  orayson  ne  sera  pas  moins  aggreableà 
Dieu,  ny  à  nous  moins  utile,  pour  estre  faite  avec  plus  de  diffi- 
culté ;  car  pourveu  que  nous  adjustions  tousjours  nostre  volonté 
avec  celle  de  la  divine  Majesté,  demeurant  dans  une  simple  at- 
tente et  disposition  pour  recevoir  les  evenemens  de  son  bon 
playsir  avec  amour^  soit  en  l'orayson  ou  es  autres  occurrences , 
il  fera  que  toutes  choses  nous  seront  profittables ,  et  aggreables 
aux  yeux  de  sa  divine  bonté.  Ce  sera  donc  bien  faire  l'orayson, 
mes  chères  filles,  que  de  se  tenir  en  paix  et  tranquillité  auprès 
de  Nostre-Seigneur,  ou  à  sa  veuë,  sans  autre  désir  ny  prétention 
que  d'estre  avec  luy  et  de  le  contenter.  La  première  méthode 
(ioncques  pour  s'entretenir  à  l'orayson,  c'est  de  porter  quelque 
poinct,  comme  les  mystères  de  la  mort,  vie  et  passion  de  Nostre- 
Seigneur,  lesquels  sont  les  plus  utiles;  et  c'est  une  chose  fort 
rare  que  l'on  ne  puisse  profiter  sur  la  considération  de  ce  que 
Nostre-Seigneur  a  fait.  C'est  le  Maistre  souverain  que  le  Père 
éternel  a  envoyé  au  monde  pour  nous  enseigner  ce  que  nous 
devions  faire  ;  et  partant,  oultre  l'obligation  que  nous  avons  de 
nous  former  sur  ce  divin  modèle,  nous  devons  grandement  estre 
exacts  à  considérer  ses  actions  pour  les  imiter,  parce  que  c'est 
l'une  des  plus  excellentes  intentions  que  nous  puissions  avoir 
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pour  tout  ce  que  nous  faysons,  que  de  les  faire  parce  que  Nostre- 
Seigaeur  les  a  faites  ;  c'est-àrdire ,  prattiquet*  les  vertus ,  parce 
que  nostre  père  les  a  prattiquées,  et  comme  il  les  a  prattiquées  : 
ce  que  pour  bien  comprendre,  il  les  faut  fidelleraent  peser, 
voir  et  considérer  en  l'orayson  ;  car  Tenfant  qui  ayme  bien  son 
père  a  une  grande  affection  de  se  rendre  conforme  à  ses 
humeurs,  et  Timiter  en  tout  ce  qu'il  fait.  Il  est  vray,  ce  que 
vous  dites,  qu'il  y  a  des  âmes  lesquelles  ne  peuvent  s'arrester 
ny  occuper  leurs  esprits  sur  aucun  mystère,  estant  attirées  à 
certaine  simplicité  toute  douce  qui  les  tient  en  grande  tran- 
quillité devant  Dieu,  sans  autre  considération  que  de  sçavoir 
qu'elles  sont  devant  luy,  et  qu'il  est  tout  leur  bien.  Elles  peuvent 
demeurer  ainsi  utilement,  cela  est  bon;  mais  généralement 
parlant,  il  faut  faire  que  toutes  les  filles  commencent  par  la  mé- 
thode d'orayson  qui  est  la  plus  seure,  et  qui  porte  à  la  reforma- 
tion de  vie  et  changement  de  mœurs,  qui  est  celle  que  nous 
disons  qui  se  fait  autour  des  mystères  de  la  vie  et  de  Ja  mort  de 
Nostre-Seigneur  :  on  y  marche  en  asseurance.  Il  se  faut  donc 
appliquer  tout  à  la  bonne  foy ,  autour  de  nostre  Maistre ,  pour 
apprendre  ce  qu'il  veut  que  nous  fassions;  et  mesme  celles  qui 
se  peuvent  servir  de  l'imagination,  le  doivent  faire;  mais  il  en 
faut  user  sobrement,  fort  simplement  et  courtement.  Les  saincts 
Pères  ont  laissé  plusieurs  considérations  pieuses  et  dévotes  des- 
quelles l'on  peut  se  servir  pour  ce  subjet  ;  car,  puisque  ces  saincts 
et  grands  personnages  les  ont  bien  faites,  qui  n'osera  s'en  ser- 
vir, et  qui  osera  refuser  de  croire  pieusement  ce  que  tres-pieuse- 
mentils  ont  creu?  Il  faut  aller  asseurement  après  ces  person- 
nages de  telle  authorité.  Mais  Ton  ne  s'est  pas  contenté  de  ce 
qu'ils  ont  laissé,  ains  plusieurs  personnes  ont  fait  quantité 
d'autres  imaginations,  et  c'est  de  celles-là  dont  il  ne  se  faut  pas 
servir  à  la  méditation,  d'autant  que  cela  peut  prejudicier. 

Nous  devons  faire  nos  resolutions  en  la  ferveur  de  l'orayson , 
lorsque  le  soleil  de  justice  nous  esclaire  et  nous  incite  par  son  ins- 
piration. Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  faille  avoir  des  grands  senti- 
raens  et  consolations  pour  cela ,  bien  que ,  quand  Dieu  nous  les 
donne,  nous  soyons  obligez  d'en  faire  nostre  profict  et  correspon- 
dre à  son  amour;  mais  quand  il  ne  nous  les  donne  pas,  il  ne  faut 
pas  manquer  de  fidellité,  ains  vivre  selon  la  rayson  et  la  volonté 
divine ,  et  faire  nos  resolutions  avec  la  poincte  de  nostre  esprit 
et  partie  supérieure  de  nostre  ame,  ne  laissant  de  les  effectuer  et 
mettre  en  prattique,  pour  aucune  seicheresse,  respugnance  ou 
contradiction  qui  se  puisse  présenter.  Voilà  quant  à  la  première 


r 


2»>  )  E^rraETiE^  xviir. 

iV.ofi  inr  -ïiKtiiitTT.  '{Ile  pioiieîirs  ,ir-iaiis  Saiacts  oat  pratticpée 
'.mtn^  'TïTT-faoane.  «irianii  elle  est  raite  comme  il  faut. 

La  *^oa»le  manière  de  meiiiter  est  -le  ne  point  Êsùre  tj^imagî- 
r.a:;ori.  mai*  de  ^e  tenir  au  piei  de  la  lettre.  c*est-*-*iîre. 
.Tiedîter  purement  et  simplement  l'E^an^^iLe  et  les  mystères  de 
n»'>«tre  foy.  ^'entretenant  familièrement  et  tout  simplement  avec 
Vofître-Seîgneur  de  ce  qa'ii  a  fait  et  stjuffert  pour  nous,  sans 
aucune  représentation.  «Jr.  cette  Éab;on-«!y  est  bien  plus  haute  et 
meilleure  que  la  première,  et  si  elle  est  plus  saincte  et  phis 
a^r^eurée  :  c'est  poiirquoy  il  s'y  faut  porter  facilement,  pour  pea 
d'attraict  que  l'on  y  ayt.  observant  en  tout  deCTé  d'orayson  de 
tenir  *on  esprit  dans  une  saincte  liberté,  pour  suivre  les  lumières 
♦^t  mouvemens  que  Dieu  nous  y  donnera.  Mais  pour  les  autres 
manières  d'orayson  plus  relevées,  sinon  que  E>ieu  les  donne 
absolument,  je  vous  prie  que  l'on  ne  s'y  ingère  p«3int  de  soy- 
mesme,  et  sans  rad\is  de  ceux  qui  conduisenL 

DrET  sorr  bent. 


Ce  qui  a  esté  omis  de  FEntretien  de  la  Confession^ 

Vocâ  me  voulez  aujourd'huy  intem3ger  de  la  Confession  :  j'en 
suis  content,  mes  chères  filles,  et  premièrement  je  vous  dy  que 
c'est  une  liberté  toute  saincte.  et  de  la  sacrée  enfance  spirituelle 
de  TEvangile ,  que  celle  que  vous  avez  d'aller  demander  en  sim- 
plicité de  cœur  à  la  Supérieure,  ou  Directrice  quant  aux  novices, 
en  quelle  façon  vous  vous  confesserez  de  certaine  chose»  où 
quelquesfois  vous  vous  Ireuvez  embrouillées.  Or.  quand  on  vous 
dira  que  Ton  ne  croit  pas  qu'il  y  ayt  matière  de  confession.  Ton 
ne  vous  dit  pas  pour  cela  de  ne  vous  en  confesser  points  aussi 
feroit-on  un  très-grand  mal  d'aller  dire  à  un  confesseur  :  J'ay 
bien  encore  quelque  faute,  mais  ma  Supérieure  m'a  deffendu  de 
m'en  confesser  :  car,  oultre  que  cela  n'est  nullement  vray,  vous 
obligez  le  confesseur  à  vous  faire  dire  cette  faute,  à  laquelle 
peut-estre,  ne  cognoissant  ny  le  fond  ny  Testât  de  vostre  ame,  ny 
la  rondeur  de  vostre  manière  de  vie,  il  y  croira  treuver  du  pé- 
ché, et  se  mettra  à  blasmer  d'imprudence,  d'ignorance  et  de 
mauvais  gouvernement,  murmurant  contre  vostre  Institut,  lequel 
en  vérité  vous  donne  autant  et  plus  de  liberté  pour  la  conscience 
qu'en  puissent  avoir  aucunes  religieuses.  Jamais  vos  supérieures 
ne  vous  pressent  de  leur  dire  ce  que  vous  ne  leur  voulez  pas  dire, 
n  y  jamais  elles  ne  vous  deffendent  de  dire  ce  que  vous  voulez  dire 
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de  vostre  conscience  à  vos  confesseurs  ordinaires  et  extraordi- 
naires. Que  si  vous  demeurez  si  longuement  en  confession ,  que 
toute  la  communauté  en  soit  incommodée,  et  que  la  Supérieure 
vous  die  que  vous  deviez  demander  à  vous  confesser  la  der- 
nière, selon  Tordre  de  la  mayson ,  affin  que  les  sœurs  qui  doi- 
vent aller  selon  leur  rang  ordinaire  n'en  soyent  pas  incommo- 
dées; elle  ne  vous  demande  pas  pour  cela  :  Que  dites-vous?  Ou 
que  ne  dites-vous  pas?  elle  ne  fait  nul  mal  de  vous  ressouvenir 
qu'il  faut  que  tout  aille  par  ordre  en  la  mayson  de  Dieu.  Mais  les 
phantaysies  de  l'esprit  humain  sont  estranges,  pour  peu  qu'on  les 
escoute!  je  vous  ay  dit  maintesfois,  mes  tres-cheres  filles,  que 
c'est  la  voye  du  ciel  que  la  simplicité;  que  les  Supérieures  sont 
les  lieutenantes  de  Dieu  :  celles  qui  vont  à  cœur  ouvert  franche- 
ment et  confidemment  avec  elles,  ont  trouvé  le  grand  secret 
pour  maintenir  la  tranquillité  et  la  paix  de  l'esprit,  et  elles  n'en 
trouveront  guère  ailleurs.  Mais  je  vous  ay  aussi  dit  que  vous 
n'avez  aucune  obligation  sur  peine  de  péché  de  tout  dire  à  la 
Supérieure,  beaucoup  moins  estes- vous  gesnées  à  ne  dire  point 
ceci  ou  cela  au  confesseur;  dites-luy^  à  la  bonne  heure ,  tout  ce 
que  vous  voudrez,  mais  ne  parlez  que  de  vous  et  de  ce  qui  appar- 
tient à  la  confession.  Il  est  vray,  mes  tres-cheres  filles,  qu'il  se 
trouve  des  confesseurs  fort  doctes,  qui  ont  confessé  long-tems  et 
tres-dignement  les  séculiers,  lesquels  toutesfois  n'entendront 
pas  les  filles  de  la  Visitation,  ny  les  personnes  qui  font  profes- 
sion d'une  grande  spiritualité,  parce  que  les  fautes  sont  si 
minces  et  d'une  couleur  assez  difficile  à  discerner,  qu'ils  pren- 
dront de  petites  aversions  pour  des  grosses  malveuillances;  des 
petits  détours  d'amour-propre,  pour  des  grands  mensonges;  des 
petites  inclinations  pour  des  attaches  fort  mauvaises.  Les  sœurs 
qui  s'apperçoivent,  par  la  correction  que  leur  confesseur  leur  fait, 
qu'il  ne  les  entend  pas ,  feront  bien  de  lui  dire  avec  humilité  : 
Mon  père,  je  n'ay  pas  su  me  faire  entendre  :  ce  n'est  pas  ce  que 
vostre  révérence  comprend  que  je  veux  dire;  c'est  en  telle  ou 
telle  façon  qu'il  se  doit  entendre.  La  Supérieure  qui  s'apperçoit 
de  cela,  doit,  par  forme  de  discours  cordial  et  humble,  donner  à 
entendre  à  tel  confesseur  la  manière  d'agir  des  filles  de  l'Institut  : 
il  faut  estre  spirituel  pour  entendre  le  langage  des  âmes  spiri- 
tuelles; l'on  va  à  la  confession  pour  se  reunir  à  Dieu.  0  que  les 
âmes  religieuses  ont  un  grand  advantage  par-dessus  les  mon- 
dains, estant  dehors  de  ces  grandes  occasions  de  desunyons, 
parce  qu'il  n'y  a  que  le  péché  mortel  qui  nous  desunisse  de  Dieu  ! 
Le  véniel  fait  seulement  une  petite  ouverture  entre  Dieu  et  nous. 


2i>2  hxtîietie:?  ït 


•fî  r3ar  .e  -rrur-nient  ie  •^.jnresfrion  mus  r*îmeîtons  lostrç  ame  ea 
-Jtin  premier  estat- 

Lon  peut  •commettre  -în  '^oaiefraion  -piatre  jrMid&  manque- 
ïîienH.  Ut  premier  «:pianri  on  7  va  oiiiiast  pour  -se  -iesciiaraer  «jne 
pour  piayre  i  Dieu  :  /ou  est  ?i  -ratisâui  Tuami  an  a  biea  «lit  r?es 
/•avions,  meslant  le  deffaiit  ies  .uitres  aour  mus  mieux  Saûre 
entemire  !  Et  c'est  par  cette  voie  pie  les  peciier  ^e  commettent 
hien  souvent  en  confession. 

I^  «ieuïiesme.  c'est  pianii  on  vn  tire  aa  confesseur  Je  beaux 
.iiacouri  a^rencez  de  belles  oaroiles,  raconter  une  ;iraa<le  histoire 
pour  se  faire  estimer  et  croire  .:pie  l'on  est  bien,  esclairê,  &ysaat 
iembiant  «i'exaaçerer  les  Siutes^  et  par  ce  moyiai.  «rune  bien 
grosse.  Ton  Êait  tant  «yieile  est  bien  petite,  et  «jpii  ne  dooae  pas 
cognoissance  au  confesseur  de  Testât  de  Tame. 

Le  troisiesme  manifuement  est  •:pie  Ton  j  va  avec  tant  de 
finesse  et  couverture,  •:pi'au  lieu  de  s'accuser  fou  s'excuse  par 
une  .jrar.de  recherche  «le  MVHnesnie»  craiCTant  que  Ton  ne  voye 
la  tijtalite  du  «ieffaut  :  cela  est  tres-damzereux  â  qui  le  feroît 
volontairement. 

Le  ofuatriesme  est  qu'il  y  en  a  qui  se  satisfont  à  exaagerer  leors 
fautes,  en  faysant  une  grande  d'une  petite:  tout  cela  est  très- 
mal  :  je  voudrois  que  l'on  procalast  simplement  et  &uachemenL 
purement  pour  Dieu,  avec  une  vraye  detestation  de  ses  fautes • 
et  entière  v.jlonté  de  s'amender. 

n  faut  di.-5cemer  en  s'a«:casant  les  petites  'jbeyssances  d'avec 
les  importantes,  les  choses  d'ordonnan«:e  d'avec  celles  lie  con- 
seil :  car  le^  confessions  doivent  estre  tellement  nettes  et  entières 
que  rien  plus,  fl  faut  «lire  les  choses  ci^mme  eQes  sont,  et  ce 
qu'elles  sont  :  si  l'obeyssance  où  vous  avez  manqué  est  d'impor- 
lACicer  dites  quelle  elle  est  tout  simplement,  et  feites  de  mesme 
pour  les  autres  manquemens;  pour  les  petits  manquemens,  suffit 
de  dire  d'avoir  manqué  deux  ou  trois  fois  à  quelque  obeyssance 
légère  et  peu  importante  :  cela  tient  le  confesseur  en  repos;  mais 
il  faut  considérer  le  mouvement,  et  les  circonstances  qui  inter- 
viennent en  nos  fautes,  et  s'en  accuser  franchement,  caria  Règle 
ny  les  Constitutions  n'obligent  point  à  péché. 

^>  n'est  donc  point  elles  qui  causent  le  pecbé,  mais  les  moo- 
verrtens  de  noslre  volonté.  Parexemple^  la  cloche  vous  appelle  à 
quelques  ei^ercices^  et  par  paresse  on  autre  mauvais  subjet  vous 
n'y  allez  pas  :  cela  est  un  péché  véniel;  mais  qui  ne  void  que  ce 
n'est  ny  les  Hegles  ny  les  Constitutions  qui  font  le  peché^  ains  le 
mouvement  de  paresse,  par  lequel  vous  desobeyssez.  Dites  donc 
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franchement  VOS  mouvemens  et  vos  fautes,  particularisant  quelles 
elles  sont,  quand  elles  sont  un  peu  grosses  et  tirent  conséquence. 

Il  faut  se  confesser  de  ce  que  Ton  fait,  surtout  quand  on  a  du 
sentiment,  comme  de  dire  quelques  parolles  non  préméditées  :  il 
y  peut  avoir  du  péché.  Toutefois,  il  ne  se  faut  pas  mettre  en 
peine,  car  nous  n'avons  pas  une  perfection  exempte  d'amour- 
propre,  qui  nous  fait  tousjours  faire  quelque  chose  par-cy  par-là  : 
si,  ensuite  d'un  prompt  mouvement  de  sentiment,  je  jette-là  une 
plume,  je  ne  suis  pas  obligée  de  m'en  confesser,  bien  que  si  ces 
promptitudes  m'arrivent  souvent  je  les  diray  en  ma  revue  géné- 
rale, pour  en  tirer  instruction.  Une  fille,  par  exemple,  à  laquelle 
on  aura  donné  charge  d'esteindre  au  soir  les  chandelles,  s'en  ou- 
bliera par  fois  par  mesgarde  et  contre  sa  volonté  :  elle  n'a  point 
péché  ;  mais  elle  ne  veut  pas  s'assubjettir  à  cette  obeyssance  :  elle 
pèche  et  s'en  doit  confesser.  La  différence  qu'il  y  a  entre  le 
péché  véniel  et  l'imperfection,  c'est  que  l'imperfection  est  une 
surprinse  et  inadvertance,  et  au  péché,  nostre  volonté  y  concourt. 

Quant  à  l'acte  de  contrition ,  il  faut  avoir  un  vray  regret  du 
mal  passé  et  une  bonne  resolution  de  ne  le  plus  commettre;  et 
à  cet  effet  le  Confiteor,  qui  est  la  confession  générale  des  chres- 
tiens,  se  doit  dire  bien  dévotement  devant  Dieu. 

Mes  chères  filles,  ne  nous  amusons  pointa  tous  ces  discerne- 
mens ,  ny  à  vouloir  pleurer  et  sentir  nostre  contrition  ;  suffit 
qu'elle  soit  soUde  au  fond  du  cœur  et  en  la  resolution  d'amen- 
dement :  si  l'amendement  ne  suit  pas  tousjours,  ne  laissons  pas 
de  tousjours  travailler  à  cela;  c'est  nostre  vraye  besongne. 

L'on  demande  si  en  l'examen  il  est  bon  de  discerner  le  péché 
véniel  d'avec  les  imperfections?  ouy,  ma  chère  fille;  mais  entre 
deux  cens,  il  ne  s'en  treuvera  pas  deux  qui  le  sçachent  faire, 
sinon  es  choses  bien  grosses. 

Envoicyun  exemple  :  je  viens  vous  dire  qu'une  telle  personne 
vous  salue,  se  recommande  à  vous,  m'a  parlé  de  vous  avec  es- 
time, et  de  tout  cela  il  n'en  est  rien ,  voilà  un  péché  véniel  tres- 
volontaire;  mais  je  vous  raconte  quelque  chose,  et  dans  mon 
discours  il  se  glisse  quelques  parolles  qui  ne  sont  pas  du  tout 
véritables,  dont  je  ne  m'apperçois  qu'après  les  avoir  dittes,  voilà 
une  imperfection  dont  je  ne  suis  pas  obligée  de  me  confesser, 
sinon  que  je  n'eusse  rien  autre.  Il  faut  que  je  vous  die  une  chose 
qui  m'arriva  à  Paris,  confessant  la  B.  H .  Marie  de  l'Incarnation  {\  ), 
qui  estoit  encore  séculière.  Apres  l'avoir  confessée  deux  ou  trois 
fois  avec  beaucoup  d'attention,  enfin  je  d y  une  fois  à  cette  B.  H., 

(i)  Elle  ne  fui  béatifiée  qae  par  Pie  VI. 


2h-V  ErîTRETIEf    XIX- 


•{Urr  .e  ne  jit  ûoutoL*  ionner  rifaîsiiiutioa.  parce  •:pie  iies 'ziioses 
'ihtït  -^ile  Vaccui?*'jit  ri''«rtoient  pie  minces  împerfecafios  et  ma 
péché,  et  :uy  eu  fis  dire  a  a  qa'eile  eust  feit  antre&i» .  eomme 
7CU-*  faites  a  La  Viaîtatiaa:  elle  ^'estoana  fort  (pie  je  lay  dy  ne 
treîiver  pas  pèche  véniel,  et  me  remercia  ^^randemeiit  de  hnr 
avoir  dcan*^  cette  Lumière .  m'asseorant  •pi'elle  a'avrjît  jamais 
pensé  a  cette  distinctioa  :  par  où  tous  voyez  que  'rela  est  «ixffi- 
cile.  piiis^Yne  cette  ame  si  *aiacte  et  si  esciairee  esfcoit  D.eaat- 
moins  dans  celte  umorance. 

Oujr.  vrayemenL  mes  tres-^:faeres  filles,  toos  poaTex  yqos  ajK 
procher  de  la  Commonion  avec  an  pèche  véniel,  sinon  qoe  par 
humilité  vous  vous  en  voulussiez  priver  avec  congé,  oa  buta 
demander  licence  de  vous  confesser:  mais  certes,  je  respoane 
fort  que  l'on  se  confesse  plus  souvent  que  les  autres  :  cela,  ne 
sert  qu'à  donner  soupçon  que  Ton  a  «quelque  grande  chose. 

Ij»  péchez  véniels  sont  effacez  par  un  abaissement  devant 
liieu.  en  prenant  de  feau  bénite,  en  disant  on  med  cmipd  avec 
humilité:  ce  qui  fait  que  la  bénédiction  des  evesques  e&ce  les 
péchez  véniels,  c'est  à  cause  de  ITiumilité  et  acte  de  soosmisaoD 
que  font  ceux  qui  la  demandent  :  humilions-noas  devant  Dieu  et 
il  nous  pardonnera,  faysons  resolution  de  nous  confesser  à  la  pre- 
mière occasion  y  et  passons  chemin  en  la  voie  de  Dieo;  si  néant- 
moins  le  scrupule  est  grand ,  et  la  faute  grosse ,  la  Sopenenre 
treuvant  bon  que  vous  vous  retiriez  de  la  Communion.  faites4e 
doucement,  p€ir  révérence  envers  la  grandeur  et  pureté  de  Dieu  : 
certes  cela  est  louable  ;  mais  la  confiance  filiale  plaist  beaucoup 
à  (heu  :  Ton  fait  une  grande  perte  que  perdre  la  Communion. 


ENTRETIEN  XIX. 
Sur  les  vertus  de  Sainei  Joseph, 

Le  juste  est  fait  semblable  à  la  palme,  ainsi  que  la  saincte 
Eglise  nous  fait  chanter  en  chaque  feste  des  saincts  confesseurs; 
mais  comme  le  palmier  a  une  très-grande  variété  de  proprietez 
particulières  au-dessus  de  tous  les  autres  arbres,  comme  estant 
le  prince  et  le  roy  des  arbres,  tant  pour  la  beauté  que  pour  la 
bonté  de  son  fruict,  de  mesme  il  y  a  une  très-grande  variété  de 
justice*  Bien  que  tous  les  justes  soyent  justes  et  esgaux  en  jus- 
tice, neantmoins,  il  y  a  une  grande  disproportion  entre  les  actes 
particuliers  de  leur  justice,  ainsi  que  représente  la  robbe  de 
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Tancien  Joseph,  laquelle  estoit  longue  jusques  aux  talons, 
recamée  (i)  d'une  belle  variété  de  fleurs.  Chaque  juste  a  larobbe 
de  la  justice  qui  luy  bat  jusques  au  talon,  c'est-à-dire,  toutes 
les  facultez  et  puissances  de  Tame  sont  couvertes  de  justice ,  et 
l'intérieur  et  l'extérieur  ne  représentent  que  la  justice  mesme, 
estant  juste  en  tous  les  mouvemens  et  actions  tant  intérieures 
qu'extérieures.  Mais  pourtant,  si  faut-il  confesser  que  chaque 
robbe  est  recamée  de  diverses  belles  varietez  de  fleurs,  dont 
l'inesgalité  ne  les  rend  pas  moins  aggreables  ny  moins  recom- 
mandables.  Le  grand  S.  Paul,  hermite,  fut  juste  d'une  justice 
tres-parfaicte,  et  si  neantmoins  nul  ne  peut  doubter  qu'il  n'exerça 
jamais  tant  de  charité  envers  les  pauvres  comme  S.  Jean,  qui  fut 
pour  cela  appelle  l'Aumosnier,  ny  n'eut  jamais  les  occasions  de 
pratiquer  la  magnificence;  et  partant,  il  n'avoit  pas  cette  vertu 
en  un  si  haut  degré  que  plusieurs  autres  saincts.  Il  avoit  toutes 
les  vertus,  mais  non  pas  en  un  si  haut  degré  les  unes  que" les 
autres.  Les  saincts  ont  excellé  ,  les  uns  en  une  vertu  ,  les  autres 
en  une  autre;  et  si  bien  ils  sont  tous  sauvez,  ils  le  sont  neant- 
moins tres-difFeremment,  y  ayant  autant  de  différentes  sainctetez 
comme  il  y  a  de  saincts.  Cela  estant  donc  ainsi  présupposé,  je 
remarque  trois  proprietez  particulières  qu'a  la  palme,  entre 
toutes  les  autres  qui  sont  en  très-grand  nombre,  lesquelles  pro- 
prietez conviennent  mieux  au  Sainct  dont  nous  célébrons  la  feste, 
qui  est  (ainsi  que  la  saincte  Eglise  nous  fait  dire)  semblable  à 
la  palme. 

0  quel  sainct  est  le  glorieux  S.  Joseph!  Il  n'est  pas  seulement 
Patriarche,  ains  le  Coryphée  de  tous  les  Patriarches  ;  il  n'est  pas 
simplement  Confesseur,  mais  plus  que  Confesseur;  car  dans  sa 
confession  sont  encloses  les  dignitez  des  evesques,  la  générosité 
des  martyrs  et  de  tous  les  autres  saincts.  C'est  donc  ajuste  ray- 
son  qu'il  est  accomparé  à  la  palme,  qui  est  le  roy  des  arbres,  et 
lequel  a  la  propriété  de  la  virginité,  celle  de  l'humilité,  et  celle 
de  la  constance  et  vaillance,  trois  vertus  esquelles  le  glorieux  S. 
Joseph  a  grandement  excellé;  et  si  l'on  osoit  faire  des  compa- 
raysons,  il  y  en  auroit  plusieurs  qui  maintiendroient  qu'il  sur- 
passe tous  les  autres  saincts  en  ces  trois  vertus.  Entre  les  palmes, 
se  treuve  le  masle  et  la  femelle.  Le  palmier  qui  est  le  masle,  ne 
porte  point  de  fruict,  et  si  neantmoins  il  n'est  pas  infructueux; 
car  la  palme  femelle  ne  porteroit  point  de  fruict  sans  luy  et  sans 
son  aspect  :  de  sorte  que  si  la  palme  femelle  n'est  plantée  au- 
près du  palmier  masle,  et  qu'elle  ne  soit  regardée  de  luy,  elle 

(i)  Brodée. 
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demeure  infructueuse,  et  ne  porte  point  de  dattes,  qui  est  son 
fruict;  et  si,  au  contraire,  elle  est  regardée  du  palmier  et  soit  à 
son  aspect ,  elle  porte  quantité  de  fruicts  qu'elle  produict  :  mais 
pourtant  elle  produict  virginalement  ;  car  elle  n'est  nullement 
touchée  du  palmier  :  si  bien  elle  en  est  regardée,  il  ne  se  fait 
nulle  unyon  entre  eux  deux,  si  qu'elle  produict  son  fruict  à 
l'ombre  et  à  l'aspect  de  son  palmier  ;  mais  c'est  tout  purement 
et  virginalement  :  le  palmier  ne  contribue  nullement  de  sa  sub- 
stance pour  cette  production  ;  neantmoins  nul  ne  peut  dire  qu'il 
n'ayt  grande  part  au  fruict  de  la  palme  femelle,  puisque  sans 
luy  elle  n'en  porteroit  point,  et  demeureroit  stérile  et  infruc- 
tueuse. Dieu  ayant  destiné  de  toute  éternité,  en  sa  divine  provi- 
dence, qu'une  Vierge  concevroit  un  fils,  qui  seroit  Dieu  et 
homme  tout  ensemble ,  voulut  neantmoins  que  cette  Vierge  fust 
maryée.  Mais,  ô  Dieu  !  pour  quelle  rayson,  disent  les  saincts  Doc- 
teurs, ordonna-t-il  deux  choses  si  différentes,  estre  vierge  et 
maryée  tout  ensemble?  La  plupart  des  Pères  disent  que  ce  fut 
pour  empescher  que  Nostre-Dame  ne  fust  calomniée  des  Juifs, 
lesquels  n'eussent  point  voulu  exempter  Nostre-Dame  de  ca- 
lomnie et  d'opprobre ,  et  se  fussent  rendus  examinateurs  de  sa 
pureté  ;  et  que  pour  conserver  cette  pureté  et  cette  virginité  ^  il 
fut  besoin  que  la  divine  Providence  la  commist  à  la  charge  et  en  la 
garde  d'un  homme  qui  fust  vierge,  et  que  cette  vierge  conceut 
et  enfantast  ce  doux  fruict  de  vie,  Nostre-Seigneur,  sous 
l'ombre  du  sainct  maryage.  S.  Joseph  donc  fut  comme  un  pal- 
mier, lequel  ne  portant  point  de  fruict,  n'est  pas  toutesfois  in- 
fructueux, ains  a  beaucoup  de  part  au  fruict  de  la  palme 
femelle;  non  que  S.  Joseph  eust  contribué  aucune  chose  pour 
cette  saincte  et  glorieuse  production,  sinon  la  seule  ombre  du 
maryage,  qui  empeschoit  Nostre-Dame  et  glorieuse  Maistresse  de 
toutes  sortes  de  calomnies,  et  des  censeures  que  la  grossesse  luy 
eust  apportées.  Et  si  bien  il  n'y  contribua  rien  du  sien,  il  eut  neant- 
moins une  grande  part  en  ce  fruict  tres-sainct  de  son  Espouse 
sacrée;  car  elle  luy  appartenoit  et  estoit  plantée  tout  auprès  de 
luy,  comme  une  glorieuse  palme  auprès  de  son  bien-aymé  pal- 
mier, laquelle,  selon  l'ordre  de  la  divine  Providence,  ne  pouvoit 
et  ne  de  voit  produire,  sinon  sous  son  ombre  et  à  son  aspect; 
je  veux  dire  sous  l'ombre  du  sainct  maryage  qu'ils  a  voient  con- 
tracté ensemble,  maryage  qui  n'estoit  point  selon  l'ordinaire, 
tant  pour  la  communication  des  biens  extérieurs,  comme  pour 
l'unyon  et  conjonction  des  biens  intérieurs.  0  quelle  divine  unyon 
entre  Nostre-Dame  et  le  glorieux  S.  Joseph  !  unyon  qui  faysoit 
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que  ce  bien  des  biens  éternels,  qui  est  Nostre-Seigneur,  fust  et 
appartinstàS.  Joseph,  ainsi  qu'il  appartenoitàNostre-Dame,  non 
selon  la  nature  (qu'il  avoit  prins  dans  les  entrailles  de  nostre  glo- 
rieuse Maistresse ,  nature  qui  avoit  esté  formée  par  le  Sainct- 
Esprit  du  tres-pur  sang  de  Nostre-Dame)  ;  ains  selon  la  grâce, 
laquelle  le  rendoit  participant  de  tous  les  biens  de  sa  chère  Es- 
pouse,  et  laquelle  faysoit  qu'il  alloit  merveilleusement  croissant 
en  perfection;  et  c'est  par  la  communication  continuelle  qu'il 
avoit  avec  Nostre-Dame,  qui  possedoit  toutes  les  vertus  en  un  si 
haut  degré,  que  nulle  autre  pure  créature  n'y  sçauroit  parvenir  : 
neantmoins,  le  glorieux  S.  Joseph  estoit  celuy  qui  en  approchoit 
davantage;  et  tout  ainsi  comme  l'on  void  un  miroiier  opposé 
aux  rayons  du  soleil  recevoir  ces  rayons  tres-parfaictement,  et  un 
autre  miroûer  estant  mis  vis-à-vis  de  celuy  qui  les  reçoit,  bien  que 
le  dernier  miroûer  ne  prenne  ou  reçoive  les  rayons  du  soleil  que 
par  réverbération,  les  représente  pourtant  si  naïfvement  que  Ton 
ne  pourroit  presque  pas  juger  lequel  c'est  qui  les  reçoit  immédia- 
tement du  soleil ,  ou  celuy  qui  est  opposé  au  soleil  ou  celuy  qui 
ne  les  reçoit  que  par  réverbération  :  de  mesme  en  estoit-il  de 
Nostre-Dame,  laquelle  estoit  comme  un  tres-pur  miroûer  opposé 
aux  rayons  du  Soleil  de  justice,  rayons  qui  apportoient  en  son 
ame  toutes' les  vertus  en  leur  perfection,  perfections  et  vertus 
qui  faysoient  une  réverbération  si  parfaicte  en  S.  Joseph ,  qu'il 
sembloit  presque  qu'il  fust  aussi  parfaict,  ou  qu'il  eust  les  vertus 
•en  un  si  haut  degré,  comme  les  avoit  la  glorieuse  Vierge  nostre 
Maistresse.  Mais  en  particulier  (pour  nous  tenir  en  nostre  propos 
commencé),  en  quel  degré  pensons-nous  qu'il  eust  la  virginité, 
qui  est  une  vertu  qui  nous  rend  semblables  aux  anges ,  si  la 
tres-saincte  Vierge  ne  fut  pas  seulement  Vierge  toute  pure  et 
toute  blanche,  ains  (comme  chante  la  saincte  Eglise  aux  respons 
des  leçons  des  matines  :  Saincte  et  immaculée  virginité,  etc.) 
elle  estoit  la  virginité  mesme?  combien  pensons-nous  que  celuy 
qui  fut  commis  de  la  part  du  Père  éternel  pour  gardien  de  sa 
virginité,  ou,  pour  mieux  dire,  pour  compaignon,  puisqu'elle 
n'avoit  pas  besoin  d'estre  gardée  d'autre  que  d'elle-mesme, 
combien,  dy-je,  devoit-il  estre  grand  en  cette  vertu!  Ils  avoient 
fait  vœu  tous  deux  de  garder  virginité  tout  le  tems  de  leur  vie , 
et  voilà  que  Dieu  veut  qu'ils  soyent  unis  par  le  lyen  d'un 
sainct  raaryage,  non  pas  pour  les  faire  desdire  ny  se  repentir  de 
leur  vœu,  ains  pour  les  reconfirmer  et  se  fortifier  J'un  l'autre  de 
persévérer  en  leur  saincte  entreprinse;  c'est  pourquoy  ils. le 
firent  encore  de  vivre  virginalement  ensemble  tout  le  reste  de 
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knr  vie,  L'Espoax.  aa  Cantique  des  cantiques,  use  de  termes  ad- 
mirables pour  desorire  la  pudeur,  la  chasteté  et  la  candeur  très- 
innocente  de  âes  divins  amours  avec  sa  chère  Espoose  bien- 
aymée.  Il  dit  donc  ainsi  :  Nostre  sœur,  eelie  petite  fillette , 
hela$!  qu'elle  est  petite,  elle  n'a  point  de  mammelles  :  que  lut/ 
ferons-nous  au  jour  qu'il  luy  faudra  parler?  que  si  c^esi  un 
mur,  faysonS'luy  des  boule^ars  ^argent;  et  si  c'est  une  porte, 
il  la  nous  faut  renforcer  et  doubler  d'ais  de  cèdre  ou  de  quelque 
hois  incorruptible,  Voicy  comme  ce  divin  Espoox  parle  de  la 
pureté  de  la  tres-saincte  Vierge,  de  TEglise,  ou  de  Famé  dévote; 
mais  principalement  cecy  s'addresse  à  la  tres-saincle  Meiçe, 
qui  fut  cette  divine  Sulamite  par  excellence,  au-dessus  de  toutes 
les  autres-  Nostre  sœur,  elle  est  petite,  elle  n'a  point  de  mam- 
melles; c'est-à-dire,  elle  ne  pense  point  au  maryage;  car  elle 
n'a  ny  sein  ny  soing  pour  cela.  Que  luy  ferons-nous  au  Jour  qu'il 
luy  faudra  parler?  Qu'est-ce  à  dire  cela,  au  jour  qu'il  luy  faudra 
parler?  Le  divin  Espoux  ne  luy  parie-t-il  pas  tousjours  quaud  il 
luy  plaist?  Au  jour  qu'il  luy  faudra  parler,  cela  veut  dire ,  de  la 
f)arolle  principale,  qui  est,  quand  on  parle  aux  611es  de  les  ma- 
ryer;  d'autant  que  c'est  une  parolle  d'importance,  puisqu'il  y  va 
du  choix  et  de  Teslection  d'une  vocation  et  d'un  estât  auquel  il 
faut  par  après  demeurer;  que  si  c'est  (dit  le  sacré  Espoux)  un 
mur,  faysons-luy  des  boulevars  d'argent  ;  si  c'est  une  porte ,  au 
contraire  que  nous  la  vueillions  enfoncer,  que  nous  la  double- 
rons ou  renforcerons  d'ais  de  cèdres ,  qui  est  un  bois  incorrup- 
tible. La  Ires-glorieuse  Vierge  estoit  une  tour,  et  des  murailles 
bien  hautes,  dans  Tenclos  desquelles  Tennemy  ne  pouvoit  nulle- 
ment entrer,  ny  nulle  sorte  de  désirs ,  autres  que  de  vivre  en 
parfaicte  pureté  et  virginité  :  que  luy  ferons-nous?  car  elle  doit 
estre  maryée,  celuy  qui  luy  a  donné  cette  resolution  de  la  virgi- 
nité l'ayant  ainsi  ordonné.  Si  c'est  une  tour  ou  une  muraille, 
establissons  au-dessus  des  boulevars  d'argent,  qui,  au  lieu  d'a- 
battre la  tour,  la  renforceront  davantage.  Qu'est-ce  que  le  glo- 
rieux S.  Joseph,  sinon  un  fort  boulevar  qui  a  esté  estably  au- 
dessus  de  Nostre-Dame?  puis  qu'estant  son  Espouse,  elle  luy 
estoit  sujette,  et  il  avoit  soing  d'eUe  :  au  contraire  donc,  que 
S.  Joseph  fust  estably  au-dessus  de  Nostre-Dame  pour  luy  faire 
rompre  son  vœu  de  virginité,  qu'il  luy  a  esté  donné  pour  com- 
paignon  d'icelle,  et  affin  que  la  pureté  de  Nostre-Dame  peust 
plus  admirablement  persévérer  en  son  intégrité  sous  le  voile  et 
l'ombrage  du  sainct  maryage  et  de  la  saincte  unyon  qu'ils 
avoient  par  ensemble.  Si  la  tres-saincte  Vierge  est  une  porte 


\ 


DES  VERTUS  DE  SAINCT  JOSEPH.  269 

(dit  iie  Père  éternel),  nous  ne  voulons  pas  qu'elle  soit  ouverte; 
car  c'est  une  porte  orientale,  par  laquelle  nul  ne  peut  entrer  ny 
sortir  :  au  contraire,  il  la  faut  doubler  et  renforcer  de  bois  incor- 
ruptible, c'est-à-dire  luy  donner  un  compaignon  en  sa  pureté, 
qui  est  le  grand  S.  Joseph,  lequel  devoit  pour  cet  effect  surpasser 
tous  les  saincts,  voire  les  anges  et  les  chérubins  mesmes,  en  cette 
vertu  tant  recommandable  de  la  virginité,  vertu  qui  le  rendit 
semblable  au  palmier,  ainsi  que  nous  avons  dit. 

Passons  à  la  seconde  propriété  et  vertu  que  je  treuve  au  pal- 
mier :  je  dy,  selon  mon  propos,  qu'il  se  fait  une  juste  ressem^ 
blance  et  conformité  entre  S.  Joseph  et  la  palme  en  leur  vertu, 
vertu  qui  n'est  autre  que  la  tres-saincte  humilité  :  car,  encore 
que  la  palme  soit  le  prince  des  arbres,  elle  est  neantmoins  la 
plus  humble;  ce  qu'elle  tesmoigne  en  ce  qu'elle  cache  ses  fleurs 
au  printems ,  où  tous  les  autres  arbres  les  font  voir,  et  ne  les 
laisse  paroistre  qu'au  gros  des  chaleurs.  La  palme  tient  ses  fleurs 
resserrées  dedans  des  bourses  qui  sont  faites  en  formes  de  gaisnes 
ou  estuis ,  qui  nous  représentent  très-bien  la  différence  des  âmes 
qui  tendent  à  la  perfection  d'avec  les  autres,  la  difierence  des 
justes  d'avec  ceux  qui  vivent  selon  le  monde  ;  car  les  mondains 
et  les  hommes  terrestres,  qui  vivent  selon  les  loyx  de  la  terre, 
dés  qu'ils  ont  quelque  bonne  pensée  ou  quelque  cogitation  qui 
leur  semble  estre  digne  d'estre  estimée,  ou  s'ils  ont  quelque 
vertu,  ils  ne  sont  jamais  en  repos  jusques  à  tant  qu'ils  l'ayent 
manifestée  et  fait  cognoistre  à  tous  ceux  qu'ils  rencontrent  :  en 
quoy  ils  courent  le  mesme  risque  que  les  arbres  qui  sont  prompts 
au  printems  de  jetter  leurs  fleurs,  comme  sont  les  amandiers; 
car,  si  d'adventure  la  gelée  les  surprend,  ils  périssent  et  ne  portent 
point  de  fruict.  Ces  hommes  mondains,  qui  sont  si  légers  à  faire 
espanoiiir  leurs  fleurs  au  printems  de  cette  vie  mortelle,  par  un 
esprit  d'orgueil  et  d'ambition ,  courent  tousjours  fortune  d'estre 
prins  par  la  gelée  qui  leur  fait  perdre  les  fruicts  de  leurs  actions; 
au  contraire,  les  justes  tiennent  tousjours  toutes  leurs  fleurs  res- 
serrées dans  l'estuy  de  la  tres-saincte  humilité,  et  ne  les  font 
point  paroistre  tant  qu'ils  peuvent,  jusques  aux  grosses  chaleurs, 
lorsque  Dieu,  ce  divin  Soleil  de  justice,  viendra  à  reschaufier 
puissamment  leur  cœur  en  la  vie  éternelle,  où  ils  porteront  à 
jamais  le  doux  fruict  de  la  félicité  et  de  l'immortalité.  La  palme 
ne  laisse  point  voir  ses  fleurs  jusques  à  tant  que  l'ardeur  véhé- 
mente du  soleil  vienne  à  faire  fendre  ses  gaisnes^  estuis  ou 
bourses,  dans  lesquelles  elles  sont  encloses;  après  quoy,  sou- 
dain elle  fait  voir  son  fruict  :  de  mesme  en  fait  l'ame  juste  ;  car 
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elle  tient  cachées  ses  fleurs,  c'est-à-dire  ses  vertus,  sous  le  voDe 
de  la  tres-saincte  humilité,  jusques  à  la  mort,  en  laquelle  Nostre- 
Seigneur  les  fait  esclore,  et  les  laisse  paroistre  au  dehors,  d'au- 
tant que  les  fruicts  ne  doivent  pas  tarder  à  paroistre.  0  combien 
ce  grand  Sainct  dont  nous  parlons  fut  fidelle  en  cecy  !  il  ne  se 
peut  dire  selon  sa  perfection  ;  car,  nonobstant  ce  qu'il  estoit ,  en 
quelle  pauvreté  et  en  quelle  abjection  ne  vescut-il  pas  tout  le 
tems  de  sa  vie  !  pauvreté  et  abjection  sous  laquelle  il  tenoit  ca- 
chées et  couvertes  ses  grandes  vertus  et  dignitez  ;  mais  quelles 
dignitez ,  mon  Dieu  !  estre  gouverneur  de  Nostre-Seigneur  ;  et 
non-seulement  cela,  mais  estre  encore  son  père  putatif  !  mais 
estre  espoux  de  sa  tres-saincte  Mère!  0  vrayement!  je  ne  doubte 
nullement  que  les  anges,  ravis  d'admiration,  ne  vinssent  trouppes 
à  trouppes  le  considérer,  et  admirer  son  humilité,  lorsqu'il  tenoit 
ce  cher  enfant  dans  sa  pauvre  boutique ,  où  il  travailloit  de  son 
mestier,  pour  nourrir  et  le  Fils  et  la  Mère  qui  luy  estoient  commis. 
Il  n'y  a  point  de  doubte,  mes  cheres-sœurs ,  que  S.  Joseph  ne 
fust  plus  vaillant  que  David ,  et  n'eust  plus  de  sagesse  que  Salo- 
mon  ;  neantmoins,  le  voyant  reduict  en  l'exercice  de  la  charpen- 
terie,  qui  eust  peu  juger  cela,  s'il  n'eust  esté  esclairé  de  la  lu- 
mière céleste ,  tant  il  tenoit  resserrez  tous  les  dons  signalez  dont 
Dieu  Tavoit  gratifié?  mais  quelle  sagesse  n'avoit-il  pas,  puisque 
Dieu  luy  donnoit  en  charge  son  Fils  tres-glorieux,  et  qu'il  estoit 
choisy  pour  estre  son  gouverneur?  Si  les  princes  de  la  terre  ont 
tant  de  seing  (comme  estant  une  chose  très-importante)  de  don- 
ner un  gouverneur  qui  soit  des  plus  capables  à  leurs  enfans, 
puisque  Dieu  pouvoit  faire  que  le  gouverneur  de  son  Fils  fust  le 
plus  accompli  homme  du  monde  en  toutes  sortes  de  perfections, 
selon  la  dignité  et  excellence  de  la  chose  gouvernée,  qui  estoit 
son  Fils  tres-glorieux,  prince  universel  du  ciel  et  de  la  terre, 
comment  se  pourroit-il  faire  que  l'ayant  peu,  il  ne  l'ayt  voulu  et 
ne  l'ayt  fait?  Il  n'y  a  donc  nul  doubte  que  S.  Joseph  ne  soit  esté 
doué  de  toutes  les  grâces  et  de  tous  les  dons  que  meritoit  la 
charge  que  le  Père  éternel  luy  vouloit  donner,  de  l'œconomie 
temporelle  et  domestique  de  Nostre-Seigneur,  et  de  la  conduitte 
de  sa  famille,  qui  n'estoit  composée  que  de  trois,  qui  nous  repré- 
sentent le  mystère  de  la  tres-saincte  et  tres-adorable  Trinité; 
non  qu'il  y  ayt  de  la  comparayson,  sinon  en  ce  qui  regarde 
Nostre-Seigneur,  qui  est  l'une  des  personnes  de  la  tres-saincte 
Trinité,  car  quant  aux  autres,  ce  sont  des  créatures  ;  mais  pour- 
tant nous  pouvons  dire  ainsi  que  c'est  une  Trinité  en  terre,  qui 
représente  en  quelque  façon  la  tres-saincte  Trinité,  Marie,  Jésus 
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et  Joseph ,  Joseph ,  Jésus  et  Marie ,  Trinité  merveilleusement 
recommandable  et  digne  d'estre  honnorée! 

Vous  entendez  donc  combien  la  dignité  de  S.  Joseph  estoit 
relevée ,  et  combien  il  estoit  rempli  de  toutes  sortes  de  vertus  : 
neantmoins  vous  voyez  d'ailleurs  combien  il  estoit  rabaissé  et 
humilié  plus  qu'il  ne  se  peut  dire  ny  imaginer.  Ce  seul  exemple 
suffit  pour  le  bien  entendre.  Il  s'en  va  en  son  pays  et  en  sa  ville 
de  Bethléem ,  et  nul  n'est  rejette  de  tous  les  logis  que  luy  (au 
moins  que  l'on  sçache)  ;  si  qu'il  fut  contrainct  de  se  retirer,  et 
conduire  sa  chaste  espouse  dans  une  estable,  parmi  les  bœufs  et 
les  asnes.  0  !  en  quelle  extrémité  estoit  reduitte  son  abjection  et 
son  humihté!  Son  humilité  fut  la  cause  (ainsi  que  l'explique  S. 
Bernard)  qu'il  voulut  quitter  Nostre-Dame  quand  il  la  vit 
enceinte;  car  S.  Bernard  dit  qu'il  fit  ce  discours  en  soy-mesme  : 
Et  qu'est  cecy?  Je  sçay  qu'elle  est  Vierge;  car  nous  avons  fait  un 
vœu  par  ensemble  de  garder  nostre  virginité  et  pureté,  à  quoi 
elle  ne  voudroit  aucunement  manquer;  d'ailleurs  je  voy  qu'elle 
est  enceinte  et  qu'elle  est  mère  :  comment  se  peut  faire  que  la 
maternité  se  treuve  en  la  virginité,  et  que  la  virginité  n'em- 
pesche  point  la  maternité?  0  Dieu!  dit-il  en  soy-mesme,  ne 
seroit-ce  point  peut-estre  cette  glorieuse  Vierge  dont  les  pro- 
phètes asseurent  qu'elle  concevra  et  sera  mère  du  Messie?  0!  si 
cela  est,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  demeure  avec  elle,  moy  qui  en 
suis  si  indigne!  Mieux  vaut  que  je  l'abandonne  secrettement  à 
cause  de  mon  indignité,  et  que  je  n'habite  point  davantage  en 
sa  compaignie.  Sentiment  d'une  humilité  admirable,  et  laquelle 
fit  escrier  S.  Pierre  dans  la  nacelle  où  il  estoit  avec  Nostre-Sei- 
gneur,  lorsqu'il  vid  sa  toute-puissance  manifestée  en  la  grande 
prinse  qu'il  fit  de  poisson ,  au  seul  commandement  qu'il  leur  avoit 
fait  de  jetter  les  filets  dans  la  mer  :  0  Seigneur  (dit-il,  tout 
transporté  d'un  semblable  sentiment  d'humilité  que  S  Joseph), 
retire-toy  de  moy,  car  je  suis  un  homme  pécheur,  et  partant  ne 
suis  pas  digne  d'estre  avec  toy  !  Je  sçay  bien  (vouloit-il  dire)  que 
si  je  me  jette  en  la  mer,  je  periray  ;  mais  toy,  qui  es  tout-puissant, 
marcheras  sur  les  eaux  sans  danger;  c'est  pourquoy  je  tesuppHe 
de  te  retirer  de  moy,  et  non  pas  que  je  me  retire  de  toy.  Mais  si 
S.  Joseph  estoit  soigneux  de  tenir  resserrées  ses  vertus  sous 
l'abry  de  la  tres-saincte  humilité ,  il  avoit  un  seing  très-parti- 
culier de  cacher  la  précieuse  perle  de  sa  virginité ,  c'est  pour- 
quoy il  consentit  d'estre  maryé  ;  affin  que  personne  ne  peust  le 
cognoistre,  et  que  dessous  le  sainct  voile  du  maryage  il  peust 
vivre  plus  à  couvert.  Sur  quoy  les  vierges  et  celles  ou  ceux  qui 
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veulent  vivre  chastemeat,  sont  enseignez  qu'il  ne  leur  suftit  pas 
d'estre  vierges  si  elles  ne  sont  humbles  ^  et  s'ils  ne  resserrent 
leur  pureté  dans  la  boëte  précieuse  de  rhumilité  ;  car  autrement 
il  leur  arrivera  tout  ainsi  qu'aux  folles  vierges,  lesquelles,  faute 
d'humilité  et  de  charité  miséricordieuse,  furent  rechassées  des 
nopces  de  TEspoux,  et  partant  furent  contrainctes  d'aller  aux 
nopces  du  monde ,  où  Ton  n'observe  pas  le  conseil  de  l'Ëspoux 
céleste,  qui  dit  qu'il  faut  estre  humble  pour  entrer  aux  nopces, 
je  veux  dire  qu'il  faut  prattiquer  l'humihté  :  Car,  dit-il,  allant 
aux  nopces,  ou  estant  invité  aux  nopces,  prenez  la  dernière 
place  :  en  quoy  nous  voyons  combien  l'humilité  est  nécessaire 
pour  la  conservation  de  la  virginité,  puisque  indubitablement 
aucun  ne  sera  du  céleste  banquet  et  du  festin  nuptial  que  Dieu 
prépare  aux  vierges  en  la  céleste  demeure,  sinon  en  tant  qu'il 
sera  accompaigné  de  cette  vertu.  L'on  ne  tient  pas  les  choses 
précieuses,  surtout  les  unguents  odoriferans,  en  Tair  ;  car,  oultre 
que  ces  odeurs  viendroient  à  s'exhaler,  les  mousches  les  gaste- 
roient,  et  feroient  perdre  leur  prix  et  leur  valeur  :  de  mesme  les 
âmes  justes,  craignant  de  perdre  le  prix  et  la  valeur  de  leurs 
bonnes  œuvres,  les  resserrent  ordinairement  dans  une  boëte; 
mais  non  dans  une  boëte  commune,  non  plus  que  les  onguens 
précieux,  ains  dans  une  boëte  dalbastre  (telle  que  celle  que 
saincte  Magdelene  respandit  ou  vuida  sur  le  chef  sacré  de 
Noslre-Seigneur,  lorsqu'il  la  restablit  en  la  virginité  non  essen- 
tielle, mais  reparée,  laquelle  est  quelquesfois  plus  excellente, 
estant  acquise  et  restablie  par  la  pénitence ,  que  non  pas  celle 
qui,  n'ayant  point  receu  de  tare  (1),  est  accorapaignée  de  moins 
d'humihté).  Celte  boëte  d'aibastre  est  doncques  Thumilité,  dans 
laquelle  nous  devons,  à  l'imitation  de  Nostre-Dame  et  de  S. 
Joseph,  resserrer  nos  vertus  et  tout  ce  qui  peut  nous  faire  estimer 
des  hommes,  nous  contentant  de  playre  à  Dieu,  et  demeurant 
sous  le  voile  sacré  de  l'abjection  de  nous-mesmes,  attendant 
(ainsi  que  nous  avons  dit),  que  Dieu,  venant  pour  nous  retirer  au 
lieu  de  seureté,  qui  est  la  gloire,  fasse  luy-mesme  paroistre  nos 
vertus  pour  son  honneur  et  gloire.  Mais  quelle  plus  parfaicte 
humilité  se  peut  imaginer  que  celle  de  S.  Joseph  (je  laisse  à  part 
celle  de  Nostre-Dame;  car  nous  avons  desjà  dit  que  S.  Joseph 
recevoit  un  grand  accroissement  en  toutes  les  vertus  par  forme 
de  réverbération  que  celles  de  la  tres-saincte  Vierge  faysoient 
en  luy)?  Il  a  une  très-grande  part  en  ce  thresor  divin  qu'il 
avoit  chez  luy,  qui  est  Nostre-Seigneur  et  nostre  Maistre;  et 

(1)  Déchet. 
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cependant  il  se  tient  si  rabaissé  et  humilié,  qu'il  ne  semble 
point  qu'il  y  ayt  de  part  ;  et  toutesfois  il  luy  appartient  plus  qu'à 
nul  autre,  après  la  tres-saincte  Vierge;  et  nul  n'en  peut  doubter, 
puisqu'il  estoit  de  sa  famille,  et  le  Fils  de  son  espouse  qui  luy 
appartenoit. 

J'ay  accoiistumé  de  dire  que  si  une  colombe  (pour  rendre  la 
comparayson  plus  conforme  à  la  pureté  des  sainctsdontje  parle) 
portoit  en  son  bec  une  datte,  laquelle  elle  laissast  tomber  dans 
un  jardin,  diroit-on  pas  que  le  palmier  qui  en  viendroit  appar- 
tient à  celuy  à  qui  est  le  jardin?  Or,  si  cela  est  ainsi,  qui  pourra 
doubter  que  le  Sainct-Esprit  ayant  laissé  tomber  cette  divine 
datte,  comme  un  divin  colombeau,  dans  le  jardin  clos  et  fermé 
de  la  tres-saincte  Vierge  (jardin  scellé  et  environné  de  toutes 
parts  des  bayes  du  sainct  vœu  de  virginité  et  chasteté  toute 
immaculée),  lequel  appartenoit  au  glorieux  sainct  Joseph,  comme 
la  femme  ou  l'espouse  à  l'espoux;  qui  doubtera,  dy-je,  ou  qui 
pourra  dire  que  ce  divin  palmier,  qui  porte  des  fruicts  qui  nour- 
rissent à  l'immortalité,  n'appartienne  quant  à  quant  (1)  à  ce 
grand  sainct  Joseph ,  lequel  pourtant  ne  s'en  esleve  point  da- 
vantage, n'on  devient  point  plus  superbe,  ains  en  devient 
tousjours  plus  humble?  0  Dieu!  qu'il  faysoit  bon  voir  la  révé- 
rence et  le  respect  avec  lequel  il  trailtoit,  tant  avec  la  Mère 
qu'avec  le  Fils!  S'il  avoit  bien  voulu  quitter  la  Mère,  ne  sça- 
chant  encore  tout  à  fait  la  grandeur  de  sa  dignité ,  en  laquelle 
admiration  et  profond  anéantissement  estoit-il  par  après,  quand 
il  se  voyoit  estre  tant  honnoré  que  Nostre-Seigneur  et  Nostre- 
Dame  se  rendissent  obeyssans  à  ses  volontez,  et  ne  fissent  rien 
que  par  son  commandement?  Cecy  est  une  chose  qui  ne  se  peut 
comprendre;  c'est  pourquoy  il  nous  faut  passer  à  la  troisiesmo 
propriété  que  je  remarque  estre  entre  la  palme,  qui  est  la' vail- 
lance, constance  et  force,  vertus  qui  se  sont  trouvées  en  un  degré 
fort  esminent  en  nostre  Sainct.  La  palme,  elle  a  une  force  et 
une  vaillance,  et  mesme  une  contenance  très-grande  au-dessus  de 
tous  les  autres  arbres;  aussi  est-elle  le  premier  de  tous.  La  palme 
monstre  ses  forces  et  sa  constance  en  ce  que  plus  elle  est  char- 
gée, et  plus  elle  monte  en  haut,  et  devient  plus  haute;  ce  qui 
est  tout  contraire,  non-seulement  aux  autres  arbres,  mais  à 
toutes  autres  choses,  car  plus  l'on  est  chargé,  et  plus  l'on  s'a- 
baisse contre  terre  :  mais  la  palme  monstre  sa  force  et  sa  cons- 
tance, en  ne  se  sousmettant  ny  abaissant  jamais  pour  aucune 
charge  que  l'on  mette  sur  elle  ;  car  c'est  son  instinct  de  monter  en 

(1)  En  même  temps 
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haut,  et  partant  elle  le  fait  sans  que  Ton  l'en  puisse  empescher. 
Elle  monstre  sa  vaitlance,  en  ceqtie  ses  feiiilles  sont  faites  comine 
des  espées,  et  semble  en  avoir  autant  pour  batailler  comme  eHe 
porte  de  feuilles.  C'est  certes  à  tres-jusle  rayson  que  S.  Joseph 
est  dit  ressembler  à  la  palme;  car  il  fust  tousjours  fort  vaillant, 
constant  et  persévérant.  Il  y  a  benaucoup  de  différence  entre  la 
constance  et  la  persévérance,  la  force  et  la  vaillAnce.  Nous  appel- 
Ions  un  homme  constant,  lequel  se  tient  ferme  et  préparé  à  souf- 
frir les  assaux  de  ses  ennemys ,  sans  s'estonner  ny  perdre  cou- 
rage durant  te  combat;  mais  la  pe«rseverance  regarde  principit- 
lementun  certain  ennuy  inleriear  qui  nous  arrive  en  la  longueur 
de  nos  peines,  qui  est  um  en'n'eTny  aussi  puissant  qu«  l'on  en 
puisse  rencontrer.  Or,  la  persévérance  fait  que  l'homme  mesprrse 
cet  ennemy,  en  telle  sorte  qu'il  en  demeure  victorieux  par  «ne 
continuelle  esgahté  et  sousmission  à  la  volonté  de  Dieu.  La  force, 
c'est  ce  qui  fait  que  l'homme  résiste  puissamment  aux  attaques 
de  ses  ennemys;  mais  la  vaillance  «est  une  vertu  qui  fait  que  l'on 
ne  se  tient  pas  seulement  prest  pour  combatira,  ny  pour  résister 
quand  l'occasion  s'en  présente,  mais  que  l'on  attaque  l'enneHiy 
à  l'heure  mesme  qu'il  ne  dit  mot.  Or,  nostre  glorieux  S.  Joseph 
fut  doué  de  toutes  ces  vertus,  et  les  exerça  merveilleusement 
bien.  Pour  ce  qui  est  do  sa  constance,  combien,  je  vous  prie, 
la  fit-il  paroistre,  lorsque  voyant  Nostre-Dame  enceinte,  et  ®e 
sçachant  point  comment  cela  se  pou  voit  faire  (mon  Dieu!  quelle 
deftresse,  quel  ennuy,  quelle  peine  d'esprit  m'avoit-ilpas?)  newat- 
moins  ^  il  ne  se  plaint  point,  il  n'en  est  point  plus  Tude  ny  plus 
mal-gracieux  envers  son  espouse,  il  ne  la  Tnalfcraitte  point  pour 
cela,  demeurant  aussi  idoux  et  aussi  respectueux  en  son  endroict 
qu'il  souloit{l)  estre.  Mais  quelle  vaillance  et  quelle  force  ne  tes- 
moigne  pas  la  victoire  qu'il  remporta  sur  les  deax  plus  grands 
ennemys  de  l'^homme,  le  diable  et  ie  rnoode?  et  cela  par  la  prat* 
tique  exacte  d'une  tres-pairfaicte  'birmilité,  comme  nous  avons 
remarqué  en  tout  le  tîOurs  ée  "sa  vie.  Le  diable  est  tellement 
ennemy  de  rhumiMté,  parce  que  manque  de  l'avoir  il  fût  de- 
chassé  du  ciel  et  précipité  aux  eiîfers  (oomi»e  si  l'humihté  pou- 
vait mais  de  qooy  Jl  me  l'a  pas  voulu  choysir  pour  compaigne 
inséparable) ,  qu'il  li'y  a  invention  :ny  artifice  duquel  il  ne  se 
serve  pour  faire  descheoir  l'homme  'de  cette  vertu  ;  et  <i'autant 
plus  qu'il  sçaytque  c'est  une  verliu  qui  le  rend  infiniment  aggrea* 
ble  à  Dieu  ;  si  que  nous  pouvons  bien  dire  :  Vaillant  et  fort  est 
rhomme  qui ,  comme  S.  Joseph^  pei^viere  «n  ioelle ,  parce  qu'il 

(1)  Avait  l'habilade. 
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demeure  tout  ensemble  vainqueur  du  diable  et  du  monde,  qui 
est  rempli  d'ambition,  de  vanité  et  d'orgueil. 

Quant  à  la  persévérance,  contraire  à  cet  ennemy  intérieur,  qui 
est  l'ennemy  qui  nous  survient  en  la  continuation  des  choses 
abjectes,  humiliantes,  pénibles,  des  mauvaises  fortunes,  s'il 
faut  ainsi  dire,  ou  bien  es  divers  accidens  qui  nous  arrivent, 
ô  !  combien  ce  sainct  fut  espreuvé  de  Dieu  et  des  hommes  mesmes 
en  son  voyage  !  L'ange  luy  commande  de  partir  promptement  et 
de  mener  Nostre-Dame  et  son  Fils  très-cher  en  Egypte;  le  voilà 
que  soudain  il  part  sans  dire  mot  :  il  ne  s'enquiert  pas  :  Où  iray- 
je,  que)  chemin  tiendray-je?  de  quoy  nous  nourrirons- nous? 
qui  nous  y  recevra?  Il  part  d'adventure  avec  ses  outils  sur  son  dos, 
affin  de  gaigner  sa  pauvre  vie  et  celle  de  sa  famille  à  la  sueur  de 
son  visage.  0  !  combien  cet  enuuy  dont  nous  parlons  le  devoit 
presser,  veu  mesmement  que  l'ange  ne  luy  avoit  point  dit  le 
tems  qu'il  y  devoit  estre;  si  qu'il  ne  pouvoit  s'establir  nulle 
demeure  asseurée,  ne  sçachant  quand  l'ange  luy  commanderoit 
de  s'en  retourner.  Si  S.  Paul  a  tant  admiré  l'obeyssance  d'Abra- 
ham, lorsque  Dieu  luy  commanda  de  sortir  de  sa  terre,  d'autant 
que  Dieu  ne  luy  dit  pas  de  quel  costé  il  iroit,  ny  moins  Abraham 
ne  luy  demanda  pas  :  Seigneur  vous  me  dites  que  je  sorte; 
mais  dites-moy  donc  si  ce  sera  par  la  porte  du  midy  ou  du  costé 
de  la  bise;  ains  il  se  itiit  en  chemin,  et  alloit  selon  que  l'Esprit 
de  Dieu  le  conduysoit;  combien  est  admirable  cette  parfaicte 
obeyssance  de  S.  Joseph  !  L'ange  ne  luy  dit  point  jusques  à 
quand  il  demeureroit  en  Egypte,  et  il  ne  s'en  enquiert  pas  :  il  y 
demeura  l'espace  de  cinq  ans,  comme  la  pluspart  croyent,  sans 
qu'il  s'informast  de  son  retour,  s'asseurant  que  celuy  qui  avoit 
commandé  qu'il  y  allast,  luy  commanderoit  derechef  quand  il 
s'en  faudroit  retourner  ;  à  quoy  il  estoit  toujours  prest  d'obeyr. 
Il  estoit  en  une  terre  non-seulement  estrangere,  mais  ennemye 
des  Israélites;  d'autant  que  les  Egyptiens  se  ressentoient  encore 
de  quoy  ils  les  avoient  quittez,  et  avoient  esté  cause  qu'une 
grande  partie  des  Egyptiens  avoient  esté  submergée  lorsqu'ils 
les  poursuivoient.  Je  vous  laisse  à  penser  quel  désir  devoit  avoir 
S.  Joseph  de  s'en  retourner,  à  cause  des  continuelles  craintes 
qu'il  pouvoit  avoir  emmy  les  Egyptiens.  L'ennuy  de  ne  sçavoir 
quand  il  ensortiroit,  devoit,  sans  double,  grandement  affliger 
et  tourmenter  son  pauvre  cœur;  neantmoins,  il  demeure  tousjours 
luy-mesme,  tousjours  doux,  tranquille  et  persévérant  en  sa 
sousmission  au  bon  playsir  de  Dieu,  auquel  il  se  laissoit  plei- 
nement conduire  :  car,  comme  il  estoit  juste,  il  avoit  tousjours 
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sa  volonté  adjustée,  joincte  et  conforme  à  celle  de  Dieu.  Estre  juste 
n'est  autre  chose  qu'estre  parfaictement  uni  à  la  volonté  de  Dieu , 
et  y  estre  tousjours  conforme  en  toutes  sortes  d'evenemens,  soit 
prospères  ou  adverses.  Que  S.  Joseph  soit  esté  en  toutes  occa- 
sions tousjours  parfaictement  sousmis  à  la  divine  volonté,  nul 
n'en  peut  doubter;  et  ne  le  voyez- vous  pas?  Regardez  comme 
l'ange  le  tourne  à  toutes  mains  :  il  luy  dit  qu'il  faut  aller  en 
Egypte,  il  y  va;  il  commande  qu'il  revienne,  il  s'en  revient; 
Dieu  veut  qu'il  soit  tousjours  pauvre,  qui  est  une  des  plus  puis- 
santes épreuves  qu'il  nous  puisse  faire,  et  il  s'y  sousmet  amou- 
reusement, et  non  pas  pour  un  tems,  car  ce  fut  toute  sa  vie; 
mais  de  quelle  pauvreté?  d'une  pauvreté  mesprisée,  rejettée  et 
nécessiteuse.  La  pauvreté  volontaire  dont  les  religieux  font  pro- 
fession est  fort  aymable,  d'autant  qu'elle  n'empesche  pas  qu'ils 
ne  reçoivent  et  prennent  les  choses  qui  leur  sont  nécessaires, 
deffendant  et  les  privant  seulement  des  superfluitez;  mais  la 
pauvreté  de  S.  Joseph,  de  Nostre-Seigneur  et  de  Nostre-Dame 
n'estoit  pas  telle;  car,  encore  qu'elle  fust  volontaire,  d'autant 
qu'ils  l'aymoient  chèrement,  elle  ne  laissoit  pas  pourtant  d'estre 
abjecte,  rejettée,  mesprisée  et  nécessiteuse  grandement;  car 
chacun  tenoit  ce  grand  Sainct  comme  un  pauvre  charpentier, 
lequel  sans  doubte  ne  pouvoit  pas  tant  faire,  qu'il  ne  leur  man- 
quast  plusieurs  choses  nécessaires,  bien  qu'il  se  peinast  avec 
une  affection  nompareille  pour  l'entretien  de  toute  sa  petite  fa- 
mille, après  quoy  il  se  sousraettoit  tres-humblement  à  la  volonté 
de  Dieu  en  la  continuation  de  sa  pauvreté  et  de  son  abjection, 
sans  se  laisser  aucunement  vaincre  ny  terrasser  par  l'ennuy  in- 
térieur, lequel  sans  doubte  luy  faysoit  maintes  attaques.  Mais  il 
demeuroit  tousjours  constant  en  la  sousmission,  laquelle  (comme 
toutes  ses  autres  vertus)  alloit  continuellement  croissant  et  se 
perfectionnant;  ainsi  que  Nostre-Dame,  laquelle  gaignoit  chaque 
jour  un  surcroist  de  vertus  et  de  perfection  qu'elle  prenoit  en 
son  Fils  tres-sainct,  lequel  ne  pouvant  croistre  en  auc.une  chose, 
d'autant  qu'il  fut  dés  l'instant  de  sa  Conception  tel  qu'il  est  et 
sera  éternellement,  faysoit  que  la  saincte  famille  en  laquelle  il 
estoit  alloit  tousjours  croissant  et  advançant  en  perfection, 
Nostre-Dame  tirant  sa  perfection  de  sa  divine  bonté,  et  S.  Joseph 
la  recevant  (comme  nous  avons  desjà  dit)  par  l'entremise  de 
Nostre-Dame. 

Que  nous  reste-t-il  plus  à  dire  maintenant,  sinon  que  nous  ne 
devons  nullement  doubter  que  ce  glorieux  Sainct  n'ayt  beaucoup 
de  crédit  dans  le  ciel,  auprès  de  celuy  qui  Ta  tant  favorisé  que 
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de  Fy  eslever  en  corps  et  en  ame;  ce  qui  est  d'autant  plus  pro- 
bable que  nous  n'en  avons  nulle  relique  çà  bas  (1  )  en  terre ,  et  il 
me  semble  que  nul  ne  peut  doubter  de  cette  vérité  :  car,  comme 
eust  peu  refuser  cette  grâce  à  S.  Joseph,  Celuy  qui  luy  avoit  esté 
si  obeyssant  tout  le  tems  de  sa  vie?  Sans  doubte  que  Nostre-Sei- 
gneur  descendant  aux  limbes,  fut  araisonné  par  S.  Joseph  en 
cette  sorte  :  Monseigneur,  ressouvenez-vous,  s'il  vous  plaist,  que 
quand  vous  vinstes  du  ciel  en  terre,  je  vous  receus  en  ma 
mayson,  en  ma  famille;  et  que  dés  que  vous fustes  nay,  je  vous 
receus  entre  nies  bras  :  maintenant  que  vous  devez  aller  au  ciel , 
conduisez-moy  avec  vous;  je  vous  receus  en  ma  famille,  recevez- 
moy  maintenant  en  la  vostre,  puisque  vous  y  allez;  je  vous  ay 
porté  entre  mes  bras ,  maintenant  prenez-moy  sur  les  vostres  ;  et 
comme  j'ay  eu  seing  de  vous  nourrir  et  conduire  durant  le  cours 
de  vostre  vie  mortelle,  prenez  soing  de  moy  et  de  me  conduire 
en  la  vie  immortelle.  Et  s'il  est  vray,  ce  que  nous  devons  croire, 
qu'en  vertu  du  tres-sainct  Sacrement  que  nous  recevons ,  nos 
corps  ressusciteront  au  jour  du  jugement,  comment  pourrions- 
nous  doubter  que  Nostre-Seigneur  ne  fist  monter  quant  et  luy  (2) 
au  ciel,  en  corps  et  en  ame,  le  glorieux  S.  Joseph,  qui  avoit  eu 
l'honneur  et  la  grâce  de  le  porter  si  souvent  entre  ses  bénits 
bras?  bras  auxquels  Nostre-Seigneur  se  playsoit tant.  0  combien 
de  baysers  luy  donnoit-il  fort  tendrement  de  sa  beniste  bouche  , 
pour  recompenser  en  quelque  façon  son  travail  !  S.  Joseph  donc 
est  au  ciel  en  corps  et  en  ame;  c'est  sans  doubte.  0!  combien 
serons-nous  heureux  si  nous  pouvons  mériter  d'avoir  part  en  ses 
sainctes  intercessions,  car  rien  ne  luy  sera  refusé,  ny  de  Nostre- 
Dame ,  ny  de  son  Fils  glorieux  :  il  nous  obtiendra,  si  nous  avons 
confiance  en  luy,  un  sainct  accroissement  en  toutes  sortes  de 
vertus,  mais  spécialement  en  celles  que  nous  avons  trouvé  qu'il 
avoit  en  plus  haut  degré  que  toutes  autres ,  qui  sont  la  tres- 
saincte  pureté  de  corps  et  d'esprit,  la  tres-aymable  vertu  d'hu- 
milité, la  constance,  vaillance  et  persévérance,  vertus  qui  nous 
rendront  victorieux  en  cette  vie  de  no§  ennemys,  et  qui  nous  fe- 
ront mériter  la  grâce  d'aller  jouyr,  en  la  vie  éternelle,  des  re- 
compenses qui  sont  préparées  à  ceux  qui  imiteront  l'exemple 
que  S.  Joseph  leur  a  donné  estant  en  cette  vie,  recompense  qui 
ne  sera  rien  moindre  que  la  fehcité  éternelle,  en  laquelle  nous 
jouyrons  de  la  claire  vision  du  Père,  du  Fils  et  du  Sainct-Esprit. 

DIEU  SOIT  BENY. 
(1)  Ici-bas.  —  (2)  Avec  lai. 


278 


ENTRETIEN  XX. 

Auquel  il  est  demandé  quelle  prétention  nous  devons  avoir 

entrant  en  Religion, 

La  question  que  nostre  Mère  me  fait  de  vous  desclarer,  mes 
chères  filles ,  la  prétention  que  Ton  doit  avoir  pour  entrer  en  la 
Religion,  est  bien  la  plus  importante,  la  plus  nécessaire  et  la 
plus  utile  qui  se  puisse  faire.  Certes,  mes  chères  filles,  plusieurs 
filles  entrent  en  Religion,  que  ne  sçavent  pas  pourquoy.  Elles 
viendront  en  un  parloir,  elles  verront  des  religieuses  avec  un 
visage  serein ,  tenant  bonne  mine,  bien  modestes,  fort  con- 
tentes ,  elles  diront  en  elles-mesmes  :  Mon  Dieu  !  qu'il  fait  bon 
là  !  allons-y  ;  aussi  bien  le  monde  nous  fait  mauvaise  mine  ;  nous 
n'y  rencontrerons  point  nos  prétentions.  Une  autre  dira  :  Mon 
Dieu!  que  Ton  chante  bien  là-dedans!  Les  autres  y  viennent 
pour  y  rencontrer  la  paix,  les  consolations  et  toutes  sortes  de 
douceurs ,  disant  en  leur  pensée  :  Mon  Dieu  !  que  les  religieuses 
sont  heureuses!  elles  sont  hors  du  bruictde  père  et  de  mère,  qui 
ne  font  autre  chose  que  crier?  on  ne  sçauroit  rien  faire  qui  les 
contente;  c'est  tousjours  à  recommencer  :  Nostre-Seigneur  pro- 
met à  ceux  qui  quittent  le  monde  pour  son  service  plusieurs 
consolations;  allons  donc  en  Religion.  Voicy,  mes  chères  filles , 
trois  sortes  de  prétentions  qui  ne  vallent  rien  pour  entrer  en  la 
mayson  de  Dieu.  11  faut,  par  nécessité,  que  ce  soit  Dieu  qui bas- 
tisse  la  cité,  ou  autrement,  bien  qu'elle  fust  bastie,  il  la  fau- 
droit  ruyner.  Je  veux  croire,  mes  chères  filles,  que  vos  préten- 
tions sont  toutes  autres,  et  partant,  que  vous  avez  toutes  bon 
cœur,  et  que  Dieu  benyra  cette  petite  trouppe  commençante.  Il 
me  vient  en  l'esprit  deux  similitudes  pour  vous  donner  à  en- 
tendre sur  quoy  et  comment  vostre  prétention  doit  estre  fondée 
pour  estre  solide;  mais  je  me  contenteray  d'en  expliquer  une, 
qui  suffira.  Posez  le  cas  qu'un  architecte  veuille  bastir  une 
mayson  ;  il  fait  deux  choses  :  premièrement ,  il  considère  si  son 
bastiment  doit  servir  pour  quelque  particulier,  pour  un  prince, 
ou  bien  pour  un  roy,  à  cause  qu'il  faut  qu'il  y  procède  de  diffé- 
rente manière.  Puis  il  calcule  à  loysir,  si  ses  moyens  sont  bas- 
tans  (1)  pour  cela  ;  car  qui  se  voudroit  mesler  de  bastir  une  haute 
tour,  et  qu'il  n'eust  pas  de  quoy  fournir  son  bastiment,  on  se 

(1)  Sarnsant. 
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mocqueroit  de  luy  d'avoir  commencé  une  chose  de  laquelle  il  ne 
pourroit  soirtir  à  SiOia  honneur.  Puis  il  faut  qu'il  se  résolve  de 
ruynep  le  vieil  bastiment  qui  est  en  la  plac€  où  il  veut  édifier  un 
nouveau.  Nous  voulons  faire  un  grand  bastiment,  mes  chères 
ûUes,  qui  est  d'edifler  chez  ûous  la  demeure  de  Dieu.  Partant, 
considérons. bien  meurement  si  nous  avons  suffisamment  du  cou- 
rage et  de  la  résolution,  pour  nous  ruyner  nous-mesmes  et  nous 
crucifier,  ou  plutost  pour  permettre  à  Dieu  mesme  de  nous  ruy- 
ner et  nous  crucifier,  affin  qu'il  nous,  reedifie  pour  estre  le  tem- 
ple vivant  de  sa  Majesté. 

Je  dy  donc,  mes  chères  filles,  que  nostre  unique  prétention 
doit  estre  de  noua  unir  à  Dieu,  comme  Jesus-Ghrist  s*est  uni  à 
Dieu  son  Pcre,  qui  a  esté  eii  mourant  sur  la  croix;  car  je  n'en- 
tens  point  vous  parier  de  cette  unyon  générale  qui  se  fait  par  le 
baptesme,  où  les  chrestiens  s'unissent  à  Dieu  en  prenant  ce  divin 
sacrement  et  caractère  du  Christianisme,  et  s'obligent  à  garder 
ses  commandemens»  ceux  de  la  saincte  Eglise,  s'exercer  aux 
bonnes  œuvres,  prattiquer  les  vertus  de  la  Foy,  Espérance  et 
Charité,  et  partant  leur  unyon  est  valable,  et  peuvent  justement 
prétendre  au  paradis.  S' unissant  par  ce  moyen  à  Dieu  comme  à 
leur  Dieu ,  ils  ne  sont  point  obligez  à  davantage  ;  ils  ont  atteint 
leur  but  par  la  voye  générale  et  spacieuse  des  commandemens. 
Mais  quant  à  vous,  mes  chères  filles,  il  n'en  va  pas  ainsi;  car, 
oultre  cette  commune  obligation  que  vous  avez  avec  tous  les 
chrestiens,  Dieu,  par  un  amour  tout  spécial,  vous  a  choysies 
pour  estre  ses  chères  espouses.  Il  faut  sçavoir  comment,  et  que 
c'est  que  d'estre  Rehgieuses  :  c'est  estre  reUées  à  Dieu  par  la 
continuelle  mortification  de  nous-mesmes ,  et  ne  vivre  que  pour 
Dieu,  nostre  propre  cœur  servant  tousjours  à  sa  divine  Majesté, 
nos  yeux,  nostre  langue,  nos  mains  et  tout  le  reste  le  servant 
continuellement.  C'est  pourquoy  vous  voyez  que  la  Religion  vous 
fournit  de  moyens  tous  propres  à  ceteffect,  qui  est  l'orayson,  les 
lectures,  silence,  retraitte  du  propre  cœur,  pour  se  reposer  en 
Dieu  seul,  eslancemens  continuels  à  Nostre-Seigneur.  Et  parce 
que  nous  ne  sçaurions  arriver  à  cela  que  par  une  continuelle 
prattique  de  mortification  de  toutes  nos  passions,  inclinations, 
humeurs  et  adversions,  nous  sommes  obligez  à  veiller  conti- 
nuellement sur  nous-mesmes,  affin  de  faire  mourir  tout  cela. 
Sçachez,  mes  chères  filles,  que  si  le  grain  de  froment  tombant  en 
terre  ne  meurt,  il  demeurera  tout  seul  ;  mais  s'il  pourrit,  il  rap- 
portera au  centuple  :  la  parolle  de  Nostre-Seigneur  y  est  toute 
claire,  sa  tres-saincte  bouche  l'ayant  elle-mesme  prononcée  ;  par 
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«•onsequent,  vous  qui  prétendez  à  Thabit,  et  voas  autres  cpri 
prétendez  à  la  saincte  profession,  regardez  bien  plus  d'une  fois  si 
vous  avez  assez  de  résolution  pour  mourir  à  vous-mesmes  et  ne 
vivre  qu'à  Dieu.  F^esez  bien  le  tout  :  le  tems  est  encore  long  pour 
y  penser,  avant  que  vos  voiles  soyent  teints  en  noir;  car  je  vous 
«lesclare,  mes  chères  tilles  ^  et  je  ne  vous  veux  point  flatter  :  qui- 
conque désire  vivre  selon  la  nature,  qu'il  demeure  au  monde: 
et  ceux  qui  sont  déterminez  de  vivre  selon  la  grâce,  viennent  en 
la  Religion,  laquelle  n'est  autre  chose  qu'une  eschole  de  l'abné- 
gation et  mortification  de  soy-mesme  :  c'est  pourquoy  vous  voyez 
qu'elle  vous  fournit  de  plusieurs  outils  de  mortification,  tant 
intérieurs  qu'extérieurs.  Mais,  mon  Dieu!  me  direz- vous,  ce 
n'est  pas  cela  que  je  cherchois;  je  pensois  qu'il  suffisoit,  pour 
estre  bonne  religieuse,  d'avoir  désir  de  bien  faire  Torayson, 
avoir  des  visions  et  resvelations,  voir  des  anges  en  forme 
d'homme ,  estre  ravie  en  extase,  aymer  bien  la  lecture  des  bons 
livres.  Et  quoy?  j'estois  si  vertueuse,  ce  me  sembloit,  si  mor- 
tifiée, si  humble!  tout  le  monde  m'admiroit.  N'estoit-ce  pas 
bien  estre  humble  de  parler  si  doucement  à  ses  compaignes  des 
choses  de  dévotion,  raconter  les  sermons  estant  chez  soy,  traitter 
doucement  avec  ceux  du  logis ,  surtout  quand  ils  ne  contredi- 
soient  point?  Certes ,  mes  chères  filles ,  cela  estoit  bon  pour  le 
monde;  mais  la  Religion  veut  que  Ton  fasse  des  œuvres  dignes 
de  sa  vocation;  c'est-à-dire,  mourir  à  soy-mesme  en  toutes 
choses,  tant  à  ce  qui  est  bon  à  nostre  gré,  qu'aux  choses  mau- 
vaises et  inutiles.  Pensez-vous  que  ces  bons  religieux  du  désert, 
(jui  sont  parvenus  à  une  si  grande  unyon  avec  Dieu,  y  soient 
arrivez  en  suivant  leurs  inclinations?  Certes,  nenny,  ils  se  sont 
mortifiez  es  choses  les  plus  sainctes  ;  et  bien  qu'ils  eussent  grand 
goust  à  chanter  les  divins  cantiques,  à  lire,  prier,  et  autres 
choses ,  ils  ne  le  faysoient  point  pour  se  contenter  eux-mesmes. 
Nullement;  au  contraire,  ils  se  privoient  volontairement  de  ce 
playsir,  pour  s'adonner  à  des  œuvres  de  travail,  et  pénibles. 
Il  est  bien  vray,  certes,  que  les  âmes  religieuses  reçoivent  mille 
snavitez  et  contentemens ,  parmy  les  mortifications  et  les  exer- 
cices de  la  saincte  religion  ;  car  c'est  principalement  à  elles  que  le 
Sainct- Esprit  départ  ses  précieux  dons  :  partant,  elles  ne  doivent 
rechercher  que  Dieu  et  la  mortification  de  leurs  humeurs,  pas- 
sions et  inclinations  en  la  saincte  religion;  car  si  elles  cherchent 
autre  chose,  elles  n'y  trouveront  jamais  la  consolation  qu'elles 
protendent  :  mais  il  faut  avoir  un  courage  invincible  pour  ne 
nous  point  lasser  avec  nous-mesmes,  parce  que  nous  aurons 


/. 


DE  LA  PRETENTION  RELIGIEUSE.  281 

tousjours  quelque  chose  à  faire  et  à  retrancher.  L'office  des 
religieux  doit  estre  de  bien  cultiver  leur  esprit,  pour  en  déra- 
ciner toutes  les  mauvaises  productions  que  nostre  nature  dé- 
pravée fait  bourjonner  tous  les  jours,  si  bien  qu'il  semble  qu'il  y 
ayt  tousjours  à  refaire.  Et  comme  il  ne  faut  pas  que  le  laboureur 
se  fasche,  puisqu'il  ne  mérite  pas  d'estre  blasmé,  pour  n'avoir 
point  recueilly  une  bonne  prinse,  pourveu  neantmoins  qu'il  ayt  eu 
soing  de  cultiver  bien  la  terre  et  de  la  bien  ensemencer,  de 
mesme  le  religieux  ne  doit  point  se  fascher,  s'il  ne  recueille 
pas  si  tost  les  fruicts  de  la  perfection  et  des  vertus,  pourveu 
qu'il  ayt  une  grande  fidellité  de  bien  cultiver  la  terre  de  son 
cœur,  en  retranchant  ce  qu'il  apperçoit  estre  contraire  à  la  per- 
fection à  laquelle  il  s'est  obligé  de  prétendre,  puisque  nous 
ne  serons  jamais  parfaictement  guéris  que  nous  ne  soyons  en 
paradis. 

Quand  vostre  Règle  vous  dit  que  Ton  demande  les  livres  à 
l'heure  assignée,  pensez- vous  que  ce  soit  pour  l'ordinaire  ceux 
qui  vous  contentent  le  plus  que  l'on  vous  donne?  Nullement;  ce 
n'est  pas  là  l'intention  de  la  Règle.  Et  ainsi  des  autres  exercices. 
Une  sœur  se  sentira,  ce  luy  semble,  fort  portée  à  faire  l'orayson, 
à  dire  l'Office,  à  estre  en  retraitte,  et  on  luy  dit  :  Ma  soeur,  allez 
à  la  cuisine;  ou  bien ,  faites  telle  ou  telle  chose.  C'est  une  mau- 
vaise nouvelle  pour  une  fille  qui  est  bien  dévote.  Je  dy  donc 
qu'il  faut  mourir,  affin  que  Dieu  vive  en  nous;  car  il  est  impos- 
sible d'acquprir  l'unyon  de  nostre  a»me  avec  Dieu  par  un  autre 
moyen  que  par  la  mortification.  Ces  parolles  sont  dures  :  Il  faut 
mourir!  mais  elles  sont  suivies  d'une  grande  douceur.  C'est  affin 
d'estre  unies  à  Dieu  par  cette  mort.  Vous  devez  sçavoir  que  nulle 
personne  sage  ne  met  point  le  vin  nouveau  dans  un  vieil  vaisseau. 
La  liqueur  du  divin  amour  ne  peut  entrer  où  le  vieil  Adam  règne  : 
il  faut  de  nécessité  le  destruire.  Mais  comment,  me  direz-vous, 
le  destruire?  Comment?  mes  chères  filles,  par  l'obeyssance  ponc- 
tuelle à  vos  Règles.  Je  vous  asseure,  de  la  part  de  Dieu,  que  si 
vous  estes  fidelles  à  faire  ce  qu'elles  vous  enseignent,  vous  par- 
viendrez, sans  doubte,  au  but  que  vous  voulez  prétendre,  qui 
est  de  vous  unir  à  Dieu.  Remarquez  que  je  dy  faire;  car  l'on 
n'acquiert  pas  la  perfection  en  croisant  les  bras  :  il  faut  travailler 
à  bon  escient  à  se  dompter  soy-mesme,  et  vivre  selon  la  rayson, 
la  Règle  et  l'obeyssance,  et  non  pas  selon  les  inclinations  que 
nous  avons  apportées  du  monde.  La  Religion  tolère  bien  que 
nous  apportions  nos  mauvaises  habitudes,  passions  et  inclina- 
tions, mais  non  pas  que  nous  vivions  selon  icelles.  Elle  nous 
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donne  des  Règles  pour  servir  à  nos  cœurs  de  pressoirs ,  et  en 
faire  sortir  tout  ce  qui  est  contraire  à  Dieu.  Vivez  donc  coura- 
geusement selon  icelles.  Mais,  me  dira  quelqu'une  :  Mon  Dieu! 
comment  feray-je?  je  n'ay  point  Tesprit  de  la  Règle.  Certes,  ma 
chère  fille,  facilement  je  vous  croy  ;  c'est  chose  qui  ne  s'apporte 
point  du  monde  à  la  Religion.  L'esprit  de  la  Règle  s'acquiert  en 
pratiquant  iidellement  la  Règle.  Je  vous  dy  de  mesme  de  la 
saincte  humilité  et  douceur,  fondement  de  cette  Congrégation. 
Dieu  nous  la  donnera  infailliblement,  pourveu  que  nous  ayoos 
bon  cœur,  et  fassions  nostre  possible  pour  l'acquérir  :  bien* 
heureux  serons  -nous  si,  un  quart  d'heure  devant  que  mourir,  nous 
nous  treuvons  revestus  de  cette  robbe  ;  toute  nostre  vie  sera  bien 
employée  si  nous  l'occupons  à  y  coudre  tantost  une  pièce,  tantost 
une  autre  :  car  ce  saincl  habit  ne  se  fait  pas  avec  une  pièce  seu- 
lement;  il  est  requis  qu'il  y  en  ayt  plusieurs.  Vous  estimez  peut- 
estre  que  la  perfection  se  doit  treuver  toute  faite,  et  qu'il  ne 
faille  faire  autre  chose  que  de  la  mettre  sur  nostre  teste,  comme 
une  autre  robbe  :  nenny,  mes  chères  filles,  nenny;  il  n'en  va 
pas  ainsi.  Vous  me  dites,  ma  Mère,  que  nos  sœurs  les  préten- 
dantes sont  de  bonne  volonté;  mais  que  la  force  leur  manque 
pour  faire  ce  qu'elles  voudraient,  et  qu'elles  ressentent  leurs 
passions  si  fortes ,  qu'elles  craignent  bien  de  commencer  à  mar- 
cher. Courage!  mes  chères  filles;  je  vous  ay  dit  plusieurs  foi$ 
que  la  Religion  estoit  une  eschole  où  l'on  apprend  sa  leçon  :  le 
maistre  ne  requiert  pas  tousjours  que  les  escholiers  sçachent  sans 
faillir  leur  leçon  ;  il  suffit  qu'ils  ayent  attention  de  faire  leur  pos- 
sible pour  l'apprendre.  Faysons  ainsi  ce  que  nous  pourrons  : 
Dieu  se  contentera  et  nos  Supérieurs  aussi.  Voyez-vous  pas 
tous  les  jours  les  personnes  qui  apprennent  à  tirer  des  armes? 
ils  tombent  souvent  :  de  mesme  en  font  ceux  qui  apprennent  à 
monter  à  cheval  ;  mais  ils  ne  se  tiennent  pas  pourtant  vaincus  : 
car  autre  chose  est  d'estre  quelquesfois  abattus,  et  autre  chose 
absolument  vaincus.  Vos  passions  par  fois  vous  font  teste,  et 
pour  cela 'VOUS  direz  :  Je  ne  suis  pas  propre  pour  la  Religion,  à 
cause  que  j'ay  des  passions  ;  non,  mes  chères  filles,  il  n'en  va 
pas  ainsi  :  la  ReUgion  ne  fait  pas  grand  triomphe  de  façonner  un 
esprit  tout  fait,  une  ame  douce  et  tranquille  en  elie-mesrae; 
mais  elle  estime  grandement  de  réduire  à  la  vertu  les  âmes 
fortes  en  leurs  inclinations  :  car  ces  ames-là,  si  elles  sont  ûdelles, 
elles  passeront  les  autres ,  acquérant  par  la  poincte  de  l'esprit  ce 
que  les  autres  ont  sans  peine.  On  ne  requiert  pas  de  vous  que 
vous  n'ayez  point  de  pfiissions  (il  n'est  pas  en  vostre  pouvoir,  et 
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Dieu  veut  que  vous  les  ressentiez  jusques  à  la  Tiort,  pour  vostre 
plus  grand  mérite),  ny  mesm^  qu'elles  soient  peu  fortes;  car  ce 
seroit  dire  qu'une  ame  mal  habituée  ne  peut  estre  propre  à  ser- 
vir Dieu  :  le  monde  se  trompe  en  cette  pensée;  Dieu  ne  rejette 
rien  de  ce  où  la  malice  ne  se  rencontre  point  :  car  dites-moy,  je 
vous  prie ,  que  peut  mais  une  personne  d'estre  de  telle  ou  telle 
température,  subjette  à  telle  ou  telle  passion?  Le  tout  gist  donc 
aux  actes  que  nous  ejarfaysons  par  ce  mouvement,  lequel  des- 
pend de  nostre  volonté ,  le  péché  estant  si  volontaire ,  que  sans 
nostre  consentement  il  n'y  a  point  de  péché.  Posez  le  cas  que  la 
cholere  me  surprenne,  je  luy  diray  :  Tourne,  retourne,  crevé  si 
tu  veux;  si  ne  feray-je  rien  en  ta  ferveur,  non  pas  seulement  pro- 
noncer une  paroUe  selon  ton  mouvement.  Dieu  nous  a  laissé  ce 
pouvoir;  autrement  ce  seroit,  en  nous  demandant  de  la  perfec- 
tion, nous  obligera  chose  impossible,  et  partant  injustice,  la- 
quelle ne  se  peut  rencontrer  en  Dieu.  A  ce  propos,  il  me  vient 
en  pensée  de  vous  raconter  une  histoire  qui  vous  est  propre. 
Lorsque  Moyse  descendit  de  la  montaigne  d'où  il  venoit  de  par- 
ler à  Dieu ,  il  void  le  peuple  qui,  ayant  fait  un  veau  d'or,  l'ado- 
rait :  espris  d'une  juste  cholere  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  il 
dit  (en  se  tournant  vers  les  Lévites)  :  S'il  y  a  quelqu'un  qui 
tienne  le  party  de  Dieu,  qu'il  prenne  l'espée  en  main  pour  tuer 
tout  ce  qui  se  présentera  à  luy,  sans  espargner  ny  père,  ny 
mère,  ny  frère,  ny  |sœur;  qu'il  mette  tout  à  mort.  Les  Lévites 
prirent  donc  l'espée  en  main;  et  le  plus  brave  c'estoit  celuy  qui 
en  tua  le  plus.  De  mesme,  mes  chères  filles,  prenez  l'espée  de 
la  mortification  en  main  pour  tuer  et  anéantir  vos  passions;  et 
celle  qui  en  aura  le  plus  à  tuer,  sera  la  plus  vaillante,  si  elle 
veut  coopérer  à  la  grâce.  Ces  deux  jeusnes  âmes  que  voicy  dont 
l'une  passe  un  peu  seize  ans,  Taulre  n'en  a  que  quinze,  elles 
ont  peu  à  tuer  :  aussi  leur  esprit  n'est  pas  quasi  nay  ;  mais  ces 
grandes  âmes  qui  ont  expérimenté  plusieurs  choses,  et  ont  gousté 
les  douceurs  du  paradis,  c'est  à  elles  à  qui  appartient  de  bien 
tuer  et  anéantir  leurs  passions.  Pour  celles  que  vous  dites,  ma 
Mère,  qui  ont  de  si  grands  désirs  de  leur  perfection,  qu'elles 
veulent  passer  toutes  les  autres  en  vertu,  elles  font  bien  de  con- 
soler un  peu  leur  amour-propre  ;  mais  elles  feront  prou  de  suivre 
la  Communauté  en  bien  gardant  leurs  Règles;  car  c'est  la  droicte 
voye  pour  arriver  à  Dieu. 

Vous  estes  bien-heureuses ,  mes  chères  filles,  au  prix  de  nous 
autres  :  dans  le  monde,  lorsque  nous  demandons  le  chemin,  l'un 
dit  c'est  à  droicte,  l'autre  c'est  à  gauche,  et  enfin  le  plus  sou- 
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vent  on  nous  trompe;  mais  vous  autres,  vous  n'avez  qu'à  vous 
laisser  porter.  Vous  ressemblez  à  ceux  qui  cheminent  sur  mer  : 
la  barque  les  porte,  ils  demeurent  là  dedans  sans  soing;  en  se 
reposant  ils  marchent,  et  n'ont  que  faire  de  s'enquérir  s'ils  sont 
bien  dans  leur  chemin  :  cela  est  du  devoir  des  nautonniers,  qui 
voyant  tousjours  la  belle  estoile,  cette  boussole  du  navire,  sça- 
vent  qu'ils  sont  en  bonne  voye ,  et  disent  aux  autres  qui  sont  en 
la  barque  :  Courage!  vous  estes  en  bon  chemin;  suivez  sans 
crainte.  Cette  boussole  divine,  c'est  Nostre-Seigneur ;  la  barque 
ce  sont  vos  Règles  ;  ceux  qui  la  conduisent  sont  les  Supérieures, 
qui  pour  l'ordinaire  vous  disent  :  Marchez,  nos  sœurs;  par  l'ob- 
servance ponctuelle  de  vos  Règles,  vous  arriverez  heureusement 
à  Dieu  :  il  vous  conduira  seurement.  Mais  remarquez  que  je  vous 
dy  :  Marchez  par  l'observance  ponctuelle  et  fîdelle  :  car  qui  mes- 
prisera  sa  voye  sera  tué,  dit  Salomon.  Vous  dites,  ma  Mère, 
que  nos  sœurs  disent  :  Cela  est  bon  de  marcher  par  les  Règles; 
mais  c'est  la  voye  générale  :  Dieu  nous  attire  par  des  attraicts 
particuliers  ;  chacun  a  le  sien  spécial  ;  nous  ne  sommes  pas  toutes 
tirées  par  un  mesme  chemin.  Elles  ont  rayson  de  le  dire,  et  il 
est  véritable  ;  mais  il  est  vray  aussi  que  si  cet  attraict  vient  de 
Dieu,  il  les  conduira  à  l'obeyssance  sans  doubte.  Il  n'appartient 
pas  à  nous  autres,  qui  sommes  inférieurs,  de  juger  de  nos  at- 
traicts particuliers;  cela  est  du  devoir  des  Supérieurs,  et  pour 
cela  la  direction  particuUere  est  ordonnée  :  soyez-y  bien  fldelles, 
et  vous  en  rapporterez  le  fruict  de  bénédiction.  Si  vous  faites  ce 
qui  vous  est  enseigné,  mes  chères  flUes,  vous  serez  tres-heu- 
reuses,  vous  vivrez  contentes,  et  expérimenterez  dés  ce  monde 
les  faveurs  du  paradis,  au  moins  par  petits  eschantillons ;  mais 
prenez  garde  que  s'il  vous  vient  quelque  goust  intérieur  et  ca- 
resse de  Nostre-Seigneur,  de  ne  vous  y  attacher  pas  ;  c*est  comme 
un  peu  d'anis  confît  que  l'apothicaire  met  sur  la  potion  amere  du 
malade  :  il  faut  que  le  malade  avale  la  médecine  bien  amere, 
pour  sa  santé  ;  et  bien  qu'il  prenne  de  la  main  de  l'apothicaire 
ces  grains  sucrez ,  il  faut  par  nécessité  qu'il  ressente  par  après 
ces  amertumes  de  la  purgation. 

Vous  voyez  donc  clairement  quelle  est  la  prétention  que  vous 
devez  avoir  pour  estre  dignes  espouses  de  Nostre-Seigneur,  et 
pour  vous  rendre  capables  de  l'espouser  sur  le  mont  de  Calvaire. 
Vivez  donc  toute  vostre  vie  et  formez  toutes  vos  actions  selon 
icelle,  et  Dieu  vous  bénira.  Tout  nostre  bonheur  consiste  en  la 
persévérance  :  je  vous  y  exhorte,  mes  chères  filles,  de  tout  mon 
cœur,  et  prie  sa  bonté  qu'il  vous  comble  de  grâces  et  de  son 
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divin  amour  en  ce  monde,  et  nous  fasse  tous  jouyr  en  l'autre  de 
sa  gloire.  Adieu,  mes  chères  filles;  je  vous  emporte  toutes  dans 
mon  cœur  :  de  me  recommander  à  vos  prières,  ce  seroit  chose 
superflue;  car  je  croy  de  vos  pietez,  que  vous  n'y  manquez 
point.  Je  vous  envoyeray  tous  les  jours  de  Tautel  ma  bénédiction, 
et  cependant  recevez-la  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Sainct- 
Esprit. 

ENTRETIEN  XXI. 
Sur  le  document  [i)  de  ne  rien  demander,  ne  rien  refuser. 

Ma  Mère,  je  parfois  un  jour  à  une  excellente  religieuse,  qui 
me  demandoit  si,  ayant  désir  de  communier  plus  souvent  que  la 
Communauté,  on  le  peut  demander  à  la  Supérieure.  Je  luy  dy 
que  si  j'estois  religieux,  je  pense  que  je  ferois  cecy  :  je  ne 
demanderois  point  à  communier  plus  souvent  que  la  Communauté 
le  fait;  je  ne  demanderois  point  à  porter  la  haire,  le  cilice,  la 
ceinture,  à  faire  des  jeusnes  extraordinaires,  ny  disciplines,  ny 
aucune  autre  chose;  je  me  contenterois  de  suivre  en  tout  et  par- 
tout la  Communauté  :  si  j'estois  robuste,  je  ne  mangerois  pas 
quatre  fois  le  jour;  mais  si  on  me  faysoit  manger  quatre  fois,  je 
le  ferois  et  ne  dirois  rien  ;  si  j'estois  débile,  et  que  Ton  ne  me  fist 
manger  qu'une  fois  le  jour,  je  ne  mangerois  qu'une  fois  le  jour, 
sans  penser  si  je  serois  débile  ou  non.  Je  veux  peu  de  choses  ; 
ce  que  je  veux,  je  le  veux  fort  peu;  je  n'ay  presque  point  de 
désirs;  mais  si  j'estois  à  renaistre,  je  n'en  aurois  point  du  tout  : 
si  Dieu  venoit  à  moy,  j'irois  aussi  à  luy;  s'il  ne  vouioit  pas 
venir  à  moy,  je  me  tiendrois  là,  et  n'irois  pas  à  luy.  Je  dy  donc 
qu'il  ne  faut  rien  demander  ny  rien  refuser,  mais  se  laisser  entre 
les  bras  de  la  Providence  divine,  sans  s'amuser  à  aucun  désir, 
sinon  à  vouloir  ce  que  Dieu  veut  de  nous.  S.  Paul  prattiqua 
excellemment  cet  abandonnement  au  mesme  instant  de  sa  con- 
version :  quand  Nostre-Seigneur  l'eut  aveuglé,  il  dit  tout  incon- 
tinent :  Seigneur  que  vous  plaist-il  que  je  fasse?  et  dés  lors  il 
demeura  dans  l'absolue  dépendance  de  ce  que  Dieu  ordonne- 
roit  de  luy.  Toute  nostre  perfection  gist  en  la  prattique  de  ce 
poinct;  et  le  mesme  S.  Paul,  escrivant  à  un  de  ses  disciples,  luy 
defTend,  entre  autre  choses,  de  ne  point  laisser  occuper  son  cœur 
par  aucun  désir  :  tant  il  avoit  de  cognoissance  de  ce  deffaut! 

Vous  me  dites,  s'il  ne  faut  pas  désirer  les  vertus,  et  que  Nostre- 
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Seigneur  a  dit  :  Demandez,  et  il  vous  sera  donné.  0  ma  fille! 
quand  je  dy  qu'il  ne  faut  rien  demander  ny  rien  désirer,  j'en- 
tens  pour  les  choses  de  la  terre  :  car,  pour  ce  qui  est  des  vertus, 
nous  les  pouvons  demander;  et  demandant  l'amour  de  Dieu, 
nous  les  comprenons,  car  il  les  contient  toutes. 

Mais  pour  Femploy  extérieur,  ne  pourroit-on  pas  (dites-vous) 
désirer  les  charges  basses ,  parce  qu'elles  sont  plus  pénibles  et 
qu'il  y  a  plus  à  faire  et  à  s'humilier  pour  Dieu?  Ma  fille,  David 
disoit  qu'il  aymoit  mieux  estre  abject  en  la  mayson  du  Seigneur, 
que  d'estre  grand  parmy  les  pécheurs;  et  il  est  bon,  Seigneur 
(dit-il),  que  vous  m'ayez  humilié,  affin  d'apprendre  vos  justifi- 
cations. Or  neantmoins,  ce  désir  est  fort  suspect,  et  peut  estre 
une  cogitation  humaine.  Que  sçavez-vous  si  ayant  désiré  des 
charges  basses,  vous  aurez  la  force  d'aggreer  les  abjections  qui 
s'y  rencontrent?  Il  vous  y  pourra  venir  beaucoup  de  desgousts 
et  d'amertumes  :  que  si  bien  maintenant  vous  vous  sentez  la  force 
de  souffrir  la  mortification  et  l'humiliation ,  que  sçavez-vous  si 
vous  Taurez  tousjours?  Bref,  il  faut  tenir  le  désir  des  charges 
quelles  qu'elles  soyent,  basses  ou  honnorables,  pour  tentation;  il 
est  tousjours  meilleur  de  ne  rien  désirer,  mais  se  tenir  preste 
pour  recevoir  celles  que  l'obeyssance  nous  imposera;  et  fussent- 
elles  honnorables  ou  abjectes,  je  les  prendrois  et  recevrois  hum- 
blement, sans  en  dire  un  seul  mot,  sinon  que  l'on  m'interrogeast; 
et  lors  je  respondrois  simplement  la  vérité  comme  je  la  penserois. 

Vous  me  demandez  comme  l'on  peut  prattiquer  ce  document 
de  la  saincte  indifférence  dans  les  maladies.  J'en  treuve  au  sainct 
Evangile  un  parfaict  modèle  en  la  belle-mere  de  S.  Pierre.  Cette 
bonne  femme  estant  dans  le  liet  avec  une  grosse  fièvre,  pratiqua 
plusieurs  vertus  ;  mais  celle  que  j'admire  le  plus  est  cette  grande 
remise  qu'elle  fit  d'elle-mesme  à  la  providence  de  Dieu  et  au 
seing  de  ses  supérieurs,  demeurant  en  sa  fièvre,  tranquille,  pai- 
sible et  sans  aucune  inquiettude,  ny  sans  en  donner  à  ceux  qui 
estoient  auprès  d'elle.  Chacun  sçayt  toutesfois  combien  les  febri- 
citans  en  sont  travaille*  ;  ce  qui  les  empesche  de  reposer,  et 
leur  donne  mille  autres  ennuys.  Or,  cette  grande  remise  que 
nostre  malade  fait  d'elle-mesme  entre  les  mains  de  ses  supérieurs, 
fait  qu'elle  ne  s'inquiette  point,  ny  ne  se  met  en  soucy  de  sa 
santé,  ny  de  sa  guerison;  elle  se  contente  de  souffrir  son  mal 
avec  douceur  et  patience.  0  Dieu!  qu'elle  estoit  heureuse,  cette 
bonne  femme!  Certes,  elle  meritoit  bien  qu'on prinst  seing  d'elle, 
comme  firent  aussi  les  Apostres,  qui  pourveurent  à  sa  guerison 
sans  en  estre  sollicitez  par  elle,  ains  par  la  charité  et  commise- 
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ration  de  ce  qu'elle  souffroit.  Heureux  seront  les  religieux  et  re- 
ligieuses qui  feront  cette  grande  et  absolue  remise  entre  1^  mains 
de  leurs  Supérieurs,  lesquels,  par  le  motifde  la  charité,  les  servi- 
ront, et  pourvoyront  soigneusement  à  tous  leurs  besoins  et  néces- 
sitez ;  car  la  charité  est  plus  forte  et  presse  de  plus  près  que  la  na- 
ture. Cette ohere  malade  sçavoit  bien  que  Nostne-Seigneur  estoit 
en  Caphamaùm,  qu'il  guerissoit  les  malades  :  cependant  elle  ne 
s'inquietloit  point ,  ny  ne  se  mettoit  en  peine  pour  luy  envoyer 
dire  ce  qu'elle  souffroit.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  admirable, 
c'est  qu'elle  le  void  dans  sa  mayson,  où  il  la  regarde,  et  eile  le 
regarde  aussi;  et  si  elle  ne  luy  dit  pas  un  seul  mot  de  son  mal, 
pour  Texciter  à  avoir  pityé  d^'elle,  ny  ne  s'empresse  à  le  toucher 
pour  estre  gnerie.  Or,  cette  inquiettude  d'esprit  que  l'on  a  emmy 
les  "souffirances  et  maladies  (à  laquelle  sont  subjets  non-seulement 
les  personnes  du  monde,  mais  aussi  biec  souvent  les  religieux) 
part  de  l'amour-propre  et  desreglé  de  soy-mesme.  Nostre  febrici- 
tante  ne  fait  aucun  cas  de  sa  maladie;  elle  ne  s'attendrit  point  à 
la  rencontre,  elle  souffre  sans  se  soucier  que  l'on  la  plaigne, 
ny  que  l'on  procure  sa  gwerison  ;  elle  se  contente  que  Dieu  la 
sçache ,  et  ses  supérieurs  qui  la  gouvernent.  Elle  void  Nostre- 
Seigneur  dans  sa  mayson ,  comme  souverain  médecin  ;  mais  elle 
ne  le  regarde  pas  comme  tel  (si  peu  elle  pensoit  à  sa  guerison), 
ains  elle  le  consideroit  comme  son  Dieu,  à  qui  elle  appartenoit, 
tant  saine  que  malade,  estant  aussi  contente  malade  que  possé- 
dant une  pteine  santé.  0!  combien  plusieurs  eussent  usé  de 
finesse  po^af  estre  guéris  de  Nostre-Seigneur,  et  eussent  dit  qu'ils 
demandoient  la  santé  pour  le  mieux  servir,  craignant  que  quel- 
q^ie  chose  ne  luy  manquast!  Mais  cette  bonne  femme  ne  pensoit 
rien  moins  que  cela,  faysant  voir  sa  résignation,  en  ce  qu'elle  ne 
demanda  point  sa  guerison.  Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  qu'on  ne 
la  puisse  bien  demander  à  Nostre-Seigneur,  comme  àeeluy  qui 
nous  lapent  donner,  avec  cette  condition,  si  telle  est  sa  volonté^ 
car  nous  devons  tousjours  dire  :  Fiat  voluntas  tua,  11  ne  suffit  pas 
d'estre  malade  et  d'avoir  des  afflictions,  puisque  Dieu  le  veut;  mais 
il  te  faut  estre  comme  il  te  veut,  quand  il  le  veut,  autant  de  tems 
qu'il  veut,  et  en  la  façon  qu'il  luy  playst  que  nous  le  soyons,  ne 
faysant  aucun  choix  ny  rebut  de  quelque  mal  ou  affliction  que  ce 
soit,  tant  abjecte  ou  deshonnorable  nous  puisse-t-elle  sembler; 
car  le  inal  et  l'affliction  sans  abjection  enfle  bien  souvent  le 
cœur,  au  lieu  de  l'humilier.  Mais  quand  on  a  du  mal  sans  hon- 
neur, ou  que  le  deshonneur  mesme,  l'avilissement  et  Tabjec- 
tion  sont  nostre  mal,  que  d'occasions  d'exercer  la  patience,  Thu- 
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milité,  la  modestie,  et  la  douceur  d'esprit  et  de  cœur!  Ayons 
donc  un  grand  soing,  comme  cette  bonne  femme,  de  tenir 
nostre  cœur  en  douceur,  faysant  profict  comme  elle  de  nos 
maladies  ;  car  elle  se  leva  si-tost  que  Nostre-Seigneur  eut  chassé 
la  fièvre ,  et  le  servit  à  table.  En  quoy  certes  elle  tesmoigna  une 
grande  vertu,  et  le  profict  qu'elle  avoit  fait  de  sa  maladie,  de 
laquelle  estant  quitte,  elle  rie  veut  user  de  sa  santé  que  pour  le 
service  de  Nostre-Seigneur,  s'y  employant  au  mesme  instant 
qu'elle  l'eut  recouvrée.  Au  reste,  elle  n'est  pas  comme  ces  per- 
sonnes du  monde  qui  ayant  une  maladie  de  quelques  jours,  il 
leur  faut  les  semaines  et  les  mois  pour  les  refaire.  Nostre-Sei- 
gneur estant  sur  la  croix,  nous  fait  bien  voir  comme  il  faut 
mortifier  les  tendretez  ;  car  ayant  une  grande  soif,  il  ne  de- 
manda pourtant  point  à  boire,  mais  manifesta  simplement  sa 
nécessité ,  disant  :  fay  soif.  Apres  quoy  il  fit  un  acte  de  très- 
grande  sousmission;  car,  quelqu'un  luy  ayant  tendu  au  bout 
d'une  lance  un  morceau  d'esponge  trempée  dans  du  vinaigre 
pour  le  désaltérer,  il  la  sucça  avec  ses  benistes  lèvres.  Chose  es- 
trange  !  il  n'ignoroit  pas  que  c'estoit  un  breuvage  qui  augmentoit 
sa  peine;  neantmoins  il  le  print  tout  simplement,  sans  rendre 
lesmoignage  que  cela  le  faschoit,  ou  qu'il  ne  l'eust  pas  treuvé 
bon,  pour  nous  apprendre  avec  quelle  sousmission  nous  devons 
prendre  les  remèdes  et  viandes  présentées,  quand  nous  sommes 
malades,  sans  rendre  tant  de  tesmoignages  que  nous  en  sommes 
desgoutez  et  ennuyez,  voire  mesme  quand  nous  serions  en  doubte 
que  cela  accroistroit  nostre  mal.  Helas  !  si  nous  avons  tant  soit 
peu  d'incommodité,  nous  faysons  tout  au  contraire  de  ce  que 
nostre  doux  Maistre  nous  a  enseigné;  car  nous  ne  cessons  de 
nous  lamenter,  et  ne  treuvons  pas  assez  de  personnes,  ce 
semble,  pour  nous  plaindre  et  raconter  nos  douleurs  par  le 
menu.  Nostre  mal,  quel  q^i'il  soit,  est  incomparable,  et  celuy 
que  les  autres  souffrent  n'est  rien  au  prix.  Nous  sommes  plus 
chagrins  et  impatients  qu'il  ne  se  peut  dire;  nous  ne  treuvons 
rien  qui  aille  comme  il  faut  pour  nous  contenter.  Enfin ,  c'est 
grande  compassion  combien  nous  sommes  peu  imitateurs  de  la 
patience  de  nostre  Sauveur,  lequel  s'oublioit  de  ses  douleurs  et 
ne  taschoit  point  de  les  faire  remarquer  par  les  hommes,  se 
contentant  que  son  Père  céleste,  par  Tobeyssance  duquel  il  les 
souffroit,  les  considerast,  et  appaisast  son  courroux  envers  la 
nature  humaine  pour  laquelle  il  pastissoit. 

Demandez-vous  ce  que  je  désire  qui  vous  demeure  le  plus  en- 
gravé  dans  l'esprit,  affin  de  le  mettre  en  prattique?  Eh  !  que  vous 
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diray-je,  mes  tres-cheres  filles,  sinon  ces  deux  chères  parolles 
que  je  vous  ay  desjà  tant  recommandées?  Ne  desirez  rien,  ne  re- 
fusez rien.  En  ces  deux  mots  je  dy  tout  :  car  ce  document  com- 
prend la  prattique  de  la  parfaicte  indifférence.  Voyez  le  pauvre 
petit  Jésus  en  la  crèche  :  il  reçoit  la  pauvreté ,  nudité ,  la  com-^ 
paignie  des  animaux,  toutes  les  injures  du  tems,  le  froid,  et 
tout  ce  que  son  Père  permet  luy  arriver.  ïl  û'est  pas  escrit  qu'il 
estendit  jamais  ses  mains  pour  avoir  les  ûjammelles  de  sa  mère  ; 
il  se  laissoit  tout  à  fait  à  son  seing  et  prévoyance.  Aussi  ne  rèfu- 
soit-il  pas  tous  les  petits  soulagemens  qu  elle  luy  donnoit.  11 
recevoit  les  services  de  S.  Joseph,  le»  adoratipns  des  roys  et  des 
bergers,  et  le  tout  avec  esgale  indifférence.  Ainsi  nous  ne  devons 
rien  désirer  ny  rien  refuser,  ains  souffrir  et  recevoir  esgalement 
tout  ce  que  la  providence  de  Dieu  pernaettra  nous  arriver.  Dieu 
nous  en  fasse  la  grâce. 

DIEU  SOIT  BENri     i 


ENTRETIEN  XXII  ET  DERNIER. 
Sur  le  7nesme  siibjet  (1). 

Le  bien-heureux,  en  entrant  dans  le  parloir  de  la  Visitation, 
le  jour  de  S.  Estienne  au  soir,  dit  :  Bonsoir,  mes  chères  filles,  je 
viens  icy  vous  dire  le  dernier  adieu,  et  m'entretenir  ce  soir  avec 
vous,  parce  que  la  Cour  et  le  monde  nousôfit,  desrobé  le  reste  de 
la  journée.  Enfin,  mes  chères  filles,  il  faut  ^ue  je  m'en  aille;  je 
viens  finir  la  satisfaction  que  j'ay  receue  jusqu'à  présent  avec 
vous;  car  je  n'ay  plus  rien  à  vous  direi  U  est  vray  que  les  filles 
ont  tousjours  beaucoup  de  demandes  à  f^e;  mais  il  vaut  mieux 
parler  à  Dieu  qu'aux  hommes. 

La  Mère  de  Blonay  lui  dit  :  Monseigneul*^:  nous  desirons  vous 
parler,  affin  d'apprendre  à  parler  à  Dieu.^  . 

Il  luy  respondit  :  L'amour-propre  se  ^rt  quelquesfois  de  ce 
prétexte  ; -mais  ne  faysons  point  de  préface,  qu'avez- vous  à  me 
dire?  .    . 

OnJuy  demanda  si  ce  n'estoit  pas  une  p^arohe  meilleure  et  plus 
simple  de  regarder  les  perfections  de  pieji  que  les  vertus  des 
Supérieurs  et  des  sœurs.  Il  respondit  que  i^oa^  et  qu'en  considé- 
rant les  vertus  des  autres,  on  ne  nuysoit.pmqttà  la.sinvplicité; 

Vl)  On  trouvera  dans  ce  dernier  Entretien  beancoap  de  cltoMS  di^à  diUs;  nods  crt^yonts  (jae  personne 
ne  sera  élonaé  de  ces  répéliiiMftr  ili  ^ir^  \>^  x'  \  t  v ..• 
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qu'il  estoit  bon  de  le  faire  ;  mais  que  celles  qui  voudroient  esplu- 
cher  les  actions  des  autres,  affin  de  rechercher  quelles  sont  les 
sœurs  les  plus  vertueuses,  pour  murmurer  contre  les  autres  et 
les  censeurer,  ou  mesme  quelquesfois  pour  treuver  à  redire  à 
celles  qui  ont  le  plus  de  vertu,  feroient  une  chose  où  il  y  auroit 
du  mai.  Mais,  ajouta-t-il,  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  l'en- 
tendez; vous  ne  voulez  les  considérer  qu'affin  de  les  imiter,  et 
d'en  tirer  de  l'édification  :  cela  est  louable,  et  si  vous  regardez 
leurs  vertus  avec  une  grande  charité  pour  les  imiter,  vous  ferez 
bien.  Les  vertus  et  perfections  de  Dieu  sont  si  excellentes  et  si 
eminentes,  que  pour  satisfaire  à  nostre  foiblesse,  il  a  bien  voulu 
se  faire  homme  pour  nous  donner  des  exemples  que  nous  puis- 
sions suivre.  11  est  bon  de  regarder  et  de  se  représenter  les 
exemples  des  Saincts  affin  de  les  imiter,  et  encore  plus  ceux  du 
Roi  des  saincts,  Nostre-Seigneur  et  nostre  Rédempteur.  On  lit 
dans  la  vie  de  S.  Anthoine,  qu'il  passa  toute  une  année  à  consi- 
dérer les  vertus  des  saincts  solitaires  pour  les  imiter,  comme  une 
abeille  qui  cueille  soigneusement  sur  chaque  fleur  le  miel  qui  luy 
est  nécessaire.  L'amour  de  Dieu  est  inséparable  de  celuy  du 
prochain,  et  il  est  tousjours  mieux  de  regarder  les  vertus  de 
Nostre-Seigneur. 

On  luy  dit  qu'il  y  avoit  des  filles  qui  s'arrestoient  tant  à  re- 
garder les  vertus  des  Supérieures,  qu'elles  estoient  tousjours 
occupées  à  les  louer  et  à  leur  applaudir.  Quoy  !  fait-on  cela  icy? 
répliqua  le  Sainct.  Ouy,  Monseigneur,  luy  dit  la  Mère  de  Blonay, 
il  y  en  a  trois  ou  quatre  qui  ont  coustume  de  le  faire.  —  Ma 
fille,  repartit  le  bien-heureux,  vous  ne  devez  pas  souffrir  cela. 
Quand  les  inférieures  cugnoissent  que  la  Supérieure  est  un  peu 
vaine,  et  qu'elle  se  plaist  à  estre  louée  et  aymée,  elles  la  louent 
plutost  affin  que  la  Supérieure  les  ayme  que  pour  tout  autre 
motif.  Mais  si  elles  voyoient  que  la  Supérieure  fist  mauvaise  mine 
quand  on  la  loue,  elles  ne  seroient  pas  si  promptes  à  le  faire.  — 
Quel  remède  à  cela,  Monseigneur?  dit  la  Mère  de  Blonay.  Il  res- 
pondit  :  Quand  on  nous  loiie,  il  faut  nous  en  aller  et  les  laisser 
là.  Mais  pour  les  inférieures ,  quand  la  Supérieure  les  loue  pour 
quelque  bonne  action  qu'elles  ont  faite,  il  ne  faut  pas  qu'elles 
s'en  aillent,  d'autant  plus  qu'il  est  quelquesfois  à  propos  que  la 
Supérieure  leur  donne  ces  louanges.  Mais  pour  les  Supérieures, 
elles  ne  doivent  pas  permettre  qu'on  les  loue  en  aucune  façon. 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'estonner  qu'il  y  ayt  des  sœurs  tousjours 
avides  de  loiier  leur  Supérieure  ;  car  là  où  il  y  a  un  amas  de  filles, 
il  y  a  aussi  uq  am<fô  de  louanges  et  de  flatteries. 
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On  lui  demanda  si  ce  n'estoit  pas  une  grande  foiblesse  de  dé- 
sirer des  charges  et  de  se  troubler  quand  on  ne  nous  en  donne- 
roit  point.  —  Ouy,  respondit-il,  c'est  un  grand  mal  de  désirer  des 
charges  et  de  s  mquietter  quand  on  ne  nous  en  donne  pas;  c'est 
une  foiblesse  que  d'arrester  son  esprit  à  désirer  des  charges 
honnorables.  Nous  sommes  si  ayses  d'avoir  quelque  charge 
pour  précéder  les  autres,  d'estre  Assistante  ou  Supérieure,  affin 
de  faire  voir  que  nous  sçavons  bien  commander.  Si  j'estois 
Supérieure,  disons-nous,  je  prattiquerois  si  bien  les  vertus  de 
charité  et  d'humilité!  Ouy,  ma  sœur,  nostre  amour-propre  ayme 
tant  que  l'on  voie  l'excellence  de  nostre  esprit.  On  est  si  douce 
quand  on  est  Supérieure,  et  que  personne  ne  nous  contredict  en 
rien  ;  tout  le  monde  remarque  nostre  vertu.  Il  n'y  a  aucun  doubte 
que,  par  toutes  ces  pensées,  on  ne  nourrisse  bien  son  amour- 
propre.  Le  désir  des  charges  est  fort  commun;  et  pourveu  qu'il 
ne  soit  pas  dans  nostre  volonté,  il  n'y  a  point  de  mal,  et  il  faut 
se  mocquer  de  tout  cela.  Les  mondains  et  ceux  qui  sont  à  la  Cour 
ne  font  autre  chose  que  de  désirer  et  poursuivre  les  dignitez  et 
les  prééminences  ;  mais  désirer  des  charges  dans  une  mayson  re- 
ligieuse, c'est  un  signe  que  nous  ne  sommes  pas  bien  despouillez 
de  nous-mesmes. 

Il  faut  toutesfois  bien  prendre  garde  d'éviter  un  escueil  :  c'est 
qu'il  y  a  des  âmes  qui  ont  si  grande  peur  que  le  désir  des  charges 
n'entre  dans  leur  esprit,  qu'elles  sont  tousjours  en  appréhension 
et  en  inquiettude  sur  cela,  et  elles  n'ont  jamais  l'esprit  tranquille 
et  en  repos  :  or,  pendant  qu'elles  s'arrestent  à  cette  inquiettude, 
le  démon,  qui  void  leur  cœur  ouvert,  y  jette  cette  tentation. 
Elles  ressemblent  à  ceux  qui,  ayant  peur  des  voleurs,  sorti- 
roient  et  laisseroient  la  porte  ouverte,  en  sorte  que  les  voleurs 
pourroient  entrer  et  faire  tout  ce  qu'ils  voudroient. 

Il  ne  faut  pas  se  mettre  en  peine  quand  on  sent  le  désir  des 
charges  honnorables;  car,  tant  que  nous  vivrons,  notre  nature 
sera  portée  à  le  produire.  Il  ne  faut  pas  non  plus  craindre  que  ce 
désir  nous  vienne,  pourveu  que  nous  tenions  tousjours  nostre 
volonté  supérieure  ferme  en  Dieu.  Au  lieu  donc  de  nous  arrester 
à  une  vaine  crainte  que  le  désir  des  charges  ne  nous  vienne,  il 
faut  nous  tenir  en  la  présence  de  Dieu,  et  nous  unir  à  luy.  En 
un  mot,  il  ne  faut  rien  désirer,  ny  rien  refuser;  mais  il  faut 
s'abandonner  entre  les  bras  de  la  providence  de  Dieu  sans  s'ar- 
rester  à  aucun  désir,  sinon  à  celuy  de  faire  ce  que  Dieu  veut  de 
vous.  S.  Paul  prattiqua  excellemment  cet  abandon  dés  le  premier 
instant  de  sa  conversion  ;  car  quand  Nostre-Seigneur  l'eut  aveu- 
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glb.  it  (iil  aussilost  :  Seigneur,  que  voittez-vous  que 
(Acl.  9}?  Et  ii  demeura  indiffèrent  sur  ce  que  Dieuordonneroit 
Juy.  Toute  nostre  perfection  despend  de  ce  point.  Il 
pas  désirer  des  cliarges  honnorables;  carcelaempescliefort  Tu- 
iiyon  de  nostre  ame  avec  Dieu,  qui  se  plaist  beaucoup  dans  " 
bassesse  et  l'humilité. 

On  luy  demanda  si,  puisqu'il  n'esloit  pas  permis  de  désirer  li 
charges  honnorables,  il  en  estoit  de  mesrae  de  désirer  les  autn 
Il  respondiL  :  S.  l-'aul  nous  deffend  de  désirer  les  charges  hown 
râbles  et  les  prééminences.  Mais  désirer  les  basses,  cela  est  ei 
core  tolerable  ;  neantmoins  ce  désir  est  tres-suspect.  Car  S.  Pai 
escrivant  à  un  de  ses  disciples,  luy  deffend  de  laisser  occuper  s( 
cœur  à  aucun  vain  désir  {i.  Tim,  6  ;  ii.  Tim.  2).  On  luy  demanda 
si  on  ne  peut  pas  désirer  des  charges  basses,  par  le  motif  qu'elles 
sont  pénibles,  et  qu'il  semble  qu'il  y  a  plus  à  faire  pour  Dieu,^ 
que  de  demeurer  dans  une  cfiUule.  Mes  tilles,  reapondit-il , 
désir  ne  renferme  rien  de  mauvais  ;  car  David  a  dit  :  J'ayt 
mieux  demeurer  obscur  et  mesprisé  dans  ia  mat/son  de 
Dieu,   que  de  vivre  konnorp.  p.l  distingué  parmi  les  pecfieia 
(Psal.  83).  Et  ailleurs  :  Je  m'estime  henreiix.  Seigneur,  que  uoi 
m'ayez  humilié,  affin  d'apprendre  à  mieux  observer  oos  ordoi 
nances.  Neantmoins  ce  désir  est  fort  suspect,  et  pourroit 
une  pensée  purement  humaine.  En  effect,  que  sçavez-voi 
ayant  désiré  ces  charges  basses,  vous  aurez  le  courage  d'aggi 
les  abjections,  les  humiliations  et  les  amertumes  qui  s'y  reticoi 
trent?  Vous  dites  que  vous  vous  sentez  la  force  de  souffrir  1( 
mortifications  et  les  luimlliations.  Mais  sçavez-vous  si  vous  l'aurf 
tousjours?  Il  faut  par  conséquent  tenir  le  désir  des  charges  de' 
toute  espèce,  soit  les  basses,  soit  les  honnorables,  pour  une  véri- 
table tentation;  car  il  est  tousjours  mieux  de  ne  rien  désirer, 
mais  de  se  tenir  preste  à  faire  ce  que  Tobeyssance  demandera  de 
nons.  11  est  tres-bon  pour  une  rehgieuse  ri'eslre  dans  sa  cellule 
par  obeyssance,  faysant  un  petit  ouvrage,  ou  lisant,  ou  t'aysanl 
toute  autre  chose  qui  nous  est  marquée.  Et  si  elle  le  fait  avec 
plus  d'amour  de  Dieu  que  n'en  a  celle  qui  travaille  dans  la  cui- 
sine où  elle  a  beaucoup  de  peine,  la  première  aura  plus  de  mé- 
rite ;  car  ce  n'est  pas  par  la  multiplicité  de  nos  œuvres  que  noiui 
playsonsâDieu,  mais  par  l'amour  avec  lequel  nous  les  fayaon: 

Celle  par  qui  il  avoît  esté  interrogé  luy  respondit  :  Je  n'ay 
voulu  demander  s'il  seroil  bon  de  désirer  les  charges  basses. 
parce  qu'en  s'en  acquittant,  il  y  auroitplusde  mérite;  mais  seu- 
lement parce  qu'il  me  semble  que  dans  les  charges  pénibles  il  y 
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a  plus  à  faire  pour  Dieu,  que  d'estre  tranquillement  dans  sa 
cellule. 

Ma  fille,  respliqua  le  sainct  evesque,  j'ay  desjà  dit  que  ce 
n'est  point  par  la  grandeur  de  nos  actions  que  nous  playsons  à 
Dieu.  Ainsi,  une  sœur  qui  sera  dans  sa  cellule,  ne  faysant  qu'un 
petit  ouvrage  avec  beaucoup  d'amour  de  Dieu ,  fera  une  œuvre 
plus  parfaicte  qu'une  autre  qui  fera  une  action  tres-penible  avec 
moins  d'amour;  car  c'est  l'amour  qui  donne  la  perfection  à  nos 
œuvres.  Je  vous  diray  bien  plus  :  une  personne  qui  souffre  le 
martyre  pour  Dieu  avec  une  once  d'amour,  méritera  sans  doubte 
beaucoup,  et  fera  une  œuvre  tres-aggreable  à  Dieu,  car  on  ne 
sauroit  donner  davantage  que  sa  vie  ;  mais  utie  autre  qui  ne  souf- 
frira qu'une  picqueure  d'espingle  avec  deux  onces  d'amour,  aura 
plus  fie  mérite,  et  fera  une  œuvre  plus  aggreable  au  Seigneur, 
parce  que  c'est  la  charité  et  l'amour  qui  donne  le  prix  à  tout. 

Vous  sçavez  ou  vous  devez  sçavoir  que  la  contemplation  est 
meilleure  que  l'action  ou  la  vie  active.  Toutesfois,  si  la  personne 
qui  est  dans  la  vie  active  et  dans  Faction  agit  avec  plus  d'a- 
mour, son  action  est  meilleure  que  la  vie  contemplative.  Par 
exemple,  si  une  sœur,  estant  à  la  cuisine,  tenoit  une  casserole 
sur  le  feu  avec  plus  d'amour  et  de  charité  qu'une  autre  quirest 
en  opayson,  le  feu  matériel  ne  lui  osteroit  pas  sa  recompense; 
au  contraire  il  l'ayderoit  à  la  mériter,  et  son  œuvre  seroit  plus 
aggreable  à  Dieu  que  l'orayson  de  l'autre.  En  efFect,  il  arrive  assez 
souvent  que  l'on  est  aussi  uni  à  Dieu  dans  l'action  que  dans  la 
contemplation.  En  un  mot,  je  reviens  tousjours  au  mesme  poinct. 
Où  il  y  a  plus  d'amour  de  Dieu,  c'est  le  meilleur.  Il  ne  faut  rien 
désirer,  ny  rien  refuser,  ny  d'avoir  des  charges,  ny  de  n'en  avoir 
pas,  ny  d'estre  supérieure,  ny  d'estre  inférieure;  tous  ces  désirs 
ne  proviennent  que  de  la  nature,  et  ne  servent  que  d'inquiettude 
à  nostre  esprit  pour  contenter  nostre  amour-propre,  sous  le  pré- 
texte d'agir  pour  Dieu. 

Si  vous  estes  bien  ayse,  par  esprit  de  lascheté,  de  coudre  dans 
vostre  cellule ,  affîn  de  n'avoir  pas  tant  de  peine ,  ce  sentiment 
n'est  point  bon.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  désirer  de  demeurer 
dans  sa  cellule  quand  on  ne  peut  pas  y  estre  ;  mais  il  faut  faire 
tout  ce  que  Ton  fait  uniquement  pour  Dieu,  et  retrancher  de  son 
esprit  tous  ces  désirs.  0  mon  Dieu!  quand  sera-ce  que  nos 
sœurs  n'auront  plus  tant  de  désirs,  et  qu'elles  s'arresteront  à 
faire  ce  qui  leur  est  ordonné,  et  à  ne  rien  vouloir  que  ce  que 
Dieu  veut,  en  accomplissant. sa  volonté  signifiée  par  nos  Règles 
et  par  nos  Supérieurs  ! 
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On  luy  demanda  si,  quand  on  ne  se  sent  pas  la  force  d'exercer 
une  charge  avec  douceur  d'esprit,  parce  qu'on  y  a  beaucoup  de 
respugnance,  il  faudroit  le  dire  à  la  Supérieure  ou  l'accepter  tout 
simplement.  Il  respondit  :  Ma  chère  fille,  il  ne  faut  pas  le  dire; 
car  cela  est  contraire  à  la  simplirilé.  Je  me  reprens,  et  je  veux 
vous  respondre  qu'il  est  à  craindre  que  l'amour-propre  ne  nous 
le  fasse  dire,  par  la  crainte  que  nous  avons  de  ne  pas  bien  la  rem- 
plir, affîn  de  pouvoir  nous  excuser  quand  nous  viendrons  à  man- 
quer, et  nous  servir  du  prétexte  que  nous  en  avions  averti.  Il  est 
tres-dangereux  que  nous  ne  fassions  cela  sous  apparence  d'hu- 
milité. 

Si  on  me  donnoit  des  charges  honnorables  ou  bien  des  char- 
ges abjectes,  je  les  prendrois  et  je  les  recevrois  avec  humilité, 
sans  en  dire  un  seul  mot,  et  je  n'en  parlerois  en  aucune  manière, 
à  moins  qu'on  ne  m'interrogeast,  et  alors  je  respondrois  simple- 
ment et  avec  vérité  comme  je  penserois,  sans  dire  autre  chose. 

Si  chacune,  dans  Testât  religieux,  vouloit  choysirles  char- 
ges à  sa  phantaysie,  que  seroit  cela,  sinon  faire  chacune  sa 
volonté?  Que  doit-il  nous  importer  d'avoir  de  la  peine  et  des 
charges,  puisqu'elles  nous  sont  imposées  par  nos  Supérieurs  qui 
nous  représentent  Dieu.  David  disoit  :  fay  esté  comme  une 
beste  de  charge  pour  porter  les  commandemens  du  Seigneur 
(Psal.  2).  Il  nous  fait  bien  voir  en  cela  la  sousmission  avec 
laquelle  nous  devons  exécuter  tout  ce  qui  nous  est  ordonné  par 
nos  supérieurs. 

On  luy  demanda  encore  s'il  nefalloit  pas,  dans  la  reddition  de 
compte,  dire  à  la  Supérieure  tous  les  mouvemens  de  son  cœur.  Il 
respondit  :  Oui,  il  faut  les  manifester  comme  en  confession 
tout  simplement;  mais  pour  toutes  les  petites  choses  qui  passent 
dans  nostre  esprit,  je  trouverois  meilleur  qu'on  laissast  tout  cela 
entre  Dieu  et  soy,  parce  que  cela  n'est  pas  digne  d'attention. 

Une  sœur  luy  demanda  si  les  désirs,  quoyque  involontaires, 
ne  nous  retardent  pas  beaucoup  dans  le  chemin  de  la  perfection. 
Non,  mes  chères  filles,  respondit-il,  nostre  nature  les  produira 
tousjours  en  nous  tant  que  nous  vivrons.  Les  désirs,  les  pensées, 
et  les  mouvemens  involontaires  ne  peuvent  point  estre  un  ob- 
stacle à  nous  perfectionner.  Nous  le  voyons  bien  en  S.  Paul  qui, 
estant  tenté  p/sir  l'esguillon  de  la  chair,  et  qui  estant  fort  pressé 
par  cette  tentation,  demanda  trois  fois  d'en  estre  desUvré  ;  Nostre- 
Seigneur  luy  dit  :  Ma  grâce  te  suffit;  la  vertu  se  perfectionne 
dans  Vinfirmité  (ii.  Cor.  12).  Et  alors  il  demeura  paysible  et 
tranquille  dans  sa  peine  et  dans  sa  tentation.  Que  nous  importe 
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de  sentir  de  la  peine,  pourveu  que  nous  fassions  nostre  devoir? 
laissons  aboyer  ce  chien  contre  la  lune;  il  ne  peut  pas  nous 
nuyre,  si  nous  ne  le  voulons  pas.  Nostre-Seigneur  nous  en  a 
monstre  l'exemple  au  jardin  des  Oliviers,  sentant  des  mouve- 
mens  contraires  à  sa  partie  supérieure,  quoyque  sa  volonté  fust 
conforme  à  celle  de  son  Père  éternel.  Mais  il  y  a  cette  différence 
entre  Nostre-Seigneur  et  nous,  qu'il  les  ressentoit  volontaire- 
ment pour  l'amour  de  nous,  s'en  pouvant  exempter.  Mais  nous 
ne  le  pouvons  pas  et  nostre  volonté  n'en  a  pas  la  force. 

On  luy  dit  alors  :  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  se  destourner 
simplement  de  ces  désirs  involontaires  que  de  contester  avec 
son  esprit,  et  s'opiniastrer  à  les  vouloir rejetter?  Qui  en  doubte? 
ma  chère  fille,  respliqua-t-il.  Il  vaut  mieux  parler  à  Dieu  en  se 
destournant  simplement,  que  de  disputer  et  s'opiniastrer  avec  le 
diable  ;  la  simplicité  est  tousjours  préférable  à  tout.  Je  vay  vous 
en  présenter  un  exemple.  Si  le  désir  me  venoit  d'estre  Pape,  et 
que  la  Papauté  m'occupast  l'esprit,  je  ne  ferois  qu'en  rire,  et  je 
m'en  destournerois  en  pensant  qu'il  fait  bon  au  ciel,  que  Dieu 
est  aymable,  que  ceux  qui  sont  dans  la  vie  éternelle  sont  bien- 
heureux de  la  posséder  et  de  jouyr  de  Dieu;  et  ainsi  je  me  des- 
tournerois beaucoup  plus  généreusement  et  plus  noblement  :  car, 
lorsque  le  diable  me  mettroit  dans  l'esprit  le  désir  delà  Papauté, 
je  parlerois  à  Dieu  de  sa  beauté  et  bonté. 

On  luy  demanda  encore  s'il  ne  faudroit  point  avoir  quelque 
scrupule  quand  on  n'auroit  point  fait  attention  un  jour  ou  deux 
à  rejetter  ce  désir,  estant  ainsi  occupé  en  Dieu,  sans  faire  atten- 
tion à  s'en  destourner.  Qui  peut  doubter,  ma  fille,  respondit-il , 
qu'il  ne  soit  mieux  de  s'estre  tenue  ainsi  en  la  présence  de  Dieu, 
plutost  que  de  tant  réfléchir  sur  ce  qui  se  passe  en  nous,  et  au- 
tour de  nous? 

On  luy  demanda  si  dans  le  cas  où  l'on  sentiroit  un  grand  scru- 
pule sans  pouvoir  appayser  son  esprit,  à  cause  que  ces  désirs  et 
ces  tentations  ont  duré  long-tems,  on  ne  pourroil  pas  s'en  con- 
fesser. Il  respondit  :  Vous  le  pouvez  si  vous  le  voulez  ;  vous 
pouvez  dire  :  Je  m'accuse  d'avoir  eu  pendant  deux  ou  trois  jours 
une  tentation  de  vanité  que  je  suis  en  doubte  de  n'avoir  pas 
rejettée. 

Une  sœur  luy  dit  :  Vous  asseurez  qu'il  ne  faut  rien  désirer. 
Ne  faut-il  pas  cependant  désirer  l'amour  He  Dieu  et  l'humilité, 
puisque  Nostre-Seigneur  a  dit  :  Demandez  et  on  vous  donnera; 
frappez  et  on  vous  ouvrira  (Matth.  7)?  —  0  ma  fille!  respli- 
qua-t-il, quand  je  dy  de  ne  rien  désirer  ny  demander,  j'entens 


pour  leri  chrises  de  k  ferre:  car,  pour  ce  qai  est  des  Tertiw, 
noas  pouvons  et  devons  les  demander.  An  reste,  quand  noos 
demandons  rarooirr  de  Dieu,  ncwis  comprenons  sons  cette  cte- 
mande  tontes  les  vertos  :  par  conséquent  qnand  nons  demandons 
la  charité,  noas  j  comprenons  llramilitéf  et  ainsi  des  autres 
Tertns  :  car  elles  ne  sont  point  séparées  de  Famonr  de  Dieu. 

On  Iny  demanda  encore  ce  qu'il  faodroit  faire  si  Ton  voywt 
une  novice  qni,  d'abord  qn'elle  seroit  entrée  dans  la  mayson,  se 
jetteroit  en  cette  indifférence  de  ne  rien  désirer,  ny  rien  refoser. 
N'y  auroit-il  point  à  craindre  que  cela  ne  fdst  plntost  par  lascheté 
et  négligence?  Et  ne  feroit-elle  pas  mienx  de  s'adonner  à  Tho- 
miHté,  et  aux  antres  verfns  qni  Iny  sont  nécessaires?  Il  n'y  an- 
roit  rien  à  craindre,  respondit-il ,  si  elle  estoit  condnitte  parce 
chemin  ;  car  ne  désirant  qne  de  playre  à  EHen ,  elle  prattiqnerat 
toutes  les  vertus,  et  tout  ce  qni  est  nécessaire  pour  playre  à  Dieu; 
car  l'amour  de  Dieu  les  renferme  toutes. 

Une  sœur  luy  demanda  si  ce  n'estoit  pas  une  marque  que  nous 
suivions  nostre  sentiment  de  ne  pas  vouloir  nous  mettre  proche 
d'une  sœur  à  la  récréation,  ou  de  pleurer  quand  on  nous  adver- 
tit.  Il  respondit  sur  la  première  question,  qu'il  faut  s'en  abste- 
nir, parce  que  ce  seroit  nourrir  son  ressentiment  cpie  de  le  faire. 
Mais  à  l'esgard  des  larmes,  il  dit  :  11  y  a  des  naturels  qui  ne 
peuvent  pas  les  retenir.  Nous  sommes  d'ailleurs  quelqnesfois 
fort  ayses  de  pleurer,  surtout  quand  on  change  de  Supérieure  : 
nous  voulons  alors  tesmoigner  que  nous  avons  le  cœur  sensible; 
cela  fait  grand  bien  à  l'amour-propre  :  enfin,  ce  ne  sont  que  des 
foiblesses  de  filles. 

On  luy  demanda  comment  il  falloit  faire  pour  se  bien  confesser. 
11  respondit  :  Que  voulez-vous  que  je  vous  die?  vous  le  sçavez 
clesjà  ;  mais  je  suis  toutesfois  content  qu'on  me  fasse  cette  ques- 
tion. Je  vous  diray  que  la  Confession  est  un  sacrement  fort  im- 
portant. Deux  choses  y  sont  nécessaires  :  la  première  d'y  aller 
purement  pour  s'unir  à  Dieu  par  le  moyen  de  la  grâce  qu'on 
reçoit  dans  ce  sacrement.  Or,  les  religieux  et  les  religieuses  ont 
on  cela  un  grand  advantage  au-dessus  des  gens  du  monde,  parce 
qu'ils  sont  hors  des  occasions  du  péché  mortel;  car  il  n'y  a  que 
In  péché  mortel  qui  rompe  l'unyon  avec  Dieu.  Le  péché  véniel 
ne  nous  desunit  pas  d'avec  luy;  mais  il  fait  une  petite  blesseure 
ou  séparation  entre  Dieu  et  l'ame.  Nous  reunissons  par  la  vertu 
de  ce  sacrement  nostre  ame  avec  Dieu,  et  nous  la  remettons  en 
son  premier  estât  de  grâce. 

La  seconde  condition,  est  d'aller  au  tribunal  de  la  Pénitence 
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purement  et  charitablement;  au  lieu  de  cela,  il  y  a  des  am.es 
qui  sont  tout  embroiiillées  et  tout  embarrassées  quand  elles  se 
confessent  :  elles  ne  sçavent  pas  ce  qu'elles  se  proposent  de  dire. 
Elles  mettent  en  peine  les  confesseurs,  parce  qu'ils  ne  les  com- 
prennent pas,  et  ne  peuvent  pas  sçavoir  ce  qu'elles  veulent  dire. 

On  commet  quelquesfois  en  se  confessant  quatre  grandes 
fautes.  La  première,  est  qu'on  se  confesse  pour  se  descharger  et 
se  soulager  plutost  que  pour  playre  à  Dieu  et  pour  s'unir  à  luy. 
Il  nous  semble  que  nous  avons  Tesprit  si  content  quand  nous 
nous  sommes  bien  deschargez,  et  que  nous  avons  tout  dit.  Nous 
croyons  que  cela  suffit,  comme  si  nostre  paix  et  nostre  repos 
despendoient  de  cela.  Nous  meslons  aussi  quelquesfois  les  péchez 
des  autres  avec  les  nostres;  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire;  cela  est 
deffendu. 

La  seconde  faute  est  qu'on  estale  dans  sa  confession  des  dis- 
cours bien  arrangez  et  de  belles  parolles  ;  on  raconte  de  longues 
histoires  pour  se  faire  estimer;  on  fait  semblant  d'exaggerer  des 
fautes  ;  ou  bien  on  les  diminue  et  on  les  présente  comme  bien 
petites  :  ainsi  on  ne  donne  pas  cognoissance  au  confesseur  de 
l' estât  de  son  ame. 

La  troisiesme  faute  est  que  Pon  se  confesse  avec  tant  de 
finesse  et  de  duplicité,  qu'au  Heu  de  s'accuser,  on  s'excuse  par 
une  grande  recherche  de  soy-mesme ,  craignant  qu'on  ne  voye 
nos  deffauts;  cela  est  tres-dangereux ,  surtout  lorsqu'on  le  fait 
volontairement. 

La  quatriesme  faute  est  lorsqu'on  se  satisfait  en  exaggerant  ses 
deffauts,  faysant  un  péché  considérable  d'une  petite  faute.  Je 
voudrois  que  l'on  dist  les  choses  simplement  et  franchement 
comme  elles  sont.  En  un  mot,  il  faut  aller  à  la  confession  pure- 
ment pour  nous  unir  à  Dieu ,  avec  une  vraye  detestation  de  nos 
péchez,  et  une  volonté  entière  de  nous  en  corriger. 

On  luy  demanda  si  les  sœurs  doivent,  dans  la  confession,  dis- 
tinguer les  petites  desobeyssances  d'avec  les  grandes ,  et  si  Ton 
doit  s'accuser  en  ces  termes  :  Mon  Père,  je  m'accuse  que  j'ay 
fait  une  desobeyssance  importante  ,  ou  bien  une  desobeyssance 
légère  ;  en  un  mot  si  Ton  doit  dire  la  chose  tout  simplement 
comme  elle  est,  et  si  l'on  doit  distinguer  les  desobeyssances 
contre  la  Règle,  et  celles  contre  les  Constitutions  ,  parce  qu'il  y 
en  a  qui  ne  sont  que  conseillées  seulement,  et  d'autres  qui  sont 
commandées  absolument. 

Le  sainct  evesque  respondit  :  Ma  fille ,  vostre  demande  est 
d'une  très-grande  importance.  Les  confessions  doivent  estretout 
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à  fait  nettes  et  entières.  Il  faut  dire  au  confesseur  les  choses 
comme  elles  sont;  car  sans  cela  on  le  met  en  peine  :  il  prend 
quelquesfois  de  petites  fautes  pour  des  grandes.  Si  vostre  deso- 
beyssance  est  en  matière  importante ,  dites-la  comme  elle  est 
tout  simplement.  A  l'esgard  des  petits  manquemens ,  c'est  autre 
chose  ;  il  suffit  de  dire  au  confesseur  :  Je  m'accuse  d'avoir  man- 
qué à  deux  obeyssances  légères  et  de  peu  d'importance.  Geste 
façon  de  s'exprimer  tient  le  confesseur  en  repos;  car  il  com- 
prend que  ce  n'est  pas  une  grande  chose.  Il  faut  toutesfois  con- 
sidérer les  circonstances  des  grands  et  des  petits  manquemens  ; 
car  la  Règle  ny  les  Constitutions  n'obligent  pas  d'elles-mesmes 
sous  péché  :  ce  ne  sont  pas  elles  qui  font  le  péché,  mais  ce  sont 
les  mouvemens  de  la  volonté,  qui,  en  toute  autre  occasion, 
seroient  esgalement  un  péché.  Par  exemple,  la  cloche,  qui  est 
la  voix  de  Dieu,  nous  appelle  le  matin  à  nous  lever;  et  au  lieu 
de  cela,  vous  demeurez  dans  vostre  lict  un  quart  d'heure  après 
qu'elle  a  sonné.  On  void  bien  qu'en  cela  vous  n'observez  pas  la 
Règle  ny  les  Constitutions.  C'est  un  péché  véniel;  mais  ce  ne 
sont  ny  la  Règle  ny  les  Constitutions  qui  ont  rendu  cette  action 
un  péché;  c'est  uniquement  le  mouvement  de  paresse,  par 
lequel  vous  desobeyssez  à  la  Règle.  Au  reste,  ma  fille,  il  n'y  a 
aucun  doubte  que  les  fautes  que  Ton  fait  contre  les  Règles  ne 
soient  plus  grandes  que  celles  que  l'on  commet  contre  les  Cons- 
titutions; car  les  Règles  sont  les  fondemens  de  la  vie  religieuse, 
et  les  Constitutions  ne  sont  que  les  moyens  pour  nous  faire  mieux 
observer  les  Règles.  Mais  à  l'esgard  de  ce  qui  est  simplement 
conseillé  dans  les  Règles  et  les  Constitutions,  si  on  n'y  a  pas 
manqué  par  mespris,  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'en  confesser, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  péché. 

On  luy  demanda  s'il  y  avoit  matière  à  confession  lorsqu'on  a 
suivy  sa  passion  dans  la  récréation ,  et  qu'on  a  fait  quelque 
chose  par  ce  mouvement,  comme  seroit  d'avoir  contesté  en 
quelque  matière  légère  et  de  récréation,  sans  s'en  appercevoir 
qu'après  que  cela  a  esté  fait.  Il  respondit  :  Non,  ma  fille,  il 
n'y  a  point  matière  de  confession  dans  ce  qui  se  fait  par  surprinse 
et  par  simple  récréation.  Il  n'y  a  que  la  volonté  déterminée  qui 
fasse  le  péché. 

Une  sœur  lui  demanda  s'il  ne  falloit  pas  distinguer  dans  l'exa- 
men les  péchez  véniels  d'avec  les  imperfections.  Il  n'y  a  point 
de  doubte,  respondit-il ,  quil  ne  soit  tres-bon  de  le  [aire,  pour 
ceux  qui  sçavent  faire  cette  distinction  ;  mais  de  deux  cens,  il  n'y 
en  a  pas  deux  qui  sçachent  la  faire.  Les  plus  saincts  sont  souvent 
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à  cet  esgard  fort  embarrassez.  Cela  met  bien  souvent  les  confes- 
seurs en  peine;  car  il  faut  qu'ils  examinent  pour  voir  s'il  y  a 
péché,  affîn  de  donner  l'absolution.  Je  vous  diray  sur  ce  subjet 
ce  qui  m'arriva  une  fois  à  l'esgard  de  la  sœur  Marie  de  l'Incarna- 
tion, lorsqu'elle  estoit  dans  le  monde.  Elle  me  parla  de  plusieurs 
imperfections  qu'elle  avoit  commises,  et  quand  elle  •eut  flni,  je 
luy  desclaray  qu'on  ne  pourroit  pas  luy  en  donner  l'absolution , 
parce  qu'il  n'y  avoit  pas  matière.  Cela  Testonna  fort,  car  elle 
n'avoit  jamais  fait  la  distinction  entre  le  péché  véniel  et  l'imper- 
fection. Je  luy  dy  que  pour  recevoir  l'absolution  il  falloit  adjous- 
ter  un  péché  qu'elle  eust  commis  autresfois,  ainsi  que  vous  le 
prattiquez.  Elle  me  remercia  de  la  cognoissance  que  je  luy  avois 
donnée.  Vous  voyez  donc  que  cela  est  difficile;  car,  quoyque 
ceste  ame  fust  fort  esclairée,  elle  avoit  toutesfois  demeuré  pen- 
dant fort  long-tems  dans  cette  ignorance.  Il  n'est  pas  nécessaire 
neantmoins  de  faire  cette  distinction ,  quand  on  ne  la  sçayt  pas 
faire  ;  car  cette  grande  servante  de  Dieu  ne  laissoit  pas  d'estre 
saincte  quoyqu'elle  l'ignorast.  Il  est  cependant  à  propos  de  la 
faire  quand  on  le  peut. 

On  luy  demanda  en  quoy  consistoit  la  distinction  du  péché 
véniel  et  de  l'imperfection.  11  respondit  :  Le  péché  véniel,  mes 
chères  filles,  despend  de  nostre  volonté,  et  là  où  il  n'y  a  point  de 
nostre  volonté,  il  n'y  a  point  de  péché.  Par  exemple,  si  je  venois 
demander  la  Supérieure,  et  luy  dire  que  je  viens  la  voir  de  la 
part  de  la  princesse,  et  qu'elle  la  salue,  ou  quelque  chose  de 
semblable,  et  qu'il  n'en  fust  rien,  en  sorte  que  j'eusse  imaginé 
seulement  en  moy-mesme  ce  conte,  cela  n'est  pas  de  grande  im- 
portance; toutesfois  c'est  un  péché  véniel,  parce  que  je  l'aurois 
fait  volontairement.  L'imperfection  a  lieu  quand  nous  faysons 
quelque  faute  par  surprinse,  sans  volonté  délibérée.  Par  exemple, 
je  raconte  une  histoire  à  la  récréation,  et  il  se  glisse  dans  mon 
discours  quelques  paroUes  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  véritables, 
je  ne  m'en  apperçois  que  quand  je  les  ay  proférées.  Cela  n'est 
pas  péché,  mais  imperfection;  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'en 
confesser,  toutesfois  on  peut  le  faire.  Mais  si  on  n'a  pas  d'autres 
choses  à  dire,  il  faut  adjouster  quelque  péché  qu'on  auroit  fait 
anciennement,  parce  qu'il  n'y  a  pas  dans  les  imperfections  ma- 
tière d'absolution. 

On  luy  demanda  si,  sçachant  véritablement  qu'on  a  des  péchez 
véniels,  on  peut  neantmoins  approcher  de  la  communion  sans 
s'en  confesser,  quoyque  le  péché  véniel  fasse  une  petite  sépa- 
ration entre  Dieu  et  l'ame.  Oh!  ouy,  ma  fille,  respondit-il ,  à 
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moins  que  par  humilité  vous  ne  vous  en  voulussiez  priver.  Vous 
pouvez  communier  les  jours  de  communion  prescrits  parla  com- 
munauté, sans  vous  confesser,  à  moins  que  vostre  conscience  ne 
vous  fasse  trop  de  reproches  ;  et  en  ce  cas  il  faut  demander  à  la 
Supérieure  la  permission  de  ne  pas  communier.  Mais  je  n'ap- 
preuve  pas  celles  qui  font  des  confessions  dans  d'autres  jours 
que  ceux  qui  sont  prescrits  par  les  Constitutions,  parce  que  cela 
ne  peut  que  donner  occasion  aux  autres  de  soupçonner  qu'on  a 
commis  quelque  péché  considérable. 

Une  sœur  luy  demanda  si,  ayant  leu  quelque  chose  d'utile 
pour  une  sœur  qui  auroit  fait  quelque  manquement,  elle  pour- 
roit  rendre  compte  de  sa  lecture  en  récréation,  dans  Tintention 
que  cela  profitast  à  cette  sœur  qui  Tentendroit.  Il  luy  respondit  : 
Ouy,  ma  fille,  si  vous  le  faites  par  un  grand  zèle  pour  cette 
sœur.  Nous  devons  ayder  nostre  prochain  en  tout  ce  qui  nous  est 
possible;  et  mesme  c'est  pour  cela  qu'icy  les  advertissemens 
sont  ordonnez. 

Le  bien-heureux  dit  encore  :  J'ay  remarqué  en  toutes  nos 
maysons  que  les  filles  ne  font  point  de  différence  entre  la  pré- 
sence de  Dieu  et  le  sentiment  de  cette  présence.  Il  leur  semble 
que  quand  elles  ne  sentent  pas  Dieu,  elles  ne  sont  pas  en  pré- 
sence de  Dieu;  et  cette  imagination  est  un  très-grand  deffaut. 
Par  exemple ,  une  personne  va  souffrir  le  martyre  pour  Dieu,  et 
neantmoins  son  esprit  est  tellement  absorbé  par  les  peines 
qu'elle  endure,  qu'elle  ne  pense  pas  à  Dieu  pendant  ce  tems. 
Toutesfois  qu'elle  n'ayt  pas  le  sentiment  de  la  foy,  elle  ne  laisse 
pas  de  mériter  et  de  faire  un  grand  acte  d'amour,  à  cause  de  sa 
première  resolution.  Nous  n'avons  rien  à  désirer  que  l'unyon  de 
nos  âmes  avec  Dieu. 

Une  sœur  luy  demanda  s'il  seroit  bon  de  ne  pas  se  chaufier? 
Il  respondit  :  Quand  le  feu  est  fait.  Ton  void  bien  que  c'est 
l'intention  de  l'obeyssance  qu'on  se  chauffe  ;  mais  il  ne  faut  pas 
le  faire  avec  un  grand  empressement. 

Il  dit  encore  à  la  Mère  de  Blonay  :  Je  parfois  un  jour  à  une 
excellente  religieuse  qui  me  demanda  si,  ayant  le  désir  de  com- 
munier plus  souvent  que  la  Communauté,  on  peut  en  demander 
permission  à  la  Supérieure.  Je  luy  respondis  que  si  j'estois  reli- 
gieux, je  pense  que  je  ne  demanderois  point  à  communier  plus 
souvent  que  la  Communauté;  je  ne  solliciterois  point  de  porter 
de  haire,  de  cilice,  ny  de  ceinture  de  fer  :  je  ne  demanderois 
point  à  faire  plus  de  jeusnes,  ou  à  me  donner  plus  souvent  la 
discipline  qu'aux  autres ,  je  me  contenterois  de  suyvre  en  tout 
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et  partout  la  Communauté.  Si  j'estois  robuste,  je  ne  mangerois 
pas  quatre  fois  le  jour  ;  mais  si  on  me  faysoit  manger  quatre  fois, 
je  le  ferois  et  ne  dirois  rien.  Si  j'estois  d'une  complexion  déli- 
cate, et  que  Ton  ne  me  fist  manger  qu'une  fois  le  jour,  je  ne 
mangerois  qu'une  fois,  sans  penser  si  je  suis  d'une  complexion 
délicate  ou  non.  Je  veux  peu  de  choses;  ce  que  je  veux,  je  le 
veux  fort  peu;  je  n'ay  presque  point  de  désirs;  et  si  j'avois  à 
recommencer  ma  vie,  je  n'en  aurois  point  du  tout.  Si  Dieu  ve- 
noit  à  moy,  j'irois  aussi  à  luy.  S'il  ne  vouloit  pas  venir  à  moy, 
je  me  tiendrois  tranquille,  et  n'irois  pas  à  luy.  Je  dy  donc  qu'il 
ne  faut  rien  demander,  ny  rien  refuser.   • 

A  la  fin  de  son  entretien,  les  sœurs  luy  demandèrent  :  Dites- 
nous  ce  que  vous  desirez  qui  nous  demeure  le  plus  gravé  dans 
l'esprit,  affin  que  nous  le  mettions  en  prattique.  Il  leur  respon- 
dit  :  Hé!  que  vous  diray-je,  mes  tres-cheres  filles,  sinon  ces 
deux  paroUes  que  je  vous  ay  desjà  tant  recommandées  :  Ne  dési- 
rez rien,  ne  refusez  rien!  En  ces  deux  mots,  je  dy  tout;  car 
cette  maxime  contient  la  prattique  de  la  saincte  indifférence. 
Voyez  le  pauvre  petit  Jésus  dans  la  cresche,  il  reçoit  la  pauvreté, 
la  nudité,  la  compaignie  des  animaux,  toutes  les  injures  du  tems, 
le  froid  et  tout  ce  que  son  Père  permet  luy  arriver.  11  n'est  pas 
escrit  qu'il  estendit  jamais  ses  mains  pour  avoir  le  laict  de  sa 
Mère  ;  il  s'abandonnoit  tout  à  fait  à  son  seing  et  à  sa  prévoyance. 
Il  ne  refusoit  pas  non  plus  les  petits  soulagemens  qu'elle  luy 
donnoit.  Il  recevoit  les  serv^ices  de  S.  Joseph,  les  adorations  des 
rois  et  des  bergers,  et  le  tout  avec  une  esgale  indifférence.  A 
son  exemple,  nous  ne  devons  rien  désirer,  ny  rien  refuser,  mais 
souffrir  et  recevoir  esgalement  tout  ce  que  la  Providence  de  Dieu 
permettra  nous  arriver.  Que  le  Seigneur  nous  en  fasse  la  grâce  ! 

QUE  DIEU  SOIT  BENY  ! 
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Certes,  une  Congrégation  dilatée  en  divers  endroicts  du 

christianisme,  ayant  un  chef  extraordinaire  et  à  part,  sans  estre 
appreuvéede  l'Eglise,  devroitplutost  estre  appellée  une  faction, 
monopole  et  sédition,  qu'une  Religion,  jusqu'à  ce  qu'elle  fust 
appreuvée  de  l'Eglise.  Or,  une  Congrégation  de  cette  sorte  ne 
pourroit  estre  appreuvée  par  aucun  evesque  particulier;  car 
l'authorité  des  evesques  particuliers  ne  s'estend  pas  sur  toute 
l'Eglise.  C'est  pourquoy  cela  appartient  au  seul  evesque  qui,  à 
rayson  de  sa  primauté,  a  la  surintendance  générale  sur  l'EgUse 
universelle,  ou  à  la  générale  Congrégation  des  evesques,  que 
nous  appelions  Concile,  qui  n'est  qu'une  mesme  chose,  puisque 
l'authorité  du  Pape  est  tousjours  es  conciles  généraux,  et  celle 
des  Conciles  en  celle  du  Pape,  l'Eglise  estant  en  sçn  evesque, 
comme  dit  S.  Cyprien,  et  l'evesque  en  son  Eglise. 

Mais  quant  aux  simples  Congrégations,  elles  ne  sont  point 
exemptes  de  la  juridiction  ordinaire;  elles  n'ont  point  de  chef 
extraordinaire  et  à  part,  ains  demeurent  avec  le  reste  du  peuple 
(comme  le  reste  des  fidelles),  une  chacune  en  l'obeyssance  spi- 
rituelle et  sous  l'authorité  ecclésiastique  des  evesques  des  lieux 
où  elles  sont  estabUes.  Elles  n'ont  point  d'authorité  qui  se  res- 
pande  hors  d'un  diocèse,  ny  mesme  le  plus  souvent  hors  d'une 
mayson  :  de  sorte  que,  comme  elles  n'ont  point  de  despendance 
hors  des  diocèses  esquels  elles  sont,  aussi  FEglise  les  a  tousjours 
tenues  pour  suffisamment  authorisées  et  canoniquement  insti- 
tuées, quand  elles  ont  esté  érigées  par  l'authorité  des  evesques 
des  lieux  où  elles  sont,  ne  plus  ne  moins  que  les  Confréries  et 
autres  societez  pieuses,  que  le  Pape  a  accoustumé  de  gratifier  et 
favoriser  par  la  concession  l'indulgence  et  autres  advantages 
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spirituels,  pourveu  qu'elles  auront  esté  canoniquement  érigées 
par  les  Ordinaires,  lesquels,  quant  à  cela,  demeurent  en  leur 
ancienne  authorité,  qui  ne  leur  a  esté  limitée  que  pour  le  regard 
des  Congrégations,  lesquelles,. selon  le  style  présent  du  Saint- 
Siège,  portent  le  titre  de  Religions  :  puisque  la  limitation  et 
restriction  de  la  puissance  ordinaire  ne  doit  opérer  que  selon  la 
rigoureuse  signification  des  mots  ésquels  elle  est  conceuë,  et 
que  le  Saint-Siège  ne  doit  estre  estimé  vouloir  lyer  les  mains 
aux  evesques  inférieurs,  en  ce  qui  est  ulile  pour  Tadvancement 
de  leurs  brebis  en  la  perfection  chrestienne,  affin  qu'un  chacun 
d'eux  puisse  dire  qu'il  est  venu  en  son  diocèse  affin  que  les 
âmes  eussent  la  vie  et  qu'elles  l'eussent  plus  abondamment.  Et 
la  coustume,  qui  semble  donner  la  loy  aux  loyx  mesmes,  et 
laquelle  au  moins  leur  sert  de  tres-bon  interpreste,  nous  oste  de 
toute  sorte  de  difficulté  en  cet  endroict,  et  monstre  bien  que 
l'Eglise  et  le  Saint-Siège  tient  pour  légitimement  et  canonique- 
ment instituées  et  appreuvées  les  simples  Congrégations  érigées 
par  les  Ordinaires,  qui  en  cela  possèdent  sans  contradiction  quel- 
conque leur  ancienne  authorité.  Car,  comme  le  grand  sainct 
Ambroise,  de  son  tems,  forma  plusieurs  Congrégations,  tant 
d'hommes  que  de  femmes,  au  diocèse  de  Milan,  aussi  le  grand 
S.  Charles  son  successeur,  en  a  formé  de  nostre  tems  plusieurs 
autres  en  ce  mesme  lieu.  —  Et  comme  du  tems  de  S.  Grégoire 
Nazianzene  les  evesques  avoient  érigé  force  telles  Congrégations 
presque  en  tous  les  endroicts  du  Christianisme,  aussi  du  depuis, 
et  jusqu'à  ce  tems  auquel  j'escris,  les  evesques  \en  ont  dressé 
en  plusieuHs  endroicts,  et  mesme  en  Italie,  où  il  semble  que  la 
prattique  de  la  discipline  ecclésiastique  soit  et  doive  estre  le  mo- 

delle  pour  le  reste 

et  autres,  comme  il  appert  par  les  livrets  des 

Règles  qu'ils  leur  ont  données,  imprimez  en  divers  endroicts  d'I- 
talie. Et  en  France  les  Compaignies  de  Saincte-Ursule  ont  esté  en 
plusieurs  endroicts  reduittes  en  Collèges  et  Congrégations  par 
Tauthorité  ordinaire ,  l'Eglise  et  le  Saint-Siège  tenant  pour  ca- 
noniquement institué  pour  ce  regard  ce  que  chaque  evesque  fait 
en  son  diocèse,  comme  elle  fait  en  plusieurs  autres  occasions. 

Des  divers  lyens,  et  différentes  façons  de  s'obliger  à  la  prattique  des 
conseils  evangeliques ,  que  l'on  observe  es  Congrégations. 

11  y  a  des  Congrégations  ésquelleson  n'est  obligé  ny  par  vœu, 
ny  par  serment,  ny  par  oblation,  ains  seulement  par  une  simple  . 
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volontaire  entrée,  par  laquelle,  en  effect,  on  se  joinct  à  icelles  ; 
comme  Ton  fait  en  la  Congrégation  de  l'Oratoire  de  Rome ,  en 
laquelle  non-seulement  on  ne  fait  point  de  vœu  ny  de  serment, 
ny  d'oblation  manifeste,  —  mais  il  est  expressément  ordonné 
que  jamais  nul  de  ceux  qui  y  sont  ne  puisse  prétendre  d'intro- 
duire aucun  lyen  de  semblable  nature,  telle  ayant  esté  Tinten- 
tion  du  grand  bien-heureux  Philippe  de  Neri,  Tinslituteur.  Et 
telle  semble  estre  à  Milan  la  Congrégation  ou  Collège  des  dames 
appelées  Guastates,...  vœu  ny  serment,  ny  oblation,  ains 
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MEMOIRE  DE   DENYS   DE  MARQUEMONT, 

ARCHEVESQUR   DR   LYON, 

SUR  LES  INCONVENIENS  DE  LAISSER'LA  VISITATION 

EN  FORME  DE  SIMPLE  CONGREGATION. 

(Année  1616  ) 


Il  a  remarqué  ea  rinstiiut  de  la  Congrégation  de  la  Visitatioa  ce  qui 
s'ensuit,  que  Monseigneur  de  Genève  est  supplié  tres-humblement  de  ooo- 
siderer  et  y  faire,  avec  son  prudent,  docte  et  pieux  jugement,  une  chari- 
table reflexion,  après  laquelle  le  tout  est  sousmis  avec  une  grande  ingé- 
nuité à  sa  censeure. 

L'on  met  premièrement  et  principalement  en  considération  que  cette 
Congrégation  n'est  point  appreuvée  du  Sainct-Siege,  et  qu'en  quelque 
manière,  et  sous  quelque  loi  qu'on  la  mette,  les  vœux' qui  se  feront  en 
icelle ,  seront  tousjours  vœux  simples,  et  les  filles  ou  veufves  qui  entreront 
en  la  Congrégation,  ne  seront  jamais  proprement  ny  vrayement  religieuses. 

Et  de  cela  l'on  infère  deux  choses,  Tune  est  qu'il  y  a  pour  les  filles  du 
regret  et  du  desplaysir  qu'elles  ayent  les  obligations  essentielles  de  la 
religion  et  qu'elles  n'en  ayent  ny  le  nom,  ny  le  mérite,  ny  la  perfection, 
ny  les  indulgences,  et  que  les  lyens  qui  les  tiendront  en  cette  Congréga- 
tion, ne  soyent  pas  si  fermes  et  indissolubles,  qu'elles  ne  puissent  craindre 
de  voir,  sinon  en  ces  prémices  de  l'esprit  de  dévotion,  au  moins  dans 
quelques  années,  et  par  succession  des  tems,  des  tentations  et  des  desor- 
dres parmy  elles. 

L'autre  poinct  qu'on  infère  est  qu'il  y  a  en  cela  grande  appréhension  et 
grand  danger  pour  les  parents  et  les  familles.  La  rayson  est,  que  si  les 
filles ,  après  avoir  fait  les  vœux ,  et  estre  demeurées  longues  années  en  la 
Congrégation,  venoient,  par  tentations,  séductions  ou  autrement,  à  con- 
tracter maryage,  bien  qu'elles  n'ofi'enseroient  griefvement  Dieu,  neantmoins 
le  maryage  seroit  valide;  et  lors,  quelle  honte  et  quel  malheur  à  la  fille,  et 
quel  regret  à  ses  parens  !  Mais  quelles  semences  de  procez  et  de  mauvais 
mesnages  dans  les  familles  I  car,  à  la  rigueur  et  sévérité  du  droict,  Ton  no 
pourroit  lors  refuser  à  cette  fille  son  partage.  Ce  qui  est  d'autant  plus  grief 
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en  France,  à  cause  de  la  liberté  de  conscience;  car  si  une  fille  tentée  vient 
à  se  faire  protestante,  elle  demandera  son  partage  au  bout  de  vingt  ans,  et 
faudra  le  luy  bailler,  et  le  prendra  sur  tel  qui  Taura  dissipé  il  y  aura  dix 
ans,  et  sur  cela  combien  d'actions  hypothécaires,  combien  de  réductions 
de  familles! 

Les  esdits  ont  resglé  et  empesché  cela,  quant  à  celles  qui  ont  fait  les 
vœux  solemnels  et  profession  en  des  religions  approuvées.  Mais  ces  filles 
de  la  Visitation,  lesquelles  n'auront  fait  ny  vœux  solemnels,  ny  profession 
en  religion,  ne  sont  point  comprises  dans  les  reglemens  et  exceptions  des 
esdits;  et  partant  elles  reviendroient  en  partage  comme  les  autres  protes- 
tans  :  c'est  Tun  des  poincts  que  les  Parlemens  de  ce  royaume  ont  remarqué 
contre  Tlnstitut  des  Jésuites,  encore  que  pour  le  regard  de  ce  denier,  il  y 
ayt  moins  de  dangers. 

Il  faut  adjouster  que,  par  la  coustume  générale  de  ce  royaume,  les 
hommes  ou  femmes  profez  en  des  religions  ne  succèdent  plus  aux  biens 
temporels  qui  leur  pourroient  escheoir;  mais  tels  biens  appartiennent  à 
leurs  parens  plus  proches.  Comment  ferait-on  donc  pour  les  filles  de  la 
Congrégation?  Si  elles  ne  succèdent  point,  c'est  blesser  la  disposition  du 
droict;  si  elles  succèdent,  leurs  parens  ne  voudront  point  qu'elles  entrent 
en  cette  Congrégation  ;  et  si  quelques-unes  y  entrent,  voilà  des  procez, 
et  la  Congrégation  à  la  censeure  du  Parlement,  qui  sans  double  n'appreu- 
vera  pas  cela,  et  renversera  tout  l'Institut  comme  des  choses  nouvelles  et 
contraires  aux  coustumes  du  royaume. 

Les  vœux  de  Jésuites,  bien  que  simples  en  certaines  façons,  par  l'ap- 
probation et  privilèges  particuliers  du  Pape,  sont  pourtant  tousjours  vœux 
de  religion;  et  partant,  celui  qui  sort  avec  congé  de  son  supérieur,  peut 
contracter  maryage;  mais  celuy  qui  sort  sans  congé  est  apostat,  et  non- 
seulement  il  pèche  griefvement  en  contractant  maryage,  mais  encore  de 
plus,  tel  maryage  est  invalide. 

Donc,  pour  se  recueillir,  les  parens  disent  qu'ils  pe  voyent  pas  volontiers 
entrer  leurs  filles  en  cette  Congrégation ,  d'autant  qu'ils  ne  sçavent  si  elles 
sont  religieuses  ou  séculières,  si  elles  persévéreront  ou  non,  si  elles  parta- 
geront avec  leurs  frères  et  sœurs,  ou  si  elles  demeureront  contentes  de  la 
dot  qui  leur  aura  esté  attribuée;  et  cette  incertitude  est  aussi  longue  que 
la  vie  de  la  fille. 

Or,  ce  n'est  point  une  spéculation  des  plus  sçavans,  mais  une  plainte  fort 
ordinaire,  et  qui  s'entend  tous  les  jours  en  cette  ville,  eii  laquelle  les  pa- 
rens ne  sont  pas  fort  portez  à  consacrer  leurs  filles  au  service  de  Dieu, 
hors  du  monde,  et  quand  ils  s'y  laissent  aller,  il  y  a  bien  souvent  beaucoup 
de  considérations  temporelles.  Et  à  la  vérité,  quand  il  n'en  seroit  point 
question,  la  prudence  doit  apprendre  aux  prélats  et  supérieurs  de  ces 
maysons,  qu'ils  prennent  soigneusement  garde  à  ne  laisser  pas  des  portes 
ouvertes ,  par  lesquelles  le  péché  et  l'inquiettude  puissent  entrer  en  l'ame 
des  sœurs,  le  desordre  et  la  honte  dans  les  maysons,  et  le  scandale  dans 
le  monde. 

On  propose  pour  remède  à  cela,  de  convertir  ces  Congrégations  en  vrayes 
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et  formelles  Religions  qui  demeureot  sous  la  juridiction  de  Tevesque  diocé- 
sain, et  que  les  religieuses  ayeat  à  vivre  en  la  mesme  façon  qu*ii  est  porté 
dans  les  Règles  de  la  Congrégation,  qui  sont,  à  la  venté,  excellentes,  et 
respirent  de  toutes  parts  la  pieté  et  TEsprit  de  Dieu.  Cela  se  peut  faire  en 
leur  donnant  la  Règle  de  S.  Augustin,  qui  est  fort  douce,  peu  chargeante 
et  appreuvée  depuis  tant  de  siècles  du  Sainct-Siege.  Pour  Constitutions  on 
leur  peut  donner  celles  de  la  Visitation ,  estant  loysible  à  chaque  evesque 
de  les  donner  à  son  arbitre,  pourveu  qu'elles  soyent  honnestes  et  rayson- 
nables.  Ainsi  en  usa  S.  Charles  envers  les  Angéliques  de  Sainct-Paul  de 
Milan,  gouvernées  par  les  Barnabites;  ainsi  a  fait  depuis  Monseigneur  de 
Paris  avec  les  Ursulines;  ainsi  font  tous  les  evesques. 

Quand  les  sœurs  seront  religieuses,  et  qu'elles  auront  fait  les  vœux 
solemnels,  elles  seront  pour  leur  regard  en  estât  plus  parfaict;  elles,  les 
monastères  et  les  parens  hors  des  dangers,  craintes  et  appréhensions 
susdites. 

Et  au  reste,  de  deux  fins  auxquelles  l'Institut  de  la  Visitation  jette  son 
dessein,  cet  expédient  en  embrasse  une,  qui  est  d'ouvrir  une  porte  par 
laquelle  puissent  passer  au  service  de  Nostre-Seigneur  les  personnes  desjà 
aagées  ou  foibles,  ou  qui  ne  se  sentent  pas  appellées  aux  rigueurs  des  reli- 
gions plus  estroittes. 

Quant  à  l'autre  fin,  qui  est  de  donner  une  retraitte  à  des  personnes  les- 
quelles sont  encore  dans  le  monde,  pour  quelques  restes  d'affaires,  et  sont 
pourtant  obligées  d'en  sortir  quelquesfois  pour  y  pourvoir,  la  vérité  est  que 
la  religion  ne  peut  admettre  telles  personnes,  pour  ce  qu'elle  enjoinct  de 
vivre  en  perpétuelle  closture,  laquelle  exclud  toutes  sorties;  mais  on  res- 
pond  qu'en  ce  siècle  et  dans  la  France,  ces  vœux  simples  et  ces  sorties 
pourroient  tirer  après  soy  des  inconveniens  et  des  incommoditez  sans  com- 
parayson  plus  importantes  et  plus  considérables  pour  lé  public,  que  ne  doit 
estre  la  consolation  et  le  contentement  d'un  fort  petit  nombre  de  personnes  : 
car  c'est  une  chose  bien  rare,  qu'une  veufve  touchée  de  ces  ardeurs  effi- 
caces de  dévotion,  et  neantmoins  tellement  attachée  aux  affaires  de  ses 
enfans,  qu'elle  ne  s'en  puisse  descharger  sur  quelques  parens.  Pour  passer 
à  de  secondes  nopces ,  ou  pour  entrer  en  religion ,  on  sçayt  bien  s'en 
deffaire. 

Et  quand  il  n'y  a  point  de  moyen  de  rompre  ses  lyens,  possible  est-il 
plus  asseuré  de  demeurer  au  monde,  que  d'entrer  en  Congrégation;  car, 
exceptant  quelques  vertus  extraordinaires,  et  parlant  comme  il  faut  des 
choses  qui  se  font  ordinairement,  il  est  fort  mal-aysé  qu'une  mère  renfer- 
mée en  une  mayson  de  dévotion,  appliquée  à  l'orayson  et  à  la  mortification, 
puisse  en  huict  ou  dix  jours,  en  un  ou  deux  ans,  donner  l'ordre  nécessaire 
aux  affaires  de  ses  enfans;  et  neantmoins,  si  vous  la  présupposez  attachée 
à  ce  soîng  par  une  absolue  nécessité ,  elle  est  comptable  à  Dieu  des  omis- 
sions qu'elle  fait  à  ce  devoir;  et  qui  dira  qu'une  mère  bonne,  mesnagere  et 
sage  ne  fasse  estant  dans  le  monde,  mille  mesnages  et  prattiques  pour  ses 
enfans,  qu'elle  ne  sçauroit  faire  estant  renfermée  dans  une  Congrégation? 

On  void  souvent  à  Rome  les  nièces  veufves  des  Papes,  faire  publiquement 


ii. 


DE  DENYS  DE  MARQUEMONT.  311 

en  Teglise  vœux  de  continence  et  chasteté  viduale,  et  puis  retourner  en 
leur  mayson  à  l'instruction  de  leurs  enfans  et  gouvernement  de  leurs  biens. 
Les  principaux  docteurs  de  la  Sorbonne  n'ont-ils  pas  résolu  que  la  marquise 
de  Magneley  seroit  mieux  au  monde  qu'en  Religion?  Et  le  Pape,  ensuite 
de  cette  resolution,  ne  luy  a-t-il  pas  recommandé  par  son  Nonce,  qu'elle 
demeurast  au  monde  ?  Sera-t-il  dit  que  pour  une  veufve  qui  paroistra  au 
monde,  comme  un  phœnix  en  un  siècle,  il  faille  tenir  un  bon  nombre  de 
filles  en  des  Congrégations ,  plutost  que  dans  le  nom  et  la  profession  d'une 
Religion  ? 

Mais  il  y  a  eu,  et  il  y  a  encore  à  Rome,  à  Milan  et  en  autres  endroicts 
d'Italie,  de  ces  Congrégations.  Je  ne  sçaurois  que  dire  de  celles  qui  sont 
hors  de  Rome,  sinon  que  par  les  petits  livres  que  nous  en  avons,  il  se  peut 
colliger  que  les  dites  Congrégations  sont  instituées  principalement  pour  re- 
cueillir \eé  pauvres  filles,  qui  n'ont  pas  les  moyens  qu'il  faut  pour  entrer  en 
Religion.  Il  se  coUige  encore  des  dits  livres  que  ces  Congrégations  sont  fort 
différentes  de  celles  de  la  Visitation,  et  pourtant,  si  Ton  veut  inférer  de 
celles-là  à  celles-cy,  il  en  faut  treuver  quelques-unes  qui  luy  soient  du  tout 
semblables ,  et  signamment  en  donner  une  en  laquelle  il  y  ayt  une  commu- 
nauté, église,  chœur,  Sainct-Sacrement ,  habits  de  religieuses,  profession 
des  trois  vœux,  et  de  laquelle  on  voit  sortir  de  tems  à  autre  une  Mère,  pour 
aller,  comme  tutrice  et  curatrice  de  ses  enfans,  faire  des  contracts,  et  beaux- 
à-ferme. 

Je  puis  asseurer  que  cela  n'est  point  à  la  Tour  des  Mirouërs  à  Rome,  en 
laquelle,  depuis  long-tems  en  ça,  on  ne  reçoit  guère  que  les  filles  auxquelles 
on  permet  quelquesfois  d'aller  dans  la  ville  visiter  quelques  parens  malades, 
à  la  charge  de  retourner  le  soir  au  logis;  mais  de  se  mesler  d'affaires ,  il  ne 
s'en  parla  jamais.  Encore  puis-je  dire  davantage,  qu'on  a  parlé  plusieurs 
fois  de  supprimer  ce  monastère.  Son  antiquité  et  les  cardinaux  parens  des 
religieuses  l'ont  conservé;  mais  il  est  unique  en  Italie. 

Et  bien  qu'en  toutes  les  villes  de  cette  province  l'on  érige  continuellement 
de  nouveaux  monastères  de  filles,  l'on  ne  void  point  qu'on  en  ayt  érigé  un 
autre  comme  celuy-cy,  parce  que  l'on  ne  l'auroit  pas  permis.  Certes,  il  sem- 
ble inconvenant  qu'une  femme  que  l'on  a  veue  en  grande  solemnîté,  couverte 
d'un  drap  de  mort  dans  l'église,  comme  mourante  à  toutes  les  choses  du 
monde,  on  la  voie  quelque  tems  après  dans  le  seing  d'un  mesnage  temporel, 
ce  qui  ne  se  dit  point  par  exaggeration ,  ny  pour  treuver  à  redire  en  celles 
qui,  assistées  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  de  la  direction  d'un  angelique  prélat, 
ont  frayé  heureusement  ce  chemin ,  et  se  font  admirer  et  non  reprendre. 
Mais  il  faut  jetter  les  yeux  dans  les  années  à  venir,  et  penser  au  tems  que 
cette  direction  manquant  et  les  ardeurs  de  cette  dévotion  ralenties,  les  choses 
pourront  succéder  moins  heureusement. 

De  plus,  il  faut  penser  au  jugement  du  monde,  et  s'imaginer  que  ceux 
qui  verront  cette  sœur  de  la  Congrégation  par  les  champs  et  dans  les  villes, 
n'auront  pas  tous  veu  le  Concile  de  Navarre,  et  ne  sçauront  pas  les  distinc- 
tions subtiles  entre  Religion  et  Congrégation.  Tant  y  a  que  voyant  une  reli- 
gieuse par  le  monde,  et  dans  les  affaires,  il  s'en  scandalisera;  tant  y  a  que 
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les  monastères  lesquels ,  en  exécution  du  Coneile ,  oa  Teut  reiBettre  ea  eio»- 
tore,  auront  fort  que  dire  et  de  qnoy  se  plaindre;  tant  j  a  que  les  protestans 
et  les  libertins  auront  de  quoy  censeorer  les  clostures  de  dos  monastères, 
puisque  par  le  moyen  des  Congrégations  nous  savons  bien  nous  en  passer, 
et  preuTer  quelles  n'estoient  point  en  la  primitiTe  Eglise;  tant  j  a  que  ces 
sorties  seront  occasion  de  grandes  distractions  aux  sœurs  qui  sortent,  et  de 
tentations  à  celles  qui  demeurent  à  la  mayson  ;  et  par  succession  de  tems. 
Ton  ne  peut  que  Ton  n'en  appréhende  des  desordres.  Si  donc  les  occasions 
des  veufTCS  dcTOtes  et  nécessairement  attachées  au  monde  sont  fort  rares, 
et  si  leurs  sorties  sont  fort  dangereuses ,  il  semble  plus  expédient  de  les 
exhorter  qu'elles  demeurent  à  servir  Dieu  dans  le  monde,  combattant  Ter> 
tueusement  par  sa  grâce ,  qui  suffît  à  toutes  nos  nécessité!  et  tribulations  et 
infirmitez  de  leur  Tie,  que  non  pas,  en  les  retirant  dans  des  Congrégations, 
donner  occasion  à  toutes  les  incommodité!  susdites. 

El  par  conséquent ,  puisque  les  Congrégations  ne  sont  nécessaires  que 
pour  ces  yeufves ,  estant  suffisamment  pour?eu  à  Tautre  fin  des  Congréga- 
tions par  le  moyen  de  la  Règle  de  S.  Augustin  et  des  Constitutions  douces 
et  gracieuses,  comme  il  a  esté  dit  au  commencement,  il  semble  que  Ton  peut 
conclure  qu'il  est  plus  expédient  d'ériger  des  monastères  et  religions  for- 
melles ésquelles  les  soeurs  serviront  Dieu  en  un  estât  de  plus  grande  perfec- 
tion, et  participeront  à  mille  bénédictions  et  indulgences  que  les  Souverains 
Pontifes  ont  concédées  aux  dittes  Religions;  ou  autrement  les  sœurs  ne 
peuvent  seulement  estre  asseurées  d'avoir  le  consentement  de  Sa  Sainteté  : 
car,  recherchée  plusieurs  fois  d'authoriser  icelles  Congrégations ,  jamais  elle 
l'a  voulu  faire;  oultre  qu'il  y  a  grande  différence  entre  sa  tolérance  et  sa 
bénédiction  et  ses  indulgences.  11  y  a  de  plus  qu'elle  tolère  bien  souvent  ce 
qu'elle  ne  peut  empescher,  oultre  que  pour  se  servir  de  sa  tolérance,  il  la 
faut  avoir  en  un  cas  du  tout  semblable  au  nostre,  et  ne  faut  pas  mettre  en 
une  seule  Congrégation  ce  que  Ton  treuve  toléré  en  diverses  ;  car  Sa  Saine- 
teté  souffrant  les  choses  singulières,  l'on  ne  peut  pas  inférer  qu'elle  les 
veuille  souffrir  toutes  ensemble. 

Il  y  a  de  plus  de  la  part  des  religieux  ou  casuistes  qui,  entendant  parler 
de  cette  Congrégation,  en  louent  grandement  les  exercices,  et  admirent  la 
pieté  de  l'instituteur  et  sa  charitable  prévoyance,  defferant  infiniment  à  sa 
suffisance  et  à  la  lumière  que  le  ciel  luy  donne;  neantmoins,  quand  il  est 
question  d'accorder  ces  vœux  et  ces  sorties,  et  ces  autres  inconveniens  sus- 
alleguez,  chacun  subsiste;  et  si  l'on  les  proposoit  sans  alléguer  l'autheur, 
beaucoup  diroient  qu'en  ceste  sayson  et  en  ce  pays  cela  est  fort  dangereux; 
et  ne  croit-on  pas  qu'il  se  puisse  treuver  autre  exemple  d'aucune  Congréga- 
tion religieuse  en  laquelle  il  entre  des  femmes  encore  chargées  d'affaires , 
qui,  en  habit  de  religieuse,  eu  sortent  de  fois  à  autre  pour  pourvoir  aux 
dittes  affaires. 

Si,  nonobstant  toutes  ces  considérations,  il  est  jugé  expédient  de  demeu- 
rer en  terme  de  simple  Congrégation ,  on  remarque  que  l'invocation  de  la 
Visitation  ayant  esté  prinse  sur  le  dessein  que  les  sœurs  serviroient  les  ma- 
lades, et  ce  dessein  ne  se  devant  plus  effectuer,  il  sembleroit  à  propos  de 
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changer  cette  invocation  et  prendre  celle  de  la  Présentation  de  Nostre- 
Dame ,  à  laquelle  Toblation  de»  sœurs  peut  avoir  plus  de  rapport. 

L'on  remarque  aussi  que  les  parolles  de  l'oblation  contiennent  vœux  de 
chasteté,  pauvreté  et  obeyssance.  L'on  double  si  tels  vœux  publics  et  avec 
solemnité  ecclésiastique  se  peuvent  faire  avec  Tauthorité  des  Ordinaires,  sans 
authorité  et  approbation  apostolique;  et  croit-on  qu'il  n'y  a  point  d'exemple 
de  cela  en  l'Eglise.  Ains  cela  semble  directement  contraire  à  la  disposition 
des  Conciles  de  Latran  et  de  Trente,  qui  portent  deffense  «l'introduire  au- 
cune sorte  de  religion  nouvelle  sans  l'approbation  du  Sainct-Siege;  et  ne 
semble  pas  assez  asseuré  de  recourir  à  la  distinction  des  vœux  solemnels  et 
simples,  et  des  Congrégations  et  Religions  :  car,  oultre  que  ce  seroit  éluder 
l'intention  desdits  Conciles,  qui  a  esté  d'empescher  les  nouveautez  et  diver- 
sitez  en  l'Eglise,  et  ces  Congrégations  sont  les  vrays  moyens  de  les  intro- 
duire, estant  certain  que  jamais  deux  evesques  ne  seront  du  mesme  ad  vis  ^ 
il  est  Apparent  que  cette  prohibition  s'estend  aux  Congrégations  que  vou- 
droient  introduire  les  evesques ,  puisqu'elle  requiert  l'approbation  aposto- 
lique. Et  il  ne  faut  pas  dire  qu'en  cela  le  Sainct-Siege  fasse  préjudice  aux 
ordinaires;  car  nous  sommes  tous  d'accord  qu'il  leur  laisse  ce  qui  leur 
appartient ,  et  qu'ils  peuvent  ériger  des  Congrégations  et  Confréries  sécu- 
lières tant  qu'ils  voudront.  Mais  nous  disons  qu'ils  ne  peuvent  pas,  sous  le 
nom  de  Congrégation  ou  Collège,  ériger  des  assemblées  qui  ayent  toutes 
les  marques  et  l'essence  encore  des  Religions,  en  sorte  qu'il  n'y  ayt  à  dire 
que  le  nom.  Les  trois  vœux,  la  communauté,  l'Eglise,  le  sacrement,  le 
chœur,  chanter  tous  les  jours  les  divinâ  offices;  et  que  peut-on  avoir  plus 
que  cela  en  la  Religion? 

L'on  dit  :  La  Religion  a  de  plus,  qu'elle  est  appreuvée  du  Pape,  et  qu'on 
y  fait  des  vœux  solemnels  et  pluâ  indissolubles. 

Je  respons  qu'à  la  vérité  voilà  deux  marques  principales  de  la  Religion 
qui  ne  conviendront  jamais  aux  Congrégations;  mais  je  dy  que  quand  les 
Conciles  ont  defFendu  d'ériger  des  Religions  nouvelles,  ils  sçavoient  fort 
bien  qu'il  n'y  a  que  le  Pape  qui  les  puisse  ériger  avec  ces  conditions-là, 
puisqu'elles  ne  peuvent  estre,  sinon  ensuitte  de  l'approbation  du  Pape; 
mais  l'intention  des  Conciles  a  esté  d'empescher  les  nouveautez  et  diversitez 
en  l'Eglise. 

Quoy  qu'il  en  soit,  cette  oblation  avec  les  vœux  est  jugée  périlleuse,  et 
il  faudroit  avant  s'informer  si  elle  se  prattique  en  quelque  lieu  sous  la  simple 
authorité  des  ordinaires ,  pour  ne  pas  commencer  cela  sans  quelque  grand 
exemple.  Bien  est  vray  qu'il  seroit  à  propos  de  laisser  cette  oblation  avec 
ces  trois  vœux,  si  l'on  le  peut  faire  canoniquement;  car  cela  consoleroit 
fort,  et  les  sœurs  qui  entreront  en  la  Congrégation,  et  leurs  parens,  attendu 
que  chacun  n'entend  pas  ces  distinctions  des  vœux  simples  et  solemnels,  et 
pourtant  sembleroit  aux  uns  et  aux  autres  que  ce  soit  vrayement  religieux, 
qui  ne  seroit  qu'un  bon  et  pieux  équivoque.  Mais  si  cela  ne  se  peut  faire 
canoniquement,  il  faudra  se  restreindre  au  vœu  de  chasteté  et  au  ferme  pro- 
pos et  establissement  du  reste,  et  possible  seroit-il  à  propos  de  le  concevoir 
ainsi  : 
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«  Je  N fais  vœu  à  Dieu  de  le  servir  eu  perpétuelle  chasteté,  et  de 

vivre  et  mourir  en  la  CoDgregatioo  de  ceaos,  seloa  les  Règles  et  Coostitu- 
lions  d'icelle.  » 

Et  dans  les  Règles ,  on  expliquera  que  Ton  ne  fait  pas  vœu  exprès  de 
pauvreté  et  d'obeyssance ,  mais  que  les  sœurs  observeront  pourtant  Tun  et 
l'autre  volontairement,  et  pour  Tamour  de  Dieu,  avec  autant  de  fîdellité  et 
de  courage  que  si  elles  y  estoient  lyées  et  obligées  par  des  vœux  les  plus 
solemnels  du  monde. 

On  remarque  encore  ce  qui  est  des  entré€*s  des  hommes  en  la  Congréga- 
tion ,  et  pour  les  sorties  des  femmes.  Pour  le  premier,  il  les  faudroit  res- 
treindre à  celle  des  Pères  et  enfans  seulement,  et  au  cas  de  Textreme  ma- 
ladie des  sœurs;  et  pour  les  sorties  des  sœurs,  il  faudroit  desclarer  qu'elles 
se  concéderont  fort  rarement,  et  pour  quelques  grandes  nécessaires  ray- 
sons,  comme  pour  aller  faire  quelque  fondation.  Mais  pour  les  affaires  tem- 
porelles des  sœurs,  les  sorties  ne  seront  permises,  sinon  pendant  le  novi- 
ciat, et  jamais  après  Toblation,  et  partant,  avant  que  venir  à  Toblation,  soit 
filles  ou  veufves,  devront  estre  deschargées  de  toutes  affaires.  En  ce  poinct 
on  pourra  se  servir  du  privilège  des  Congrégations  et  se  dispenser  en 
quelque  chose  du  droit  commun,  faysant  durer  le  noviciat  deux,  trois, 
quatre,  plusieurs  années,  selon  qu'il  sera  besoin  pour  liquider  les  aiîaires 
de  celles  qui  auront  esté  receues. 

Et  affin  qu'elles  puissent  sortir  sans  murmuration  des  séculiers,  il  faudra 
ordonner  qu'en  sortant  de  la  Congrégation  pour  leurs  affaires ,  pendant  le 
noviciat  comme  est  dit,  elles  ne  porteront  point  la  barbette,  ny  le  voile 
blanc  de  la  Congrégation ,  ains  iront  en  habit  modeste  comme  des  veufves 
chrestiennes  et  dévotes;  ou  plutost,  cela  sembleroit  encore  mieux  à  icelles 
veufves,  pendant  leur  noviciat,  on  ne  changeroit  point  d'habit.  Avec  cet 
expédient  et  cette  modération ,  l'on  pourroit  pourvoir  en  partie  aux  incon- 
veniens  qui  procèdent  des  sorties ,  et  satisfaire  par  mesme  moyen  aux  des- 
seins et  à  l'intention  de  la  Congrégation,  qui  est  de  donner  retraitte  à  des 
veufves,  bien  que  chargées  encore  de  quelques  affaires  pour  lesquelles  il 
leur  fust  besoin  de  sortir  quelquesfois  au  monde  :  intention  que  l'on  treuve 
bien  louable  et  charitable,  s'il  estoit  aussi  aysé  de  rencontrer  les  moyens  de 
l'exécuter  sans  inconveniens  et  incommoditez' 

Tousjours  faudra-t-il  mettre  quelques  gloses  qui  expriment  que  telles 
veufves  ne  seront  pas  receues  indiff'eremment,  mais  quand  il  y  aura  de 
«grandes  raysons  qui  convient  la  Congrégation  à  leur  user  de  cette  charité. 
Et  il  sera  bon  d'expliquer  que  c'est  principalement  pour  telle  rayson  que 
l'on  se  tient  dans  les  termes  de  la  Congrégation,  affin  de  pouvoir,  en  ces 
sorties  et  cette  prorogation  de  noviciat,  en  l'entrée  des  pères  et  enfans,  en 
l'entrée  des  femmes  séculières,  et  choses  semblables,  si  chose  autre  y  a, 
mitiger  en  quelque  chose  la  vigoureuse  observance  des  religions,  et  s'ac- 
commoder aux  infirmitez  des  personnes  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  ;  mais  qu'au  reste  les  sœurs  de  la  Congrégation ,  après  avoir  fait  ce 
sacrifice  à  Dieu  pour  le  bien  de  leur  prochain ,  doivent  estre ,  en  ce  qui  les 
regarde  en  particulier,  aussi  fidelles  à  Nostre-Seigneur,  et  aussi  observantes 
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de  leurs  Règles,  comme  si  elles  estoient  en  la  Religion  du  monde  la  plus 
estroitte. 

Or,  il  se  faut  déterminer  de  tout  cecy,  et  en  demeurer  d'accord  unifor- 
mément s*il  est  possible;  car  il  faut  prendre  garde  que  dans  les  Constitu- 
tions qu*on  fera  imprimer,  on  ne  doit  pas  dire  que  les  evesques,  selon  les 
nécessitez  de  leur  diocèse,  pourront  faire  cecy  ou  cela.  Il  n'y  a  que  le  Pape 
et  les  Conciles  qui  puissent  parler  ainsi,  oultre  que  les  autres  evesques  s'en 
scandaliseroient,  et  il  sembleroit  que  Ton  voulustleur  apprendre  leur  leçon. 

Davantage,  les  Constitutions  sont  faites,  non  pas  pour  donner  loyaux 
estrangers,  mais  pour  la  donner  aux  subjects. 

De  manière  qu'il  faut  dire  précisément  ce  que  l'on  veut  faire  :  autrement 
ce  seroit  faire  le  docteur  et  non  le  législateur;  ou  faire  le  Pape  et  non 
l'Evesque.  Si  donc  l'on  se  peut  accorder  uniformément,  les  Constitutions 
se  pourront  publier  comme  estant  faites  pour  les  Congrégations  d'Annecy 
et  de  Lyon.  Que  si  l'on  ne  peut  pas  demeurer  d'accord.  Monseigneur  de 
Genève  disposera  des  siennes  comme  il  luy  playra;  et  l'archevesque  de 
Lyon  disposera  des  siennes  comme  il  jugera  à  propos,  soit  en  termes  de 
Congrégation,  soit  de  monastère,  à  quoy  il  incline  bien  fort,  principalement 
s'il  se  faut  diversifier  en  quelque  chose  de  mondit  seigneur  de  Genève,  ce 
qu'il  ne  voudroit  en  façon  quelconque,  et  ne  le  feroit  jamais  qu'avec  un 
regret  extrême.  En  tout  cas,  pourtant,  quand  il  faudroit  venir  à  faire  des 
Règles  séparées,  on  a  l'exemple  des  evesques  d'Italie,  lesquels,  en  la  pro- 
vince mesme  de  Milan,  ne  sont  pas  entièrement  accommodez  ny  avec  leur 
archevesque,  ny  les  uns  avec  les  autres. 

Finalement,  il  sera  bien  à  propos  de  penser  quelles  appellations  l'on  don- 
nera à  ces  Congrégations  et  aux  sœurs  qui  entreront  en  icelles,  et  si  on  les 
appellera  Congrégations  religieuses  et  les  sœurs  Religieuses,  comme  il 
semble  qu'il  se  pourra  faire,  et  qu'il  sera  bienséant. 
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RESPONSE 

AU  MEMOIRE  DE  DENTS  DE  MARQUEMONT , 

ARCHEVESQUE  DE  LYON, 

SUR  LES  CHANGEMENS  QU'IL  PENSOIT  CONVENABLE  DE  FAIRE 
A   LA   CONGREGATION   DE   LA  VISITATION. 

(Année  1616.) 
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Sur  les  remarques  qu'il  a  pieu  à  M*^*"  Tarchevesque  de  Lyon 
communiquer  à  Tevesque  de  Genève ,  on  le  supplie  tres-hum- 
blement  d'aggreerces  petites  remonstrances,  lesquelles  veues  et 
considérées,  il  luy  playra  employer  son  authorité  pour  le  choix 
qui  luy  est  defferé,  auquel  ledit  evesque  acquiescera,  non-seule- 
ment humblement  et  reverem  ment  comme  il  doit,  mais  cordia- 
lement, gayement  et  en  toute  suavité. 

La  Congrégation  de  la  Visitation  fut  simplement  projettée  et 
érigée  pour  Annecy,  sans  prévision  qu'elle  dust  estre  dilatée 
ailleurs,  au  moins  hors  du  diocèse  de  Genève,  et  se  contenta- 
t-on  d'estre  asseuré  qu'elle  pouvoit  sainctement  et  légitimement 
estre  estabhe  en  la  sorte  qu'elle  est. 

Or,  les  moyens  de  cette  asseurance  furent  divers.  Première- 
ment ,  on  considéra  qu'en  la  province  et  ville  de  Milan  il  y  en 
avoit  quantité,  toutes  presque  différentes  les  unes  des  autres, 
qui  fâysoient  foy  que  ces  érections  estoient  pleinement  au  pouvoir 
des  evesques,  d'autant  plus  que  cette  province-là  est  ad  vouée 
la  mieux  disciplinée  qui  soit  en  Italie. 

Secondement,  on  en  fit  parler  à  Sa  Saincteté,  laquelle  tesmoi- 
gna  de  la  treuver  bonne,  accorda  des  indulgences  et  bénédic- 
tions, sur  un  sommaire  escrit  qui  luy  fut  fait  par  le  R.  P.  Fran- 
çois deBeugey,  commissaire  de  la  Province  de  la  mission  des 
Pères  Capucins,  bien  que  le  seigneur  Obellusio  ne  voulust  pas  se 
despartir  du  formulaire  ordinaire  lorsqu'il  fit  dresser  le  bref  des- 
dites indulgences.  Aussi,  en  l'affaire  de  M""**  Degouffiers,  on 
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exprima  qu'elle  estoit  de  la  mayson  de  la  Congrégation  des 
Oblates  d'Annecy,  et  ny  le  nom ,  ny  la  chose  ne  fut  point  treu- 
vée  estrange,  signe  manifeste  qu'elle  est  de  l'espèce  des  Insti- 
tuts qui  sont  suffisamment  approuvez  quand  ils  sont  érigez  par 
les  evesques,  desquels  les  actions  n'ont  pas  besoin  d'approba- 
tion spéciale ,  sinon  es  cas  que  le  Saint-Siège  s'est  expressément 
reservez. 

Et  l'exemple  sus-allegué  de  cette  province  de  Milan  semble 
estre  garant  irréprochable  de  cette  vérité;  comme  encore  qu'il 
ne  soit  point  nécessaire  que  cette  Congrégation  soit  en  tout 
semblable  à  quelque  autre  d'Italie,  puisque  mesme  en  cette 
province-là  on  void  que  chaque  evesque  donne  des  Constitutions 
à  celles  qui  sont  en  son  diocèse ,  dissemblables  à  celles  des  au- 
tres, et  mesme  de  leur  métropolitain  et  métropolitaine,  tel 
qu'estoit  S.  Charles  ;  de  sorte  qu'il  suffît  de  sçavoir  que  telles 
Congrégations  sont  en  usage  en  l'Eglise  de  Dieu  entre  les  pas- 
teurs les  plus  reformez  et  dignes  d'imitation ,  et  qu'elles  peuvent 
estre  establies  sous  différentes  Constitutions,  selon  que  les  heux, 
les  occasions  et  les  fins  qu'on  prétend  le  requièrent.  Estant  au 
reste  très-certain  que,  non-seulement  à  Milan,  mais  en  la  pro- 
vince de  Milan,  telles  Congrégations  ont  église,  messe,  sacre- 
ment, chœur,  bien  que  non  pas  toutes. 

Exemple  en  soit  les  Guastales  à  Milan,  où  nos  bons  Pères  Bar- 
nabites  disent  très-souvent  la  messe ,  où  l'institutrice  comtesse 
Guastale  a  estabU  un  confesseur  et  un  clerc  ordinaire  pour  dire 
la  messe  et  administrer  les  Sacremens,  ainsi  qu'il  appert  par 
son  testament  imprimé,  que  l'evesque  de  Genève  a,  et  l'on  peut 
bien  comprendre  que  les  Ursulines  qui  sont  en  Congrégation  ont 
église  intérieure,  c'est-à-dire  chœur  pour  elles,  et  extérieure 
pour  les  messes,  au  diocèse  de  Novare,  puisqu'au  Formulaire 
de  la  réception,  qui  est  imprimé  parmi  les  autres  èscrits  pasto- 
raux de  M^""  de  Novare,  il  est  dit  tout  à  la  fin  que  les  filles  re- 
ceues  seront  ramenées  en  leurs  maysons ,  ou  bien  en  l'eghse 
intérieure,  si  elles  sont  receues  en  Congrégation. 

Et  quant  à  dire  l'office  ensemble,  à  la  vérité  l'evesque  de  Ge- 
nève n'a  pas  encore  certitude  si  cela  se  fait  es  églises  de  Milan  ; 
mais  ouy  bien  que  la  permission  de  le  dire  n'est  point  du  genre 
des  choses  prohibées  aux  evesques,  qui  le  permettent  en  Italie 
aux  confréries  des  penitens  ou  disciplinans ,  sans  reprehension 
de  personne;  et  ces  confréries,  composées  de  gens  maryez, 
imitent  en  cela  les  religieux  et  le  clergé  d'une  bonne  imitation. 

Cela,  comme  l'on  pense,  avec  ce  qui  a  esté  escrit  au  papier 
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ry-«levant  présenté  à  M"  l 'arche vesqae,  peut  suffire  pour  moos- 
trer  que  Terection  de  telles  Coogregations  est  tres-Ioysible , 
d'autant  plus  que  celle  de  la  Tour  des  Mirouers  de  Rome  est 
non-seulement  tolérée,  mais  approuvée  expressément  par  le 
Saint-Siège,  et  grandement  louée  comme  une  manière  de  vivre 
saincte.  tesraoin  Navarre. 

Mais  que  non-seulement  elles  soyent  loysibles,  ains  aussi 
utiles  au  salut  des  araes  et  gloire  de  Dieu,  il  est  advis  qu'on 
n'en  puisse  pas  doubtersans  blasmer  ces  bons  evesques  d'Italie, 
qui  avec  beaucoup  de  soing  les  érigent,  dressent  et  instruisent, 
laissant  à  part  que  la  chose  parie  d'elle-mesme.  Et  S**  Françoise» 
tousjours  conduitte  par  son  bon  ange,  pensa  que  la  sienne  seroit 
à  l'honneur  et  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Et  toutes  presque  les 
anciennes  Congrégations  estoient  de  cette  nature,  les  vœux  so- 
lemnels  des  religieux  et  religieuses  n'estant  introduicts  que  depuis 
cinq  cents  ans  en  çà.  ainsi  que  remarque  doctement  Hierony- 
mus  Platus,  in  lit.  De  bono  status  religiosi.  Et  en  ces  Congrega- 
tions-Ià  vivoient  et  fleurissoient  les  grands  saincts  et  grandes 
sainctes  qui  faysoient  leurs  vœux  en  grande  célébrité,  mais 
sans  solemnité,  ains  que  font  encore  à  présent  les  estudians  des 
Jésuites,  lesquels,  s'ils  sortent  sans. congé  après  leurs  vœux 
simples,  sont  voirement  apostats,  puisqu'ils  sont  tenus  pour 
religieux  :  mais  les  maryages  qu'ils  contractent  ne  sont  pourtant 
pas  invalides ,  puisqu'on  cela  seulement  consiste  la  solemnité  do 
vœu  de  chasteté,  laquelle  n'a  jamais  esté  en  leur  vœu. 

En  somme,  les  fruicts  de  celte  Congrégation  sont  appreuvez. 
Si  donc  elle  est  loysible,  on  ne  peut  doubler  qu  elle  ne  soit  tres- 
utile,  sans  que  pour  cela  on  veuille  l'esgaler  en  respulalion,  di- 
gnité et  perfection  aux  Religions  formelles  ou  Congrégations  des 
vœux  solemnels;  car  en  l'Eglise,  il  y  a  des  rangs  et  méthodes 
pour  le  service  de  Dieu ,  en  grand  nombre  et  en  grande  diffé- 
rence, tous  bons,  tous  honnorables,  mais  plus  les  uns  que  les 
autres. 

La  fin  particulière  de  l'érection  de  la  Congrégation  de  la  Visita- 
tion en  la  ville  d'Annecy,  fut  laretraitte  des  filles  infirmes  de  corps, 
ou  pour  l'imbécillité  (i)  de  la  complexion,  ou  pour  l'aage,  et  des 
veufves  encore  aucunement  attachées  aux  affaires  de  leurs  enfans, 
ainsi  qu'il  est  dit  es  Règles  ;  comme  encore  le  refuge  et  retraitte 
des  femmes  qui  demeurent  au  monde,  quand  elles  desireroient 
prendre  des  resolutions  et  instructions  pour  mieux  et  plus  sainc- 
tement  vivre  en  leurs  maysons  et  mesnages.  Car,  quant  à  la  visite 

(1)  Faiblesse. 
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des  malades,  elle  fut  plutost  adjoustée  comme  exercice  conforme 
à  la  dévotion  de  celles  qui  commencèrent  cette  Congrégation  et 
à  la  qualité  du  lieu  où  elles  estoient,  que  pour  fin  principale.  11 
est  vray  que  cet  exercice  fut  aymé,  non-seulement  parce  que  de 
soy-mesme  il  est  pieux  et  grandement  aggreable  à  Dieu ,  mais 
parce  que  celles  qui  le  prattiquoient  n'alloient  jamais  pour  le 
faire  sans  revenir  meilleures  et  plus  consolées.  Et  comme  telles 
Congrégations  peuvent  estre  exercées  diversement,  on  treuva 
bonuQ  et  à  propos  cette  charité,  qui  excitoit  une  odeur  de  grande 
suavité  parmy  ce  peuple. 

Or,  maintenant,  vu  au  cas  qu'il  faut  résoudre,  et  considérant 
que  le  genre  de  vie  prattiqué  en  cette  Congrégation  pourra  estre. 
receu  avec  beaucoup  d'utilité  et  de  gloire  de  Dieu  en  divers  en- 
droicts  du  royaume  de  France,  s'il  estoit  reduict  au  poinct  auquel 
M*"*  Tarchevesquele  désire,  Tevesque  de  Genève  de  tout  son  cœur, 
sans  un  seul  brin  de  respugnance,  acquiesce  à  Testablissement 
de  cette  Congrégation  en  tiltre  de  simple  Congrégation ,  sous  la 
condition  d'une  closture  perpétuelle,  toute  telle  qu'elle  est  mar- 
quée au  Concile  de  Trente  pour  les  religieuses  formelles,  et  sous 
cette  douce  et  bénigne  interprétation  que  comme  à  Rome  et  en 
Italie  presque  partout  on  estime  une  suffisante  cause  pour  faire 
entrer  les  filles  du  monde  es  monastères ,  quand  elles  ont  besoin 
et  volonté  d'y  estre  instruittes,  on  puisse  aussi  y  faire  entrer  les 
femmes  et  filles  qui  auront  besoin  et  volonté  de  s'y  retirer  pour 
un  peu,  affin  de  mettre  ordre  et  restaurer  leur  conscience  ;  puis- 
que cette  nécessité  est  grande,  et  les  fruicts  de  ces  entrées  plus 
grands  qu'il  ne  se  peut  dire,  ainsi  que  l'expérience  l'a  fait  voir 
de  deçà.  Et  quant  à  l'entrée  des  pères  et  enfans,  s'il  est  treuvé 
bon  de  les  gratifier,  on  croit  que  ce  sera  beaucoup  de  consola- 
tion pour  eux,  et  sans  apparence  de  péril,  la  chose  estant  bien 
conduitte ,  avec  l'entrée  des  médecins  et  confesseurs. 

Four  la  retraitte  des  veufves  qui  seront  encore  obligées  de 
sortir  parfois,  il  suffira  aussi  qu'elles  la  fassent  en  habits  sécu- 
liers et  modestes,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  du  tout  deslivrées 
des  nécessités  de  sortir. 

Et  pour  satisfaire  encore  plus  pleinement  aux  conceptions  des 
hommes  du  monde,  on  pourroit,  ce  semble,  obtenir  aysement 
de  la  Cour  de  parlement,  ou  du  Conseil  du  roy,  que  les  renonce- 
mens  faits  par  les  filles,  à  leur  entrée,  des  prétentions  tempo- 
relles, tiendroient,  avec  reserve  de  ce  qui  leur  seroit  accordé 
en  leurs  entrées  qui  demeurera  acquis  à  la  Congrégation,  sinon 
au  cas  d'expulsion ,  qu'il  leur  sera  rendu  ou  à  leurs  parens  pour 
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leur  entrelien  ,  sans  qu  elles  puissent  prétendre  autre  chose;  car 
une  telle  desclaration  seroit  utile  pour  le  temporel  aux  Familles, 
et  pour  la  descharge  des  maysons,  et,  par  conséquent,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  seroit  facile  de  l'obtenir. 

Mais  quant  au  nom  de  la  Congrégation,  Monseigneur  Tarche- 
vesque  est  supplié  tres-humblement  d'aggreer  qu'en  tous  cas 
celuy  de  la  Visitation  demeure,  puisque  sous  ce  nom-là  la  Con- 
grégation d'Annecy  est  receuë  en  Testât  de  Savoye,  et  les  pa- 
tentes entérinées  au  Sénat,  et  plusieurs  contracts  faicts,  avec 
quantité  d'autres  escritures.  Aussi  ce  titre  de  Visitation  est  fort 
authentique;  et  pourveu  qu'on  soit  d'accord  des  choses,  il 
semble  que  les  noms  sont  de  fort  peu  de  considération. 

Pour  la  forme  des  vœux,  il  importera  aussi  fort  peu  ;  et  Mon- 
seigneur l'archevesque  pourra  la  dresser  à  son  gré,  quoyque 
celle  qui  avoit  esté  dressée  soit  grandement  conforme  à  celle  des 
Congrégations  de  la  province  de  Milan ,  que  Monseigneur  l'ar- 
chevesque pourra  voir  es  livres  qu'il  a,  si  toutesfois  la  mémoire 
de  l'evesque  de  Genève  ne  le  trompe. 

Mais  en  fin  finale,  parce  que  l'on  void  clairement  que  l'esprit 
de  Monseigneur  l'archevesque  auroit  une  entière  et  aggreable 
satisfaction  que  cette  Congrégation  fust  convertie  en  une  Religion 
formelle,  sous  la  Règle  de  S.  Augustin,  avec  les  mesmes  Cons- 
titutions qu'elle  a  maintenant,  l'evesque  de  Genève  y  acquiesce 
aussi  fort  librement  et  de  grand  cœur,  non-seulement  pour  le 
respect,  honneur  et  vénération  qu'il  doit  à  l'esprit  majeur,  mais 
aussi  parce  que,  selon  qu'il  peut  discerner  des  articles  proposez, 
tout  ainsi  que  Monseigneur  de  Paris  a  converti  la  simple  Con- 
grégation des  Ursulines  en  Religion  formelle,  sans  changer  la 
fin  principale  de  la  Congrégation  ;  de  mesme  en  la  transmuta- 
tion de  la  Congrégation  de  la  Visitation  en  Religion  formelle, 
on  pourra  exactement  garder  la  fin  d'icelle  Congrégation  :  ce 
qu'estant,  il  n'y  arien  à  dire  que  la  Rehgion  formelle  ne  soit  plus 
désirable  pour  la  resputation  envers  le  monde,  et  pour  la  des- 
charge particulière  de  l'evesque  de  Genève  qui  n'aura  plus 
occasion  de  faire  des  apologies  et  esclaircissemens  pour  la 
Visitation. 

Or,  la  fin  de  la  Congrégation  seroit  aysée  à  conserver  dans 
la  Religion,  pourveu  que  cette  fin  soit  aymée,  aggreée  et  favo- 
risée ,  autant  qu'elle  le  mérite,  et  qu'en  ces  quartiers  des  Gaules 
la  nécessité  du  bien  des  âmes  le  requiert.  Car,  quand  mesme  il 
faudroit  avoir  approbation  expresse  du  Saint-Siège,  estant  bien 
remonstré  que  les  veufves,  en  ces  pays  de  deçà,  pour  résolues 
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qu'elles  soient,  ne  peuvent  demeurer  en  leurs  maysons,  sans 
de  continuelles  sollicitations  au  maryage,  sans  estre  attaquées, 
courtisées,  et  exposées  à  mille  incomraoditez,  à  cause  de.  la. 
grande  liberté  qui  règne  entre  les  deux  sexes,  il  n'est  pas 
croyable  qu'il  ne  soit  treuvé  bon  qu'on  les  retire  dans  cette  Con- 
grégation en  leurs  habits,  et  à  la  charge  qu'y  estant,  elles  se, 
conforment  aux  Règles  et  usages  d'icelle,  observant  la  closture 
au  plus  près  qu'il  se  pourra. 

Item  que  pour  les  mesmes  considérations,  on  retire  pour  quel- 
ques jours  les  femmes  qui  voudront  se  recueillir  en  Dieu ,  pour 
establir  leur  vie  en  ce  service  au  monde. 

Mais  surtout  si  on  remarque  la  différence  qu'il  y  a  entre  la 
France  et  l'Italie,  et  qu'en  Italie  les  femmes  et  filles  ont  mille 
commoditez,  es  compaignies,  Societez  et  Congrégations,  de  prat- 
tiquer  la  dévotion  de  plus  qu'en  France;  car  il  semble  qu'il  n'y 
peut  avoir  aucune  resplique  à  ces  remonstrances,  et  que  si  l'on 
pourvoit  aux  jeunes  filles  de  retraitte  pour  les  faire  instruire  dans 
les  monastères,  on  doit  aussi  pourvoir  aux  veufves,  filles  in- 
firmes, et  aux  femmes  mesme  maryées,  de  cette  commodité 
pour  leur  establissement  et  advancement  en  la  dévotion,  les 
autres  plus  rigoureuses  Religions  n'y  servant  pas  convenable- 
ment, puisqu'elles  de  donnent  que  le  mouvement  d'admiration 
et  d'estime,  mais  non  pas  celuy  de  prattique  et  d'imitation. 

On  ne  dit  rien  en  cet  endroict  de  l'expulsion  des  sœurs,  parce 
que,  puisqu'il  s'agit  de  la  Règle  de  S.  Augustin,  elle  y  est  expres- 
sément marquée,  et  ne  restera  sinon  de  l'exécution  comme  il 
est  noté  dans  les  Règles. 

Pour  ce  qui  regarde  de  corriger  l'incivilité  du  langage  en  Ten- 
droict  où  il  est  parlé ,  en  sorte  qu'il  semble  qu'on  veuille  faire 
la  leçon  aux  evesques  et  traitter  en  Pape  ,  il  ne  faut  sinon  cor- 
riger cet  endroict-là  et  tous  les  autres  ésquels  on  verra  qu'il  sera 
à  propos. 

Reste  qu'il  playse  donc  à  M^^"  de  Lyon  de  conclure  toute  cette 
affaire ,  affin  que  sans  plus  de  delay  on  puisse  faire  l'establisse- 
ment  en  l'une  des  deux  façons,  d'autant  que  les  Règles  sont  de- 
mandées de  toutes  parts,  et  la  Congrégation  désirée  en  plusieurs 
endroicts,  et  mesme  en  ce  pays  de  Savoie,  à  quoy  il  n'est  pas 
expédient  de  respondre  ny  correspondre,  que  tout  ne  soit  ar- 
resté  ;  et  aussi  n'y  a-t-il  plus  lieu  de  retarder,  attendu  que  l'e- 
vesque  de  Genève  est  en  une  parfaitte  indifférence  pour  aggreer 
avec  suavité  le  choix  qu'il  playra  à  M*''  l'arclievesque  de  faire, 
et  mesme  a  prins  plus  d'inclination  pour  celuy  de  la  Religion,  y 
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voyant  plus  reluyre  le  contentement  de  celuy  auquel  il  doit  et 
veut  rendre  toute  obeyssance,  et  Tapplaudissement  des  gens  du 
monde  et  mesme  de  plusieurs  religieux,  avec  la  conservation 
des  fruicts  prétendus  par  la  Congrégation,  affin  que  les  fruicts  et 
tout  l'arbre  soit  chéri  et  appreuvé  esgalement  en  l'esprit  de  celuy 
auquel  ledit  evesque  se  sousmet,  à  la  gloire  et  louange  de  Dieu, 
à  qui  soit  honneur  et  gloire. 

Si  par  adventure  on  retenoit  la  Congrégation,  il  sembleroit  à 
propos  de  faire  faire  les  vœux  les  plus  exprès  qu'il  se  pourroit 
pour  exciter  les  araes  à  plus  grande  révérence  envers  les  Règles, 
puisqu'en  Italie  on  les  fait  ainsi,  et  les  paroUes  selon  les  Règles 
et  Constitutions  limitent  les  vœux  de  pauvreté  et  obeyssance , 
non  pas  celuy  de  chasteté,  et  semble  qu'es  Formulaires  d'Italie 
on  ayt  eu  esgard  à  cela  (i). 

(1)  Ce  Mémoire  esloit  accompagné  d'uDe  letire  de  S.  François  de  Sales  à  l'Archevesque  ;  elle  se  ter- 
minoit  ainsi  :  Je  reprime  mes  désirs ,  regardant  la  providence  de  Dieu  ;  je  me  tait  etfaequiesee 
à  vostre  jugement  et  à  vottre  consnl. 
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DE  L'ORDRE  DE  LA  VISITATION  DE  SAINCTE  MARIE 


PAULUS  PAPA  V, 

YENERABIL1    FRATRI  EPISCOPO 
GEBENxNENSI. 

Venerabilis  Frater,  salutem  et 
apostolicam  benedictionem. 

Sacri  apostolatus  mioisterio,  me- 
ntis licet  imparibus ,  divina  dispo- 
sitione  présidentes,  inter  cœtera 
cordis  nostri  desiderabilia  circa  ea 
per  quse  majestas  Altissimi  ubique 
collaudetur  cultusque  sui  gloriosi- 
mini  Dominis  amplietur,  et  ad  illius 
laudem  et  gloriam  monasteriorum 
et  aliorum  regularium  locorum  ac 
personarum,  prsesertim  feminei  se- 
xus,  sub  suavi  religionis  jugo,  stu- 
dio pisB  vitœ,  Altissimo  famulantium 
Dumerus  augeatur,  sollicitudinis 
nostraB  studium  lubenter  converti- 
mus  ;  et  ut  pia  catholicorum  pria- 
cipum  id  exoptantium  vota  opt'atum 
sortiantur  effectuai,  opem  et  opé- 
rais, quantum  nobis  ex  alto  conce- 
dîtur,  impendimus  efficaces,  ex  alto 
prout  ad  divini  nominis  exaltatio- 
nem  et  animarum  salutem  in  Do- 
mino conspicimus  salubriter  expe- 
dire. 

Gum  itaque,  sicut  ex  insinuatione 
dilectî  fîlii  nobilis  Caroli-Emma- 
nuelis  Sabaudiœ  ducis  accepimus, 
in  oppido  Annecii  Gebennensis 
diœcesis  non  multse  honestse  mu- 
lieres,  studio  melioris  vitae  ac  pio 
religionis  desiderio  ductse,  in  quam- 
dam  domum  ejusdem  oppidi  jam  a 
multis  annis  se  receperint  inibique 
pie  et  dévote  vi ventes  offîcium  par- 


PAUL  V,  PAPE, 

A   NOSTRE    VENERABLE    FRERE    L*EVESQUE 
DE  GENEVE. 

Vénérable  Frère,  salut  et  bénédic- 
tion apostolique. 

Chargé,  malgré  rinferiorité  de  nos 
mérites ,  par  la  divine  Providence ,  de 
la  suprême  direction  de  l'apostolat 
chrestien,  nous  avons,  entre  tant  d'au- 
tres objects  des  désirs  de  nostre  cœur, 
porté  avec  amour  nostre  sollicitude 
vers  ce  qui  peut  contribuer  le  mieux 
à  multiplier  en  tous  lieux  les  louanges 
du  Très-Haut ,  à  estendre  le  culte  deu 
à  son  nom  ,  et  à  augmenter  dans  Tin- 
terest  de  sa  gloire  le  nombre  des  mo- 
nastères et  autres  maysons  régulières , 
particulièrement  de  femmes ,  s'appli- 
quant,  sous  le  joug  si  doux  de  la  reli- 
gion, à  servir  Dieu  par  la  pieté  de  leur 
vie;  et  autant  qu'il  nous  est  donné  d'en 
haut,  nous  faysons  nos  efforts  pour 
que  les  vœux  que  forment  à  ce  subjet 
les  souverains  catholiques  obtiennent 
l'effect  désiré,  selon  qu'il  nous  paroist 
devant  le  Seigneur  que  cela  est  advan- 
tageux  pour  l'exaltation  du  nom  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Comme  donc,  ainsi  que  nous  l'avons 
apprins  de  nostre  cher  fils  le  noble 
personnage  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie,  plusieurs  honnestes  femmes, 
poussées  par  le  désir  d'une  vie  plus 
parfaicte  et  d'une  religion  plus  austère, 
se  sont  retirées  ensemble  depuis  plu- 
sieurs années  dans  une  mesme  mayson 
d'Annecy,  au  diocèse  dfe  Genève,  et 
que  là,  appliquées  à  de  pieux  exer- 
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cices,  elles  ont  adopté  pour  règlement 
de  reciter  tous  les  jours  le  petit  Office 
de  la  Saîncte  Vierge  Marie;  comme 
d'ailleurs,  si  ladite  mayson  estoit  re- 
duitte  à  la  forme  d'un  monastère  et  éri- 
gée en  communauté  de  religieuses,  ainsi 
qu'il  sera  dit  plus  bas,  il  seroit  certai- 
nement plus  abondamment  pourveu  au 
salut  des  dites  personnes ,  en  mesme 
tems    qu'à  l'accroissement  du   culte 
divin  et  à  la  consolation  spirituelle  des 
habitans   de   laditte  ville;    pour   ces 
raysons,  ledit  duc  Charles-Emmanuel 
nous  a  fait  humblement  supplier  d'é- 
riger ladite  mayson  en  monastère  de 
religieuses  de  l'Ordre  de  Sainct- Au- 
gustin, et  de  lui  accorder  de  nostre 
bénignité  apostolique  d'autres  faveurs 
qu'on  treuvera  expliquées  plus  loin. 
Nous  donc,  qui  desirons  sincèrement 
l'accroissement  du  culte  divin  et   la 
propagation  de  la  religion  chrestienne, 
meus  par  les  supplications  dudit  duc 
Charles-Emmanuel,  après  l'avoir  ab- 
sous etdesclaré  absous  par  le  contenu 
des   présentes,  et   autant   seulement 
qu'il  est  nécessaire  pour  en  obtenir 
l'effect,  de  toutes  sentences,  censeures 
et  peines  ecclésiastiques  d'excommuni- 
cation, de  suspense  et  d'interdit,  et 
autres  portées  k  quelque  occasion  ou 
pour  quelque  cause  que  ce  soit ,  ou  a 
jure,  ou  ab  homine,  s'il  s'en  treuvoit 
lyé,  et  de  quelque  manière  qu'il  lefust; 
nous  commettons  à  vostre  fraternité 
la  charge,  s'il  en  est  ainsi,  d'ériger  et 
d'instituer,  en  vertu  de  nostre  autorité 
apostolique,  dans  la  dite  mayson, après 
qu'elle  aura  esté  reduitte  en  monas- 
tère, munie  de  la  closture  requise  et 
abondamment    pourveue   d'ustensiles 
sacrez  et  profanes,  et  ^supposé  qu'il 
luy  ayt  esté  donné  et  assigné  à  per- 
pétuité assez  de  rentes,  de  revenus,  de 
proprietez  et^e  biens  immeubles  pour 
que  leur  valeur  annuelle  suffise  pour 


vum  Beatae  Mariœ  Vîrginis  singulis 
diebus    recitare  consueverunt  ;    si 
vero  domus  prsedicta  ad  formam 
monasterii   reduceretur  et  in  mo- 
nasterium  monialium  ut  infra  eri- 
geretur,  ex  hoc  profecto  saluti  ani- 
marum   dictarum  mulierum,  cum 
divini  cultus  augmento  et  spirituali 
incolarum  dicti  oppidi  consolatione, 
peramplius    consuleretur   :    nobis 
propterea   dictus    Garolus-Emma- 
nuel  dux  humilîter  supphcari  fecit, 
quatenus  domum  prœdictam  in  mo- 
nasterium  monialium  Ordinis  Saocti 
Augustini  erigere  et  alias  ut  infra 
indulgere  de  benignitate  apostolica 
dignaremur.  Nos  igitur  qui  divini 
cultus  augmentum   et  christianae 
religionis   propagationem    sinceris 
desideramus  affectibus,  prœdictum 
Carolum-Emmanuelem    ducem    a 
quibusvis  excommunicationis,  sus- 
pensionis  et  interdicti  aliisque  ec- 
clesiasticis  sententiis,  censuris  et 
pœnis  a  jure  vel  homine,  quavis 
occasione  vel  causa  latis,  si  quibus 
quomodolibetinnodatus  exsistit,  ad 
eflectum  prsesentium  dun taxât  con- 
sequendum  harum  série  absolventes 
et  absolutum  fore  censentes,  hujus- 
modi    supplicationibus    inclinati , 
fraternilati  tuse  per  présentes  com- 
mittimus  et  mandamus  quatenus, 
si  est  ita  in  praedicta  domo ,  si  et 
postquam  illa  ad  formam  monasterii 
reducta  et  débita  clausura  munita 
sacraque  et  profana  su  pellectilelucu- 
lenter  instructa,  illique  tôt  census, 
redditus,  proprietates  et  bona  sta- 
bilia,  quorum  annuus  valor  ad  com- 
petentem  monasterii  dotem  ac  illius 
abbatissae  seu  priorissœ  et  monia- 
lium coDgruam  sustentationem  one- 
rumque  illis  incumbentium  suppor- 
tationem  sufficiat,  perpetuo  donata 
et  assignata  fuerint,  unum  monas- 
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terium  monialiumordinis  SaDCti  Âu- 
gustini  cum  ecclesia,  campanile,  cam- 
panis,  cœmelerio,  claustro,  refecto- 
rio,  dormitorio,  hortis,  hortalibus, 
cœterisque  offîcinis  et  membris  ne- 
cessariis  pro  una  abbalissa  seu  prio- 
rissa  et  compétent!  monialium  nu- 
méro quse  inibi  juxtaregularia  dicti 
ordinis  instituta  sub  illius  regulari 
habita  Altissimo  perpetuo  famulen- 
tur  divinisque  laudibus  insistant, 
ac  alias  in  omnibus  et  per  omnia 
ad  instar  aliorum  monasteriorum 
monialium  dicti  ordinis  perpetuo 
sine  alicujus  praejudicio  auctoritate 
nostra  apostolica  erigas  et  instituas, 
illique  sic  erecto  et  instituto,  pro 
ejus  dote  et  manutentione,  ac  illius 
abbatissae  seu  priorissœ  et  monia- 
lium aliarumque  personarum  sus- 
tentatione,  ac  onerum  illis  incum- 
bentium  supportatione  omnia  ac 
singula  tam  mobilia  quam  immobîlia 
bona  quomodolibet  nuncupata,  per 
quoscunque  Cbristi  fidèles  ipsi  mo- 
nasterio  donanda  et  assignanda, 
simili  auctoritate  et  perpetuo  appli- 
ces  et  appropries;  necnon  eidem 
monasterîo,  ac  illius  pro  tempore 
existentis  abbatissae  seu  priorissse 
et  monialibus,  ministriset  personis, 
earumque  rébus  et  bonis,  ut  om- 
nibus et  singulis  privilegiis,  facul- 
tatibus,  praerogativis ,  gratiis ,  con- 
cessionibus  et  indultistam  spiritua- 
libus  quam  temporalibus  quibus  alia 
monialium  monasteria  dicti  ordinis 
de  jure,  usu,  statuto,  consuetudine 
aut  alias  quomodolibet  utuntur , 
fruuntur,  potiuntur  et  gaudent  ac  uti 
et  gaudere  possunt  et  poterunt  quo 
modo  libet  in  futurum  ,  similiter  et 
seque  principaliter  absque  ulia  pror- 
sus  differenti  auti,frui,potiri  et  gau- 
dere ,  ipsisque  abbatissae  seu  prio- 
rissœ  ac  moniaiibus,  ut  ad  septen- 


la  dot  du  monastère ,  pour  l'entretien 
de  son  abbesse,  ou  prieure,  et  de  ses  re- 
ligieuses, et  pour  le  support  des  charges 
qui  leur  seront  imposées,  un  monastère 
de  religieuses  de  l'Ordre  de  Sainct-Au- 
gustin,  avec  un  clocher,  des  cloches, 
un  cimetière,  un  cloistre,  un  réfectoire, 
un  dortoir,  des  jardins  et  despendan- 
ces,  et  autres  ateliers  et  édifices  néces- 
saires pour  une  abbesse  ou  prieure  et 
un  nombre  convenable  de  religieuses 
engagées  à  servir  Dieu  toute  leur  vie, 
selon  les  règles  dudit  Ordre,  sous  Tha- 
bit  régulier  qui  luy  est  affecté,  à  y 
célébrer  sans  interruption  les  Toûanges 
divines  et  à  s'y  conduire  en  tout  et 
tousjours,  sans  préjudice  pour  per- 
sonne ,  à  la  manière  des  autres  may- 
sons  religieuses  dudit  Ordre;  d'appli- 
quer et  approprier,  en  vertu  de  la 
mesme  authorité  et  à  perpétuité,  à  ce 
monastère  ainsi  érigé  et  institué,  pour 
sa  dot  et  manutention,  pour  l'entretien 
de  son  abbesse  ou  prieure,  des  reli- 
gieuses et  autres  personnes  de  la 
mayson,  et  pour  le  support  des  charges 
qui  leur  seront  imposées,  tous  et 
chacun  des  biens  tant  meubles  qu'im- 
meubles, de  quelque  nom  qu'on  les 
appelle,  qui  seront  donnez  et  assignez 
audit  monastère  par  tous  les  fidelles 
quels  qu'ils  soient;  d'accorder  et  de 
concéder  en  vertu  d'une  semblable 
authorité  au  mesme  monastère ,  à  son 
abbesse  ou  prieure  pour  lors  establie, 
et  à  ses  religieuses,  servantes  et  autres 
personnes ,  et  à  ce  qui  leur  appartien- 
dra, la  faculté  d'user  et  jouyr  à  l'ave- 
nir, semblablement  et  avec  une  esgale 
indépendance,  sans  aucune  différence 
quelle  qu'elle  puisse  estre,  de  tous  et 
chacun  des  privilèges,  facultez,  préro- 
gatives, grâces,  concessions  et  induits, 
tant  spirituels  que  temporels,  dont 
usent  et  jouyssent,  peuvent  et  pour- 
ront user  et  jouyr  dans  la  suitte  les 
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autres  mooasterea  de  religieuaes  dodit 
Ordre,  eo  rerta  d'an  droit,  d'un  usage, 
d'an  statut,  d'une   coustume  ou  an 
autre  tiltre  quelconque;  et  à  Tabbesse 
eile-mesme  ou  prieure,  ainsi  qu'aux 
religieuses,  le  droict  et  la  liberté  ponr 
sept  ans  seulement  de  reciter  le  petit 
Office  de  la  Saincte  Vierge  Marie  sui- 
rantles  rubriques  du  Breriaire  romain, 
et  de  satisfaire  par  là  en  tout  et  pour 
tout  à  Tobligation  de  reciter  FOIËce 
dÎTin  conformément  aux  Statuts  du 
mesme  Ordre  conûrmez  par  Tauthorité 
apostolique.  Sur  tout  quoy  et  chacun 
desquels  poincts,  nous  vous  accordons 
et  communiquons,  en  vertu  de  nostre 
mesme  authorité  et  dans  la  mesme 
teneur,  faculté  et   authorité   pleine, 
libre   et   entière,  nonobstant  toutes 
constitutions  et  ordonnances  apostoli- 
ques ,  et  tous  privilèges  desdits  mo- 
nastères et  Ordres,  mesme  confirmez 
par  serment,  par  Tau  thorité  apostolique 
ou  par  quelque   autre   que  ce  soit, 
comme   nonobstant    tous    induits   et 
toutes  lettres  apostoliques  contraires, 
de  quelque  manière  qu'elles  ayent  esté 
accordées,  confirmées  et  renouvellées  ; 
auxquelles  toutes  et  à  chacune  des- 
quelles ,  par  la  teneur  des  présentes , 
les  tenant  pour  pleinement  et  suffi- 
samment exprimées  et  insérées  de  mot 
à  mot,  nous  dérogeons  spécialement 
et  expressément,  seulement  pour  cette 
fois,  en  leur  laissant  toute  leur  force 
pour  le  reste;  et  de  mesme  à  toutes 
autres  clauses  contraires. 

Donné  à  Home,  en  Teglise  de  Saincte- 
Marie-Majeure,  sousTanneau  du  Pes- 
cheur,  le  23  avril  de  l'an  1618,  trei- 
ziesme  année  de  nostre  pontificat. 


niuai  tantom  officium  beats  fifaris 
Vîrginis  pairum  nunrupatnm  juxta 
rubricas  BreTiarii  Romani  recîtare 
libère  et  licite  possint  et  vaieant, 
îllaeque  Offiônoi  ejusmodi  recitando 
ut  prxfertur»  obligationi  Officium 
divinum  juxta  statnta  ejusdem  or- 
dinis  apostolica  auctoritate  confir- 
mata  recitandi  iu  omnibus  et  pef 
omnia  salisfaciant,  eadem  auctori- 
tate concédas  et  indulgeas.  Super 
quibus  onmibus  et  singulis  pleoam, 
liberam  et  amplam  facultatem  et 
auctoritatem  auctoritate  et  tenore 
similibus  tribuimus  et  impartimur, 
non  obstantibus  constitutionibus  et 
ordinationibus  apostolicis,  necnori 
monasterii  et  ordinis  prsdictonim 
etiam    juramento ,    confirmations 
apostolica  vel  quavis  firmitate  alia 
roboratis,  privilegiis  quoque,  indul- 
tis  et  litteris  apostolicis  in  contra- 
rium  prsmissorum    quomodolibet 
concessis,  confirmatis  et  innovatis, 
quibus  omnibus  et  singulis  eorum 
tenore   praesentium   pro   plene  et 
sufficienter  expressis  et  ad  verbum 
insertis  habentes ,  illis  alias  in  suo 
robore  permansuris,  hac  vice  dun- 
taxat  specialiter  et  expresse  dero- 
gamus,  cseterisque  contrariis  qui- 
buscunque. 


S.  Cardinal  de  Sainte-Suzanne. 


Datum  RomsB  apud  sanctam  Ma- 
riam  Majorem  sub  annulo  Piscato- 
ris  die  vicesima  tertia  aprilis  anno 
millesimo  sexcentesimo  decimo  oc- 
tavo,  pontifîeatus  nostri  anno  tertio 
decimo. 

S.  Gard.  S.  Suzann.e. 
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DE  l'érection  de  LA  VISITATION  EN  ORDRE  RELIGIEUX. 

(Annecy,  16  octobre  1618.) 


François  de  Sales,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Sainct-Siege 
apostolique,  evesque  et  prince  de  Genève,  et  commissaire  député 
du  Sainct-Siege  apostolique,  par  la  teneur  du  Bref  donné  à 
Rome  à  Saincte-Marie-Majeure,  sous  Tanneaudu  Pescheur,  le 
23  d'avril  de  Tannée  courante,  mettant  ledit  Bref  en  exécution, 
ayant  veu  et  considéré  toutes  choses,  avons  érigé  et  érigeons 
cette  maysoQ  de  la  Congrégation  de  la  Visitation  de  la  Bienheu- 
reuse Vierge  Marie,  en  monastère,  sous  la  Règle  de  S.  Augustin, 
desclarant,  par  la  mesme  authorité  apostolique,  que  toutes  les 
sœurs  ou  religieuses  de  ladite  mayson  et  le  monastère  doivent 
user  et  jouyr  doresnavant  de  toutes  et  chacune  des  immunitez, 
privilèges,  induits  et  concessions  dont  jouyssent  les  autres  mo- 
nastères de  religieuses  qui  vivent  sous  la  mesme  Règle.  Nous 
enjoignons  aussi  et  imposons  auxdites  sœurs  d'observer  désor- 
mais laclosture  selon  le  décret  du  sainct  Concile  de  Trente,  avec 
toutes  les  loyx  de  la  solemnité  des  vœux;  et  parce  que  nos 
bien-aymées  sœurs  en  Jesus-Christ,  Jeanne-Françoise  Fremiot, 
la  Supérieure,  et  Marie-Magdelene  de  Mouxy,  nous  ont  desclaré 
qu'elles  avoient  encore  dans  le  siècle  de  la  propriété  de  quelques 
biens,  dont  elles  n'ont  pas  peu  jusqu'à  présent  commodément 
disposer,  et  cependant  auxquels  elles  désirent  de  renoncer  et 
de  les  céder  avant  d'estre  tenues  à  la  loy  de  la  solemnité  des 
vœux,  nous  fixons  à  toutes  deux  le  terme  de  six  mois,  à  comp- 
ter du  jour  de  la  date  des  présentes,  affîn  qu'elles  puissent  dis- 
poser desdits  biens  dans  cet  intervalle  de  tems,  après  lequel 
terme,  elles  seront  obligées  de  desclarer  si  elles  veulent  se  sous- 
mettre  à  ladite  solemnité  des  vœux  ;  et  nous,  après  que  ce  terme 
sera  escheu,  et  que  nous  aurons  receu  leur  desclaration ,  nous 
pourvoyrons  à  leur  estât,  selon  que  nous  le  jugerons  expédient. 

Donné  à  Annecy,  le  16  octobre  1618,  un  jour  de  dimanche, 
en  présence  des  Rêverons  Jean-François  de  Sales ,  chantre  et 
chanoine  de  l'église  de  Genève,  vicaire  et  ofQcial  de  l'evesché, 
et  Philibert  Rogés,  docteur  en  saincte  théologie,  Etienne  De- 
comba,  Gallois  de  Regard,  François  Roux,  chanoines  en  ladite 
église  de  Genève,  le  sieur  Michel  Favre,  prestre,  et  les  sieurs 
François  Favre  et  Guichard  Rosset,  tesmoins. 
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AUX  SCEDRS  DU  MONASTERE  DE  LA  VISITATION  D'ANNECY. 

Quiconque  a  tant  soit  peu  de  cognoissance  de  la  discipline  de  TEglise,  ne 
peut  ignorer  que  dés  son  commencement  il  n*y  eust  une  très-grande  quan- 
tité de  filles  et  femmes  consacrées  au  service  de  Dieu  par  le  vœu  de  la 
saincte  continence.  S.  Ignace,  disciple  des  Apostres,  escrivant  aux  Philip- 
piens  :  »  Je  salue ,  dit-il ,  l'assemblée  des  vierges ,  et  la  Congrégation  des 
veufves.  »  Et  ailleurs  il  recommande  à  ceux  de  Tbarse  d*honnorer  les 
vierges  comme  consacrées  à.  Dieu,  et  les  veufves  comme  Tautel  ou  sacraire 
de  Dieu.  Et  en  TEpistre  aux  Antiochiens  :  «  Que  les  vierges,  dit-il,  reco- 
gnoissent  à  qui  elles  sont  consacrées.  »  Et  finalement  à  Héron  :  «  Conserve 
les  vierges,  comme  joyaux  de  Jesus-Cbrist.  »  Rufin,  en  son  Histoire  (1.  4, 
c.  8),  tesmoigne  que  S'«  Hélène,  mère  de  Constantin,  en  trouva  desjà  une 
trouppe  en  Hierusalem.  En  somme ,  toute  l'antiquité  rend  un  ample  tesmoi- 
gnage  à  cette  vérité;  mais  pour  le  présent  celuy  de  S.  Grégoire  Nazianzene 
(Ad  Hellenium)  suffira.  «  Il  y  a,  dit-il,  plusieurs  femmes,  en  toutes  les  ré- 
gions que  la  salutaire  doctrine  de  Jesus-Cbrist  a  parcourues,  desquelles  une 
partie  vit  en  société ,  nourrissant  un  mesme  désir  de  la  vie  céleste ,  et  sui- 
vant un  mesme  institut  de  vie  ;  mais  les  autres  assistent  soigneusement  à 
leurs  pères  et  mères  infirmes ,  et  à  leurs  frères  tesmoins  de  leur  cbasteté.  » 

Or,  presque  toutes,  tant  les  unes  que  les  autres,  mais  notamment  celles 
de  la  première  bande,  qui  vivoient  en  Congrégation,  estoient  consacrées  par 
des  vœux  publics  et  grandement  célèbres;  car,  qu'est-ce  que  S.  Ambroise 
(Ad  Virg.  laps.,  c.  5)  ne  dit  pas  à  la  vierge  descbeue  sur  ce  subjet?  Et  ne 
tesmoigne-t-il  pas  que  sa  sœur  S'®  Marcelline  fut  consacrée  par  le  Pape 
Libère  en  Teglise  de  S.  Pierre  de  Rome,  et  le  propre  jour  de  Noël?  Certes, 
c'estoient  ordinairement  les  evesques  qui  celebroient  ces  consécrations, 
comme  il  est  ordonné  au  Concile  de  Cartbage  (26,  q.  6,  can.  1),  auquel  le 
grand  S.  Augustin  assista,  et  par  S.  Léon  le  premier,  escrivant  aux  eves- 
ques d'Allemaigne  et  de  France  :  et  est  commandé  dans  le  Pontifical ,  que 
ToD  ne  les  fasse  qu'es  jours  de  feste  ou  de  dimanche. 

Mais  quand  je  dy  qu'elles  estoient  consacrées  par  des  vœux  célèbres  et 
publics,  je  ne  veux  pas  pourtant  dire  qu'ils  fussent  solemnels  de  la  solem- 
nité  dont  les  Scholastiques  et  Canonistes  parlent,  par  laquelle  les  maryages 
contractez  par  les  religieuses  sont  totalement  invalides  :  car,  encore  que  d'un 
commun  consentement  de  tous  les  Saincts  Pères,  et  selon  la  paroUe  du 
grand  Apostre  (i.  Tim.,  5)  les  vierges  et  veufves  qui,  par  vœu  et  profession 
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publique,  estoient  consacrées  à  Dieu ,  ayant  lousjours  esté  tenues  en  exé- 
cration lorsqu'elles  rompoient  et  violoient  leur  vœu,  si  est-ce  (1)  que,  comme 
dit  clairement  S.  Augustin  au  livre  du  Bien  de  la  viduité  (cap.  9  et  10), 
leurs  mariages  subsistoient.  Tin  validité  de  telles  nopces  ayant  seulement 
esté  introduitte  premièrement  par  l'authorité  ordinaire  de  quelques  evesques 
en  leurs  diocèses,  puis  par  le  Concile  gênerai  tenu  à  Rome  environ  Tan 
il36  ou  1139,  sous  Innocent  ll{Vide  Plat.  De  bono  stat.  Reliq.). 

Et  bien  que  plusieurs  anciens  et  graves  Scholastiques  pensèrent  jadis, 
que  cette  solemnité  estoit  une  propriété  naturelle  et  essentielle  des  vœux 
de  religion ,  si  est-ce  que  le  pape  Boniface  VIII  (Cap,  uni.  De  veto  in  6) 
ayant  du  depuis  déterminé  le  contraire,  il  n'y  a  plus  lieu  quelconque  d'en 
disputer;  ains  (2)  faufadvoûer  ingenuëment  que  cette  propriété  n'est  nulle- 
ment inséparable  des  vœux  de  Religion,  puis  qu'anciennement  les  plus 
célèbres  et  saincts  religieux  faysoient  leurs  professions  sans  icelle ,  et  qu'en 
nostre  aage  le  pape  Grégoire  XIII  l'a  attachée  aux  vœux  simples,  en  faveur 
de  la  tres-illustre  Compagnie  du  Nom  de  Jésus,  desclarant  assez  en  cela, 
que  cette  solemnité  despend  tellement  de  l'authorité  de  l'Eglise,  qu'elle  la 
peut  oster  aux  vœux  solemnels,  sans  pour  cela  les  rendre  simples,  et  l'ad- 
jouster  aux  vœux  simples ,  sans  pour  cela  les  rendre  solemnels ,  selon  qu'il 
est  expédient  au  bien  des  âmes ,  et  à  la  gloire  du  Créateur  :  ainsi  qu'ont 
doctement  expliqué  le  Chancelier  Jean  Gerson,  les  cardinaux  Cajetan  et 
Bellarmin;  les  docteurs  Lessius  et  Azor,  et  briëfvement,  mais  pertinemment, 
à  son  accoustumée,  Hierosme  Platus  en  ses  beaux  livres  :  Du  bien  de  l'es- 
tat  religieux,  et  en  fin  le  tres-docte  Thomas  Sanchez,  qui  en  cite  une 
légion  d'autres. 

Il  y  a  donc  eu  cy-devant,  et  y  a  encore  en  ce  tems  des  Congrégations  de 
femmes  consacrées  à  Dieu,  en  deux  sortes  :  car  les  unes  ont  esté  establies 
en  titre  de  Religion ,  par  les  vœux  solemnels,  et  les  autres  en  titre  de  simple 
Congrégation,  ou  par  les  vœux  simples,  ou  par  l'oblation,  ou  par  quelque 
autre  sorte  de  profession  sacrée.  Ainsi  le  tres-glorieux  S.  Charles,  mirouer 
des  prélats  de  ce  tems ,  et  à  son  exemple  les  Reverendissimes  Evesques  de 
sa  province,  ont  érigé  plusieurs  Congrégations  de  diverses  façons.  Car  voicy 
ce  qu'en  a  escrit  l'autheur  de  l'histoire  de  sa  vie  (lib.  8)  après  qu'il  a  dit  : 
u  Que  cet  admirable  prélat  înduysit  plusieurs  hommes  à  la  chasteté;  mais 
le  nombre  des  femmes,  adjouste-t-il ,  fut  beaucoup  plus  grand,  se  remplis- 
sant de  vierges ,  non-seulement  les  cloistres  sacrez ,  ains  aussi  divers  nou- 
veaux collèges  fondez  à  cette  intention  en  la  cité  et  diocèse  :  outre  la  Com- 
paignie  de  S*©  Ursule,  qui  estoit  estendue  presque  en  toutes  parts,  si  pleine 
de  bonnes  vierges ,  que  plusieurs  monastères  en  eussent  esté  remplis  ;  et 
semblablement  la  Compaignie  de  S'e  Anne,  si  nombreuse  en  femmes  et 
veufves,  qui  servoient  Dieu  avec  beaucoup  de  pureté,  sous  l'observance  de 
leurs  propres  Règles.  >>  Ainsi  S'e  Françoise  Romaine,  divinement  inspirée, 
institua  la  maison  de  la  Tour-des-Mirouers,  en  titre  de  simple  Congrégation, 
qui  est  encore  en  grande  splendeur  de  pieté  à  Rome;  comme  aussi  à  Cre- 

(1)  Encore  est-il.  —  (3)  Mais. 
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moDe  la  Congrégation  des  Vierges  de  Nostre-Dame,  et  de  mesme  y  en  a-t-il 
en  plusieurs  autres  endroîcts. 

Or,  mes  tres-cberes  sœurs,  vostre  Congrégation  a  esté  jusques  à  présent 
de  cette  seconde  sorte ,  avec  beaucoup  de  prattique  d'une  solide  pieté,  pour 
Tadvancement  de  vos  âmes,  et  beaucoup  de  bonne  odeur,  pour  redification 
du  prochain.  Mais  depuis  qu'il  plust  à  la  divine  Providence  que  cette  petite 
Compaignie,  comme  une  ruche  d'avettes  (1)  mystiques ,  jettast  des  nouveaux 
essaims,  et  qu'elle  fust  establie  à  Lyon  et  à  Moulins,  le  tres-illustre  et 
Reverendissime  Archevesque  de  Lyon,  Monseigneur  Denys  Simon  de  Mar- 
quemoot,  jugea  qu'il  estoit  expédient  qu'elle  fust  reduitteen  Religion,  pour 
plusieurs  raysons  que  sa  grande  sagesse  et  pieté  luy  suggérèrent  ;  et  Dieu 
a  beny  ce  dessein.  Car  enfin ,  après  plusieurs  difficultez,  desquelles  les  pro- 
jets du  service  de  Dieu  ne  sont  jamais  exempts ,  nostre  Sainct  Père  Paul  V 
m'a  commis  pour  ériger  vostre  mayson  en  titre  de  Religion,  avec  toutes  les 
prérogatives  dont  jouyssent  les  autres  Ordres  religieux ,  et  ce  sous  la  Règle 
du  glorieux  S.  Augustin.  Pour  cela  doncques,  je  vous  présente  cette  sacrée 
Règle,  que  vous  suivrez  meshuy  (2)  comme  le  vray  chemin  auquel  vous 
devez  marcher  pour  parvenir  à  la  perfection  de  la  vie  religieuse ,  y  ayant 
joinct  vos  Constitutions,  qui  sont  comme  des  marques  mises  en  ce  chemin, 
affîn  que  vous  le  sçachiez  mieux  tenir.  Car,  comme  disent  les  Docteurs,  les 
Règles  des  Religions  proposent  les  moyens  de  se  perfectionner  au  service 
de  Dieu,  et  les  Constitutions  monstrent  la  façon  avec  laquelle  il  les  faut 
employer,  comme  par  exemple ,  cette  Règle  commande  qu'on  vacque  soir 
gneusement  aux  prières,  et  les  Constitutions  particularisent  le  tems,  la 
quantité,  et  la  qualité  des  prières  qu'il  faut  faire.  La  Règle  ordonne  qu'on 
ne  regarde  pas  indiscrettement  les  hommes,  et  les  Constitutions  enseignent, 
comme  pour  exécuter  cette  Règle ,  qu'il  faut  tenir  la  veuë  basse ,  et  le  voile 
sur  le  visage,  en  diverses  occurrences  :  de  sorte  que,  pour  le  dire  eo  un 
mot,  la  Règle  enseigne  ce  qu'il  faut  faire,  et  les  Constitutions  comme  on  le 
doit  faire.  Et  de  là  vient,  ainsi  que  les  mesmes  Docteurs  le  remarquent,  que 
les  Règles,  comme  fondemens  principaux  de  la  vie  religieuse,  doivent  estre 
appreuvées  par  l'authorité  de  l'Eglise  catholique,  ou  par  décret  apostolique, 
mais  les  Constitutions,  qui  ne  contiennent  que  les  moyens  eii  la  méthode  de 
bien  observer  la  Règle ,  n'ont  nul  besoin  d'estre  conQrmées  que  par  l'autho- 
rité des  Supérieurs  ordinaires,  ou  par  les  Chapitres  des  Religions. 

Je  sçay  bien  qu'au  commencement  de  l'Eglise,  les  Congrégations  reli- 
gieuses durèrent  quelque  tems ,  et  firent  des  merveilles  au  service  de  Dieu , 
sans  avoir  presque  aucunes  Règles  escrites;  ains  par  la  seule  observance 
des  coustumes,  que  la  commune  prattique  et  dévotion  des  âmes  qui  s'es- 
toient  assemblées  avoit  introduittes ,  et  par  la  bonne  conduitte  des  Supé- 
rieurs, suivie  de  la  parfaicte  obeyssance  des  inférieurs,  desquels  la  simplicité 
et  bonne  foy  tenoit  heureusement  lieu  de  loy.  Mais  environ  le  tems  de  Cons- 
tantin le  Grand,  S.  Pachosme  receut  de  la  main  d'un  ange  une  Règle  es- 
crite  dans  un  tableau ,  que  les  monastères  tant  d'hommes  que  de  femmes 

(1)  Abeilles.  —  (S)  Désormais. 
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observèrent.  Peu  après,  le  grand  S.  Basile,  entre  les  Pères  grecs,  escrivit 
une  Règle  très-excellente  pour  ses  religieux,  comme  fit  S.  Augustin  entre  les 
Latins  pour  les  siens,  et  S'®  Melaine  la  jeune  ayant  dressé  une  Congréga- 
tion en  Hierusalem,  leur  donna  aussi  une  belle  Règle.  Et  depuis  plusieurs 
instituteurs  de  divers  Ordres  de  religieux  ont  laissé  des  autres  tres-sainctes 
Règles,  ou  du  moins  des  Constitutions,  qui  tiennent  lieu  de  Règle  pour 
leurs  Congrégations,  comme  le  grand  sainct  patriarche  S.  Benoist,  duquel 
la  Règle  est  si  hautement  louée  par  S.  Grégoire  le  Grand;  le  seraphique  S. 
François  d'Assise,  S.  Bruno,  S.  François  de  Paule,  le  bien-heureux  Ignace 
de  Loyola. 

Mais  la  grande  authorité  de  S.  Augustin,  méritée  par  la  très-excellente 
saincteté  de  sa  vie,  et  par  Tincomparable  doctrine  dont  il  a  orné  l'Eglise,  a 
fait  qu'entre  tous  les  législateurs  des  Ordres  religieux,  il  a  esté  le  plus  suivy. 
Aussi  nostre  Sauveur  habitant  en  luy,  comme  parle  S.  Hierosme  {Epist,  80. 
ad,  Aug.)y  luy  inspira  cette  Règle,  tellement  animée  de  l'esprit  de  charité, 
qu'en  tout  et  partout  elle  ne  respire  que  douceur,  suavité  et  bénignité,  et 
par  ce  moyen  est  propre  à  toute  sorte  de  personnes ,  de  nations  et  de  com- 
plexions  :  si  (i)  que  ce  grand  homme  apostolique  Tescrivant,  pouvoit  bien 
dire,  à  l'imitation  de  TApostre  :  J'ay  esté  fait  tout  à  tous,  affîn  de  les  sau- 
ver tous.  Qui  fait  que  non-seulement  plusieurs  Congrégations  de  religieux 
cloistriers,  comme  celles  des  Chanoines  et  Clercs-Réguliers,  des  Eremitains, 
de  S.  Dominique,  de  S.  Hierosme,  de  S.  Anthoine,  de  Presmontré,  des 
Serviteurs,  des  Crucifères,  mais  aussi  les  Ordres  de  plusieurs  religieux 
chevaliers,  comme  ceux  de  S.  Jean  de  Hierusalem,  ceux  des  SS.  Maurice 
et  Lazare,  les  Theutoniques,  ceux  de  S.  Jacques,  et  plusieurs  autres,  se 
sont  rangez  sous  l'estendart  de  cet  admirable  conducteur. 

Or,  bien  que  cette  Règle  soit  visiblement  tres-saincte ,  et  que,  comme 
appreuvée  de  l'Eglise,  elle  doive  estre  hors  de  toutes  censeures,  ains  que  le 
seul  nom  de  celuy  qui  l'escrivit  la  deust  rendre  vénérable  à  tous  ceux  qui 
portent  le  titre  de  chrestien ,  si  est-ce  que  la  folle  témérité  des  enfans  du 
monde  ne  laisse  pas  de  vouloir  y  treuver  je  ne  sçay  quoy  à  dire,  par  manière 
d'affectée  curiosité;  et  partant,  affin  que  nul  ne  vous  puisse  troubler  sur 
cette  occasion,  je  veux  prévenir  leurs  questions  et  demandes  frivoles,  et  par 
mesme  moyen  esclaircir  quelques  difQcultez  qui  pourroient  arrester  vostre 
esprit  en  la  lecture  d'i celle  (2). 

Ce  que  le  glorieux  Père  commande  avant  toutes  choses ,  <(  que  l'on  ayme 
Dieu  et  le  prochain ,  »  n'est  pas  mis  en  sa  Règle  comme  pour  vouloir  faire 
penser  qu'il  soit  l'autheur  de  ces  commandemens  ;  car,  qui  ne  sçayt  que 
non-seulement  ils  sont  de  Dieu  ;  ainsi  qu'ils  sont  le  suc ,  la  moùelle ,  et  l'a- 
brégé de  toute  la  loy  de  Dieu?  mais  .ce  que  Dieu  a  commandé ,  ce  sien  ser- 
viteur le  recommande,  comme  la  fîn  et  prétention  unique  pour  laquelle  il  a 
dressé  sa  Règle,  et  sa  Congrégation,  et  à  laquelle  tout  se  rapporte. 

Ce  qu'il  dit  :  «  Ce  sont  icy  les  choses  que  nous  vous  commandons  ,  à  ce 
»  que  vous  les  observiez,  »  ne  doit  donner  aucun  scrupule  aux  sœurs, 

(1^  Tellement.  —  (2)  D'elle. 
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comme  si  cette  Règle  obligeoit  en  tous  ses  articles  sous  peine  de  péché;  car 
cela  n*est  pas,  ainsi  qu'après  le  grand  S.  Thomas,  les  Docteurs  plus  asseu- 
rez  ont  observé.  Et  de  fait ,  la  parolle  latine  de  précepte  dont  S.  Augustin 
use,  ne  porte  pas  tousjours  force  de  commandement  absolu;  ains  fort  sou- 
vent signi6e  la  méthode,  le  moyen,  la  manière,  Tinstruction ,  et  Fart  pour 
bien  faire  quelque  chose  :  voir  mesme  elle  est  prinse  quelquesfois  pour  un 
simple  ad  vis  de  ce  qui  est  expédient.  Ainsi  disons-nous  que  la  logique  con- 
tient les  préceptes  de  bien  argumenter,  la  rhétorique  les  préceptes  de  bien 
parler,  ou  haranguer,  et  appelions  précepteurs,  non  tant  ceux  qui  nous 
commandent ,  comme  ceux  qui  nous  instruisent.  De  sorte  que  cette  saincte 
Règle  n'oblige  point  à  péché,  sinon  es  articles  principaux  requis  à  l'obser- 
vance des  trois  vœux,  ainsi  qu'il  est  plus  amplement  desclaré  à  la  fin  des 
Constitutions. 

Plusieurs  pensent  que  les  Règles  religieuses  doivent  taxer  et  déterminer 
des  peines  aux  contrevenans  et  delinquans  ;  mais  ils  se  trompent  :  car  il  n'y 
en  a  point  en  la  Règle  de  saincl  Basile,  ny  en  celle-cy,  comme  vous  verrez, 
sinon  celle  de  l'éjection.  Et  certes,  puis  qu'aussi  bien  faut-il  ordinairement 
que  les  Supérieurs  modèrent,  ou  aggravent  les  loyx  punitives  par  la  consi- 
dération des  diverses  circonstances  qui  accroissent  ou  diminuent  les  fautes, 
n'est-il  pas  bon  de  laisser  les  impositions  des  pénitences  à  leur  jugement  et 
prudence? 

Il  y  a  Yoirement  en  cette  Règle  quelques  articles ,  qui  semblent  n'avoir 
plus  aucun  usage,  comme  par  exemple  «  de  n'aller  aux  bains  que  tous  les 
»  mois  ;  et  que  les  sœurs  ne  sortent  pas  qu'accompaignées  :  »  car  on  ne 
doit  plus  sortir  maintenant,  que  pour  des  causes  si  grandes,  si  nécessaires 
et  rares,  qu'on  peut  dire  en  vérité  que  les  sœurs  observantes  ne  sortent 
jamais;  et  neantmoins  ces  articles  de  la  Règle  servent  de  lumière,  pour 
faire  voir  comme  elles  en  doivent  observer  quelques  autres,  qui  sont  encore 
maintenant  en  usage. 

En  l'article  qui  dit  :  «  Domptez  vostre  chair  par  jeusnes  et  abstinences, 
selon  que  vostre  santé  le  permet,  »  le  Bien-heureux  Père  ne  donne  pas 
liberté  pour  cela  à  chaque  religieuse  de  faire  des  austeritez  de  sa  teste ,  ny 
de  discerner  ce  que  sa  santé  luy  permet  :  car  au  contraire ,  comme  il  est 
porté  en  un  autre  article,  c'est  à  la  Supérieure  de  faire  distribuer  les  vivres 
non  esgalement  à  toutes ,  mais  à  chacune  selon  qu'il  luy  est  expédient.  Et 
au  livre  premier  des  Mœurs  de  V Eglise  (cap.  33),  descrivant  la  façon  de 
vivre  des  religieux  et  religieuses  de  son  tems,  il  dit  :  «  Que  plusieurs  de 
forte  complexion  s'accommodoient  de  vivre  comme  les  in6rmes ,  affin  de  ne 
point  faire  de  particularité  :  »  et  que  quand  les  foibles  refusoient  de  boire 
et  de  manger  ce  qui  leur  estoit  convenable ,  on  les  en  tançoit,  de  peur  que, 
par  une  vaine  superstition,  ils  ne  se  rendissent  plus  débiles  que  sains,  plu- 
tost  malades  que  mortifiez.  Ce  qui  à  la  vérité  arrive  à  plusieurs,  notamment 
parmy  les  femmes,  qui,  trompées  de  leur  imagination,  constituent  la  sainc- 
teté  en  l'austérité,  et  entreprennent  plus  aysement  de  priver  leurs  estomachs 
de  viande,  que  leurs  cœurs  de  leur  propre  volonté. 
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Celle  qui  a  la  charge  des  autres  est  appelée  Préposée,  comme  qui  diroit 
mise  et  posée  au-devant,  ou  au-dessus  de  la  Congrégation,  et  qui  est  prési- 
dente à  icelle,  qu'on  pourroit  appeller  Préférée  ;  mais  parce  que  ces  mots  ne 
sont  pas  usitez,  on  les  a  peu  et  deu  changer  en  ceux  de  Mère  ou  Abbesse, 
ou  bien  Prieure  ou  Supérieure,  et  parce  que  le  dernier  et  le  premier  de 
ceuz-cy  sont  plus  simples,  et  signifient  la  mesme  chose  que  celui  de  Pré- 
posée, il  a  esté  trouvé  bon  que  vous  les  retinssiez,  notamment  celuy  de 
Mère;  d'autant  que  le  Sainct  Père  dit  enfin  :  «  Que  les  Sœurs  obeyssent  à 
la  Supérieure  comme  à  leur  Mère.  » 

Il  est  dit  au  bout  de  la  Règle  :  «  Que  Ton  obeysse  à  la  Supérieure ,  et 
beaucoup  plus  au  Prestre  qui  a  soing  de  toutes  ;  »  mais  qui  est  donc  ce 
prestre  qui  a  soing  de  toutes?  Certes,  d'autant  qu'en  la  Règle  des  Frères, 
aussi  bien  qu'en  celle  des  Sœurs,  cette  obeyssance  au  prestre  est  souvent 
inculquée ,  ceux  que  j'ay  veu  des  interprètes  de  cette  Règle  ont  creu  que 
c'estoit  l'evesque,  d'autant,  dit  un  d'entre  eux,  qui  a  fait  de  belles  et  bonnes 
remarques  sur  icelle,  que  les  Chanoines  Réguliers  en  despendoient  ;  mais 
depuis  que  les  evesques  et  leur  clergé  se  sont,  par  dispense  apostolique, 
sécularisez,  cet  ordre  n'est  plus  gardé.  Or,  à  la  vérité  dire,  quant  à  ce 
poinct,  je  ne  puis  consentir  à  cette  interprétation  :  car,  encore  qu'au  com- 
mencement de  l'Eglise,  les  noms  de  prestre  et  d'evesque  fussent  souvent 
confondus ,  et  passassent  l'un  pour  l'autre ,  ainsi  qu'il  est  aysé  à  voir  es 
Actes  et  es  Ëpistres  des  saincts  Apostres,  si  est-ce  que  du  tems  de  S.  Au- 
gustin, ces  mots  n'estoient  plus  en  cet  usage,  et  n'appelloit-on  pas  les 
prestres  evesques,  ny  les  evesques  simplement  prostrés,  comme  luy-mesme 
le  tesmoigne  en  l'Ëpistre  qu'il  a  escrite  à  S.  Hierosme  (Epist.  19),  et  ne  me 
souvient  pas  que  jamais  S.  Augustin  en  ayt  usé  autrement;  de  sorte  qu'il 
n'y  a  donc  point  d'apparence  qu'il  ayt  mis  si  souvent  en  sa  Règle  le  mot 
de  prestre  pour  celuy  d'evesque,  puisque  mesme  les  monastères  des  filles 
et  femmes  estoient  en  grand  nombre  au  diocèse  d'Hippone,  et  que  l'evesque 
n'eust  peu  estre  ainsi  partout.  Mais  ce  qui  m'oste  de  tout  doubte  en  ce 
poinct,  c'est  que  sainct  Augustin,  en  ceste  mesme  Règle  des  sœurs,  distin- 
gue clairement  le  prestre  d'avec  l'evesque ,  disant  :  «  Que  si  quelque  sœur 
est  convaincue  d'avoir  receu  des  lettres,  ou  presens  en  secret,  elle  doit  estre 
griefvement  corrigée  et  chastiée,  selon  qu'il  sera  advisé  par  la  Supérieure, 
ou  par  le  Prestre,  ou  mesme  par  l'evesque.  »  Ainsi  est  distingué  le  prestre 
d'avec  l'evesque.  Et  presque  en  mesme  subjet,  au  troisiesme  Concile  de 
Carthage,  auquel  ce  sainct  Père  fut  présent  :  «  Lorsque  les  vierges  sacrées 
seront  destituées  de  leurs  pères  et  mères  qui  les  protegeoient,  qu'elles  soyent 
retirées  en  quelque  monastère  de  vierges ,  par  la  providence  de  l'evesque , 
ou  bien  par  celle  du  prestre ,  si  l'evesque  est  absent.  »  Ce  sont  les  parolles 
du  Concile.  Mais  il  y  a  plus  :  car  au  commencement  de  l'Ëpistre  où  la  Règle 
est  insérée,  il  est  parlé  manifestement  de  ce  mesme  prestre  qui  avoit  soing 
du  monastère ,  sous  le  nom  de  Prévost  ou  Préfet. 

El  certes  je  confesse,  que  non-seulement  en  la  primitive  Eglise,  et  jus- 
ques  au  terns  du  grand  S.  Augustin,  mais  aussi  plusieurs  siècles  après,  les 
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religinuK  et  religieuses ,  viïoient  sous  l'obeyssanoe  des  evesques 
une  verilft  trop  cerlsine  pour  estre  nyée,  trop  évidente  pour  estre  ignoi 
puisque  Gralian  au  Décret,  ËdîneruB  en  k  vie  de  S.  Anselme 
au  Iroisïestne  livre  de  la  Cfnsideralien,  et  en  l'Epistre  qu'il  escrit  à  l'arche- 
vesque  de  Sens,  Henry,  et  inefime  le  maistre  de  l'Histoire  de  l'Eglise,  Baro- 
nius,  le  tefiiDoigoent  eo  termes  qu'on  ne  peut  dissimuler.  Nous  avons  meame 
encore  en  ce  dittcese  de  Genève  quelques  monastères  de  Chanoines  Ref^u- 
lierfi,  qui  sont  de  la  juridiction  episcopale;  et  y  en  a  plusieurs  ailleurs, 
notamment  de  Tilles,  qui,  selon  l'ancienne  discipline,  sont  en  mesme  condi- 
tion. En  foy  de  quoy  il  appert  par  l'estat  de  l'Eglise  de  Milan,  que  de 
soixante  et  un  moDasIeree  de  religieuses  qu'il  y  a,  quarante-six  sont  sous 
la  charge  de  l'Archevesque,  n'y  en  ayant  que  quinze  en  celle  des  Réguliers, 
Mais  pour  tout  cela  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  evesques  soyent,  ou  fussent 
les  Prestres  de  ces  monastères;  ains  ils  en  ont  et  avoienl  seulement  la  sU' 
rintendance  et  jurisdiction  générale,  comme  des  autres  églises  non  exemples 
de  leurs  diocèses.  Ce  Prestre  doncques,  dont  il  est  parlé  en  la  Règle,  estoil 
ou  le  Curé,  qui,  comme  a  remarqué  le  docte  Filesac,  théologien  de  Paris, 
estoit  jadis  nommé  simplement ,  le  prestre  par  eicellence;  ou  bien  c'estoil 
le  prestre  particulier  auquel  l'evesque  avoit  commis  le  soiog  du  monastère, 
pour  les  choses  spirituelles  et  administration  des  sacreraens.  Et  vrayemenl 
en  celle  ancienne  Eglise,  les  religieuses  alloieot  au  service  divin  aux  églises 
paroctiiales.  S.  Hierosme,  en  l'epitaphe  de  S'°  Paule,  parlant  des  religieuses 
qui  esloient  es  trois  monastères  de  Bethléem  :  n  Elles  sorloient,  dit-il,  seu- 
lement le  jour  de  dimanche  pour  aller  à  l'église,  qui  estoit  à  coaté  de  leur 
séjour,  chaque  trouppe  suivant  sa  Mare,  et  de  là.  s'en  retournant,  elles 
s'appliquoipnt  aux  exercices  qui  leur  esto  le  ni  assignez.  S.  Pacbosme  et  ses 
religieux  appelaient  un  des  prestres  du  voisinage  pour  recevoir  la  divine 
Eucharistie  (est-il  dit  en  sa  vie)  et  les  immortels  Sacremens,  estimant, 
disoit-il ,  que  c'est  chose  profiltable  aux  monastères  de  communiquer  aux 
églises,  h  La  rayson  de  cecy  fut ,  que  les  prestres  estoient  rares,  l'Ordre  de 
prestrise  estaot  eo  si  grande  consideratioD  parmy  ces  anciens,  que  peu  de 
gens  oBoient  se  faire  promouvoir.  Tant  y  a  donc  que  le  prestre  dont  il  est 
parlé  en  la  Règle  ,  estoit  ou  le  Curé ,  ou  celuy  que  l'evesque  commeltoit  à 
part  pour  le  monastère,  comme  qui  diroil  le  Pore  spirituel;  et  tout 
que  la  Supérieure  avoit  la  dtrecliou  ordinaire  des  religieuses,  aussi  es  cfaoi 
d'importance  el  extraordinaires  on  appelloit  le  Père  spirituel;  et  si  cela 
sursoit,  ou  recourait  lîualement  à.  l'evesque. 

Ce  qji  est  defTendu  :  v  Que  l'on  ne  porte  pas  des  voiles  si  delyes,  qu'on 
puisse  voir  &  travers  la  coitl'ure  :  ><  c'est  parce  qu'en  Afrique,  pays  extrême- 
ment chaud,  les  Jilles  et  les  feojmes  ne  plyoienl  leurs  cheveux  qu'avec  de 
petites  coilfes  de  Slets,  qu'on  appelle  eo  latin  rstiota,  comme  petits  rets  et 
fUels,  et  en  fraoqois  du  lacis,  comme  petits  lacs,  ou  lacets;  mais  de  liega 
les  coiffures  des  religieuses  observaotes  sonl  d'autre  sorte,  oultre  qu'elles 
se  londeot,  el  toutesfois  ne  laissent  pas  de  devoir  observer  que  leurs 
ne  soyent  pas  transparents. 
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Je  n*ay  pas  estendu  au  long  ce  que  le  sainct  Pere  met  en  Tarticle  par 
lequel  il  defîend  Tamitié  sensuelle  entre  les  sœurs,  d'autant  que  selon  la 
nécessité  de  ce  tems-là,  et  de  la  province  en  laquelle  il  vivoit,  il  marque 
certaines  particularitez  peu  cognuês  es  contrées  de  deçà,  et  dont  la  malice 
porte  quant  et  (1)  soy  tant  d'horreur,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'en  exprimer 
plus  clairement  la  prohibition. 

Ce  que  porte  la  Règle,  «  de  demander  tous  les  jours  les  livres  à  l'heure 
«  assignée,  »  regarde  ce  tems-là,  auquel  l'imprimerie  n'estant  pas  encore 
exercée,  on  ne  pouvoit  pas  avoir  des  livres  à  commodité;  ains  estoit  requis 
de  les  lire  l'un  après  l'autre. 

Ce  qu'il  donne  permission  aux  Sœurs,  «  d'aller  une  fois  le  mois  aux  estuves,  » 
provient  de  la  bonne  opinion  que  les  Anciens  avoient  des  bains,  lesquels 
comme  plusieurs  prenoient  pour  le  seul  plaisir,  aussi  les  autres,  notamment 
es  régions  chaleureuses,  les  prenoient  pour  tenir  leurs  corps  nets  des  crasses 
que  le  hasle  et  les  sueurs  salées  et  adustes  produisoient ,  et  les  autres  pour 
la  santé,  qui  certes  est  grandement  aydée  de  la  netteté.  Pline  note  que  Car- 
mis,  médecin  Marseiliois,  renversa  toute  la  méthode  des  autres  médecins, 
et  qu'entre  autres  choses,  il  ostoit  l'usage  des  bains  chauds,  et  faysoit  des 
bains  d'eau  froide ,  et  qu'il  avoit  veu  des  Sénateurs ,  mesme  en  plein  hyver, 
grincer  des  dents  dans  ces  bains  froids.  Sainct  Augustin  mesme,  racontant 
Tennuy  extrême  qu'il  eut  du  trespas  de  sa  mère ,  dit  :  «  Que  pour  s'en  allé- 
ger, il  alla  aux  bains,  ayant  apprins  qu'ils  estoient  appelez  par  les  Grecs 
d'un  nom  qui  tesmoignoit  leur  efficace  à  chasser  l'ennuy  et  la  melancholie.  » 
Donc  ce  n'est  pas  merveille  s'il  le  permet  aux  sœurs ,  selon  que  la  coustume 
de  ce  paîs-là,  et  le  conseil  des  médecins  le  requeroit,  puis  que  principale- 
ment il  advertit  si  soigneusement  qu'on  n'en  use  pas  pour  playsir;  ains  seu- 
lement, ou  pour  la  netteté,  ou  pour  la  santé.  Certes  S.  Polycarpe,  disciple 
des  Apostres,  au  récit  de  S.  Irenée,  a  tesmoigné  que  le  glorieux  S.  Jean 
Evangeliste  entrant  en  un  bain  à  Ephese  pour  se  laver,  et  y  treuvant  Cerin- 
thus,  Hérésiarque,  dit  à  ceux  qui  estoient  avec  lui  :  «  Retirons-nous  has- 
tivement  d'icy,  de  peur  que  nous  ne  soyons  accablez  de  la  cheute  de  cette 
estuve ,  en  laquelle  est  l'ennemy  de  la  vérité.  »  Ce  grand  Disciple  bien-aymé 
de  Nostre-Seigneur  ne  faysant  donc  point  de  difBculté  d'aller  aux  bains , 
qui  pourra,  je  vous  prie,  censeurer  la  douceur  de  S.  Augustin,  s'il  en  permet 
l'usage  aux  sœurs  de  son  Ordre?  Je  voy  que  quelques-uns  ont  attribué  cette 
action  de  S.  Jean  à  une  spéciale  inspiration ,  comme  s'il  fust  allé  aux  bains 
pour  avoir  subjet  de  dire  la  célèbre  parolle  qu'il  y  dit  contre  Cerinthus;  et 
je  voy  quant  et  quant  (2)  que  ce  sentiment  mérite  voirement  de  n'estre  pas 
mesprisé,  à  cause  du  crédit  que  les  autheurs  d'iceluy  ont  justement  mérité 
parmy  les  amateurs  des  Lettres  sacrées;  mais  c'est  une  entorse  neantmoins 
que  l'on  donne  à  l'Histoire,  en  faveur  de  la  rigoureuse  et  impitoyable  aus- 
térité qu'on  estime  avoir  deu  régner  en  l'esprit  de  ce  grand  Sainct  :  car  au 
reste  S.  Irenée ,  qui  est  le  premier  escrivain  de  cette  Histoire ,  sur  la  tres- 
asseurée  foy  de  S.  Polycarpe,  dit  au  contraire  expressément  :  «  Que  ce  glo- 

{i)  Avec.  —  (2)  En  même  temps. 
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rieux  Evangeliste  alloit  aux  bains  pour  se  laver  :  »  et  me  semble  que  cela 
estoit  fort  convenable  à  son  humeur  naturelle,  qui  le  portoit,  non  tant  comme 
un  aigle,  que  comme  une  blanche  colombe,  à  désirer  la  netteté  et  du  cœur 
et  du  corps ,  et  le  faysoit  marcher  comme  un  enfant  de  suavité ,  en  son 
innocence,  avec  plus  de  simplicité,  de  confiance  et  d'amour,  que  de  timidité 
et  d'affection  à  Taspreté  et  rigueur  :  tesmoin  sa  petite  perdrix  avec  laquelle 
il  recreoit  quelquesfois  son  ame  angelique.  La  charité  anime  les  esprits  des 
Saincts  de  différentes  perfections  et  affections,  et  empesche  quelques-uns, 
comme  S.  Jacques-le-Mineur,  d'aller  aux  bains  par  la  sévérité ,  en  y  faysant 
aller  d'autres,  comme  S.  Jean,  par  le  juste  soing  de  l'honnesteté  et  de  la 
santé. 

L'article  de  l'expulsion  des  incorrigibles  est  fascheux  aux  gens  du  monde, 
qui  ne  voudroient  jamais  revoir  parmi  eux  les  filles  dont  ils  se  sont  une  fois 
deschargez,  et  ceux  qui  l'ont  veu  cy-devant  en  vos  Constitutions,  l'ont  aper- 
tement  (1)  blasmé;  mais,  comme  disent  les  doctes  Âzor  et  Lessius,  après 
plusieurs  graves  autheurs,  c'est  un  article  du  droit  canon,  et  de  droit  de 
nature,  et  par  conséquent  de  droit  divin.  Aussi  S.  Benoist,  ce  grand  Père 
des  moines  de  nostre  Occident,  l'a  mis  expressément  en  sa  Règle,  pour  les 
déserteurs  et  fugitifs.  Et  ce  qui  est  plus  à  mon  propos ,  le  nompareil  S.  Au- 
gustin l'ordonne  en  cette  saincte  Règle  :  De  peur,  dit-il,  qu'une  ame  empes- 
tée n'empeste  et  infecte  toute  une  Congrégation.  Ce  que  S.  Bernard  a  dit 
en  parolles  différentes,  mais  en  mesme  sens  :  Mieux  vaut  qu'un  périsse  que 
l'unité.  Et  ce  grand  Pachosme  voulut  expulser  Sylvain ,  et  luy  oster  l'habit 
vingt  ans  après  sa  réception,  parce  qu'il  s'estoit  rendu  incorrigible  en  ses 
bouffonneries  En  effect,  cela  eust  esté  exécuté,  si  le  bon  moine  Petronius 
n'eust  intercédé  pour  luy,  et  ne  se  fust  rendu  caution  de  son  futur  amende- 
ment, charité  qui  succéda  extrêmement  bien;  car  Sylvain  se  corrigea,  et 
mourut  sainct. 

Or,  remarquez  cependant,  je  vous  prie,  en  ce  peu  de  poincts  que  je  viens 
de  traitter,  que  deffendant  vostre  Règle ,  j'ay  aussi  deffendu  vos  Constitu- 
tions. Certes,  c'a  esté  une  spéciale  providence  de  Dieu,  qu'entre  toutes  les 
Règles,  celle  du  glorieux  S.  Augustin  ayt  esté  choysie  pour  servir  de  loy  en 
vostre  Compaignie ,  puisque  desjà ,  par  un  secret  instinct  du  Sainci-Esprit , 
vos  Constitutions  furent  dressées  au  commencement;  en  sorte  qu'elles  sont 
toutes  conformes  à  cette  saincte  Règle,  laquelle  par  ce  moyen  vous  observiez, 
sans  y  penser,  avant  qu'elle  vous  fust  ordonnée,  voire  sans  sçavoir  quelle 
elle  estoit  :  car,  quant  à  moy,  je  Tavois  desjà  veuë  en  la  belle  Epistre  cent 
neuf  de  S.  Augustin;  mais  ny  je  n'en  avois  pas  la  mémoire  présente,  nyje 
ne  dressay  pas  ces  Constitutions  selon  mon  seul  enteodement,  ains  beau- 
coup plus  selon  la  dévote  inclination  des  âmes,  qui  furent  si  heureuses  d'estre 
appellées  par  l'esprit  de  Dieu  pour  commencer  cette  si  pieuse  manière  de  vie. 
Enquoyjene  sçay  comme  quelques-uos  se  sont  trompez,  pensant  que  vostre 
Institut  soit  ouvrage  de  ma  seule  cervelle ,  et  par  conséquent  moins  esti- 
mable; car,  je  vous  prie,  de  quelle  authorité  eussé-je  peu  vous  ordonner 

(1)  Oavertement. 
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une  telle  retraitte,  et  vous  obligera  une  telle  sorte  de  vie,  sinon  par  la  con- 
currence de  vostre  propre  eslection  et  volonté  ?  Certes ,  les  conseils  evange- 
liques  ne  peuvent  estre  convertis  en  commandemens  par  nos  Supérieurs , 
si  de  nous-mesmes  librement  et  volontairement  nous  ne  nous  obligeons  à  les 
observer  par  vœu,  serment,  ou  autre  profession. 

Mais  à  la  vérité,  voyant  vostre  Congrégation  petite  en  nombre  au  com- 
mencement, et  toutesfois  grande  en  désir  de  se  perfectionner  de  plus  en 
plus  au  tres-sainct  amour  de  Dieu,  et  de  l'abnégation  de  tout  autre  amour, 
je  fus  obligé  de  l'assister  soigneusement,  me  ressouvenant  bien  que  Nostre- 
Seigneur,  ainsi  qu'il  dit  luy-mesme ,  vint  en  ce  monde  pour  le  bien  de  ses 
brebis,  non-seulement  affîn  qu'elles  eussent  la  vraye  vie,  ains  aussi  affm 
qu'elles  l'eussent  plus  abondamment,  et  que,  pour  la  leur  faire  avoir  plus 
abondante ,  il  ne  faut  pas  seulement  les  induire  à  l'observance  des  com- 
mandemens; mais  encore  à  celle  des  conseils,  et  qu'en  cela  ceux  de  ma 
condition  doivent  rendre  fidelle  service  à  ce  divin  Maistre ,  puisque ,  comme 
dit  S.  Ambroise,  c'a  tousjours  esté  une  particulière  grâce  aux  evesques,  de 
semer  les  graines  de  l'intégrité,  et  d'exciter  es  âmes  le  désir  et  le  soing  de 
la  virginité,  comme  firent  jadis  les  premiers  et  plus  grands  serviteurs  de 
Dieu,  et  pasteurs  de  l'Eglise.  Que  si  oultre  cela  j'autorisay  vostre  méthode 
de  servir  Dieu ,  je  ne  fis  rien  que  ce  que  je  devois  faire ,  comme  desclara 
assez  le  tres-sainct  Père  Paul  V,  quand,  départant  de  belles  et  amples 
indulgences  à  vostre  Congrégation,  il  dit  :  «  Pourveu  qu'elle  soit  appreuvée 
et  érigée  par  l'authorité  de  l'evesque.  » 

Somme  toute,  mes  tres-cheres  filles,  à  Dieu  soit  honneur  et  gloire,  qui 
de  toute  éternité  prépara  ces  sainctes  Règles  pour  vostre  Congrégation,  et 
vostre  Congrégation  pour  l'observance  de  ces  Règles,  ayant  mesme  ordonné, 
par  une  conduitte  admirable  de  sa  Providence,  que  vos  Constitutions  fussent 
tout  ainsi  que  des  ruisseaux,  qui  coulent  et  tirent  leur  origine  des  propres 
parolles  et  de  l'esprit  d'icelles,  comme  de  leur  vraye  source  et  tres-pure 
fontaine,  qui  me  fait  hardyment.vous  prononcer  cette  exhortation  :  Venez, 
ô  filles  de  la  bénédiction  éternelle,  et  comme  il  fut  dit  à  Ezechiel,  et  au  cher 
bien-aymé  du  bien-aymé  de  vos  âmes  :  Venez,  tenez,  prenez  et  mangez  ce 
livre ,  avalez-le ,  remplissez-en  vos  poictrines ,  et  en  nourrissez  vos  cœurs  : 
que  les  parolles  d'iceluy  demeurent  jour  et  nuict  devant  vos  yeux  pour  les 
méditer,  et  sur  vos  bras  pour  les  prattiquer,  et  que  toutes  vos  entrailles  en 
louent  Dieu.  Il  donnera  de  l'amertume  à  vostre  intérieur  :  car  il  conduict  à 
la  parfaicte  mortification  de  vostre  propre  amour;  mais  il  sera  plus  doux 
que  le  miel  à  vostre  bouche,  parce  que  c'est  une  consolation  nompareille,  de 
mortifier  Tamour  de  nous-mesmes ,  pour  faire  vivre  et  régner  en  nous  l'a- 
mour de  celuy  qui  est  mort  pour  l'amour  de  nous.  Ainsi  vostre  tres-amere 
amertume  se  convertira  en  la  suavité  d'une  paix  tres-abondante ,  et  vous 
serez  comblées  du  vray  bon-heur.  Je  vous  prie,  mes  Sœurs;  ains  je  vous 
supplie  et  conjure,  mes  Filles  bien-aymées,  oyez,  voyez  et  considérez  : 
vous  avez  esté  instruittes  jusqu'à  présent  en  ces  observances;  vous  avez 
receu  le  voile  sacré  sous  icelies;  par  icelles  vous  avez  esté  multipliées,  et  avez 
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prins  un  sainct  accroissement  en  aage,  en  nombre,  el  en  pieté.  Soyez  donc 
fortes,  fermes,  constantes,  invariables,  et  demeurez  ainsi,  affin  que  rien  ne 
vous  sépare  de  TEspoux  céleste,  qui  vous  a  unies  ensemblement,  ny  de  cette 
unyon  qui  vous  peut  tenir  unies  à  luy  :  en  sorte  que,  n'ayant  toutes  qu'un 
mesme  cœur,  et  qu'une  mesme  ame,  il  soit  luy-mesme  vostre  seule  ame,  et 
vostre  cœur.  Bien-heureuse  Tame  qui  observera  cette  Règle,  car  elle  est 
fidelle  et  véritable;  et  à  toutes  les  âmes  qui  la  suivront,  soit  à  jamais  donnée 
abondamment  la  grâce,  la  paix,  et  la  consolation  du  Sainct-Ësprit.  Amen, 


Vive  Jésus! 


/\ 


REGLES 


DE 


L'INSTITUT  DE  SAINT-AUGUSTIN, 


POUR    LES    SŒURS. 


CE  SONT  ICI  LES  CHOSES  QUE  NOUS  ORDONNONS  ESTRE  OBSERVEES 

PAR   VOUS   QUI  ESTES  AU   MONASTERE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Avant  toutes  choses ,  mes  tres-cheres  Sœurs ,  que  Dieu  soit 
aymé,  et  puis  le  prochain  :  car  ces  commandemens  nous  ont 
esté  principalement  donnez. 

CHAPITRE  II. 

Que  vous  observiez  ce  pourquoy  vous  estes  assemblées  et  con- 
gregées,  qui  est  que  vous  habitiez  unanimement  en  la  mayson, 
et  que  vous  n'ayez  qu'une  ame  et  un  cœur  en  Dieu. 

CHAPITRE  III. 

Et  que  vous  ne  disiez  pas  que  quelque  chose  soit  à  vous  en 
propriété;  mais  que  toutes  choses  vous  soient  communes. 

CHAPITRE  IV. 

Et  que  ce  qui  est  requis,  pour  là  nourriture  et  les  vestemens, 
soit  distribué  à  une  chacune  d'entre  vous  par  vostre  Supérieure, 
non  pas  esgalement  à  toutes,  parce  que  vous  n'estes  pas  toutes  de 
mesme  complexion  ;  mais  à  une  chacune,  selon  qu'il  sera  besoin  : 
car  ainsi  lisez-vous  es  Actes  des  Apostres  (ch.  2  et  4)  que  toutes 
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fhorîf;?;  leur  erstoient  communes,  et  qu'on  distribuoit  à  un  chacun 
(:u  particulier  selon  sa  nécessité.  Que  celles  qui  avoient  quelque 
chose  au  siècle,  lors  de  leur  entrée  au  Monastère  vueillent  libre- 
ment que  cela  soit  commun:  mais  celles  qui  n'avoient  rien, 
qu'elles  ne  recherchent  pas  au  Monastère  ce  que  mesme  elles 
n'ont  pas  peu  avoir  hors  d'iceluy.  Et  toutesfois  qu'on  baille  ce  qui 
est  nécessaire  pour  leur  infirmité,  quoy  que  leur  pauvreté  n'eust 
pas  peu  mesme  treuver  les  choses  qui  leur  estoieat  nécessaires, 
tandis  qu'elles  estoient  au  siècle,  et  que  pour  cela  elles  ne 
pensent  pa^  d'estre  heureuses,  si  elles  ont  treuvé  la  nourriture 
et  les  vestemens,  tels  qu'elles  ne  les  eussent  peu  treuver  dehors. 

CHAPITRE  V. 

Et  qu'elles  ne  lèvent  point  la  teste  pour  estre  associées  à  celles 
qu'elles  n'osoient  pas  approcher  au  siècle;  mais  qu'elles  lèvent 
leur  cœur  en  haut,  et  ne  cherchent  point  les  biens  terriens,  affin 
que  les  Monastères  ne  de\iennent  utiles  aux  riches  et  non  aiix 
pauvres,  si  les  riches  y  sont  humiliées,  et  les  pauvres  y  sont 
enflées.  Mais  derechef  que  celles  mesmes  qui  sembloient  estre 
quelque  chose  au  monde ,  ne  dédaignent  point  leurs  Sœurs  ,  qui 
sont  venues  de  la  pauvreté  à  cette  saincte  Société  ;  mais  que  plu- 
losl  elles  s'estudient  de  se  glorifier,  non  de  la  dignité  de  leurs  ri- 
ches parens,  ains  de  la  Société  de  leurs  pauvres  Sœurs,  et  qu'elles 
ne  s'eslevent  point  si  elles  ont  contribué  de  leurs  facultez  à  la 
Communauté,  et  ne  deviennent  point  plus  superbes  de  leurs 
richesses,  pour  les  avoir  desparties  au  Monastère,  que  si  elles  en 
jouyssoient  au  siècle  :  car  toute  autre  iniquité  est  exercée  es 
mauvaises  œuvres,  affin  qu'elles  se  fassent;  mais  l'orgueil  fait 
des  embusches  aux  bonnes  œuvres  mesmes,  affin  qu'estant  faites 
elles  périssent.  De  quoy  sert-il  de  distribuer  en  donnant  aux  pau- 
vres ,  et  se  rendre  pauvre  soy-mesme ,  si  la  misérable  ame  est 
rendue  plus  superbe  en  mesprisant  les  richesses ,  qu'elle  n'estoit 
en  les  possédant?  Vivez  donc  toutes  unanimement  et  de  bon 
accord,  et  honnorez  Dieu,  duquel  vous  avez  esté  rendues  le 
temple,  les  unes  en  la  personne  des  autres  réciproquement. 

CHAPITRE  VI. 

Soyez  soigneuses  des  Oraysons,  es  heures  et  tems  establis. 
Que  personne  ne  fasse  chose  quelconque  en  l'oratoire,  sinon  ce 
pourquoy  il  est  fait,  et  d'où  il  prend  son  nom,  affin  que  si,  oultre 
les  heures  déterminées,  quelques-unes,  si  elles  en  ont  le  loysir, 
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vouloient  prier,  celles  qui  veulent  y  faire  quelque  autre  chose  ne 
leur  donnent  empeschement. 

Quand  vous  priez  Dieu  par  psalmes  et  cantiques ,  que  ce  que 
vous  prononcez  de  voix  soit  pareillement  en  vostre  cœur,  et  ne 
chantez  sinon  ce  que  vous  lisez  devoir  estre  chanté;  mais  ce  qui 
n'est  pas  escrit  pour  estre  chanté,  ne  le  chantez  pas. 

CHAPITRE  VIL 

Domptez  vostre  chair  par  jeusnes  et  abstinences  du  manger  et 
boire,  autant  que  la  santé  le  permet.  Or,  quand  quelqu'une  ne 
peut  porter  le  jeusne ,  que  toutesfois  elle  ne  mange  pas  hors  le 
repas,  sinon  qu'elle  fust  malade. 

CHAPITRE  VIII. 

Venant  à  table,  oyez  sans  bruict  ny  contention  ce  que  selon 
la  coustume  on  lira,  jusques  à  ce  que  vous  vous  leviez;  et  que 
vostre  gosier  seul  ne  reçoive  pas  la  viande,  mais  que  vos  aureilles 
reçoivent  pareillement  la  parolle  de  Dieu. 

Si  on  traitte  différemment  en  viandes  celles  qui  sont  délicates 
par  Taccoustumance  passée,  cela  ne  doit  pas  fascher  les  autres , 
qui  par  une  accoustumance  sont  rendues  plus  fortes,  ny  ne  leur 
doit  pas  sembler  injuste. 

Et  qu'elles  ne  les  estiment  pas  plus  heureuses  dequoy  elles 
mangent  ce  qu'elles-mesmes  ne  mangent  pas;  mais  que  plutost 
elles  se  resjouyssent  en  elles-mesmes  de  ce  qu'elles  sont  plus  ro- 
bustes, qu'icelles,  et  peuvent  ce  qu'icelles  ne  peuvent  pas. 

Et  si  on  donne  quelque  chose  en  viandes,  en  habits,  en  lict, 
en  couvertes,  à  celles  qui  viennent  d'entre  les  délicatesses  du 
monde  au  monastère,  de  plus  qu'on  ne  donne  aux  plus  robustes, 
et  par  conséquent  plus  heureuses,  celles-cy  auxquelles  on  ne 
donne  pas  ces  particularitez,  doivent  penser  combien  celles-là 
se  sont  démises  de  leur  vie  mondaine  pour  venir  à  la  Monastique, 
quoyqu'elles  ne  puissent  pas  arriver  jusques  à  la  sobriété  et 
frugalité  des  autres  qui  sont  de  plus  forte  complexion.  Et  celles- 
cy  qui  sont  plus  vigoureuses,  ne  se  doivent  pas  troubler,  si  elles 
voyent  que,  plutost  par  support  et  compassion  que  par  honneur, 
celles-là  reçoivent  de  meilleures  portions,  affin  que  cette  détes- 
table perversité  n'advienne,  qu'au  Monastère,  où  tant  qu'il  se 
peut  les  riches  sont  rendues  laborieuses,  les  pauvres  soient  faites 
délicates. 
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CHAPITRE  IX. 

Certes,  comme  les  malades  ont  besoin  de  manger  moins,  de 
peur  de  se  surcharger;  aussi,  après  la  maladie,  doivent-elles 
estre  traittées  de  sorte  qu'elles  puissent  plustostestreravigorées, 
bien  qu'elles  fussent  issues  de  pauvre  lieu  au  monde,  comme  la 
récente  maladie  leur  faysant  avoir  besoin  de  ce  que  la  précé- 
dente accousturaance  a  rendu  nécessaire  aux  riches.  Mais  ayant 
reprins  les  forces  pristines  (1),  qu'elles  retournent  à  leur  heureuse 
coustume,  qui  est  d'autant  plus  convenable  aux  servantes  de 
Dieu,  qu'elles  ont  moins  besoin  d'autre  chose,  et  que  la  volupté 
des  viandes  ne  les  retienne  plus ,  estant  guéries,  au  train  auquel 
la  nécessité  les  avoit  portées  durant  la  maladie.  Celles-là  se  doi- 
vent estimer  plus  riches ,  qui  sont  plus  robustes  pour  supporter 
Tabstinence;  car  il  est  mieux  de  n'avoir  pas  besoin  de  beaucoup, 
que  d'avoir  beaucoup. 

CHAPITRE  X. 

Que  vostre  habit  ne  soit  point  remarquable,  et  n'affectez  pas 
de  playre  par  les  habits  du  corps;  mais  par  les  habitudes  du 
cœur  :  Et  que  vos  voiles  ne  soient  pas  si  rares  (2),  que  vos  coif- 
fures puissent  paroistre  au-dessous.  Que  vos  cheveux  ne  soient 
descouverts  de  nulle  part,  affin  que  la  nesgligence  ne  les  laisse 
esparpiller,  ny  Tartifice  ne  les  compose  et  plie  au  dehors. 

Quand  vous  allez  dehors,  marchez  ensemblement;  estant  par- 
venues où  vous  allez,  demeurez  ensemble.  En  vostre  marcher, 
en  vostre  séjour,  ou  demeure,  en  vostre  séance  (3),  en  tous  vos 
mouvemens,  rien  ne  se  fasse  qui  attire  aucun  à  convoitise,  mais 
qui  soit  convenable  à  vostre  saincteté,  c'est-à-dire,  à  la  saine-  . 
teté  de  vostre  vocation. 

CHAPITRE  XL 

Si  vous  jettez  vos  yeux  sur  quelqu'un,  ne  les  arrestez  toutes- 
fois  sur  aucun  :  car  allant  dehors,  il  ne  vous  est  pas  deffendu  de 
voir  les  hommes;  mais  de  les  convoiter,  ou  vouloir  estre  con- 
voitées par  iceux,  c'est  une  faute  criminelle  :  ny  ce  n'est  pas 
seulement  par  le  toucher,  mais  aussi  par  l'affection  et  par  le  re- 
gard que  la  femme  est  convoitée ,  et  convoite.  Et  ne  dittes  pas 
que  vostre  intention  est  pudique,  si  vous  avez  les  yeux  impu- 

(1)  Anciennes.  —  (8)  Clairs.  —  (3)  Quand  vcms  êtes  assises. 
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cliques  :  car  l'œil  impudique  est  messager  du  cœur  impudique. 
Et  lorsque,  la  langue  demeurant  en  silence,  les  cœurs,  par  des 
regards  mutuels,  s'entretiennent  de  Timpudicité,  et  que,  par  une 
convoitise,  ils  se  complaysent  en  des  réciproques  ardeurs ,  quoy- 
que  les  corps  demeurent  purs  d'impudicité ,  la  chasteté  neant- 
moins  périt  es  mœurs  du  cœur.  Et  celle  qui  arreste  son  œil  sur 
un  homme ,  et  ayme  qu'iceluy  arreste  aussi  son  œil  en  elle ,  ne 
doit  nullement  penser  de  n'estre  pas  veuë  en  cette  action.  Certes, 
elle  est  regardée,  et  par  ceux  qu'elle  ne  pense  pas.  Mais  soit 
que  nul  n'y  prenne  garde ,  comme  se  cachera-t-elle  de  ce  specta- 
teur d'en  haut,  auquel  rien  ne  peut  estre  caché?  Doit-on ,  je  vous 
prie,  estimer  qu'il  ne  void  pas  nos  actions,  parce  qu'il  les  void 
d'autant  plus  patiemment,  qu'il  les  void  plus  sagement?  Qu'à 
celuy-là  donc  la  femme  saincte  craigne  dedesplayre,  affin  qu'elle 
ne  vueille  meschamment  playre  à  l'homme.  Qu'elle  se  ressou- 
vienne que  celuy-là  void  tout,  affin  qu'elle  ne  vueille  estre  mau- 
vaisement  regardée  par  Thomme;  car  d'iceluy  est  recommandée 
la  crainte,  et  pour  cette  mesme  cause,  où  il  est  escrit  :  Celuy 
est  abomination  au  Seigneur,  qui  fiche  et  arreste  rœil, 

CHAPITRE  XII. 

Quand  doncques  vous  estes  ensemble  en  l'Eglise,  et  ailleurs; 
par  tout  oùles  hommes  se  trouvent ,  prenez  soin  mutuellement  de 
garder  vostre  chasteté  l'une  de  l'autre  :  car  en  cette  sorte.  Dieu, 
qui  habite  en  vous,  vous  gardera  de  vous-mesmes.  Et  si  vous  vous 
appercevez  que  quelqu'une  d'entre  vous  commette  de  l'œil  cette 
insolence  dont  je  parle,  advertissez-la  promptement,  affin  que 
ces  commencemens  ne  fassent  progrez,  mais  soient  soudain 
corrigez.  Que  si  après  l'advertissement ,  derechef,  ou  bien  un 
autre  jour,  vous  luy  voyez  faire  les  mesmes  traicts  ,  alors  celle 
qui  l'aura  apperçeuë,  quelle  qu'elle  soit,  la  doit  manifester 
comme  une  personne  desjà  blessée ,  affin  qu'on  la  guérisse.  Avant 
cela  toutesfois,  il  faut  faire  voir  la  mesme  faute ,  à  une ,  ou  deux 
autres,  à  ce  que  par  le  tesmoignage  de  deux,  ou  de  trois,  elle 
puisse  estre  convaincue  et  resprimée  par  une  convenable  sévérité. 
Et  ne  jugez  pas  qu'en  descouvrant  ce  mal  vous  commettiez  au- 
cune mal-vueillance,  car  plutost  estes- vous  coupable  lorsqu'on 
accusant  les  fautes  de  vos  Sœurs,  vous  les  pouvez  faire  amender, 
et  en  vous  taysant  vous  permettez  qu'elles  périssent;  car,  si  vostre 
Sœur  avoit  un  cors  qu'elle  voulust  estre  celé,  crainte  qu'on  ne  luy 
fist  quelque  incision,  ne  seriez-vous  pas  cruelle  en  vous  taysant 
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et  bénigne  en  le  révélant?  Combien  plus  donc  devez-voo3  mani- 
fester l'ulcère  spirituel,  affin  «ju'il  ne  pourrisse  jJns  dangereu- 
sement au  cœur? 

CHAPITRE  XIII. 

Mais,  avant  qu'on  fasse  prendre  garde  de  la  faute  aux  autres 
par  lesquelles,  en  cas  qu'elle  la  nye,  elle  puisse  estre  convaincue, 
si  après  la  première  admonition,  elle  ne  se  corrige  pas,  il  faut 
premièrement  advertir  la  Supérieure,  affin  que,  s'il  se  peut,  es- 
tant plus  secrettement  corrigée,  il  ne  soit  besoin  cpie  les  autres 
le  sçachent.  Que  si  elle  nye ,  alors  il  luy  faut  opposer  des  autres 
Sœurs,  affin  qu'elle  puisse  non-seulement  estre  repriose  par  une 
seule  devant  toutes  les  autres ,  mais  que  par  le  tesmoignage  de 
deux  ou  trois,  elle  soit  convaincue. 

CHAPITRE  XIV. 

Estant  convaincue,  elle  doit  estre  corrigée  par  chastiment  et 
punition,  selon  le  jugement  de  la  Supérieure  ou  du  Prestre.  Que 
si  elle  refuse  de  subir  la  peine  qu'on  luy  impose,  et  si  elle  ne  s'en 
va ,  qu'on  l'expulse  et  mette  dehors  de  vostre  Congrégation  ou 
Société.  Et  cecy  ne  se  fait  pas  avec  cruauté ,  mais  avec  miséri- 
corde, affin  que,  par  une  pestilente  contagion,  elle  ne  perde 
plusieurs  autres  Sœurs.  Et  ce  que  j'ay  dit  de  cette  faute  d'ar- 
rester  la  veuë  sur  les  hommes,  doit  estre  diligemment  observé 
en  remarquant,  defîendant,  manifestant,  convainquant  et  punis- 
sant les  autres  péchez,  conservant  en  cela  la  charité  envers  les 
personnes,  et  la  hayne  contre  leurs  vices. 

CHAPITRE  XV. 

Or,  quelle  que  ce  soit,  qui  soit  parvenue  à  ce  signe  d'iniquité, 
que  de  recevoir  ou  lettres,  ou  presens  en  secret,  si  elle  le  con- 
fesse librement,  qu'on  luy  pardonne,  et  qu'on  prie  pour  elle. 
Que  si  elle  est  surprinse  en  cette  faute,  et  en  est  convaincue, 
qu'elle  soit  griefvement  chastiée,  selon  qu'il  semblera  bon  à  la 
Supérieure,  ou  au  Prestre,  ou  mesme  à  TEvesque. 

CHAPITRE  XVI. 

Ayez  toutes  vos  robbes  en  un  lieu ,  sous  la  garde  d'une  Sœur 
ou  deux,  et  d'autant  de  Sœurs  qu'il  sera  requis,  pour  les  secouer 
et  conserver,  affin  que  la  tigne  ne  les  gaste  ;  et  comme  vous  vivez 
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toutes  d'une  despense,  ainsi  soyez  toutes  vestuës  d'un  vestiaire. 
Et  s'il  se  peut  faire,  ne  prenez  point  garde  à  ce  que  Ton  vous 
donnera  à  vestir,  selon  les  saysons,  pour  voir  si  Ton  vous  don- 
nera les  habits  que  vous  aviez  posez  et  remis ,  ou  bien  si  Ton 
vous  donne  ceux  qu'une  autre  avoit  portez,  pourveu  que  ce  qui 
est  nécessaire  à  une  chacune  ne  luy  soit  pas  refusé.  Que  si  pour 
ce  subjet  naissent  entre  vous  des  contestations  et  murmurations, 
quelqu'une  paradventure  se  playgnant  de  voir  des  vestemenspires 
qu'elle  n'avoit  pas  remis ,  et  d'estre  tenue  indigne  de  porter  des 
habits  aussi  bons  qu'une  autre  Sœur,  apprenez  de  cela  combien 
vous  estes  mal  en  point  es  sainctes  habitudes  intérieures  du  cœur, 
qui  estrivez  (1)  et  débattez  pour  les  habits  externes  du  corps. 
Que  si  toutesfois  vostre  infirmité  est  supportée,  pour  vous  faire 
avoir  les  habits  mesmes  que  vous  aviez  posez,  ayez  neantmoins 
tout  ce  que  vous  posez  en  un  mesme  lieu,  et  les  remettez  à  la 
garde  des  Sœurs  à  ce  commises,  en  sorte  que  nulle  d'entre  vous 
ne  travaille  pour  soy-mesme ,  soit  pour  se  vestir,  soit  pour  avoir 
dequoy  maintenir  son  lict,  soit  pour  avoir  dequoy  se  ceindre  ou 
affubler,  ou  pour  couvrir  sa  teste  ;  mais  que  tous  vos  ouvrages  se 
fassent  en  commun,  avec  plus  de  seing  et  d'allégresse  ordinaire, 
que  si  vous  les  faysiez  pour  vous-mesmes  en  particulier  :  car  la 
charité,  de  laquelle  il  est  escrit  quelle  ne  cherche  point  les 
choses  qui  sont  à  elle ,  c'est-à-dire,  ses  commoditez,  ses  proflcts, 
ses  advantages,  doit  estre  entendue  ainsi,  à  sçavoir,  qu'elle  ne 
préfère  point  ses  commoditez  propres  aux  commoditez  communes, 
ains  les  communes  aux  propres.  C'est  pourquoy,  d'autant  plus 
que  vous  préférerez  la  communauté  à  vostre  particularité,  d'au- 
tant plus  devez-vous  sçavoir  que  vous  avez  profitté,  à  ce  que  par- 
my  toutes  les  choses  desquelles  se  sert  la  transitoire  nécessité,  on 
voye  sur-exceller  la  permanente  charité.  Et  de  là  il  s'ensuit  que 
ce  que  quelqu'un  donnera  à  ses  filles,  ou  à  ses  parentes  et  alliées 
qui  seront  dans  le  monastère,  soit  robbe,  soit  autre  chose  néces- 
saire, ne  doit  point  estre  receu  en  secret;  ains  que  tout  cela  soit 
remis  au  pouvoir  de  la  Supérieure ,  affin  qu'estant  mis  en  com- 
mun, quand  besoin  sera,  il  soit  distribué.  Que  si  quelqu'une  celé 
qui  celuy  aura  esté  donné,  qu'elle  soit  condamnée  comme  larron- 
nesse.  Que  vos  vestemens  soyent  lavez  selon  qu'il  semblera  bon 
à  la  Supérieure,  ou  par  vous-mesmes  ou  par  les  foulons,  affin 
que  le  trop  grand  désir  d'avoir  des  vestemens  nets  n'attire  des 
soûilleures  en  l'ame. 

(1)  Disputez. 


r 
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CHAPITRE  XVII. 

Le  lavement  des  corps,  etTusagedes  bains  ne  soit  pas  fréquent  ; 
ains  soit  accordé  selon  les  intervalles  des  tems  accoustumez, 
c'est-à-dire,  une  fois  le  mois.  Mais  celle  dont  la  nécessité  de 
maladie  requiert  qu'elle  se  baigne,  qu'on  ne  retarde  pas  davan- 
tage; ains  que  cela  se  fasse  sans  murmuration,  par  l'advis  du  mé- 
decin, en  sorte  que  quand  mesme  elle  ne  le  voudroit  pas ,  il  soit 
fait  ce  qu'il  faut  faire  pour  sa  santé.  Que  si  elle  veut  le  bain,  et 
qu'il  ne  soit  pas  expédient  pour  sa  santé ,  que  l'on  ne  seconde 
pas  en  cela  son  affection  :  car  quelquesfois  ce  qui  délecte,  semble 
estre  profîttable,  encore  qu'il  nuyse.  Enfln,  s'il  y  a  quelque 
douleur  cachée  au  corps  de  la  servante  de  Dieu ,  qu'on  la  croye 
simplement  sans  doubte  ;  mais  toutesfois,  à  sçavoir  si  ce  qui  lui 
plaist  est  propre  à  guérir  sa  douleur,  si  ce  n'est  pas  chose  as- 
seurée,  qu'on  s'en  conseille  au  médecin.  Et  que  les  Sœurs  n'ail- 
lent point  aux  bains ,  ny  ailleurs ,  où  qu'il  soit  requis  qu'elles 
aillent,  moins  de  trois  ensemble;  et  que  celle  qui  a  besoin 
d'aller  en  quelque  part,  n'y  aille  pas  avec  celles  qu'elle  voudra, 
mais  devra  aller  avec  celles  que  la  Supérieure  ordonnera. 

Le  soing  de  celles  qui  sont  malades ,  ou  de  celles  qui  après  la 
maladie  ont  besoin  d'estre  ravigorées,  ou  de  celles  qui  sont  tra- 
vaillées de  quelque  infirmité,  ou  des  fiebvres,  doit  estre  enjoinct 
à  quelqu'une,  affln  qu'elle  demande  à  la  despense  ce  quelle 
estimera  estre  nécessaire  à  une  chacune.  Et  soit  celles  qui  ont 
charge  de  la  despense,  soit  celles  qui  ont  charge  des  vestemens, 
soit  celles  qui  ont  charge  des  livres,  qu'elles  servent  de  bon 
cœur,  sans  murmuration,  à  leurs  Sœurs. 

CHAPITRE  XVllI. 

Qu'on  demande  les  livres  tous  les  jours  à  l'heure  assignée,  hors 
de  laquelle ,  celles  qui  les  demandent  soient  esconduittes  ;  mais 
quant  aux  habits  et  souliers,  que  celles  qui  les  ont  en  garde  ne 
différent  pas  de  les  donner  à  celles  qui  en  ont  affaire. 

CHAPITRE  XIX. 

Que  vous  n'ayez  aucun  procès,  ou  qu'au  plus  lost  vous  le  termi- 
niez ,  affin  que  l'ire  (l)  croissant  ne  se  convertisse  en  hayne,  et 
fasse  une  poutre  d'un  festu ,  et  ne  fasse  l'ame  homicide  :  car  ce 

(1)  La  colère. 
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n'est  pas  les  hommes  seuls  que  regarde  ce  qui  est  escrit  :  Celuy 
qui  hayt  son  freine  est  homicide;  ains  au  sexe  des  masles,  que 
Dieu  cfea  le  premier,  le  sexe  des  femmes  a  aussi  receu  ce  com- 
mandement. 

CHAPITRE  XX. 

Celle  qui,  par  injure,  malédiction,  ou  reproche  de  crime, 
offensera  une  autre,  qu'elle  se  ressouvienne  de  reparer  au  plus 
tost  par  satisfaction,  la  faute  qu'elle  a  commise;  et  celle  qui  a 
esté  offensée,  de  pardonner  sans  contention.  Que  si  elles  se  sont 
réciproquement  offensées,  elles  se  doivent  pardonner  Tune  à 
l'autre,  à  cause  de  vos  prières,  lesquelles  doivent  estre  d'autant 
plus  sainctes,  qu'elles  sont  plus  fréquentes.  Or,  celle-là  est  meil- 
leure, laquelle,  bien  qu'elle  soit  souvent  tentée  de  courroux,  se 
haste  toutesfois  d'impetrer  le  pardon  de  celle  à  laquelle  elle 
cognoist  d'avoir  fait  l'injure,  que  n'est  pas  celle  qui  est  plus  tar- 
dive à  se  courroucer,  et  plus  mal-aysement  aussi  se  laisse  per- 
suader de  demander  pardon.  Celle  qui  ne  veut  pardonner  à  sa 
Sœur,  ne  doit  point  espérer  de  recevoir  le  fruict  de  l'orayson  ; 
mais  celle  laquelle  ne  veut  jamais  demander  pardon,  ou  qui  ne 
le  demande  pas  de  bon  cœur,  est  en  vain  dans  le  Monastère, 
quoy  qu'on  ne  la  rejette  pas  d'iceluy.  Et  partant,  gardez-vous 
des  paroUes  dures,  lesquelles  si  elles  sont  proférées  par  vostre 
bouche,  qu'il  ne  vous  fasche  point  de  produire  les  remèdes  par 
la  mesme  bouche  qui  a  fait  la  blesseure. 

CHAPITRE  XXI. 

Mais  quand  la  nécessité  de  la  correction  vous  pousse  de  dire 
des  paroUes  aspres  pour  reprimer  les  inférieures,  si  en  cela  vous 
avez  outrepassé  la  raison,  on  ne  requiert  pas  de  vous  que  vous 
leur  demandiez  pardon,  affin  que,  prattiquant  une  trop  grande 
humilité  envers  celles  qui  doivent  estre  subjettes,  on  n'énerve 
pas  l'authorité  de  gouverner;  mais  toutesfois  il  faut  demander 
pardon  au  Seigneur  de  toutes  choses,  qui  cognoist  de  quelle 
affection  vous  aymez  celle-là  mesme,  laquelle  peut-estre  vous 
corrigez  un  peu  plus  asprement  qu'il  nejaut. 

CHAPITRE  XXII. 

Or,  entre  vous  ne  doit  estre  aucune  dileclion  charnelle,  ains 
spirituelle. 
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CHAPITRE  XXHI. 

Que  Ton  obeysse  à  la  Supérieure,  en  gardant  l'honneur  quituy 
est  deu,  de  peur  qu'en  icelle  Dieu  ne  soit  offensé;  beaucoup  plus 
encore  au  Prestre  qui  a  soing  de  toutes  vous  autres. 

CHAPITRE  XXIV. 

Or,  affin  que  toutes  ces  choses  soient  gardées,  et  que  si  quel- 
que chose  n'est  pas  observée,  elle  ne  soit  pas  pourtant  négligée, 
ains  qu'on  ayt  soing  de  reparer  et  corriger  le  deflaut,  cela  est 
principalement  de  la  charge  de  la  Supérieure,  en  sorte  qu*en  ce 
qui  est  extraordinaire,  et  qui  excède  sa  capacité,  eUe  s'en  rap- 
porte au  Prestre  qui  a  soing  de  vous. 

CHAPITRE  XXV.     . 

Mais  quant  à  elle,  qu'elle  ne  s'estime  pas  heureuse  pour  l'au- 
thorité  et  maistrise  qu'elle  a  ;  mais  pour  le  devoir  qu'elle  a  de 
rendre  service  aux  autres  avec  charité. 

Qu'elle  vous  soit  supérieure  par  honneur  devant  les  hommes, 
et  que  devant  Dieu  elle  soit  prosternée  sous  vos  pieds. 

Qu'elle  se  monstre  exemple  des  bonnes  œuvres  envers  toutes. 

Qu'elle  admoneste  les  remuantes. 

Qu'elle  console  les  pusillanimes. 

Qu'elle  reçoive  et  soulage  les  infirmes. 

Qu'elle  soit  patiente  envers  toutes. 

Qu'elle  soit  exacte  et  severe  pour  elle-mesme  en  l'observance 
de  la  discipline  et  règlement  de  la  mayson ,  et  réservée  l'impo- 
sant aux  autres.  Et,  bien  que  l'un  et  l'autre  soient  nécessaires, 
que  toutesfois  elle  affectionne  plus  d'estre  aymée  que  d'estre 
redoubtée  de  vous,  pensant  tousjours  qu'elle  doit  rendre  compte 
de  vous  à  Dieu;  et  partant,  obeyssantde  plus  en  plus,  n'ayez  pas 
seulement  pityé  et  compassion  de  vous-mesmes;  mais  aussi  d'elle, 
qui  est  en  un  péril  d'autant  plus  grand  parmy  vous,  qu'elle  est  en 
une  charge  plus  relevée. 

CHAPITRE  XXVI. 

Playse  à  Dieu  que  vous  observiez  toutes  ces  choses  icy  avec 
dilection,  comme  amoureuses  de  la  beauté  spirituelle,  et  comme 
odoriférantes  rfes  bonnes  odeurs  de  Jesus-Christ,  par  la  bonne 
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conversation,  non  comme  esclaves  sous  la  loy,  mais  comme 
libres  et  affranchies,  constituées  sous  la  grâce  de  Dieu. 

CHAPITRE  XXVII. 

Et  affin  que  vous  puissiez  souvent  regarder  en  ce  petit  livret 
comme  en  un  mirouër,  et  que  vous  ne  négligiez  quelque  chose  par 
oubly,  qu'il  vous  soit  leu  chaque  semaine  une  fois.  Et  quand 
vous  treuverez  que  vous  faites  ce  qui  est  escrit  en  icelûy,  ren- 
dez-en grâces  au  Seigneur  distributeur  de  tous  biens  :  mais 
quand  quelqu'une  d'entre  vous  cognoit  d'avoir  failly,  qu'elle  se 
repente  du  passé,  et  soit  sur  ses  gardes  pour  l'avenir,  priant 
Dieu  que  son  offense  luy  soit  remise,  et  qu'elle  ne  soit  point 
induitte  en  tentation.  Ainsi  soit-il. 
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APPROUVANT   LES   CONSTITUTIONS   DE  LA   VISITATION    SAINCTE- MARIE. 


URBAIN  VIII ,  PAPE. 

POUR  MEMOIRE  PERPETUELLE. 

L'abondance  de  la  grâce  divine  nous 
ayant  eslevé,  sans  aucun  mérite  de 
nostre  part,  au  gouvernement  de  l'E- 
glise militante,  parmy  la  foule  des 
soings  auxquels  le  ministère  aposto- 
lique est  asservy,  nous  pensons  con- 
tinuellement aux  moyens  qui  sont  plus 
propres  à  la  direction  et  heureuse  con- 
duitte  des  Sanctimoniales  (1),  lesquel- 
les, ayant  oublié  leur  peuple  et  la  may- 
son  de  leur  père ,  se  sont  volontaire- 
ment desvouées  au  service  de  Dieu  ;  et 
lors  que  nous  descouvrons  les  choses 
qui  ont  esté  faites  à  cette  fin,  et  que 
nous  en  sommes  requis ,  nous  les  ap- 
puyons volontiers  de  la  puissance 
Apostolique,  autant  qu'il  nous  semble 
nécessaire  en  Nostre-Seigneur,  affîn 
qu'elles  ne  soyent  jamais  ny  esbran- 
lées  ny  altérées.  Il  y  a  donc  quelque 
tems  que  nos  bien-aymées  filles  en 
Jesus-Cbrist,  les  religieuses  de  la  Con- 
grégation de  la  Visitation  Saincte- 
Marie,  de  l'Ordre  de  S.  Augustin,  nous 
firent  représenter  que  defunct  François 
de  Sales,  evesque  de  Genève,  de  bonne 
mémoire,  sur  le  commandement  qu'il 
avoit  eu  de  nostre  prédécesseur  le  pape 
Paul  V,  d'heureuse  mémoire,  avoit 
dressé  des  Constitutions  pour  leur  bon 
estât  et  heureuse  conduitte,  dont  la 

(1)  Religieuses. 


URBANUS  PAPA  VIII, 

AD  PERPBTUAM  REI  MEMORIAM. 

Militantis  Ecclesiœ  regimini, 
nullo  licet  meritorum  suffragio,  per 
abundantiam  divinœ  gratis  prs- 
positi,  inter  gravissimas  multipli- 
cesque  Apostolicse  servit otis  curas, 
ad  ea  jugiter  intendimus,  per  qus 
fœlici  Saoctimonialium,  quae  oblitse 
populum  suum  et  domum  patris 
sui,  divini  Numinis  obsequiis  se 
manciparunt,  regimini  atque  direc- 
tioni  opportunis  rationibus  consu- 
litur,  ac  bis  quœ  proptereà  facta 
esse  dignoscuntur,  ut  firma  perpé- 
tué, et  illibata  persistant,  libeoter, 
cùm  à  nobis  petitur,  Apostolici  mu- 
niminis  adjicimus  firmitatem,  prout 
conspicimus  salubriter  in  Domino 
expedire.  Sanè  dilectœ  in  Christo 
filié  Moniales  Congregationis  Vi- 
sitationis  B.  Mariae  Virginis,  Ordi- 
nis  S.  Augustini,  Nobis  nuper  ex- 
poni  fecerunt,  quôd  aliàs  bonse 
mémorise  Francisons ,  Episcopus 
Gebennensis,  pro  prospero  earum- 
dem  Monialium  statu  atque  guber- 
nio,  de  mandato  fœl.  rec.  Pauli 
Papae  V  prœdecessoris  nostri,  in- 
frascriptas  Constitutiones  fccit,  te- 
nons subsequentis ,  videlicet.  [Ici 
sont  insérées  les  Constitutions  que 
nous  donnons  après  la  Bulle.) 
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CuM  autem,  sicut  eadem  exposi- 
tio  subjungebat,  Moniales  praefataB 
plurimùm  cupiant  Constitutiones 
praedictas  apostolicae  confirmationis 
robore  communiri ,  nobis  proptereà 
humiliter  supplicari  fecerunt,  ut  su- 
per prœmissis  opportune  providere 
de  benignitate  Apostolica  dignare- 
mur.  Nos  igitur  Moniales  praedic- 
tas  specialibus  favoribus  et  gratiis 
prose  qui  volentes,  et  earum  singu- 
lares  personas  à  quibusvis  excom- 
municationis,  suspensionis  et  inter- 
dicti,  aliisque  Ecclesiasticis  senten- 
tiis,  ceiïsuris  et  pœnis  à  jure,  vel 
ab  homine,  quavis  occasione,  vel 
causa  latis,  si  quibus  quomodoli- 
bet  innodatœ  existant  ad  efTectum 
praesentium  duntaxat  consequen- 
dum,  harum  série  absolventes,  et 
absolutas  fore  censentes;  hujus- 
modi  supplicationibus  inclinati,  de 
venerabilium  Fratrum  nostrorum , 
S.  R.  Ë.  Cardinalium  negotiis,  Re- 
gularium  Prœpositorum  consilio, 
Constitutiones  prseinsertas  hujus- 
modi  Apostolica  auctoritate  tenore 
praesentium  perpetub  approbamus 
et  confirmamus ,  illisque  inviolabi- 
lis  Âpostolicae  firmitatis  robur  ad- 
jicimus,  ac  omnes  et  singulos  lam 
juris  quàm  facti  defectus,  si  qui 
desuper  quomodolibet  intervene- 
rint^  supplemus.  Decernentes  om- 
nes et  singulas  Constftutiones  prae- 
insertas  hujusmodi  ab  omnibus  et 
sîngulis  ejusdem  Congregationis 
Monialibus,  nu  ne  et  pro  tempore 
ezistentibus  sub  pœnis  in  eis  con- 
tentis  perpetuô,  et  inviolabiliter 
observari  debere,  ac  irritum  et 
inane,  si  secus  super  bis  à  quo- 
quam,  quavis  auctoritate  scienter 


teneur  est  comme  il  ensuit  :  Constitu- 
tions pour  les  Saurs  religieuses  de  la 
Visitation,  etc. 

Et  d'autant  que,  comme  il  appert 
de  la  suitte  des  choses  qui  nous  ont 
esté  représentées,  les  susdites  reli- 
gieuses souhaittent  avec  grande  ardeur 
que  ces  Constitutions  soient  souste- 
nues  et  corroborées  de  la  confirmation 
Apostolique,  elles  nous  ont  fait  sup- 
plyer  avec  beaucoup  d'humilité,  dy 
pourvoir  par  les  mouvemens  de  la  bé- 
nignité Apostolique.  Nous  donc,  vou- 
lant favoriser  de  grâces  et  concessions- 
spéciales  les  susdites  religieuses,  nous 
les  absolvons  par  les  présentes,  toutes 
et  chacune  d'elles  en  personne,  pour 
jouyr  de  Teffect  des  présentes  tant 
seulement,  et  les  desclarons  pour  ce 
chef  absoutes  de  toutes  excommuni- 
cations, suspensions,  interdits,  et  de 
toutes  les  autres  sentences,  censeures, 
et  peines  ecclésiastiques,  tant  de  droict 
comme  par  sentence  de  juge,  pour 
quelque  cause  ou  raison  qu'elles  ayent 
esté  données,  et  dans  lesquelles  les 
religieuses  susnommées  seroient  tom- 
bées. Et  acquiesçant  à  leurs  réquisi- 
tions, par  l'advis  de  nos  vénérables 
frères  les  cardinaux  de  la  saincte  Eglise 
Romaine  préposez  aux  affaires  des 
réguliers  :  Nous,  d'Authorité  aposto- 
lique, appreuvons  et  conQrmons,  par 
la  teneur  des  présentes,  les  Constitu- 
tions cy-dessus  insérées  ;  nous  leur  don- 
nons de  surplus  la  force  de  l'inviolable 
fermeté  apostolique,  suppléant  tous  et 
un  chacun  des  deffauts,  tant  de  droict, 
comme  de  fait,  qui  en  quelque  façon 
que  ce  soit  peuvent  s'y  estre  coulez. 
Nous  ordonnons  que  toutes  et  chacune 
desdites  Constitutions  cy-devant  in- 
sérées, seront  à  perpétuité  et  inviola- 
blement  observées,  sous  les  peines  qui 
y  sont  contenues,  par  toutes  et  cha- 
cune des  religieuses  de  ladite  Congre- 
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galion  présentes  et  à  venir.  Et  que 
tout  ce  qui  pourroit  eslre  fait  ou  at- 
tenté au  contraire,  sciemment  ou  igno- 
ramment,  par  qui,  ou  sous  quelque 
authorilé  que  ce  soit,  sera  cassé  et  de 
nul  effecty  nonobstant  toutes  Consti- 
tutions et  Ordonnances  apostoliques, 
ou  desdits  Ordre  et  Congrégation,  qui 
mesme  auroient  esté  munis  de  jure- 
ment ou  conGrmation  apostolique ,  ou 
qui  seroient  roborez  de  quelque  autre 
autborité,  statuts,  coustumes,  ou  autres 
choses  contraires.  £t  nous  entendons 
que  la  mesme  foy  et  créance  soit  don- 
née aux  extraits  des  présentes,  quand 
mesme  ils  seroient  imprimez,  qui  se- 
ront souscrits  du  sceau  d'un  notaire 
public,  et  scellez  du  scel  d'une  per- 
sonne constituée  en  dignité  ecclésias- 
tique, que  Ton  auroit  aux  présentes 
si  elles  estoient  produites  en  leur  ori- 
ginal. Donné  à  Rome  à  Saincle-Marie- 
iMajeure,  sous  l'anneau  du  Pescheur, 
le  27  juin  1626,  et  de  nostre  pontifîcat 
le  troisiesme. 


vel  ignoranter  coutigerit  attentari. 
Non  obstantibus  Constitutionibus 
et  Ordinationibus  Âpostolicis,  ac 
Congregationis  et  Ordinis  prœdic- 
torum,  etiam  juramento ,  con6rma- 
tione  Âpostolica,  vel  quavis  firmi- 
tate  alia  roboratis ,  statutis  et  con- 
suetudinibus,  coeterisque  contrariis 
quibuscunque.  Volumus  autem, 
quod  prsBsentium  transsumptis 
etiam  impressis,  manu  aiicujus  No- 
tarii  publici  subscriptis ,  et  sigillo 
aiicujus  personae  in  dignitate  Eccie- 
siastica  constitutae  munitis ,  eadem 
prorsus  fides  ubique  adhibeatur, 
quse  eisdem  prsesentibus  adhibere- 
tur,  si  forent  exhibitœ,  vel  ostensœ. 
Datum  Romse  apud  Sanctam  Ma- 
riam  Majorem,  sub  annule  Piscato- 
ris,  die  vigesima  septima  Junii, 
M  DC  xxvi,  Pontiûcatus  nostri  anno 
tertio. 

V.  Theatinus. 


CONSTITUTIONS 


POUR 


LES  SŒURS  RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION. 


De  la  fin  pour  laquelle  cette  Congrégation  a  esté  instituée. 

Plusieurs  filles  et  femmes  divinement  inspirées,  aspirent 
bien  souvent  à  la  vie  religieuse,  qui  toutes,  ou  par  imbécillité  (1) 
de  leur  complexion  naturelle,  ou  pour  estre  desjà  affoiblies  par 
Taage ,  ou  enfin  pour  n'estre  pas  attirées  à  la  prattique  des  aus- 
teritez  et  rigueurs  extérieures,  ne  peuvent  pas  entrer  es  Reli- 
gions esquelles  on  est  obligé  à  de  grandes  pénitences  corpo- 
relles, comme  sont  la  pluspart  des  Congrégations  reformées 
qu'on  void  par  deçà  ;  et  par  ce  moyen  sont  contrainctes  de  s'ar- 
rester  parmy  le  tracas  ordinaire  du  monde,  exposées  aux  conti- 
nuelles occasions  de  pécher,  ou  du  moins  de  perdre  la  ferveur 
de  la  dévotion.  En  quoy  certes  elles  sont  dignes  de  grande  com- 
passion :  car,  qui  ne  plaindroit,  je  vous  prie,  une  ame  géné- 
reuse, laquelle,  désirant  extrêmement  de  se  retirer  de  la  presse 
de  ce  siècle  pour  vivre  tout  à  Dieu,  ne  peut  neantmoins  le  faire, 
faute  d'avoir  un  corps  assez  fort,  une  complexion  assez  saine, 
ou  un  aage  assez  vigoureux  :  la  poursuitte  qu'elle  voudroit  faire, 
pour  acquérir  une  plus  grande  sainctete ,  demeurant  ou  empes- 
chée ,  ou  retardée  par  le  manquement  de  la  santé? 

Affin  donc  que  telles  âmes  eussent  desormais'quelque  asseurée 
retraitte  en  ces  contrées  de  deçà,  ceste  Congrégation  a  esté 
érigée,  en  sorte  que  nulle  grande  aspreté  ne  puisse  divertir  les 
foibles  et  infirmes  de  s'y  ranger,  pour  y  vacquer  à  la  perfection 
du  divin  amour.  Ensuitte  de  quoy  on  pourra  premièrement  rece- 
voir les  veufves  esgalement  comme  les  filles,  pourveu  que,  si  elles 
ont  des  enfans,  elles  en  soyent  bien  et  légitimement  deschargées, 
Qi  qu'elles  ayent  suffisamment  pourveu  à  leurs  affaires,  selon 

(1)  Faiblesse. 

V.  ^% 
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qu'il  sera  jugé  expédient  par  le  Père  spirituel,  et  autres  per- 
sonnes de  qualité,  sur  Tadvis  desquels  on  se  puisse  reposer,  affin 
d'oster  aux  gens  du  monde  toute  occasion  de  murmurer,  autant 
que  faire  se  pourra,  et  de  destourner  Tinquiettude  que  l'ennemy 
a  accoustumé  de  donner  par  le  soing  inutile  et  indiscret  qu'il 
suggère  aux  veufves,  des  choses  qu'elles  ont  laissées  au  monde. 

On  pourra  secondement  recevoir  celles  qui,  pour  leur  aage, 
ou  pour  quelque  imbécillité  corporelle,  ne  peuvent  avoir  accez 
aux  monastères  plus  austères ,  pourveu  qu'elles  ayent  l'esprit 
sairi  et  bien  disposé  à  vivre  en  une  profonde  humilité,  obeys- 
sance,  simphcité,  douceur  et  résignation;  neantmoinson  excepte 
celles  qui  seroient  atteintes  de  quelque  mal  contagieux ,  comme 
de  lèpre,  escroûelles,  et  autres  semblables,  ou  qui  auroient  des 
infirmitez  si  pressantes,  qu'elles  fussent  tout  à  fait  incapables  de 
suivre  la  Règle  et  les  exercices  ordinaires  de  la  Congrégation. 

Tiercement,  celles  qui  seront  de  bonne  et  forte  complexion 
y  seront  receuës  ,  comme  appellées  de  Dieu  au  secours  et  sou- 
lagement des  infirmes,  et  tout  ainsi  que  les  foibles  joiiyront  du 
fruictde  la  santé  des  robustes,  les  robustes  joiiyront  reciproque- 
Tïient  du  mérite  de  la  patience  des  imbecilles  ;  et  affin  que  tant 
les  unes  que  les  autres  puissent  tousjours  avoir  accez  à  cette 
Congrégation,  la  Supérieure  prendra  soigneusement  garde  à  ce 
qu'on  n'y  introduise  ny  directement,  ny  indirectement  aucunes 
austeritez  corporelles ,  oultre  celles  qui  y  sont  maintenant ,  qui 
puissent  estre  d'obligation  ou  de  coustume  générale.  A  quoy  le 
glorieux  Père  S.  Augustin  a  visé,  marquant  si  cordialement  en 
la  Règle  le  support  des  infirmes ,  et  tesmoignant  assez  par  là 
qu'il  veut  que  les  infirmes  soyent  receuës,  et  qu'à  leur  considé- 
ration on  n'amplifie  point  les  aspretez.  E(  semble  que,  selon  la 
parabolle,  il  fasse  entrer  en  Testât  religieux,  comme  au  festin 
nuptial  de  l'Espoux  céleste,  non-seulement  les  sains  et  gaillards, 
mais  aussi  les  infirmes,  boiteux,  et  aveugles;  en  sorte  que  sa 
mayson  se  remplisse  d'invitez. 

CONSTITUTION  I. 
Des  trois  rangs  des  Sœurs. 

Les  Sœurs  de  la  Congrégation  seront  de  trois  rangs.  Les  unes 
seront  Choristes,  c'est-à-dire,  employées  à  l'Office  sacré  du  chœur 
pour  y  chanter  les  Heures.  Les  autres  seront  les  Sœurs  associées, 
c'est-à-dire,  lesquelles  n'ayant  pas  les  forces  et  les  talens  de  dire 
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et  chanter  les  Offices,  sont  neantmoins  admises  à  la  Congréga- 
tion pour  y  prattiquer  les  autres  exercices  spirituels,  et  que  tout  le 
reste  de  la  vie  religieuse.  Les  autres  sont  les  Sœurs  domestiques. 
Quant  aux  Sœurs  associées,  elles  ne  laisseront  pas  d'estre  ca- 
pables de  toutes  les  charges  du  Monastère  (excepté  celle  de 
l'Assistante),  et  auront  voix  active  et  passive,  tout  de  mesme  que 
les  Sœurs  choristes.  Que  si  quelqu'une  d'entre  elles  estoit  esleuë 
pour  Supérieure,  elle  fera  tout  ce  qui  appartient  à  cette  charge- 
là,  sinon  en  ce  qui  regarde  l'Office  du  chœur  qu'elle  laissera 
faire  à  l'Assistante,  laquelle,  comme  ayant  charge  du  chœur  et 
des  Offices  sacrez,  ne  pourra  jamais  estre  que  des  Sœurs  cho- 
ristes. 

Mais  les  Sœurs  domestiques,  ou  du  mesnage,  n'auront  nulle 
voix,  ny  active  ny  passive.  Et  ne  leur  sera  jamais  permis  de 
demander  d'estre  admises  au  premier,  ou  second  rang  des  Sœurs. 
Que  si  elles  le  font,  qu'on  ne  puisse  plus  en  façon  quelconque 
proposer  leur  admission,  sinon  trois  ans  après  qu'elles  auront 
fait  la  demande.  Nulle  Sœur  des  autres  rangs  ne  pourra  non  plus 
jamais  proposer  ladite  admission  ;  ains  sera  cette  proposition 
réservée  à  la  Supérieure,  après  avoir  oûy  l'advis  des  Sœurs 
coadjutrices  ou  conseillères,  et  laquelle  prendra  garde  à  ne 
point  proposer  telle  admission ,  que  pour  des  Sœurs  qui  volon- 
tiers et  de  bon  cœur  auront  esté  douces,  paysibles  et  humbles, 
et  qui  auront  des  talens  convenables  pour  pouvoir  servir  es  autres 
rangs,  auxquels  nonobstant  tout  cela  elles  ne  devront  entrer  que 
par  les  deux  tiers  des  voix  de  la  Congrégation.  Quant  à  celles 
qui,  pour  leur  long  travail,  ou  pour  avoir  quelque  infirmité 
d'aage  ou  de  maladie,  devront  estre  soulagées,  et  neantmoins  ne 
seront  pas  propres  pour  les  autres  rangs,  on  leur  pourvoyra  de 
repos  et  de  consolation  en  leur  condition. 

Les  Sœurs  associées,  comme  les  Sœurs  domestiques,  ne  seront 
point  obligées  aux  Heures,  les  unes  ne  pouvant  les  dire,  et  les 
autres  estant  destinées  à  d'autres  services  ;  mais  au  lieu  de 
Prime,  Tierce,  Sexte,  et  None,  elles  diront  douze  fois  le  Pater 
noster,  et  Ave^  Maria  au  matin  ,  et  une  fois  le  O^edo  à  la  fin. 
En  Heu  de  Vespres  et  Complies,  sept  Pater,  et  Ave;  et  pour 
Matines  et  Laudes,  dix;  et  ne  manqueront  point  d'assister  à  la 
Messe  tous  les  jours,  tant  que  faire  se  pourra,  et  de  mesme  les 
festes  à  tous  les  offices,  en  quelque  lieu  où  elles  n'interrompent 
point  les  Sœurs  choristes,  ny  ne  leur  causent  point  de  distrac- 
tion, s'il  leur  falloit  entrer  et  sortir. 

Les  Sœurs  domestiques  ne  prendront  point  de  voile  noir  à  la 
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procession;  ains  seulement  la  Croix  d'argent,  par  laquelle  elles 
seront  différentes  des  Sœurs  novices. 

Mais  elles  ne  seront  nullement  traittées  différemment  des 
autres,  ny  es  habits,  ny  es  licts,  ny  au  mcmger  et  boire,  ny  au 
soing  de  leur  santé,  ny  es  exercices  propres  à  leur  advancement 
spirituel ,  ny  en  autre  chose  quelconque  ;  ains  seront  traittées 
chèrement  et  cordialement  par  la  Supérieure,  et  par  toutes  les 
autres  Sœurs,  puisqu'en  cette  Congrégation  on  doit  vivre  sans 
murmuration  ny  mespris;  ains  avec  esgale  dilection,  Marthe  et 
Magdelene  en  vrayes  Sœurs  etbien-ayméesde  Nostre-Seigneur. 

Au  reste,  les  Sœurs  ne  pourront  estre  que  trente-trois  en  tout, 
dont  il  y  en  aura  pour  le  moins  vingt  Choristes,  et  pour  le  plus 
neuf  Sœurs  associées,  et  quatre  Sœurs  domestiques,  sinon 
que,  pour  quelque  légitime  et  digne  respect,  il  semblast  au  Père 
spirituel,  à  la  Supérieure  et  au  Chapitre,  d'en  prendre  quelques- 
unes  tie  plus  avec  dispense  de  Tevesque. 

CONSTITUTION  II. 
De  la  Clausure. 

La  Clausure  s'observera  selon  les  propres  termes  du  sacré 
Concile  de  Trente,  qui  sont  tels  :  «  Qu'il  ne  soit  loysible  à  aucune 
»  religieuse,  après  la  profession,  de  sortir  du  Monastère,  non 
»  pas  mesme  pour  quelque  tems,  pour  court  et  bref  qu'il  puisse 
»  estre  ny  pour  aucun  prétexte  que  ce  soit,  si  ce  n'est  pour 
»  quelque  cause  légitime,  qui  doit  estre  appreuvée  par  Tevesque. 
»  Et  quant  à  ce  qui  est  d'entrer  dans  l'enclos  du  Monastère,  que 
»  cela  ne  soit  permis  à  personne  quelconque,  de  quel  genre, 
»  condition,  sexe,  ou  aage  qu'elle  soit,  sans  licence  expresse 
»  obteneuë  en  escrit  de  l'evesque,  sous  peine  d'excommunica- 
»  tion  encoureiie,  soudain  la  faute  faite.  Or,  l'evesque  doit  seu- 
»  lemcnt  donner  licence  es  cas  nécessaires.  Et  aux  cas  ésquels 
»  n'arrivera  Fauthorité  de  l'evesque,  l'on  recourra  au  Sainct- 
»  Siège  apostolique.  »  Mais  quand  le  Concile  parle  de  l'eves- 
que, il  comprend  celuy  auquel  l'evesque  a  donné  charge  expresse 
de  départir  telles  licences. 

Quand  le  confesseur,  médecin,  apothicaire,  chirurgien,  maçon, 
charpentier,  ou  tel  autre,  qui,  par  nécessité  et  avec  licence,  en- 
trera dans  le  Monastère ,  sera  arrivé  à  la  porte ,  deux  Sœurs  le 
viendront  prendre  pour  le  conduire  au  lieu  où  il  doit  faire  sa 
charge,  ayant  auparavant  fait  sonner  une  clochette,  affln  que 


\ 


CONSTITUTIONS.  3S7 

les  Sœurs  se  retirent  en  leurs  chambres,  ou  es  lieux  de  leurs 
offices,  pouresviler  d'estre  rencontrées,  ce  qui  se  fera  de  mesme 
à  la  sortie,  sans  que  les  Sœurs  députées  à  la  conduitte  devisent 
avec  ces  personnes-là,  sinon  pour  respondre. 

Le  Confesseur  oyant  la  confession,  conférant  TExtreme-Onc- 
tion,  ou  assistant  les  mourantes,  demeurera  en  sorte  qu'il  soit 
veu  des  Sœurs  qui  l'auront  amené,  et  la  porte  de  la  chambre 
ouverte. 

Toutes  telles  personnes  ne  s'arresteront  dedans  le  Monastère 
qu'autant  que  la  nécessité  le  requerra  :  si  on  est  contrainct  pour 
occasion  pressante  et  utilité  de  les  appeller  de  nuict,  quatre  Sœurs 
avec  plusieurs  lumières  les  accompaigneront  à  Tentrée,  à  la 
sortie,  et  pendant  le  séjour  dans  la  mayson,  qu'on  procurera 
estre  le  plus  court  que  faire  se  pourra. 


CONSTITUTION  III.  ^ 
De  l'Obeyssance. 

L'oBEYSSANT,  dit  TEscriture ,  racontera  les  victoires  :  affln 
donc  que  ceste  Congrégation  puisse  surmonter  ses  ennemys 
spirituels,  et  compter  un  jour  à  Nostre-Seigneur  plusieurs 
sainctes  victoires,  elle  doit  estre  establie  en  une  parfaicte  obeys- 
sance. 

En  suitte  de  quoy,  toutes  les  Sœurs  obeyront  soigneusement, 
fidellement,  promptement,  simplement,  franchement,  et  cordia- 
lement à  la  Supérieure,  comme  à  leur  Mère,  dit  la  Règle,  c'est 
à  sçavoir,  avec  une  affection  toute  filiale. 

Que  si  quelqu'une  viole  l'obeyssance  deuë  à  la  Règle,  ou  aux 
Constitutions,  ou  à  la  Supérieure,  elle  sera  soigneusement  cor- 
rigée, et  mesme  par  imposition  de  pénitences  et  mortifications, 
selon  la  qualité  de  la  faute,  et  tousjours  neantmoins  en  esprit  de 
charité. 

Tous  les  messages  et  toutes  les  lettres  qui  seront  apportées 
dedans  la  mayson,  ou  qui  devront  estre  envoyées  dehors,  seront 
premièrement  représentez  à  la  Supérieure,  qui  en  ordonnera 
selon  qu'elle  jugera  pour  le  mieux.  On  excepte  neantmoins  les 
lettres  du  Père  spirituel ,  lesquelles  estant  receuës  par  la  Supé- 
rieure, seront  remises  à  celles  à  qui  elles  seront  addressées  sans 
estre  ouvertes,  comme  de  mesme  celles  que  les  Sœurs  escriront 
au  Père  spirituel  ne  seront  point  veuës  par  la  Supérieure  ;  ains 
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elles  les  remettront  à  celle  qui  en  a  le  soing  pour  eslre  cachet- 
tées,  et  les  faire  rendre  audit  Père  spirituel. 

Les  occasions  particulières  où  il  sera  requis  de  dispenser  de 
l'ordinaire  façon  de  \ivre  selon  la  Règle,  et  de  modérer  les 
exercices  pour  quelques  Sœurs,  ou  mesme  quelquesfois  pour 
toutes  (ce  qui  ne  se  doit  faire  que  pour  des  occurrences  rares  et 
signalées),  la  Supérieure  en  aura  le  pouvoir,  comme  par  exemple, 
de  dispenser  une  Sœur  de  venir  au  chœur  pour  TOfBce,  de 
jeusner  es  jeusnes  des  Constitutions,  de  venir  à  la  table  com- 
mune, de  parler  à  quelques-uns  le  voile  levé,  ou  de  faire  la 
saincte  Communion,  et  de  dispenser  mesrae  toute  la  Commu- 
nauté du  silence  pour  quelque  juste  occasion,  de  manger  trois 
ou  quatre  fois  Tannée  hors  des  repas  ordinaires;  laquelle  neant- 
moins  devra  estre  fort  attentive  à  bien  observer  la  discrétion, 
pour  n'estre  ny  trop  plyable,  ny  trop  implyable,  mais  es  choses 
d'importance  et  qui  tirent  conséquence,  comme  par  exemple,  de 
descharger  tout  à  fait  du  jeusne  et  de  la  résidence  du  chœur  une 
Sœur;  et  en  pareilles  occasions,  elle  prendra  tousjours  Tadvis 
du  Père  spirituel,  et,  s'il  est  besoin,  de  TEvesque,  ainsi  que  la 
Règle  dit. 

Aucune  des  Sœurs  n'entreprendra  de  faire  des  jeusnes,  disci- 
plines, ou  telles  austeritez  corporelles,  qu'avec  le  congé  de  la 
Supérieure,  et  s'il  s'en  treuve  qui  soient  fortes  pour  cela,  la  Su- 
périeure le  leur  permettra,  selon  qu'elle  le  jugera  convenable. 
Que  si  plusieurs  ont  licence  de  prattiquer  cette  mortiQcation  de 
la  discipline,  elles  la  feront  le  vendredy  l'espace  d'un  Ave  maris 
Stella,  et  toutes  ensemble,  affîn  d'observer  en  toutes  choses, 
tant  qu'il  se  pourra,  la  Communauté. 

La  Supérieure  estant  malade,  ou  tellement  occupée  qu'elle  ne 
puisse  exercer  l'office  de  sa  supériorité,  l'Assistante  tiendra  sa 
place,  et  luy  sera  fidellement  et  humblement  obey  et  porté  res- 
pect comme  à  la  propre  Supérieure.  Que  si  Tune  fet  l'autre  estoient 
malades  ou  occupées,  la  Supérieure  commettra  la  charge  à  celle 
laquelle,  selon  Dieu,  elle  estimera  en  estre  la  plus  capable.  Que 
si,  par  quelqiie  soudain  ou  impreveu  accident,  ou  faute  d'atten- 
tion, la  Supérieure  ne  commet  pas  la  charge,  celle  des  Sœurs 
surveillantes  qui  sera  la  plus  ancienne  en  Religion  l'exercera. 


\\ 
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CONSTITUTION  IV. 

De  la  Chasteté. 

Puisque  la  pudicité  est  Thonneur  du  sexe  féminin,  et  que  le 
vœu  de  Chasteté  a  tousjours  esté  estimé  fondamental  es  Congré- 
gations des  filles  et  femmes,  il  n'est  pas  besoin  de  desclarer  com- 
bien les  Sœurs  y  sont  obligées;  car  en  somme,  elles  ne  doivent 
vivre,  respirer,  ny  aspirer  que  pour  leur  Espoux  céleste,  en 
toute  honnesteté,  pureté,  netteté  et  saincteté  d'esprit,  de  parolles, 
de  mafntien  et  d'actions,  par  une  conversation  immaculée  et 
angelique.  Et  Ton  void  assez  en  la  Règle  le  zèle  que  le  glorieux 
Père  a  de  cette  vertu  pour  les  Sœurs,  en  la  sévérité  par  laquelle 
il  veut  estre  reprimez  les  seuls  regards  desreglez. 

CONSTITUTION  V. 
De  la  Pauvreté, 

C'est  chose  digne  de  remarque  combien  S.  Augustin  presse 
ardemment  l'observance  de  la  communauté  en  toutes  choses  : 
ensuite  dequoy  tout  ce  qui  est,  et  sera  apporté  et  donné  à  la 
mayson,  doit  estre  parfaictement  reduict  en  communauté,  sans 
que  jamais  aucune  Sœur  puisse  avoir  chose  quelconque,  pour 
petite  qu'elle  soit,  et  sous  quelque  prétexte  que  l'on  puisse  allé- 
guer, en  propriété  particulière;  ains  chaque  Sœur  faysant  pro- 
fession resignera  et  renoncera  purement  et  simplement  en  faveur 
de  la  Congrégation ,  es  mains  de  la  Supérieure ,  non-seulement 
la  propriété  et  l'usufruict,  mais  aussi  l'usage  et  la  disposition 
de  tout  ce  qu'à  sa  considération  sera  remis  et  assigné  à  ladite 
Congrégation. 

El  affin  que  cet  article  si  important  soit  à  jamais  exactement 
observé,  et  que  toutes  affections  à  la  jouyssance  et  usage  des 
choses  temporelles  soyent  retranchées,  et  que  les  Sœurs  vivent 
en  une  parfaicte  abnégation  des  choses  dont  elles  useront,  ainsi 
que  la  Règle  l'ordonne  en  termes  admirables,  on  distribuera  tout 
ce  qui  est  requis  à  la  vie,  soit  en  viandes,  soit  en  vestemens, 
soit  en  meubles,  linges,  et  en  somme  en  quoy  que  ce  soit,  sans 
choix  ny  distinction ,  que  de  la  nécessité  d'une  chacune. 

Et  cecy  s'observera  si  exactement,  que  ny  les  chambres  ny  les 


360  CONSTITUTIONS. 

• 

licts,  ny  mesme  les  médailles,  croix,  chapelets,  imaiges,  ne 
demeureront  point  tousjours  aux  mesmes  Sœurs;  ains  seront 
changées  toutes  ces  choses  entre  les  Sœurs  au  bout  de  chaque 
année,  lorsque  Ton  tire  les  billets  tles  Saincts ,  comme  on  a  fait 
jusques  à  présent. 

On  excepte  neantmoins,  qua  la  Supérieure  puisse  pourvoir, 
nonobstant  le  sort  du  billet,  aux  Sœurs  qui  ont  beaucoup  à 
escrire,  comme  TOEconome,  et  à  celle  que  le  médecin  jugeroit 
que  pour  le  soulagement  de  la  santé,  il  fallust  donner  quelque 
chambre  plus  aërée  :  et  la  Supérieure  mesme  pourra  choysir 
pour  elle,  pendant  sa  supériorité,  la  chambre  la  plus  aysée  au 
recours  que  les  Sœurs  font  à  elle,  et  à  la  descente  aux  offices. 

Et  pour  plus  parfaictement  observer  la  saincte  vertu  de  pau- 
vreté, les  bastimens  des  monastères  estant  achevez,  on  limitera 
les  revenus  que  Ton  devra  avoir,  selon  le  lieu  où  le  monastère 
se  treuvera,  affin  qu'en  cela  mesme  la  médiocrité  soit  suivie,  et 
qu'il  n'y  ayt  nulle  superfluité  de  biens  en  la  Congrégation;  ains 
seulement  Thonneste  suffisance,  à  laquelle  quand  on  sera  par- 
venu, on  en  prendra  plus  rien  pour  la  réception  des  filles  qui 
seront  receiies,  que  ce  qui  sera  requis  pour  conserver  et  main- 
tenir bonnement  la  juste  suffisance  du  Monastère. 

Et  pour  cela  mesme,  on  ne  permettra  qu'il  y  ayt  es  Monastères 
aucun  meuble  qui  ne  ressente  la  véritable  simplicité  religieuse, 
et  surtout  il  n'y  aura  aucune  sorte  d'argenterie,  sinon  des  cueil- 
liers  qui  pourront  estre  d'argent  à  cause  de  l'honnesteté,  et  pour 
en  cela  suivre  l'exemple  du  bien-heureux  Père  sainct  Augustin , 
qui  n'eut  jamais  autre  sorte  de  vaisselle,  ou  meuble  d'argent. 

On  excepte  toutesfois  l'autel  et  l'église,  où  les  meubles  pour- 
ront estre  riches  et  précieux,  selon  qu'ils  se  pourront  saincte- 
ment  avoir,  pour  l'honneur  et  gloire  de  Dieu,  qui  y  réside  en 
une  façon  tres-speciale  et  admirable. 

Que  si  quelque  Sceur  apportoit  avec  soy  quelque  meuble  pré- 
cieux qui  ne  fust  propre  pour  l'église,  on  le  vendra  après  sa 
profession,  pour  du  prix  d'iceluy  en  conserver  sa  suffisance,  ou 
faire  quelque  meuble  ecclésiastique. 
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CONSTITUTION  VI. 

De  Pemploy  du  jour,  dés  la  fesie  de  Pasques  jusques  à  celle 

de  sainct  Michel. 

Depuis  les  cinq  heures  du  matin,  jusques  à  huict  :  Première- 
ment, les  Sœurs  se  lèveront  à  cinq  heures.  Secondement,  à 
cinq  heures  et  demie ,  elles  s'assembleront  au  chœur,  et  après 
l'adoration  du  Sainct-Sacrement,  on  relira  les  poincts  de  la  médi- 
tation, on  dira  le  Veiii,  Sancte  Spiritus,  puis  on  entrera  en 
rOrayson  mentale  ,  jusques  à  six  heures  et  demie.  Tiercement, 
elles  diront  Prime.  Quatriesmement,  laquelle  estant  finie,  elles 
se  retireront  pour  ce  qui  leur  aura  esté  ordonné. 

Depuis  huict  jusques  à  dix  :  1°  à  huict  heures  on  chante  Tierce; 
2**  puis  on  dit  Sexte  ;  3**  qui  est  suivi  de  la  Messe;  4°  et  la 
Messe,  de  None;  5°  à  la  fin  de  laquelle  on  fait  l'examen  durant 
un  Miserere;  6**  et  le  reste  du  temps,  les  Sœurs  se  retirent  à 
faire  ce  qui  leur  convient. 

Depuis  dix  jusques  à  midy  :  i^  à  dix  heures  on  prendra  la 
réfection;  2°  qui  est  suivie  de  la  récréation  jusques  à  midy; 
3**  puis  on  prend  les  obeyssances. 

Depuis  midy  jusques  à  trois  heures  :  1°  à  midy  les  Sœurs  se 
retirent  en  silence  pour  faire  leurs  ouvrages;  2°  et  après  avoir 
pris  le  repos  de  demie-heuie,  si  bon  leur  semblé;  3°  à  deux 
heures  feront  demie-heure  de  lecture  en  particulier,  parmy  la- 
quelle si  quelqu'une  se  sent  attirée  à  Torayson ,  qu'elle  suive 
volontiers  l'attraict,  pourveu  qu'elle  lise  suffisamment  pour 
contribuer  à  Tentretien  d'après  Vespres. 

Depuis  trois  heures  jusques  à  six  :  1°  à  trois  heures  se  disent 
Vespres  ;  2**  après  lesquelles  on  fait  l'assemblée,  en  laquelle  les 
Sœurs  faysant  leurs  ouvrages  s'entretiennent  de  leurs  lectures 
jusques  à  Compiles;  3°  qui  se  disent  à  cinq  heures;  4°  qui  sont 
suivies  des  Litanies  ;  5°  et  les  Litanies,  de  demie-heure  d'oray- 
son  mentale  ;  6°  puis  les  Sœurs  sont  en  liberté  de  relascher  un 
peu  leur  esprit  par  quelque  exercice  extérieur  observant  toutes- 
fois  le  silence. 

Depuis  six  heures  jusques  à  dix  :  1°  à  six  heures  ou  environ 
on  prendra  la  réfection;  2°  suivie  de  la  récréation;  3°  après  la- 
quelle on  prend  les  obeyssances;  4°  à  huict  heures  et  demie  on 
sonne  Matines,  et  le  grand  silence  commence  ;  5°  un  quart  d'heure 
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après  on  dit  Matines  et  Laudes  ;  6°  qui  sont  suivies  de  l'examen 
de  conscience;  T  et  Texamen  de  la  lecture  des  poincts  à  mé- 
diter; 8"*  après  quoy  toutes  les  Sœurs  se  retirent  pour  estre 
toutes  couchées  à  dix  heures  précisément. 

Mais  ésfestes,  outre  Torayson  ordinaire,  les  Sœurs  non  occu- 
pées à  quelque  office  pourront,  si  bon  leur  semble,  faire  demie- 
heure  d'orayson  après  la  Messe  ou  None,  et  une  autre  demie- 
heure  entre  la  récréation  du  disner  et  Vespres. 

En  tout  tems  on  sonnera  VAve  Maria  du  soir  entre  jour  et 
nuict,  et  dés  lors  ne  sera  plus  loysible  de  demeurer  au  parloir, 
ny  d'ouvrir  la  porte,  sinon  pour  quelque  chose  pressante,  qui 
ne  puisse  estre  bonnement  différée. 


CONSTITUTION  VII. 

De  Femploy  du  jour,  dés  la  feste  de  sainct  Michel 

jusques  à  Pasques. 

Premièrement,  elles  se  lèveront  seulement  à  cinq  heures  et 
demie;  2°  elles  entreront  à  Torayson  depuis  six  jusques  à  sept 
heures  ;  3°  Prime  se  dira.  A  huict  heures  et  demie  se  diront  les 
Heures,  suivies  de  la  Messe  et  de  None.  A  dix  heures  et  demie 
on  disne.  La  récréation  suit  jusques  midy  et  demy  qu'on  entre 
en  silence.  Tout  le  reste  se  prattique  comme  il  est  dit  au  chapi- 
tre précèdent. 

CONSTITUTION  VIII. 
En  Caresme, 

Tout  se  fait  comme  dessus,  hormis  qu'on  dit  Vespres  à  dix 
heures  et  demie,  qui  sont  suivies  de  Texamen,  et  que  la  lecture 
ne  se  fait  qu  à  trois  heures,  et  l'assemblée  à  quatre ,  et  qu'après 
Complies,  qui  se  disent  à  l'heure  ordinaire,  on  chante  le  Stabat, 
suivy  des  Litanies. 

CONSTITUTION  IX. 
Des  deux  obeyssances  journalières. 

Apres  la  récréation  du  disner,  toutes  se  présenteront  devant 
la  Supérieure,  qui  leur  ordonnera  ce  qui  se  devra  faire  jusques 
au  soir,  et  de  mesme  après  la  récréation  du  soir,  elle  leur  des- 
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partira  les  choses  à  faire  jusques  au  disner  du  jour  suivant.  Que 
s'il  n'y  a  rien  à  commander,  elle  leur  commandera  la  mutuelle 
dilection  des  unes  envers  les  autres,  avec  la  saincte  paix  de 
Nostre-Seigneur. 

Apres  cela,  les  Sœurs  qui  ont  les  charges  de  la  mayson  pour- 
ront demeurer  avec  la  Supérieure,  pour  Tadvertir  des  choses 
requises,  dont  on  ne  doit  point  parler  devant  les  autres,  affin  de 
laisser  leur  esprit  en  tranquillité. 


CONSTITUTION  X. 
Du  Silence, 

■ 

Le  premier  silence  se  fait  dés  le  premier  son  des  Matines, 
jusques  après  Prime  du  jour  suivant.  Le  second,  dés  qu'on  a 
sonné  le  Benedicite,  jusques  à  la  récréation  du  disner.  Le  troi- 
siesme,  dés  la  récréation  jusques  à  Vespres.  Le  quatriesme,  dés 
qu'on  a  sonné  Complies,  jusques  à  la  récréation  du  souper. 

Mais  es  jours  de  jeusne,  [le  silence  s'observera  dés  Tierce, 
jusques  à  la  récréation  du  disner,  et  dés  la  récréation  jusques  à 
trois  heures. 

Et  faut  noter,  qu'en  tout  tems  le  silence  s'observe  au  chœur, 
au  dortoir,  et  au  réfectoire ,  sans  que  l'on  y  puisse  parler  que 
pour  des  occasions  nécessaires  ;  et  de  plus,  que  l'on  peut  tous- 
jours  parler  à  la  Superiei/ire ,  et  les  Novices  à  leur  Maistresse, 
quand  il  est  requis. 

CONSTITUTION  XL 
De  la  variété  du  chant. 

Prime  se  dit  à  droicte  voix  ;  2°  Tierce,  avec  inflexion  de  chant  ; 
3°  Sexte,  à  droicte  voix;  4°  None,  à  droicte  voix,  hormis  es 
dimanches  et  grandes  festes,  et  es  jours  des  Apostres,  qu'elle  se 
chante  avec  inflexion;  S°  Vespres  ordinairement  à  droicte  voix, 
hormis  le  Magnificat,  qui  se  dit  en  tout  tems  en  chant,  excepté 
en  Caresme;  mais  es  dimanches  et  festes  commandées,  toutes 
les  Vespres  se  chantent;  6°  Complies  se  dit  à  droicte  voix  en 
tout  tems ,  hormis  l'Antienne  de  Nostre-Dame,  qu'on  dit  à  la  fin, 
qui  se  chante,  et  le  Nunc  dimittis,  aux  grandes  festes;  7° 
Matines  et  Laudes  à  droicte  voix,  hormis  es  grandes  festes  que 
l'on  chante  l'Invitatoire,  le  Te  Deum  laudamus,  et  Benedictiis , 
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avec  son  Antienne.  Es  processions  esquelles  on  chante  les 
Hymnes,  on  chantera  par  Tinflexion  ordinaire;  mais  en  celles 
esquelles  on  chante  les  Litanies,  on  pourra  parfois  varier  le 
chant,  comme  il  est  porté  par  le  Directoire.  Au  reste,  on  ne  ti- 
rera jamais  les  Sœurs  deTOffice,  ny  de  TOrayson,  sans  quelque 
grande  et  pressante  occasion.  Que  si  on  les  en  tire,  elles  repren- 
dront tant  qu'il  se  pourra,  en  quelque  autre  teras ,  le  loysir  de 
faire  Texercice  qu'elles  auront  laissé. 

CONSTITUTION  XII. 
Des  Assemblées. 

Les  Sœurs  s'assembleront,  1"*  à  TOffice;  2°  à  l'Orayson  men- 
tale ;  3°  au  Chapitre  ;  4°  à  la  réfection  ;  5°  aux  récréations  ;  6* 
aux  entretiens  des  lectures;  V  extraordinairement  quand  la 
Supérieure  l'ordonnera. 

CONSTITUTION  XIII. 
Des  récréations  et  conversations  des  Sœurs. 

Les  Sœurs  demeureront  ensemble  es  récréations,  et  faysant, 
leurs  ouvrages  s'entretiendront  de  quelques  propos  aggreables, 
et  sainctement  joyeux,  avec  paix,  douceur,  et  simplicité,  et 
pourront  mesme  parler  les  unes  avec  les  autres  en  particulier; 
en  telle  sorte  neantmoins  qu'elles  ne  soient  pas  moins  de  quatre 
ou  cinq  qui  se  puissent  entendre  les  unes  les  autres,  sans  tou- 
tesfois  dire  des  choses  messeantes  et  inciviles,  ny  railler,  ou 
dire  parolles  de  mespris  sur  le  subjet  des  nations,  provinces,  ou 
naissances. 

Es  autres  conversations,  elles  tascheront  de  parler  utilement, 
sainctement  et  modestement. 

Elles  ne  joueront  point,  ny  auront  dans  la  mayson  aucun 
oyseau,  ny  animal  de  passe-tems,  comme  escuirieux  (1),  petits 
chiens,  et  autres  telles  bestes  d'amusement  inutile. 

(1)  Ecareuils. 
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CONSTITUTION  XIV. 
Des  ouvrages. 

Les  ouvrages  que  les  Sœurs  prendront  à  faire  des  gens  de 
dehors  seront  receus  par  la  Supérieure,  .ou  celle  qu'elle  dépu- 
tera, sans  qu'aucune  autre  ayt  soing  de  cela.  La  mayson  ne  four- 
nira jamais  la  matière  d'aucune  besongne,  affîn  qu'il  ne  semble 
au  monde  qu'on  veuille  faire  trafic  de  marchandise.  Le  prix  du 
travail  sera  purement  remis  en  commun ,  et  ne  sera  proposé  ny 
demandé  que  fort  charitablement  et  amyablement,  non  exacte- 
ment et  chèrement.  Elles  ne  se  mesleront  point  des  affaires  du 
monde,  ne  prenant  aucune  commission  de  vendre,  ny  d'achepter 
pour  les  estrangers  et  gens  de  dehors. 

Au  demeurant,  elles  ne  feront  aucune  besongne  pour  la  vanité, 
comme  seroit  laver  des  gants,  faire  des  frisons,  des  fards,  et 
choses  semblables. 

On  ne  dira  point  quelles  sont  celles  d'entre  les  Sœurs  qui  font 
les  ouvrages,  ny  aux  Sœurs,  à  qui  sont  les  ouvrages  qu'elles 
font;  ains  seront  rendus  par  quelque  Sœur  députée  à  cela. 

Et  bien  que  toutes  les  Sœurs  soient  obligées  de  faire  les  ou- 
vrages qui  leur  sont  donnez,  avec  grande  fidellité  et  diligence, 
si  est-ce  que,  pour  esviter  toutes  sorAes  d'empressemens,  et 
laisser  aux  Sœurs  la  hberté  de  s'apphquer  à  l'orayson  intérieure, 
et  ne  point  suffoquer  l'esprit  de  dévotion  par  une  trop  grande 
contraincte  de  s'employer  aux  ouvrages,  la  Supérieure  ne  prefi- 
gera  (1)  point  aucun  terme  aux  Sœurs,  dans  lequel  leurs  ouvrages 
soient  achevez;  ains  laissera  cela  à  leur  dihgence  et  souplesse 
spirituelle;  de  laquelle  pourtant,  en  cas  qu'elle  les  vid  nesgli- 
gentes  et  paresseuses,  elle  les  advertira,  ou  fera  advertir. 

CONSTITUTION  XV. 
De  la  façon  de  parler  avec  les  estrangers. 

Quand  il  est  requis  que  les  Sœurs  parlent  à  ceux  de  dehors  la 
mayson,  on  observera  que  celle  qui  doit  parler  soit  assistée  d'une 
autre  qui  puisse  ouyr  ce  qui  se  dira,  sinon  que  pour  quelque 
respect,  la  Supérieure  treuve  bon  que  la  Sœur  qui  parle  soit 
veiie  et  non  ouye  par  celle  qui  l'assistera,  laquelle  en  ce  cas  se 

<i)  Ne  ftxen. 
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retirera  à  part,  faysant  quelque  ouvrage,  ou  si  c'est  jour  de 
feste,  lisant  quelque  livre,  ou  faysant  quelque  orayson,  et  ce- 
pendant prendra  garde  aux  parolles  (si  elle  doit  ouyr)  et  aux 
contenances  de  la  Sœur,  affin  d'en  rendre  compte  à  la  Supé- 
rieure. 

Au  reste,  les  Sœurs  prendront  garde  de  n'ouyr  ny  dire  des 
parolles  inutiles ,  coupant  court  en  toute  sorte  de  devis ,  si  ce 
n'est  en  ceux  qui  regardent  le  bien  spirituel. 

Elles  tiendront  le  voile  baissé  devant  les  hommes,  sinon  que 
la  Supérieure  les  en  dispense. 

On  donnera  plus  aysement  dispense  aux  Novices  de  parler  à 
leurs  père  et  mère,  frères  et  sœurs,  oncles  et  tantes,  mesme  à 
visage  descouvert;  comme  au  contraire,  on  les  exemptera,  tant 
qu'il  se  pourra  bonnement  faire,  de  parler  à  tous  autres. 

Les  Sœurs  ne  toucheront  point  la  grille  en  parlant;  ains  s'en 
tiendront  un  peu  esloignées,  si  elles  n'ont  permission  de  faire 
autrement. 

CONSTITUTION   XVI. 
Du  manger  et  boire. 

On  pourra  demeurer  une  heure  entière  à  table,  s'il  est  expé- 
dient, affin  que  celles  «qui  mangent  lentement  prennent  leur 
réfection  àloysir;  et  cependant  celles  qui  auront  plustost  achevé 
leurs  repas,  demeureront  attentives  à  la  lecture,  sans  sortir  de 
leurs  places  avant  grâces ,  sinon  que  quelque  grande  et  urgente 
nécessité  le  requist. 

Aucune  né  boira  ny  mangera  hors  le  repas  sans  congé,  lequel 
elles  demanderont  avec  confiance;  ce  qu'elles  observeront  en 
toutes  autres  occurrences,  esquelles  elles  croiront  d'avoir  quel- 
que nécessité. 

Chaque  Sœur  lira  sa  semaine  à  table  en  son  rang,  et  tour  à 
tour,  hormis  la  Supérieure,  sauf  si  quelqu'une,  pour  avoir  la  voix 
foible,  ou  pour  ne  sçavoir  pas  convenablement  lire,  doive  estre 
pour  cela  exceptée. 

Or,  la  lecture  se  fera  clairement,  distinctement,  et  avec  des 
justes  pauses,  de  période  en  période.  Et  pour  le  mieux  faire, 
celle  qui  aura  cette  charge  fera  fort  bien  de  prévoir  ce  qu'elle 
aura  à  Hre. 

On  commencera  la  lecture  par  un  chapitre  des  Constitutions, 
hormis  le  vendredy  qu'on  lira  les  Règles  tout  au  long  du  disner. 
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La  Supérieure  dira  le  Bénédicité^  et  les  grâces  des  Clercs  à 
droicte  voix,  et  dans  le  réfectoire,  et  pour  la  première  table. 
Mais  quant  à  la  seconde,  on  ne  dira  que  le  petit  Benedicite ^  et 
les  petites  grâces  :  d'autant  que  la  bénédiction  de  la  première 
table  s'estend  encore  à  la  seconde,  en  laquelle  aussi  il  suffira  de 
lire  un  quart  d'heure. 

Oultre  les  jeusnes  commandez  par  la  saincte  Eglise,  les  Sœurs 
jeusneront  les  veilles  de  la  Trinité,  Pentecoste,  Ascension,  Feste- 
Dieu,  des  Festes  de  Nostre-Dame,  de  sainct  Augustin,  et  tous 
les  vendredys  dés  la  Feste  de  sainct  Michel  jusques  à  Pasques, 
sinon  qu'en  iceux  echeust  quelque  feste  de  commandement  :  car 
en  ce  cas  le  jeusne  se  remettra  au  samedy,  auquel  si  encore  il 
y  avoit  feste,  le  jeusne  sera  laissé. 

Es  autres  vendredys  de  Tannée  se  fera  une  simple  abstinence 
au  souper,  laquelle  consiste  à  ne  manger  qu'une  sorte  d'apprest 
avec  le  pain. 

CONSTITUTION  XVII. 
Des  habits  et  licts. 

Elles  s'habilleront  de  noir  le  plus  simplement  qu'il  se  pourra, 
tant  en  la  matière  qu'en  la  forme,  ainsi  qu'elles  sont  maintenant. 
Les  robbes  seront' faites  à  sac,  assez  amples  neantmoins,  pour 
faire  des  plis  estant  ceintes,  les  manches  longues  jusques  à  l'ex- 
trémité des  doigts,  et  assez  larges  pour  pouvoir  tenir  dans 
icelles  les  mains  et  les  bras  cachez,  et  repliez  l'un  sur  l'autre. 

Le  voile  sera  d'estamine  noire,  sans  aucune  doubleure  du  moins 
d'autre  couleur,  et  pendra  par  derrière  jusques  à  demy-pied 
un  peu  plus  bas  que  la  ceinture ,  le  bandeau  du  front  noir,  la 
barbette  de  toile  blanche  médiocre  sans  plis,  et  ne  porteront 
ny  attifets,  ny  empois,  ny  chose  quelconque,  qui  ne  ressente  en- 
tièrement la  simplicité  religieuse,  et  le  mespris  du  monde. 

Tant  que  faire  se  pourra,  les  Sœurs  auront  chacune  sa  petite 
chambre,  et  du  moins  elles  coucheront  seule  une  chacune  en  son 
lict. 

Les  licts  seront  de  matelas,  le  chevet  toutesfois  pourra  estre  de 
plume,  et  entouré  de  futaine  blanche,  et  l'esté  elles  pourront, 
si  elles  veulent,  le  retrousser  pour  prendre  l'air. 


H6S  CONSTITUTIONS. 


CONSTITUTION  XVIII. 
De  l'Office. 

Elles  diront  TOfOce  au  chœur,  selon  qu'il  est  marqué  au  Direc- 
toire, prononçant  nettement  et  distinctement  les  paroUes,  obser- 
vant les  pauses,  médiations,  accens,  modérant  etadjustant  leurs 
voix  les  unes  aux  autres,  et  composant  leur  maintien  le  plus 
dévotement  qu'elles  pourront. 

Elles  seront  promptes  au  premier  son  de  la  cloche  pour  aller 
au  chœur,  où  elles  s'achemineront  avec  gravité  et  révérence;  et 
y  estant,  après  avoir  fait  la  génuflexion  et  adoration  devant  le 
Sainct-Sacrement,  elles  prendront  leurs  places  paysiblement  et 
sans  faire  bruict,  et  n'y  parleront  jamais  les  unes  avec  les  autres, 
sinon  pour  des  choses  urgentes,  et  lors  elles  parleront  fort  bas 
et  en  peu  de  mots  ;  et  ne  sortiront  que  pour  des  causes  tres-pres- 
santes;  et  l'Office  fait,  aucune  ne  se  remuera  que  le  signe  ne 
soit  donné  pour  s'en  aller. 

Si  quelqu'une  fait  quelque  faute  qui  se  puisse  reparer,  celles 
qui  s'en  appercevront  la  repareront  doucement,  et,  s'il  se  peut, 
insensiblement  :  comme  par  exemple,  si  celles  qui  commencent 
les  Psalmes  avoient  prins  Tun  pour  l'autre,  les  autres  qui  s'en 
upperçoivent,  sans  faire  semblant  de  rien,  reprendront  le  Psalme 
laissé,  le  poursuivant  sans  empressement.  Mais  celle  qui  aura 
fait  quelque  faute  notable,  demandera  par  après  pardon  à  la  Su- 
périeure, en  esprit  d'humilité  et  de  sousmission.  Or,  parce  que 
les  esprits  humains  prennent  bien  souvent  des  secrettes  com- 
'playsances  en  leurs  propres  inventions,  mesme  quand  c'est  sous 
prétexte  de  dévotion  ou  accroissement  de  pieté,  et  que  neanl- 
moins  il  arrive  quelquesfois  que  la  multitude  dés  offices  empesche 
l'attention,  gayeté  et  révérence  avec  laquelle  on  les  doit  faire, 
il  ne  sera  point  loysible  à  la  Congrégation,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  de  se  charger  d'autres  offices,  ou  prières  ordinaires, 
que  de  celles  qui  sont  marquées  en  ces  Constitutions  et  Direc- 
toire; car  ainsi  elle  aura  plus  de  moyen  et  de  subjet  de  dire  et 
chanter  l'Office,  avec  la  gravité  et  le  respect  qu'elle  y  observe 
maintenant. 
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CONSTITUTION  XIX. 
Du  Confesseur  ordinaire. 

En  toutes  les  occurrences  esquelles  il  sera  nécessaire  ou  expé- 
dient de  faire  eslection  d'un  Confesseur  ordinaire ,  le  Père  spiri- 
tuel, avec  la  Supérieure,  et  les  Sœurs  conseillères,  conféreront 
soigneusement  ensemble  des  qualitez  et  conditions  des  ecclé- 
siastiques qu'on  pensera  pouvoir  prendre  cette  charge  tant  im- 
portante ;  puis,  toutes  choses  bien  considérées,  le  Père  spirituel  et 
la  Supérieure  choysiront  celuy  qu'en  bonne  conscience  ils  juge- 
ront plus  propre  à  cela. 

Or,  faut-il  qu'il  soit  homme  de  doctrine,  de  prudence,  et  de 
vie  irrépréhensible,  discret,  honneste,  stable  et  dévot,  et  tel  que 
l'Evesque ,  le  Père  spirituel  et  la  Supérieure  se  puissent  reposer 
en  son  seing  et  en  son  zèle ,  en  ce  qui  est  requis  pour  le  bon 
estât  de  la  conscience  des  Sœurs  :  car,  encore  que  l'on  employé  à 
cela  mesme  plusieurs  autres  bons  moyens,  comme  sont  les  con- 
fessions extraordinaires,  et  les  communications  avec  des  per- 
sonnes spirituelles,  et  spécialement  avec  la  Supérieure,  ainsi 
qu'il  est  dit  en  divers  endroicts  des  Constitutions,  et  notamment 
au  chapitre  suivant,  si  est-ce  que  le  Confesseur  ordinaire  a  plus 
de  pouvoir  pour  maintenir  les  consciences  des  Sœurs  en  pureté 
et  sincérité  que  nul  autre,  estant  comme  l'ange  visible  député 
à  la  conservation  des  âmes  du  monastère,  et  pour  leur  advance- 
ment  au  salut  éternel. 

Et  de  mesme,  s'il  arrivoit  qu'il  fallust  en  démettre  un  pour 
quelque  occasion ,  la  Supérieure  et  les  Sœurs  coadjuatrices  en 
conféreront  avec  le  Père  spirituel;  et  la  conférence  estant  faite, 
le  Père  spirituel  et  la  Supérieure  se  résoudront,  et  tant  pour 
l'eslection  comme  pour  la  déposition,  on  rapportera  à  TEvesque, 
ou  à  son  Vicaire  gênerai,  ce  qui  aura  esté  fait,  afQn  qu'il  l'ap- 
preuve ,  et  qu'en  ce  cas  que  le  Père  spirituel  et  la  Supérieure  ne 
fussent  pas  de  mesme  avis,  il  determinast  l'eslection  ou  la  dépo- 
sition par  son  authorité. 

Le  Confesseur  ordinaire  devant  estre  si  bien  quahfîé,  le  Père 
spirituel  luy  pourra  laisser  toute  la  charge  des  affaires  spiri- 
tuelles ordinaires  du  Monastère,  ouy  mesme  d'octroyer  les  con- 
gez  par  escrit,  pour  faire  entrer,  selon  les  Constitutions,  les  char- 
pentiers, maçons,  laboureurs,  médecins,  chirurgiens,  et  autres 
personnes,  dont  les  entrées  sont  fort  souvent  requises,  affln  que 
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les  Pères  spirituels  soyent  tant  moins  importunez  et  incom- 
modez, et  qu'on  n'ayt  recours  à  eux  que  pour  les  choses  de  grande 
considération  ;  comme  aussi  pour  les  choses  temporelles  ,  où  la 
présence  du  Père  spirituel  seroit  requise,  le  Confesseur  ordinaire 
pourroit  tenir  sa  place  quand  il  luy  semblera  à  propos,  et  à  la 
Supérieure.  Il  prendra  encore  de  TEvesque  Tauthorité  pour 
donner  les  dispenses  de  travailler,  ou  faire  travailler,  es  jours  de 
festes,  quand  il  jugera  qu'il  soit  requis,  et  de  dispenser  pour 
l'usage  des  viandes  prohibées  en  Garesme,  jours  de  jeusnes,  ven- 
dredys  et  samedys,  quand  la  Supérieure  jugera  qu'il  en  soit 
besoin  par  Tadvis  des  médecins. 

Quand  les  Sœurs  et  la  Supérieure  mesme  lui  parleront,  elles 
rappelleront,  ou  Monsieur,  ou  mon  Père,  et  luy  porteront  une 
grande  et  saincte  révérence,  comme  à  celuy  duquel  Dieu  se  sert 
pour  leur  distribuer  ses  grâces  et  miséricordes  es  tres-saincts 
Sacremens.  Il  prendra  un  seing  particulier  à  ce  que,  ny  par 
Timposition  des  pénitences  extraordinaires,  ny  parles  conseils 
et  advis  qu'il  donnera  en  confession,  rien  ne  se  fasse  qui  puisse 
troubler  l'ordre  et  le  train  du  Monastère ,  autant  que  faire  se 
pourra,  et  mesme  afBn  qu'on  ne  s'apperçoive  de  Testât  des  con- 
sciences des  Sœurs  qui  se  sont  confessées. 

Et  finalement,  comme  les  Sœurs  le  doivent  grandement  res- 
pecter, ainsi  qu'il  a  esté  dit,  de  mesme  doit-il  aussi  traitter  avec 
révérence  envers  elles,  les  considérant  comme  Espouses  sacrées 
du  Fils  de  Dieu. 

CONSTITUTION  XX. 

Des  Confessions  extraordinaires. 

Quatre  fois  l'année,  environ  de  trois  mois  en  trois  mois,  la 
Supérieure  demandera  à  l'Evesque,  ou  au  Père  spirituel,  un 
Confesseur  extraordinaire,  homme  bien  conditionné,  auquel 
toutes  les  Sœurs  et  elle  aussi  se  confesseront  :  or,  ledit  Con- 
fesseur prendra  garde,  tout  de  mesme  que  l'ordinaire,  de  ne 
point  imposer  de  pénitences,  ny  donner  aucun  advis  qui  puisse 
contrariera  l'ordre,  ou  à  l'esprit  de  cet  Institut,  comme  seroit 
s'il  leur  imposoit,  ou  qu'il  leur  conseillast  de  demeurer  en 
prière  pendant  les  assemblées,  de  se  lever  avant  l'heure,  ou  de 
veiller,  et  demeurer  en  quelque  exercice  après  l'heure  ordinaire 
de  la  retraitte,  ou  de  ne  point  se  recréer  au  tems  des  récréa- 
tions, oude  jeusner  plus  souvent  que  les  autres,  ou  de  caresmer 
es  tems  esquels  la  Congrégation  ne  caresme  pas. 
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Et  oultre  cela,  quand  quelqu'une  désirera  de  se  confesser,  ou 
conférer  de  sa  conscience  avec  quelque  personne  bien  recognuë, 
et  de  bonne  condition,  la  Supérieure  le  permettra  volontiers, 
sans  s'enquérir  du  sujet  pour  lequel  telle  conférence  ou  confes- 
sion est  demandée.  Mais  pourtant,  si  la  Supérieure ,  voyoit  quel- 
que Sœur  requérir  souvent  telles  conférences,  ou  confessions, 
spécialement  si  c'est  avec  un  mesme  confesseur,  elle  en  advertira 
le  Père  spirituel,  pour,  avec  son  advis,  pourvoir  dextrementàce 
que  la  saincte  liberté  de  la  confession  et  conférence  ordonnée 
pour  le  bien  et  la  plus  grande  pureté,  consolation  et  tranquillité 
des  âmes,  ne  soit  convertie  en  detracquement  de  cœur,  inquiet- 
tude  d'esprit,  curiosité,  bigearrerie(4),  meslancholie,  pour  nourrir 
quelque  tentation  secrette  de  ,  présomption ,  ou  d'adversion  au 
confesseur  ordinaire,  ou  enfin  la  singularité  et  vaine  inclina- 
tion aux  personnes. 

En  cas  que  quelque  personnage  de  qualité  passast,  de  la  confé- 
rence duquel  la  Supérieure  cognust  que  les  Sœurs  pourroient 
tirer  de  l'édification,  elle  pourra,  si  bon  luy  semble,  le  faire 
inviter  à  cela,  et  permettre  aux  Sœurs  de  luy  parler,  ou  en  con- 
fession ,  ou  autrement. 

CONSTITUTION  XXI. 
De  la  Communion, 

Le  sacré  Concile  de  Trente  a  desclaré  :  Qu'il  desireroit  qu'il  y 
eust  tousjours  des  communians  à  chaque  messe;  en  suitte  de 
quoy,  et  pour  seconder,  en  tant  qu'il  se  peut,  cette  saincte  incli- 
nation de  l'Eglise,  on  distribuera  en  sorte  le  bénéfice  de  la  com- 
munion entre  les  Sœurs,  que  tour  à  tour  il  s'en  communie  trois 
tous  les  jours. 

Oultre  cela,  toutes  communieront  les  dimanches  et  festes  de 
commandement ,  et  le  jour  de  jeudy,  sinon  quand  il  y  aura  quel- 
que feste  le  mercredy  ou  le  vendredy.  Que  si  quelques-unes  dé- 
sirent de  communier  hors  ces  jours-là,  elles  ne  le  pourront  faire 
sans  l'advis  du  Confesseur,  et  l'authorité  de  la  Supérieure. 

Et  quant  aux  malades  qui  ne  pourront  bonnement  venir  au 
chœur,  on  leur  portera  la  tres-saincte  Communion  tous  les  huict 
jours ,  si  la  qualité  de  leur  mal  le  leur  permet. 

(1)  Bizarrerie. 
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CONSTITUTION  XXII. 
De  fHumUité. 

L'homilité  est  Tabregé  de  toute  la  discipline  religieuse,  le 
fondement  de  Tedifice  spirituel,  et  le  vray  caractère  et  marque 
infaillible  des  enfans  de  Jesus-Christ.  C'est  pourquoy  les  Sœurs 
auront  une  attention  particulière  à  la  prattique  de  cette  vertu, 
faysant  toutes  choses  en  esprit  de  profonde ,  sincère ,  et  franche 
humilité. 

Elles  se  porteront  donc  un  grand  honneiur  cordial  les  unes  aux 
autres,  non  tant  en  gestes,  contenances  etparoUes,  comme  en 
vérité  et  effect. 

La  Supérieure  tiendra  partout  le  premier  rang,  et  l'Assistante 
le  second,  comme  vicaire  de  la  Supérieure  ;  mais  elles  ne  laisse- 
ront pas  pour  cela  de  s'exercer  aux  offices  de  l'humilité,  comme 
de  ballyer,  laver  les  escuelles,  nettoyer  les  malades  une  chacune 
à  son  tour.  Et  quant  au  reste  des  Sœurs,  quelques  offices  qu'elles 
ayent,  .elles  ne  tiendront  aucun  rang,  sinon  en  ce  qui  regarde 
leurs  charges;  ains  elles  les  changeront  au  bout  de  l'année, 
selon  le  nombre  qui  leur  écherra  es  billets  des  Saincts,  hormis 
celle  qui  sera  déposée  de  la  supériorité,  laquelle  pour  une  an- 
née ira  toute  la  dernière,  quoy  que  la  Supérieure  la  puisse  em- 
ployer à  se  conseiller,  et  qu'en  toutes  autres  occurrences  on  luy 
doive  du  respect. 

Le  tiltre  de  Dame,  et  Madame,  ny  celuy  de  vostre Révérence, 
ne  seront  point  donnez  à  aucune  des  Sœurs,  ny  à  la  Supérieure; 
ains  seulement  celuy  de  ma  Mère  pour  la  Supérieure ,  pendant 
sa  supériorité,  et  de  ma  Sœur  pour  les  autres  :  comme  aussi  elles 
useront  des  tiltres ,  de  vostre  charité ,  vostre  dilection ,  les  unes 
envers  les  autres. 

Les  jeunes  honnoreront  les  vieilles  d'aage,  encore  qu'elles 
fussent  nouvellement  venues  à  la  Congrégation  ;  et  toutes,  avec 
une  noble,  généreuse,  et  cordiale  humilité,  se  préviendront 
mutuellement  en  honneur  et  respect,  comme  l'Apostre  ordonne. 

Elles  useront  encore  de  respect  envers  toutes  les  personnes, 
mesme  secuHeres,  et  les  nommeront  tousjours  honnorablement, 
une  chacune  selon  sa  qualité,  sans  en  mespriser  aucune,  pour 
pauvre,  vile  et  abjecte  qu'elle  soit. 


CONSTITUTIONS.  373 

CONSTITUTION  XXIII. 
De  la  Modestie, 

Que  les  Sœurs,  en  toutes  leurs  actions,  observent  une  grande 
simplicité,  modestie  et  tranquillité,  fuyant  le  faste  et  appareil 
des  contenances  mondaines  et  affectées.  Que  leur  parolle  soit 
humble  et  basse,  les  yeux  doux  et  sereins,  et  pour  l'ordinaire 
baissez,  spécialement  au  chœur,  au  réfectoire,  au  chapitre,  et 
quand  elles  paroi ssent  devant  les  séculiers. 

Elles  éviteront,  tant  qu'il  leur  sera  possible,  toutes  sortes  de 
gestes  qui  sentent  la  légèreté,  surtout  estant  au  parloir,  gardant 
une  humble  et  douce  gravité,  sans  familiariser  avec  ceux  qui 
leur  parleront. 

Qu'elles  soient  humbles,  douces,  cordiales  et  franches  entre 
elles,  se  respectant  amyablement,  et  s'entre-saluant  par  l'incli- 
nation de  la  teste  lorsqu'elles  se  rencontreront,  sans  pourtant 
s'arrester  les  unes  avec  les  autres  en  devis,  ne  parlant  que  pour 
choses  nécessaires,  sinon  lorsqu'il  leur  sera  permis. 

Qu'elles  n'usent  d'aucunes  caresses  les  unes  envers  les  autres, 
qui  puissent  tant  soit  peu  causer  aucune  imagination  badine  et 
folastre,  ou  produire  aucun  amusement  sensuel,  si  expressément 
deffendu  en  la  Règle,  et  mesme  quand  quelquesfois  elles  s'entre- 
donneront  le  bayser  de  paix,  comme  au  jour  de  la  réception  de 
l'habit,  à  la  profession,  et  au  renouvellement  gênerai,  que  ce 
soit  seulement  à  la  joue,  et  non  à  la  bouche,  et  que  cela  se  fasse 
fort  simplement,  selon  l'ordre  que  l'on  se  trouvera  au  chœur  à  la 
fin  de  tout  l'Office ,  après  la  Messe. 

Qu'elles  ne  contestent  point,  non  pas  mesme  en  choses  lé- 
gères. Qu'elles  gardent  la  netteté  et  l'honnesteté  de  la  bien- 
séance religieuse  en  leurs  habits,  sans  aucune  affectation  ny 
curiosité. 

Estant  adverties  en  chapitre,  ou  au  réfectoire,  de  leurs  def- 
fauts,  elles  recevront  avec  humilité  l'advertissement,  sans  res- 
plique  ny  excuse  :  ny  n'en  parleront  point  hors  de  là,  ny  d'au- 
cune autre  chose  qui  s'y  fasse  ou  die;  ains  garderont  la  révé- 
rence deuë  à  toutes  telles  actions,  mortifications,  et  humilia- 
tions, non-seulement  faites  de  leur. propre  mouvement,  mais 
beaucoup  plus  lorsqu'elles  sont  enjoinctes,  ou  qu'elles  leur  sont 
faites  parla  Supérieure,  regardant  avec  estime  tous  ces  moyens, 
comme  inspirez  de  Dieu  pour  leur  advancement. 
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Quand  on  fera  la  correction  à  quelque  Sœur,  ou  que  Fou  en 
mortifiera  en  présence  des  autres,  nulle  a'entrepreudra  de  la 
deffendre  ny  excuser;  mais  si  quelqu'une  sçayt  quelque  chose 
en  faveur  de  son  innocence  ^  elle  pourra  en  particulier  le  dire  à 
la  Supérieure,  avec  humilité  et  modestie. 

Nul  ne  présumera  d'aller  au  parloir,  ou  tournoir^  ny  ailleurs, 
pour  parler  aux  estrangers,  ny  escouter  ceux  qui  partent^  ny  de- 
mander à  la  portière,  ou  quelqu' autre  qui  y  aura  esté,  ny  que 
c'est  que  Ton  a  dit. 

Elles  ne  parleront  aucunement  à  ceux  de  dehors  de  ce  qui  se 
fait  en  la  mayson,  sinon  que  ce  fust  quelque  chose  qui  pust  ser- 
vir d'édification. 

Elles  n'entreront  point  es  chambres  les  unes  des  autres  sans 
congé,  et  sans  advertir  celle  qui  est  dedans,  heurtant  premiè- 
rement à  la  porte,  et  attendant  qu'elle  die  :  Au  nom  de  Dieu. 

Et  tandis  qu'elles  seront  plusieurs  en  une  chambre,  faute  de 
logis,  elles  ne  remueront  point  les  besongnes  les  unes  des  autres. 

Elles  n'entreront  point  dans  les  chambres  des  offices  les  unes 
des  autres  sans  congé,  et  n'y  prendront  rien  qu'elles  n^en  adver- 
tissent  la  Sœur  qui  en  a  la  chairge,  et  par  après  auront  soing  de 
le  rapporter  en  tems  convenable. 

CONSTITUTION  XXIV. 
Du  compte  de  tous  les  mois. 

Tous  les  mois,  les  Sœurs  descouvriront  leur  cœur,  sommaire- 
ment et  hriefvement,  à  la  Supérieure ,  et,  en  toute  simplicité  et 
fidelle  confiance,  luy  en  feront  voir  tous  les  replis,  avec  la 
mesme  sincérité  et  candeur  qu'un  enfant  monstreroit  à  sa  mère 
ses  egratigneures ,  ses.  foroncles  (1) ,  ou  les  picqueures  que  les 
guespes  luy  auroient  faites;  et  par  ce  moyen  rendront  compte, 
tant  de  leur  advancement  et  progrez,  que  de  leurs  pertes  et 
deffanls  es  exercices  de  l'orayson,  des  vertus,  et  de  la  vie  spi- 
rituelle, manifestant  encore  leurs  tentations  et  peines  intérieures, 
et  non-seulement  pour  se  consoler,  mais  aussi  pour  se  fortifier  et 
humilier.  Bien-heureuses  seront  celles  qui  prattiqueront  naïfve- 
ment  et  dévotement  cet  article,  qui  enseigne  une  partie  de  la 
sacrée  enfance  spirituelle,  que  Nostre-Seigneur  a  tant  recom- 
mandée, de  laquelle  provient,  et  par  laquelle  est  conservée  la 
vraye  tranquillité  de  l'esprit.  Le  premier  jour  de  Ck)mmunion  de 

(l>  Foroneles ,  boutons. 
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chaque  mois,  une  chacune  fera  à  part  soy  le  renouvellement  de 
sa  profession,  à  la  fin  de  l'orayson  du  matin;  et  à  cet  effect, 
chaque  Sœur  aura  en  escrit  la  forme  de  sa  profession,  signée  de 
sa  main,  qu'elle  lira  alors. 

La  veille  du  renouvellement  de  chaque  mois,  l'on  advertira 
les  Soeurs  en  donnant  Tobedience  à  midy,  de  se  préparer  pour 
faire  cette  action  avec  le  plus  de  seing  et  de  dévotion  que  faire 
se  pourra,  comme  aussi  une  chacune  lira  les  Constitutions  et  Di- 
rectoires particuliers  qui  regardent  son  office  ou  condition,  tous 
les  mois,  avec  pareille  dévotion  que  si  alors  ils  leur  estoient 
donnez  nouvellement.  Et  Dieu  leur  donnera  tousjours  des  nou- 
velles lumières  par  la  lecture  d'icelles. 


CONSTITUTION  XXV. 
De  la  Correction, 

Quand  quelqu'une  fera  quelque  faute  légère,  les  autres  ne  la 
reprendront  point  ;  mais  en  cas  qu'elle  continuast,  elles  en  adver- 
tiront  la  Supérieure,  affin  qu'elle  y  mette  ordre.  Que  si  la  faute 
estoit  d'importance  et  secrette,  celle  qui  l'aura  apperceue  fera 
doucement  et  amyablement  la  correction  fraternelle,  selon  l'E- 
vangile, jusques  à  trois  fois;  après  quoy,  si  la  deffaillante  persé- 
vère à  ses  fautes,  elle  sera  defferée  à  la  seule  Supérieure,  affin 
que,  par  tous  les  moyens  possibles,  elle  y  remédie;  mais  si  la 
faute  n'est  pas  secrette,  elle  en  advertira  la  Supérieure  d'abord. 

Et  en  cas  que  la  faute  qui  est  descouverte,  pour  le  scandale, 
conséquence  et  nuysance  qu'elle  tire  après  soy,  semblast  devoir 
estre  promptement  manifestée  à  la  Supérieure,  celle  qui  l'aura 
veuë  ou  sceuë  prendra  l'advis  de  la  Supérieure  mesme ,  ou  du 
Père  spirituel,  sans  nommer,  ny  faire  cognoistre  celle  qui  sera 
coupable,  sinon  après  qu'elle  aura  esté  conseillée  de  la  nommer. 

Affin  que  l'amendement  se  fasse  plus  grand  en  la  Congréga- 
tion, la  veille  de  la  Circoncision,  après  que  l'on  aura  tiré  les 
Saincts,  l'Assistante  priera  la  Supérieure,  au  nom  de  toutes  les 
Sœurs,  de  donner  à  chacune  une  ayde,  et  la  Supérieure"  la  bail- 
lera, leur  enjoygnant  d'avoir  seing  particulier  de  s'exciter  réci- 
proquement à  l'amour  de  Dieu,  à  se  corriger  de  leurs  deffauts,  en 
esprit  de  douceur  et  de  charité,  faire  en  sorte  que  ce  soit  sans 
aucune  autre  particularité  ensemble;  et  lors  elles  se  prieront 
l'une  l'autre  de  faire  soigneusement  cet  office  réciproque,  lequel 
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par  après  elles  prattiqueront  fidellernent,  sans  monstrer  aucune 
sorte  de  desgoust  ou  de  defBance,  se  gardant  neantmoins  de 
mesler  en  lenrs  corrections  la  censeure  ou  murmuration  pour  les 
imperfections  d'aatruy. 

Et  parce  que  la  coustume  est,  que  non-seulement  les  surveil- 
lantes ,  mais  aussi  les  autres  Sœurs ,  fassent  les  advertissemens 
au  réfectoire ,  après  grâces ,  des  fautes  qu'elles  auront  remar- 
quées ,  ce  qui  est  de  très-grand  profBct.  elle  sera  gardée  et  ob- 
servée invioiablement,  comme  aussi  celle  de  dire  les  coulpes,  et 
faire  les  mortifications  devant  le  Benediciie. 


CONSTITUTION  XXVL 
Du  Chapitre. 

Le  samedy,  toutes  les  Sœurs,  sans  qu'aucune  s'en  puisse 
excuser,  si  ce  n'est  pour  cause  extrêmement  grande,  tant  les 
professes,  que  les  novices,  et  les  Sœurs  du  mesnage,  s'assem- 
bleront au  Chapitre  ;  et  après  avoir  dit  le  Veni  sanete  Spiritus, 
la  Supérieure  dira  tout  ce  qui  luy  semblera  devoir  estre  dit  pour 
le  bien  spirituel  de  la  Congrégation.  Que  si  quelqu'une  des 
Sœurs  avoit  quelque  chose  à  proposer  sur  ce  subjet  mesme»  elle 
le  dira  auparavant  à  la  Supérieure ,  laquelle,  pour  ayder  sa  mé- 
moire ,  fera  une  petite  liste  de  tout  ce  qu'elle  aura  à  desduire,  si 
bon  luy  semble. 

Apres  cela,  celles  qui  voudront  diront  leurs  coulpes  pour 
plus  grande  humilité,  et  on  les  corrigera  doucement  et  amyable- 
ment,  sans  toutesfois  atténuer  leurs  fautes. 

Que  s'il  n'y  a  autre  chose  à  dire,  la  Supérieure  lira,  ou  fera 
hre  au  Chapitre  quelque  advis  tiré  de  quelque  livre  dévot,  ou  un 
article  de  la  Règle.  Et  attendu  qu'en  toute  assemblée  faite  au 
nom  de  Dieu,  il  setreuve  au  milieu,  les  Sœurs  doivent  assister 
en  celle-cy,  qui  est  vrayment  faite  en  ce  tres-sainct  nom ,  avec 
grande  révérence,  dévotion  et  attention,  s'imaginant  de  voir 
Nostre-Seigneur  au  milieu  d'elles,  par  l'ordonnance  et  inspira- 
lion  duquel  leur  sont  dites  plusieurs  choses  pour  leur  perfection. 
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CONSTITUTION  XXVII. 
De  la  réception  et  distribution  des  moyens  de  la  mayson. 

Les  denrées  seront  receues  par  l'OEconome,  qui  rendra  compte 
de  mois  en  mois  à  la  Supérieure,  en  présence  de  la  Portière,  et 
d'une  des  Surveillantes;  mais  l'argent  sera  déposé  en  un  coffre 
à  trois  clefs,  dont  une  sera  gardée  par  la  Supérieure,  l'autre 
par  la  Portière,  et  la  troisiesme  par  l'OEconome,  et  sera  tenu 
roolle  des  sommes  qu'on  recevra,  avec  les  particularitez  du 
jour,  et  des  personnes  qui  les  deslivreront  et  les  causes  pour- 
quoy. 

Lorsque,  par  le  commandement  de  la  Supérieure,  on  prendra 
ce  qui  sera  requis  pour  les  nécessitez  de  la  mayson  et  des  Sœurs, 
l'on  fera  un  autre  roolle  qui  contiendra  les  sommes  tirées,  escrit 
de  la  main  de  l'une  de  celtes  qui  garderont  les  clefs,  elles  causes 
pourquoy  elles  ont  esté  tirées  ;  et  sera  signé  de  la  main  de  la  Su- 
périeure, et  de  l'autre  qui  garde  les  clefs,  affin  qu'au  bout  de 
chaque  année,  un  peu  avant  Noël,  toutes  les  Officieres  ensemble 
avec  la  Supérieure,  fassent  sommairement  un  estât  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  au  maniement  extérieur  de  la  mayson  :  lequel  estât 
sera  représenté  au  Supérieur  en  la  visite. 

Et  quant  à  la  despense  journalière,  l'OEconome  en  aura  le 
seing,  faysant  faire  les  emploites  requises  par  l'une  des  Sœurs 
lourieres. 

CONSTITUTION  XXVIII. 

Du  Père  spirituel  de  la  mayson, 

La  Congrégation  demeurera  sous  l'authorité  ordinaire  de  l'E- 
vesque,  ainsi  que  la  Règle  le  porte,  auquel  elle  demandera  un  Père 
spirituel,  qui,  de  la  part  d'iceluy,  prendra  garde  à  ce  que  les  Règles 
soient  bien  observées,  et  qu'aucun  abus  ny  changement  ne  s'in- 
troduise; visitera  là  mayson  une  fois  Tannée,  assisté  d'un  com- 
paignon  meur  d'aage,  discret,  et  vertueux;  se  trouvera  aux 
eslections  de  la  Supérieure  et  du  Confesseur  ordinaire,  signera  les 
causes  de  sorties  extraordinaires  des  Sœurs,  s'il  en  arrive  quelque 
légitime  subjet,  et  celles  des  entrées  des  hommes  et  femmes 
qui  y  entrent  pour  quelque  service  nécessaire  ;  sinon  qu'il  juge  à 
propos,  quant  à  cet  article  de  l'entrée,  d'en  laisser  la  charge  au 
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0)ul^,^Mr  oniiri^ire,  ainsi  qu'il  a  esté  dit  cy-dessos.  Et  à  «se 
Fere  spirituel,  tant  la  Supérieure  que  les  autres  Sœurs  poorroat 
avoir  recoure  où  il  sera  besoin  d*nne  spéciale  proiridence. 

Mais  quant  à  la  visite,  il  seroit  expédient  qu'elle  se  fist  par 
l'Evesque  mesme,  avec  l'assistance  du  Père  spirituel  et  da  Con- 
fesseur ordinaire. 

Ce  Père  donc  doit  estre  homme  de  grande  vertu ,  et  bien  re- 
connu docte,  expert,  et  de  grande  charité,  afBn  qu'il  sçacbe  coft- 
duire  la  Congrégation,  sans  se  lasser  de  la  peine  qu'il  aura  en 
cette  saincte  besongne. 


CONSTITUTION  XXIX. 
Des  Officier  es  de  la  maysoti,  premièrement  de  la  Supérieure. 

Comme  Tame  et  le  cœur  respandent  leur  assistance,  mouvement 
et  action  en  toutes  les  parties  du  corps ,  aussi  la  Supérieure  doit 
animer  de  sachante,  de  son  soing  et  de  son  exemple  toute  la 
Congrégation ,  viviûant  par  son  zèle  toutes  les  Sœurs  qui  sont 
en  sa  charge  ,  procurant  que  les  Règles  soient  observées  le  plus 
exactement  qu'il  se  pourra,  et  que  la  mutuelle  charité  et  saincte 
amitié  fleurisse  en  la  mayson;  et  pour  cela  elle  ouvrira  sa  poic- 
trine  maternelle  et  amyable  à  toutes  les  filles  esgalement,  afBn 
qu'en  toute  confiance  elles  ayent  recours  à  elle  en  leurs  doubtes, 
scrupules,  difficultez,  troubles  et  tentations. 

Qu'elle  observe  de  tout  son  pouvoir  les  Règles  et  Constitutions, 
sans  qu'elle  prattique  aucune  singularité,  ny  prenne  ou  reçoive 
aucun  advantage,  en  habits,  viandes,  et  autres  choses,  sinon 
comme  les  autres,  à  mesure  que  la  nécessité  le  requerra. 

Kilo  commandera  à  une  chacune  des  Sœurs,  et  à  toutes  en 
gênerai,  avec  des  paroUes  et  contenances  graves,  mais  suaves; 
avec  un  visage  et  maintien  asseuré,  mais  doux  et  humble;  et 
avec  un  cœur  plein  d'amour  et  de  désir  du  profict  de  celle  à  qui 
elle  commande. 

Klle  tiendra  les  yeux  attentifs  sur  ce  petit  corps  de  Congré- 
gation, affin  que  toutes  les  parties  d'iceluy  respirent  la  paix,  la 
concorde,  l'unyon  et  le  service  tres-aymable  de  Jesus-Christ; 
(ît  partant,  lors  qu'une  fois  le  mois  les  Sœurs  luy  rendront 
compte  de  leurs  âmes,  elle  les  examinera,  s'enquerant  discrette- 
rnnnt  de  Testât  présent  de  leur  esprit,  pour  parapres  les  ayder, 
(îxciler,  corriger,  ou  soulager. 


\  k 
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Elle  pourvoyra  avec  un  soing  particulier  à  la  nécessité  des 
malades,  et  les  servira  fort  souvent  de  ses  propres  mains  es  ma- 
ladies de  conséquence. 

Elle  eslevera  avec  un  amour  paternel  les  Sœurs  qui,  comme 
petits  enfans,  seront  encore  foibles  en  la  dévotion,  se  ressouve- 
nant de  ce  que  dit  sainct  Bernard  à  ceux  qui  servent  les  âmes  : 
La  charge  des  âmes,  dit-il,  n'est  pas  des  âmes  fortes,  mais  des 
infirmes  :  car  si  quelqu'un  te  secourt  plus  qu'il  n'est  secouru  de 
toy,  recognoy  que  tu  es  non  son  père,  mais  son  pair.  Les  justes  et 
parfaicts  n'ont  point  besoin  de  Supérieur  et  Conducteur;  ils  sont 
eux-mesmes  leur  loy  et  leur  direction  par  la  grâce  de  Dieu ,  et 
font  assez  sans  qu'on  leur  commande. 

La  Supérieure  donc  doit  estre  principalement  pour  les  imbe- 
cilles,  et  débiles,  bien  qu'aussi  elle  ne  doive  pas  abandonner  les 
parfaictes,  affin  qu'elles  persévèrent  sans  se  relascher. 

Et  partant,  qu'elle  prenne  garde  aux  nécessitez  des  Sœurs, 
selon  la  sincérité  de  la  dilection  chrestienne,  et  non  selon  les 
inclinations  naturelles;  et  sans  avoir  esgard  à  l'extraction  ou 
origine  des  filles,  à  la  gentillesse  de  leurs  esprits,  bonnes  mines, 
et  autres  telles  conditions  attrayantes ,  et  qu'elle  ne  familiarise 
pas  en  telle  sorte  avec  les  unes,  que  cela  puisse  servir  de  tenta- 
tion d'envie  aux  autres. 

Elle  ne  reprendra  point  les  fautes  qui  se  commettront,  sur-le- 
champ,  devant  les  autres,  ains  en  particulier  avec  charité  ;  sinon 
que  la  faute  fust  telle,  que  pour  l'édification  de  celles  qui  l'auront 
veu  faire,  elle  requiert  un  prompt  ressentiment,  lequel  en  ce 
cas-là  elle  fera  en  telle  sorte,  que  blasmant  le  deffaut,  elle  sou- 
lage la  defTaillante,  taschant  d' estre  vrayement  redoubtée,  mais 
pourtant  beaucoup  plus  aymée,  comme  dit  la  saincte  Règle. 

Qu'elle  ne  concède  point  aysement  à  pas  une  l'usage  des  Sa- 
cremens,  plus  fréquent  que  celuy  qui  est  porté  par  les  Constitu- 
tions, de  peur  qu'en  lieu  d'une  amoureuse  et  respectueuse  Com- 
munion, il  ne  s'en  fasse  plusieurs  par  imitation,  jalousie,  propre 
estime  et  vanité. 

Qu'elle  ayt  un  grand  soing  de  faire  continuer  toute  la  Congré- 
gation à  dire  l'Office  tres-devotement,  et  à  faire  les  Offices  spiri- 
tuels de  l'orayson,  méditation,  examen  de  conscience,  prépara- 
tion du  matin,  oray sons  jaculatoires,  lectures,  et  continuelle  pré- 
sence de  Dieu  :  comme  aussi  elle  tienne  la  main  que  toutes  les 
Officieres  ayent  un  Directoire  particulier  de  toutes  les  choses 
qu'elles  doivent  observer  en  leurs  charges. 

Elle  aura  un  soing  très-particulier,  que  les  filles  et  femmes  ne 
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soyent  jamais  receues  en  la  Congrégation,  que  leur  vocation  ne 
soit  bien  epreuvée,  et  qu'aucun  respect  humain  n'entre  point  en 
la  considération  de  leur  réception,  ains  la  seule  inspiration.  Et 
partant,  que  Ton  les  fasse  arrester  quelques  semaines  en  la 
mayson,  avant  que  de  leur  donner  Thabit  du  noviciat,  afBn 
qu'elles  soient  considérées  à  loysir,  en  leurs  humeurs,  inclina- 
tions et  deporlemens  (1). 

Qu'elle  procure  que  le  Père  spirituel ,  allant  dehors,  laisse  sa 
charge  entre  les  mains  d'un  autre  bien  qualiOé. 

Qu'elle  ayt  un  grand  soing  d'empescher  que  rien  ne  soit  en  la 
mayson,  et  ne  s'y  fasse,  qui  ne  soit  conforme  à  la  saincte  pudi- 
cité  et  pureté,  à  la  parfaicte  pauvreté,  et  à  l'exacte  obeyssance; 
et  partant,  si  quelque  Sœur  avoit  un  peu  trop  d'inclination  à  con- 
verser avec  les  secuUers,  quoy  qu'ils  fussent  de  profession  ecclé- 
siastique ou  religieuse,  ou  proches  parens,  qu'elle  luy  en  re- 
tranche toutes  les  commoditez.  Et  quant  aux  conseils  spirituels, 
ou  communications  de  conscience,  comme  la  Supérieure  les  doit 
librement  permettre,  aussi  doit-elle  faire  que  ce  soit  avec  des 
personnes  dignes  d'estre  employées  à  cet  office  angelique,  avec 
le  soing  cy-dessus  mentionné. 

Que  jamais  on  ne  fasse  aucun  procez,  sans  premièrement  faire 
rechercher  la  partie  d'en  venir  à  la  voye  amyable,  dont  on  puisse 
prendre  acte;  et  que  Ton  prenne  l'advis  du  Père  spirituel  et  de 
quelques-uns  des  principaux  amys  de  la  mayson,  et  des  mieux 
entendus,  lesquels  conseillant  d'entrer  en  procez,  la  Congréga- 
tion se  tiendra  grandement  sur  ses  gardes,  à  ce  que  rien  ne  se 
passe  de  son  costé  avec  injustice,  par  animosité,  contention  et 
passion ,  ny  en  parolles,  ny  en  escritures,  ny  en  œuvres.  Et  en 
cas  de  perte  de  procez,  que  la  Supérieure  et  toute  la  Congréga- 
tion s'abstienne  de  toutes  murmurations,  jugemens  téméraires, 
et  parolles  picquantes,  soit  contrôle  juge,  soit  contre  les  parties. 

Qu'elle  ne  change  ny  innove  rien.  Que  si  elle  a  besoin  elle- 
mesme  d'estre  dispensée  de  la  Règle,  elle  le  pourra  faire  de  sa 
propre  authorité,  après  en  avoir  conféré  avec  sa  coadjutrice  ; 
sinon  en  chose  de  conséquence  qu'elle  recourra  au  Père  spirituel, 
ou  à  l'Evesque.  Qu'au  demeurant  elle  reçoive  si  humblement  et 
doucement  les  advis  et  remonstrances  qui  luy  seront  données, 
que  les  Sœurs  puissent  avoir  une  juste  confiance  et  liberté  de 
l'advertir,  ou  faire  advertir  es  occurrences,  selon  qu'il  sera  dit 
après. 

En  somme,  la  Supérieure  se  doit  tenir  si  bien  auprès  de  Dieu, 

(i)  Habilades. 


CONSTITUTIONS.  381 

qu'elle  soit  le  mirouër  et  le  patron  de  toute  vertu  parmy  les 
Sœurs ,  et  qu'elle  puisse  puyser  dans  le  sein  du  Sauveur  la  force 
et  la  lumière  dont  elle  a  besoin. 


CONSTITUTION  XXX. 
De  la  manière  que  la  Supérieure  doit  tenir  pour  les  affaires. 

La  Supérieure,  estant  esleuë,  avant  toutes  autres  choses,  doit 
choysir  quatre  Sœurs,  qu'elle  jugera  plus  propres  pour  luy  don- 
ner conseil  es  occurrences ,  avec  lesquelles  elle  conférera  pour 
l'ordinaire  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  des  affaires  tanl  spi- 
rituelles que  temporelles  de  la  mayson,  sans  toutesfois  leur 
communiquer  aucunement  Testât  des  âmes,  qu'elle  aura  apprins 
par  la  reddition  des  comptes  qu'en  font  les  Sœurs  tous  les  mois. 

Oultre  cela,  comme  la  Supérieure  doit,  avec  une  modeste  et 
prudente  liberté,  ordonner,  commander,  et  dispenser  selon  la 
Règle  et  les  Constitutions,  et  selon  qu'elle  jugera  estre  expé- 
dient es  occurrences  communes  et  ordinaires,  aussi,  es  difficiles 
et  importantes,  elle  doit  prendre  l'advis  desdites  Sœurs,  et  si  la 
chose  le  mérite ,  elle  en  doit  encore  conférer  avec  le  Père  spiri- 
tuel, ou  mesme  avec  l'Evesque. 

Or,  il  ne  s'ensuit  pas  pourtant  que  la  Supérieure  doive  tous- 
jours  suivre  le  conseil  desdites  Sœurs  ;  ains  suffit  qu'elle  l'en- 
tende, pour  mieux  se  résoudre  elle-mesme  à  ce  que,  selon  Dieu, 
elle  estimera  estre  plus  convenable,  après  avoir  bien  considéré 
et  pesé  ce  que  lesdites  Sœurs  auront  allégué  et  remonstré.  Et 
neantmoins,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  obligée  de  suivre  le  conseil, 
si  est-ce  qu'elle  doit  l'escouter  avec  tranquillité  et  suavité,  sans 
tesmoigner  aucun  mespris  ny  dédain,  affin  de  laisser  la  liberté 
et  confiance  aux  Sœurs  de  dire  ce  qui  leur  semblera  bon. 

Mais  il  y  a  des  occurrences,  esquelks,  selon  les  Canons  et 
coustumes  générales  des  monastères  des  filles  et  femmes,  il  faut 
oûyr  et  suivre  la  pluralité  des  voix  de  tout  le  Chapitre  des 
Sœurs  :  comme,  s'il  faut  pour  quelque  rayson  aliéner  et  changer, 
ou  abbreger  les  biens  du  monastère,  recevoir  une  fille  au  novi- 
ciat, ou  à  la  profession ,  eslire  la  Supérieure,  rejetter  une  Sœur, 
demander  un  Père  spirituel ,  et  s'il  se  treuve  d'autres  occasions 
esquelles  le  Père  spirituel  et  la  Supérieure  treuvent  estre  expé- 
dient que  les  choses  passent  en  Chapitre. 

Or,  en  toutes  occurrences  esquelles  le  Père  spirituel  et  la  Supe- 
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Heure  ne  se  Ireuveront  pas  de  mesme  avis,  on  recourra  à  l'E- 
vesque,  ou  à  son  Vicaire  gênerai,  qui  marquera  ce  qui  devra 
estre  suivi  et  déterminé. 


CONSTITUTION  XXXI. 

Des  Sœurs  choysies  pour  conseiller  la  Supérieure,  et  qui  pour 

cela  sont  appellées  ses  Coadjutrices. 

Les  quatre  Sœurs  choysies  pour  conseiller  la  Supérieure, 
demanderont  souvent  l'assistance  du  Sainct-Esprit  pour  bien 
exercer  leurs  charges,  tascheront  de  ne  jamais  se  laisser  preoc- 
cupper  de  leurs  humeurs,  inclinations,  ou  adversions,  en  ce  qui 
regarde  les  délibérations  qu'on  doit  prendre;  ains,  avec  une  in- 
tention pure  et  simple,  donneront  sainctement  leur  advis,  sans 
estriver,  ny  disputer  ensemble,  et  sans  mespriser  et  avilir  Tadvis 
les  unes  des  autres,  quel  qu'il  soit.  Et  s'il  faut  respliquer,  que 
cela  se  fasse  suavement  avec  toute  modestie. 

Apres  la  consultation,  qu'elles  se  sousmettent  au  jugement  de 
la  Supérieure,  luy  laissant  prendre  telle  resolution  qu'elle  trou- 
vera plus  à  propos,  sans  murmurer,  ny  révéler  aux  autres  Sœurs 
ce  qui  aura  esté  dit. 

Que  si  neantmoins  lesdites  Sœurs  voyoient  que  la  Supérieure 
se  resolust  à  quelque  chose  notablement  dangereuse,  ou  mani- 
festement pernicieuse,  elles  en  advertiront  le  Père  spirituel,  ou 
mesme  l'Evesque,  le  plus  discrettement  qu'elles  pourront,  aflîn 
qu'il  y  remédie.  Au  demeurant,  elles  doivent  estre  les  plus 
humbles,  sousmises,  et  obeyssantes  de  toutes  à  la  Supérieure. 


CONSTITUTION  XXXII. 

De  l'Assistante, 

En  toutes  les  occasions  esquelles  la  Supérieure  ne  pourra  pas 
estre  présente,  l'Assistante  tiendra  le  pouvoir  et  le  lieu  d'icelle, 
hormis  au  chœur,  où  elle  se  tiendra  en  sa  place,  qui  sera  tous- 
jours  la  première  et  la  plus  honnorable  après  celle  de  la  Supé- 
rieure; et  par  conséquent  elle  sera  soigneuse  de  se  trouver  par- 
tout où  les  Sœurs  seront  assemblées,  pour  les  tenir  en  respect  et 
faire  observer  la  Règle.  Elle  aura  le  soing  particulier  de  la  direc- 
tion des  offices  du  chœur,  duquel  elle  départira  les  charges  es 
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samedys  et  veilles  des  festes  esquelles  on  change  TOffice ,  et  ce 
après  la  récréation  du  disner,  prenant  garde  que  les  pauses, 
médiations,  prononciations,  cérémonies,  gravité  et  révérence, 
soyent  dévotement  observées.  Que  si  quelque  Sœur  y  commet 
des  manquemens,  elle  en  advertira  au  Chapitre ,  affin  qu'il  y  soit 
remédié  ;  mais  si  ce  sont  des  manquemens  réparables ,  comme 
de  prendre  un  Psakne  pour  un  autre,  ou  un  ton  trop  haut,  ou 
trop  bas,  ou  semblables  accidens,  elle  les  reparera  sur-le-champ, 
le  plus  insensiblement  que  faire  se  pourra. 

Elle  prendra  garde  qu'on  ne  reçoive  en  la  mayson  aucun  li- 
vre,  que  par  la  permission  du  Père  spirituel,  ou  du  Confesseur 
ordinaire^  si  ce  sont  des  livres  nouveaux. 

Elle  donnera  ordre  aux  lectures,  et  pour  cela  aura  les  livres 
en  charge,  qu'elle  tiendra  en  bon  ordre,  et  les  distribuera  selon 
que  la  Supérieure  luy  dira,  quant  aux  Sœurs  professes;  mais 
quant  aux  novices,  selon  que  la  Directrice  ordonnera. 

Elle  députera  toutes  les  semaines  les  lectures,  tant  pour  la 
première  que  la  seconde  table,  et  corrigera  les  deffauts  de  celles 
qui  liront,  si  elles  lisent  trop  précipitamment,  ou  qu'elles  ne 
prononcent  pas  bien ,  ou  qu'elles  fassent  quelqu'autre  manque- 
ment; mais  elle  fera  elle-mesme  la  lecture  qui  se  fait  le  soir, 
pour  la  méditation  du  lendemain,  ou  bien  la  fera  faire  par  quel- 
que Sœur  qui  lise  bien  et  clairement. 

Elle  aura  un  particulier  soing  du  zèle  de  la  Règle,  et  adver- 
tira la  Supérieure  du  manquement  qui  y  surviendra,  et  aura  mé- 
moire que,  comme  lieutenante  de  la  Supérieure,  elle  doit  en 
tout  et  par  tout  conspirer  avec  elle,  pour  le  bon  estât  de  la  may- 
son, et  advancement  des  Sœurs  en  la  perfection,  suivant  au 
plus  près  qu'il  luy  sera  possible,  non-seulement  les  ordonnan- 
ces ,  mais  encore  les  intentions  de  la  Supérieure. 

S'il  se  présente  quelque  affaire  duquel  on  ne  puisse  différer  la 
resolution,  lorsque  la  Supérieure,  empeschée  de  maladie,  ou 
autrement,  n'y  pourra  pas  pourvoir,  elle  s'en  résoudra  elle- 
mesme,  avec  Tadvis  des  Sœurs  que  la  Supérieure  employé  pour 
se  conseiller,  en  advertissant  par  après  la  Supérieure,  si  tost  qu'il 
se  pourra  bonnement  faire. 

Elle  prendra  garde  si  toutes  les  Sœurs  vont  aux  exercices  spi- 
rituels, et  si  elles  observent  le  bon  ordre  requis  allant  à  la  Con- 
fession et  Communion. 

Elle  visitera  au  soir  les  portes  qui  ont  leurs  issues  hors  de  la 
mayson ,  pour  voir  si  elles  sont  bien  fermées  ;  et  visitera  aussi 
les  Sœurs  un  quart  d'heure  après  qu'elles  seront  retirées ,  pour 
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voir  si  elles  sont  couchées,  et  si  elles  ont  esteint  leurs  lampes; 
et  s'en  treuvant  qui  y  ayent  manqué,  elle  en  advertira  la  Supé- 
rieure. 

CONSTITUTION  XXXIII. 
De  la  Directrice, 

De  la  bonne  nourriture  et  direction  des  novices,  despend  la 
conservation  et  le  bonheur  de  la  Congrégation  ;  et  partant,  la  Di- 
rectrice, qui  en  doit  avoir  soing,  ne  doit  pas  seulement  estredis- 
crette,  douce  et  dévote,  mais  elle  doit  estre  la  douceur,  sagesse 
et  dévotion  mesme,  pour,  avec  un  amour  plus  que  maternel, 
eslever  ses  novices  de  degré  en  degré  à  la  perfection  religieuse, 
comme  des  futures  espouses  du  Fils  de  Dieu. 

Or,  ce  qu'elle  taschera  le  plus  de  leur  faire  concevoir  et  bien 
entendre,  c'est  principalement  l'intention  qu'elles  doivent  avoir 
eu  en  Teslection  qu'elles  ont  faite  d'abandonner  le  monde ,  pour 
se  retirer  au  monastère ,  qui  est  affîn  de  s'unir  plus  parfaicte- 
ment  à  Dieu,  mortifiant  leurs  sens  extérieurs,  et  encore  plus 
leurs  passions  intérieures,  pour  rappeler  toutes  leurs  forces  au 
service  de  l'Espoux  céleste ,  par  une  chasteté  toute  pure ,  une 
pauvreté  despoUillée  de  toutes  choses,  et  par  une  obeyssance 
establie  en  une  parfaicte  abnégation  de  sa  propre  volonté;  et 
qu'en  somme,  cette  Congrégation  est  fondée  spirituellement  sur 
le  Mont  de  Calvaire ,  pour  le  service  de  Jesus-Christ  crucifié ,  à 
l'imitation  duquel  toutes  les  Sœurs  doivent  crucifier  leurs  sens, 
leurs  imaginations,  passions,  inclinations,  adversions  et  hu- 
meurs, pour  l'amour  du  Père  céleste. 

Elle  exercera  les  novices,  en  humilité,  obeyssance,  douceur, 
et  modestie,  leur  aggrandissant  le  courage,  et  arrachant,  tant 
que  faire  se  pourra,  les  niayseries,  tendretez,  et  fades  humeurs, 
qui  ont  accoustumé  d'alangourir  et  affoiblir  les  esprits,  principa- 
lement du  sexe  féminin,  affin  que,  comme  des  filles  fortes,  elles 
fassent  des  œuvres  d'une  perfection  solide  et  puissante. 

Et  parce  que  l'entreprinse  est  grande,  elle  leur  apprendra  à  ne 
point  se  confier  en  elles-mesmes  ;  mais  à  jetter  toute  leur  con- 
fiance en  Dieu ,  et  en  l'intercession  et  protection  de  la  glorieuse 
Vierge  Marie.  En  suitte  de  quoy,  elle  les  instruira  à  bien  faire 
l'orayson  et  méditation,  et  autres  exercices  spirituels;  comme 
aussi  à  se  bien  confesser  briefvement,  distinctement,  et  cor- 
dialement ,  et  à  bien  employer  les  confessions  et  communions; 
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à  biea  lire,  prononcer,  reciter  et  chanter  TOffice,  avec  toutes  les 
contenances  et  bons  maintiens  que  Ton  doit  observer  au  chœur 
et  en  toutes  autres  occurrences. 

Et  ne  fera  pas  jnoins,  en  tout  ce  qui  a  esté  dit,  pour  les  Sœurs 
domestiques  et  associées  que  pour  les  autres,  en  ce  que  leur 
capacité  pourra  porter. 

Elle  fera  que  les  novices  prennent  l'esprit  d'un  amour  tres- 
afiectionné  au  salut  de  tout  le  monde,  af6n  qu'elles  prient  Dieu 
pour  tous;  rôais  spécialement  pour  la  tres-saincte  Eglise  catho- 
lique, et  pour  tous  les  prélats  et  offlciers  d'icelle,  faysant  sou- 
vent leurs  oraysons  et  communions  pour  l'exaltation  de  la  foy 
catholique,  pour  la  conversion  des  infidelles  et  pécheurs,  comme 
aussi  pour  tous  les  princes  chrestiens,  et  nommément  pour  celuy 
du  pays  où  la  Congrégation  se  trouve. 

Elle  leur  annoncera  souvent  la  sincère  dilection  envers  tous 
les  ordres  des  Religions  qui  sont  en  TEghsc  de  Dieu ,  affîn  que 
non-seulement  elles  prient  pour  iceux,  ains  aussi  qu'elles  ap- 
prennent à  les  estimer  et  respecter  cordialement.  Surtout  elle 
taschera  d'imprimer  dans  le  cœur  de  ses  novices,  que  toutes 
les  Sœurs  de  la  Congrégation  ne  doivent  avoir  qu'un  seul  cœur, 
et  qu'une  seule  ame,  avec  mémoire  continuelle  que  Nostre-Sei- 
gneur,  par  son  inspiration  et  vocation,  et  Nostre-Dame,  par  une 
secrette  Visitation,  de  laquelle  elle  a  visité  leur  cœur,  les  a 
joinctes  et  unies  ensemble,  affîn  que  jamais  elles  ne  fussent  sépa- 
rées d'amour  et  de  dilection,  ains  qu'elles  demeurassent  en 
unité  d'esprit  par  le  lien  de  charité,  qui  est  le  lien  de  per- 
fection. 

La  Directrice  doncques  doit  avoir  un  esprit  humblement  géné- 
reux, noble  et  universel,  pour  conduire  les  filles  à  une  dévo- 
tion non  féminine,  tendre  et  molle;  mais  puissante,  courageuse, 
relevée,  et  universelle  :  manyant  neantmoins  différemment  les 
cœurs  des  novices,  selon  la  diversité  de  leur  portée,  et  condition 
de  leur  esprit,  affin  de  les  former  toutes  selon  le  bon  playsir  de 
celuy  au  service  duquel  elles  sont  dédiées.  Que  s'il  s'en  treuve, 
comme  il  pourroit  arriver,  qui  ayent  le  cœur  un  peu  plus  rude, 
grossier,  et  agreste,  mais  qui  ayent  pourtant  la  volonté  bien 
déterminée  à  vouloir  obeyr,  et  bien  faire,  donnant  espérance  de 
pouvoir  estre  adoucies  et  civiUsées,  elle  usera  d'un  amour  tout 
particulier  et  généreux,  pour,  avec  patience  et  persévérance, 
bien  cultiver  et  dresser  ces  plantes  ainsi  tortues,  parce  que  bien 
souvent,  moyennant  la  main  et  le  soing  du  laboureur,  elles 
portent  à  la  fin  des  fruicts  fort  délicieux. 

V.  ^H 
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Les  novices  s'addresseront  en  toutes  leurs  nécessitez  à  la 
Directrice,  laquelle,  si  ce  sont  des  nécessitez  d'importance  et  de 
conséquence,  en  advertira  la  Supérieure;  mais  pour  les  menues 
et  ordinaires  nécessitez ,  auxquelles  la  Directrice  peut  pourvoir 
aysement,  elle  le  fera  sans  en  donner  la  peine  à  la  Supérieure. 

Elle  prendra  garde  à  ne  point  s'amuser  aux  apparences  exté- 
rieures des  novices,  qui  souvent  despendent  de  la  bonne  mine 
et  de  la  composition  et  du  maintien  du  corps,  ou  de  l'habileté 
de  l'esprit  et  de  la  propriété  du  langage;  mais  pénétrera,  tant 
qu'il  luy  sera  possible,  le  fonds  du  cœur  et  de  l'ame  des  filles, 
affin  qu'elle  sçache  discerner  leurs  deffauts,  et  de  quelle  main  il 
les  faut  conduire. 

On  la  deschargera,  tant  qu'il  sera  possible,  de  toutes  les  autres 
affaires  de  la  mayson,  affin  qu'elle  puisse  tant  mieux  vacquer  à 
celle-cy,  qui  est  si  importante. 

Elle  pourra  quelquesfois,  selon  qu'elle  le  jugera  convenable, 
faire  essay  de  la  bonté  et  douceur  des  novices ,  leur  commettant 
d'instruire  les  autres  à  lire,  coudre,  dire  l'Office  selon  leurs  ta- 
lens. 

Les  mercredys  après  Prime,  elle  fera  l'assemblée  au  noviciat, 
en  forme  d'un  petit  Chapitre,  où  les  novices  diront  leurs  ooulpes, 
desquelles  elle  les  corrigera,  les  instruisant  et  mortifiant  selon 
les  subjets;  et  consécutivement  elle  leur  dira  quelque  chose  en 
gênerai,  pour  leur  advancement  et  profict  spirituel,  selon  qu'elle 
jugera  estre  à  propos,  ou  bien  elle  leur  fera  seulement  faire  le 
choix  des  vertus,  et  detestation  des  vices. 

Or,  bien  qu'elle  puisse  diversifier  les  exercices  spirituels,  se- 
lon les  occurrences,  elle  ne  pourra  neantmoins  en  admettre  de 
nouveaux  et  extraordinaires,  sans  l'advis  du  Père  spirituel  et  de 
la  Supérieure ,  et  qu'elle  prenne  garde  à  ce  que  les  Novices  ne 
soient  pas  chargées  d'exercices,  soit  spirituels,  soit  temporels. 


CONSTITUTION  XXXIV. 
Des  Surveillantes. 


La  Supérieure  choysira  deux  de  ses  Coadjutrices,  ou  telles 
autres  des  Sœurs  que  bon  luy  semblera,  qui  avec  elle  prendront 
garde  aux  fautes  et  manquemens  particuliers  qui  se  commettent, 
pour  les  luy  faire  sçavoir,  et  conférer  avec  elles  des  remèdes 
convenables  :  voire  mesme,  quand  la  Supérieure  l'ordonnera,  elles 
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pourront  proposer  les  fautes  et  manquemens  en  plein  Chapitre, 
avec  modestie  et  simplicité;  mais  Ja  Supérieure  ne  fera  jamais 
cela  qu'avec  meure  et  grave  délibération ,  et  se  gardera  bien  de 
leur  faire  proposer  publiquement  chose  qui  puisse  infasmer, 
sinon  qu'elle  fust  publicque. 

Ces  deux  Sœurs  doivent  estre  grandement  unies  ensemble,  et 
s'entre-porter  au  zèle  de  l'observance  des  Règles,  marchant  en 
esprit  d'humilité. 

Ayant  conféré  avec  la  Supérieure  des  fautes  qu'elles  ont  reco- 
gnuës,  et  proposé  leurs  advis,  elles  s'arresteront  simplement  à 
celuy  de  la  Supérieure,  sinon  qu'elles  vissent  en  icelle  une  ma- 
nifeste connivence,  qui  pust  beaucoup  nuyre  à  la  Congrégation  : 
car  alors  elles  pourront  conférer  avec  le  Père  spirituel,  en  toute 
sousmission  et  révérence. 

Jamais  elles  ne  diront  rien  de  ce  qui  a  esté  traitté  et  résolu 
entre  elles  et  la  Supérieure,  ou  bien  mesme  au  Chapitre,  laissant 
à  la  Supérieure  la  poursuitte  de  la  correction,  ainsi  qu'elle  verra 
à  faire. 

En  l'absence  de  l'Assistante  et  de  la  Supérieure,  la  plus  an- 
cienne d'entre  elles  tiendra  la  place  de  la  Supérieure,  et  en  la 
place  de  la  plus  ancienne  l'autre  succédera,  sinon  que  la  Supé- 
rieure en  ayt  nommé  une  autre,  cela  demeurant  en  sa  liberté. 

Et  sur  tout,  qu'elles  s'abstiennent  de  parler  des  deffauts  des 
Sœurs,  sinon  avec  la  Supérieure,  et  en  esprit  de  charité. 


CONSTITUTION  XXXV. 
De  VAyde  de  la  Supérieure, 

La  Supérieure  choysira  à  son  gré  ui^.e  des  Sœurs  qui  aura 
charge  de  l'admonnester  des  fautes  qu'elle  commettra,  et  à  la- 
quelle toutes  les  Sœurs  s'addresseront,  pour  faire  faire  la  cor- 
rection par  icelle  à  la  Supérieure,  affm  que  la  Supérieure,  qui 
doit  ayder  et  corriger  toutes  les  autres,  ne  demeure  pas  elle 
seule  privée  du  bien  d'estre  aydée  et  corrigée. 

A  cet  effect,  elle  annoncera  en  plein  Chapitre  celle  qu'elle  aura 
choysie  pour  son  ayde  et  correctrice,  exhortant  pour  l'amour  de 
Nostre-Seigneur  toutes  les  Sœurs,  et  surtout  celle  qu'elle  aura 
choysie,  de  luy  faire  sincèrement  et  fidellement,  avec  toute  con- 
fiance, cet  office  de  charité. 

Or,  cette  Sœur  doit  tellement  exercer  sa  charge,  que  pour 
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cela  elle  ne  rabatte  rien  de  Thonneur,  respect  et  obeyssance 
qu'elle  doit  à  la  Supérieure,  ains  taschera  de  servir  en  cela 
mesme  d'exemple  à  toutes  les  Sœurs. 

Elle  prendra  garde  de  ne  point  importuner  Tesprit  de  ta  Supé- 
rieure par  de  trop  fréquentes  et  inutiles  reprehensions,  comme 
elle  feroit ,  si  pour  des  fautes  légères  et  passagères ,  et  qui  ne 
tirent  point  de  conséquence ,  elle  venoit  i  tout  propos  faire  des 
advertissemens. 

Jamais  elle  ne  donnera  cognoissance  à  la  Supérieure  des 
Sœurs  qui  auront  prié  de  Tadvertir;  ny  ne  dira  non  plus  aux 
Sœurs,  ny  à  personne,  ce  qu'elle  aura  dit  à  la  Supérieure  ny 
ce  que  la  Supérieure  luy  aura  respondu;  ains,  si  elle  void  la  Su- 
périeure se  rendre  incorrigible  en  chose  de  conséquence,  elle 
pourra  seulement  en  conférer  avec  le  Confesseur  ordinaire,  ou 
mesme,  s'il  semble  mieux,  avec  le  Père  spirituel,  qui  aussi  sera 
obligé  de  couvrir  si  discrettement  ce  secret,  en  remédiant  au 
mal,  que  l'ayde  n'en  puisse  estre  contristée. 

Elle  aura  le  sceau  pour  cacheter  toutes  les  lettres  des  Sœurs, 
après  que  la  Supérieure  les  aura  veuës,  sans  qu'il  luy  soit  loy- 
sîble  à  elle  de  les  voir,  sinon  que  la  Supérieure  luy  en  donne  la 
charge. 

CONSTITUTION  XXXVI. 
De  l'Œconome. 

Une  des  Sœurs  aura  le  soin  de  toute  la  mayson,  comme  OEco- 
nome  générale  d'icelle,  laquelle,  avec  une  fidellité  et  allégresse 
toute  particulière ,  entreprendra  cette  charge ,  à  Timitation  des 
sainctes  dames  qui  suivoient  Nostre-Seigneur  et  les  Apostres, 
pour  leur  administrer  les  choses  requises  à  leur  vie  corporelle, 
embrassant  la  diligence  et  ferveur  de  S'*  Marthe;  mais  fuyant 
son  trouble  et  son  empressement. 

Elle  communiquera  donc  de  tems  en  tems,  et  selon  que  les 
occurrences  le  requerront ,  de  toutes  les  nécessitez  de  la  mayson 
avec  la  Supérieure,  pour  prendre  l'ordre  et  l'instruction  d'icelle. 

Elle  fera  toutes  les  provisions  de  la  mayson  en  leur  tems  et 
sayson ,  les  faysant  retirer  proprement  et  en  lieu  convenable ,  et 
les  visitant  comme  il  convient,  affin  que  rien  ne  s'y  gaste. 

Elle  pourvoyra  que  les  Offîcieres  ayent  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  leur  charge. 

Elle  prendra  deux  fois  Tannée  avec  soy  les  Surveillantes,  pour 


CONSTITUTJONS.  389 

visiter  soigneusement  tous  les  offices ,  et  tout  le  reste  de  la 
mayson,  pour  par  après  faire  le  rapport  à  la  Supérieure,  si  tout 
est  en  bon  ordre  et  estât  Et  oultre  cela,  elle-mesme  fera  cette 
visite,  selon  qu'elle  jugera  estre  expédient. 

Elle  tiendra  un  roolle  bien  datte  de  l'argent  qui  luy  sera 
donné  pour  la  despense,  et  pour  celuy  qui  proviendra  des  ventes 
ou  de  presens  charitables. 

Elle  ordonnera  à  la  Despensiere,  de  mois  en  mois,  ce  qu"'il 
faudra  pour  la  table,  et  reprendra  souventesfois  ce  qu'elle  luy 
aura  mis  en  main,  affin  que  tout  soit  teneu  en  bon  ordre. 

Qu'elle  prenne  garde,  au  mois  de  febvrier  et  au  mois  d'aoust, 
que  rien  ne  manque  pour  les  vestemens  de  l'hyver  et  de  l'esté. 

Elle  tiendra  les  inventaires  de  tous  les  meubles  de  chaque 
office,  et  procurera  que  chaque  Officiere  en  aji;  un  particulier  de 
ce  qui  est  de  sa  charge,  qu'elle  reverra  chaque  année,  en  l'une 
des  visites  générales  qu'elle  fera  de  toute  lamayson. 

Elle  distribuera  les  besongnes,  comme  de  filer  et  coudre,  aux 
Sœurs,  selon  les  occurrences,  et  toutes  les  besongnes  faites  luy 
seront  remises,  affin  qu'elle  les  mette  sur  son  compte. 

Elle  fera  un  roolle  de  tout  ce  que  les  novices  apporteront  à  la 
mayson,  qu'elle  leur  fera  signer,  si  elles  le  sçavent  faire,  sinon 
la  Supérieure  le  signera. 

Elle  fera  voir  son  compte  à  la  Supérieure  tous  les  mois ,  tant 
de  ce  qu'elle  aura  receu ,  que  de  ce  qu'elle  aura  despensé. 

Elle  se  rendra  prompte  et  charitable  à  toutes  les  nécessitez  des 
Sœurs,  selon  Tordonnance  de  la  Supérieure;  et  prendra  garde 
que  les  Sœurs  de  l'office  de  la  cuisine,  et  les  Sœurs  tourieres 
fassent  bien  à  propos  ce  qui  est  de  leur  charge,  et  avec  la  dou- 
ceur et  support  requis. 

Elle  tirera  tous  les  jours  compte  de  la  Sœur  touriere  qui  fait 
les  provisions. 

Elle  aura  seing  particulier  que  les  Sœurs  tourieres  ne  soyent 
point  trop  chargées  de  besongnes,  ny  aussi  qu'elles  ne  perdent 
point  le  tems,  et  aura  le  mesme  regard  sur  les  Sœurs  domes- 
tiques. Et  fera  que  les  Sœurs  tourieres  prennent  le  tçms,  es 
jours  de  festes,  d'ouyr  lire,  ou  s'entretenir  des  choses  spirituelles 
et  sainctes,  pour  s'exciter  à  la  dévotion  selon  leur  capacité. 
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CONSTITUTIOiN  XXXVII. 
De  la  Portière. 

La  Portière  doit  estre  grandement  discrette,  pour  faire  sage- 
ment les  responses  et  messages  qui  viennent  en  la  mayson,  et 
en  sortent;  pour  faire  doucement  attendre  les  personnes  aux- 
quelles on  ne  peut  pas  donner  satisfaction  sur-le-champ. 

Or,  elle  n'ouvrira  jamais  à  personne,  sans  la  licence  de  la  Su- 
périeure, et  sans  son  Assistante,  et  prendra  garde  qu'en  ouvrant, 
elle  ne  puisse  estre  veue  de  dehors,  ny  sa  compaigne  aussi. 

Elle  verra  ce  qui  sort  de  la  mayson ,  et  Tescrira ,  si  c'est  chose 
d'importance  :  les  Sœurs  estant  aux  Offices,  en  l'orayson,  et  à 
table ,  elle  s'excusera  de  les  appeller,  si  ce  n'est  pour  chose  qui 
presse,  et  de  grande  importance. 

Elle  rendra  toutes  les  lettres  qui  arriveront,  à  la  Supérieure, 
et  n'en  fera  point  sortir  sans  son  ordre. 

Si  quelqu'un  donne  quelque  chose  à  la  Congrégation,  elle  en 
fera  le  récit  sur  le  soir  après  la  récréation,  affin  que  l'on  prie 
pour  les  bien-faicteurs. 

Qu'elle  soit  courte  en  parolles  avec  ceux  qui  viendront  à  la 
porte,  ne  s'enquerant  d'aucune  chose  non  nécessaire. 

Elle  ne  laissera  point  les  clefs  à  la  porte ,  et  les  rendra  tous  les 
soirs  à  la  Supérieure,  comme  aussi  celles  du  parloir  et  tournoir. 

Elle  ne  fera  aucun  message  de  dehors  aux  Sœurs,  ny  des 
Sœurs  à  ceux  de  dehors ,  sinon  par  l'ordre  de  la  Supérieure ,  ou 
bien  de  la  Directrice,  en  ce  qui  regarde  les  novices. 

Elle  n'usera  d'aucune  authorité  sur  sa  compaigne  ;  ains  s'en 
servira  simplement  pour  estre  tesmoin  de  ses  actions ,  et  pour 
estre  assistée  à  fermer  à  bonne  heure  les  portes. 


CONSTITUTION  XXXVIII. 
De  la  Sacristaine, 

La  Sacristaine  aura  charge,  et  tiendra  un  rooUe  de  tout  ce  qui 
appartient  à  l'église  et  chapelle  de  la  Congrégation,  et  tiendra 
tous  les  ornemens,  paremens,  et  meubles  qui  appartiennent  au 
service  de  l'autel  et  de  Teghse,  proprement,  nettement,  et  en 
bon  ordre;  parera  la  chapelle,  et  préparera  les  habits  sacerdo- 
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taux  avec  grande  diligence,  selon  la  variété  des  festes  et  des 
teins,  se  souvenant  que  Nostre-Seigneur  a  tousjours  aymé  la  net- 
teté et  mendicité,  et  que  Joseph  et  Nicoderae  sont  louez  d'avoir 
proprement  et  nettement  ensevely  son  corps ,  avec  parfums  et 
unguens  précieux. 

Elle  advertira  la  Supérieure  s'il  arrive  quelque  prestre  estran- 
ger  pour  dire  la  messe,  et  sçaura  s'ils  ont  licence  de  TEvesque. 

Si  quelqu'un,  venant  à  la  sacristie  veut  parler  d'affaire,  elle 
l'envoyera  à  la  porte,  sinon  que  pour  la  qualité  des  personnes  il 
fust  mieux  d'advertir  la  Supérieure. 

Elle  sonnera  tous  les  Offices,  les  messes,  les  Ave  Maria  à 
propos. 

Elle  advertira  de  bonne  heure,  s'il  y  a  des  Confessions  et  Com- 
munions à  faire. 

Elle  ne  s'arrestera  point  à  parler  avec  le  Père  confesseur  et 
chapelain  ordinaire,  non  plus  qu'avec  le  clerc,  ny  moins  avec 
les  estrangers,  sinon  pour  les  choses  nécessaires. 

Elle  ira  le  matin ,  avant  que  sonner  l'orayson  ,  par  toutes  les 
cellules  des  Sœurs,  pour  voir  si  quelqu'une  par  incommodité  ne 
peut  pas  venir  à  l'Office  ;  et  si  elle  en  treuve ,  elle  en  advertira 
la  Supérieure. 

On  ne  fera  point  de  poupées  en  toute  la  mayson,  et  moins  en 
mettra-t-on  sur  l'autel,  ny  pour  représenter  Nostre-Seigneur,  ny 
Nostre-Dame,  ny  les  Anges,  ny  choses  quelconques;  ains  on 
aura  des  imaiges  bien  faites  et  appreuvées  par  le  Père  spirituel, 
notamment  celles  qu'on  met  sur  l'autel. 

Et  parce  que  les  particularitez  du  seing  que  doit  avoir  la 
Sacristaine,  pour  la  propreté  et  bien-seance  de  toutes  les  choses 
sacrées  qu'elle  a  en  sa  charge,  sont  en  trop  grand  nombre,  on 
luy  en  doit  faire  un  Directoire  à  part,  et  qu'elle  l'ayt  tousjours 
devant  les  yeux,  en  le  lisant  tous  les  mois,  affin  de  ne  point 
manquer  à  tout  ce  qui  sera  par  escrit,  la  Congrégation  ayant 
interest  nompareil ,  que  cette  charge  soit  passionnément  bien 
exercée. 

CONSTITUTION  XXXIX. 

De  Vln/irmiere. 

Celle-cy  ne  doit  respirer  que  charité,  tant  pour  bien  servir 
les  Sœurs  malades,  que  pour  supporter  les  phantaysies,  cha- 
grins, et  mauvaises  humeurs  que  le  mal  cause  quelquesfois  aux 
pauvres  infirmes  :  les  divertissant  neantmoins  de  leur  impres- 
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sion,  le  plus  dextrement  et  le  plus  suavement  qu'elle  pourra, 
sans  jamais  tesmoigner  d'estre  desgoustée,  ny  ennuyée  de  les 
servir.  Ainsi  donc ,  elle  les  doit  regarder  comme  la  vive  imaige 
de  Jesus-Christ  crucifié  ;  et  si  les  anciens  chrestiens,  comme  sainct 
Chrysostome  assenre,  alloient  bien  loin  en  Arabie,  voir  et  révé- 
rer le  fumier  sur  lequel  sainct  Job  souffrit  tant  de  travaux,  avec 
quelle  révérence  devons-nous  approcher  le  lict  sur  lequel  nos 
frères  et  sœurs  sont  couchez  pour  endurer  leurs  maladies  au 
nom  de  Dieu. 

Elle  se  chargera  de  tout  ce  qui  appartient  à  Tinfirmerie,  et  au 
service  des  malades,  dont  elle  tiendra  un  mémoire;  et  aura  un 
extresme  soing  que  les  chambres  soyent  nettes ,  propres ,  et 
bien  ornées  d'imaiges ,  feiiillfitges ,  et  boucquets ,  selon  que  la 
sayson  le  permettra,  et  que  rien  ne  demeure  autour  des  ma- 
lades qui  puisse  rendre  des  puanteurs;  ains  au  contraire,  si  le 
médecin  le  permet,  elle  y  tiendra  tousjours  des  bonnes  senteurs 
et  odeurs. 

Elle  s'essayera  de  donner  aux  malades  toute  confiance,  sans 
acquiescer  toutesfois  à  leurs  volontez  en  ce  qui  leur  pourroit 
nuyre. 

CONSTITUTION  XL. 
Des  menus  Offices  de  la  mai/son,  —  De  la  Robbiere. 

Celle-cy  aura  la  charge  de  tous  les  habits  et  chaussures  des 
Sœurs,  comme  aussi  des  licts,  et  de  toutes  leurs  appartenances, 
de  quoy  elle  tiendra  un  rooUe,  et  les  conservera  diligemment, 
prenant  garde  que  tout  cela  soit  en  bon  ordre,  et  raccommodé 
selon  le  besoin  :  si  que  rien  ne  s'y  gaste  par  négligence ,  et  que 
rien  n'y  soit  contraire  à  la  pauvreté  et  simplicité. 

Elle  fera  la  distribution,  selon  l'ordonnance  de  la  Supérieure, 
sans  permettre  que  les  Sœurs  fassent  aucun  choix  ;  ains  regar- 
dera simplement  à  la  nécessité  de  chacune- 

Elle  tiendra  un  rooUe  particulier  des  habits  séculiers  des  no- 
vices, et  les  conservera  soigneusement  pour  en  rendre  compte 
au  jour  de  leur  profession. 

De  laLingere, 

Celle-cy  doit  avoir  le  mesme  soing  des  linges,  que  la  Rob- 
biere  des  habits ,  pour  les  bien  conserver,  raccoustrer,  et  distri- 
buer selon  la  nécessité  des  Sœurs  ;  puis  les  retirer,  faire  blan- 
chir, plyer  et  seicher. 
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Elle  en  fera  un  rooile,  et  en  tiendra  compte  au  bout  de  chaque 
année;  et  les  serrera  en  bon  ordre,  mettant  à  part  ceux  qui 
sont  propres  pour  les  Sœurs  de  grande  taille,  d'avec  ceux  qui 
sont  pour  les  petites ,  affin  de  les  treuver  plus  aysement ,  et  les 
distribuer  sans  choix. 

Quand  les  Sœurs  auront  des  nécessitez  extraordinaires,  elle 
leur  en  donnera  charitablement;  et  au  reste,  luy  sera  fait  un 
petit  Directoire  pour  toutes  les  particularitez  qui  regardent  sa 
charge. 

De  la  Refectoriere. 

'  Celle-cy  doit  tenir  proprement  tout  ce  qui  regarde  les  meubles 
du  réfectoire ,  et  préparer  toutes  les  choses  à  propos. 

De  la  Despensiere, 

L'office  de  la  Despensiere  despend  de  celuy  de  TOEconome; 
c'est  à  elle  de  despenser  en  détail  le  vin,  le  pain,  Thuyle,  le  sel, 
le  beurre,  et  autres  choses  requises  pour  la  nourriture  des  Sœurs, 
pour  l'aumosne  et  autres  telles  occasions. 

Elle  fera  des  portions,  et  prendra  garde  que  tout  se  fasse  fort 
honnestement  en  la  cuisine. 


CONSTITUTION  XLI. 
Des  Sœurs  domestiques. 

Les  Sœurs  employées  à  la  cuisine,  et  autres  services  du  mes- 
nage ,  le  feront  avec  allégresse  et  consolation ,  se  ressouvenant 
que  saincte  Marthe  le  fit,  se  représentant  les  petites,  mais 
douces  méditations  que  faysoit  saincte  Catherine  de  Sienne, 
laquelle,  parmy  des  semblables  exercices,  ne  laissoit  pas  d'estre 
ravye  en  Dieu;  ainsi  doivent  les  Sœurs,  tant  qu'il  leur  sera  pos- 
sible, tenir  leurs  cœurs  recueiUis  en  la  divine  Bonté,  laquelle,  si 
elles  sont  fidelles,  desclarera  un  jour  devant  tout  le  monde,  que 
ce  qu'elles  ont  fait  pour  ses  servantes ,  a  esté  fait  pour  Elle. 

Elles  feront  neantmoins  les  exercices  spirituels ,  selon  qu'il  y 
aura  plus  ou  moins  à  faire,  et  que  la  Supérieure  leur  ordonnera, 
laquelle  aura  un  soing  particulier,  de  ne  laisser  les  Sœurs  sans 
la  nourriture  convenable  à  leur  esprit,  puis  qu'elles  servent  à  la 
nourriture  corporelle  de  toute  la  Congrégation. 

Toutes  seront  esgales  en  cet  office,  et  s'entr'ayderont  mutuel- 
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lement  en  paix  el  charité;  et  lorsque  le  loysir  le  permjettra,  elles 
iront  l'une  après  Tautre  alternativement  aux  assemblées  de  la 
Communauté. 

Elles  tiendront  compte  de  tous  les  meubles  servant  à  leur 
office,  tant  linges  qu'autres;  et  rendront  compte  une  fois  Tan- 
née à  rOEconome. 


CONSTITUTION  XLII. 
Des  Sœurs  tourieres, 

La  Congrégation  recevra  le  moins  qu'elle  pourra  des  Sœurs 
tourieres;  et  semble  bien  que  deux  ou  trois  seront  esgalement 
et  nécessaires  et  suffisantes ,  pour  tout  ce  qui  est  requis  au  ser- 
vice de  la  mayson. 

Or,  la  Supérieure  prendra  garde,  que  celles  qu'elles  prendra 
soient  de  bon  corps  et  de  bon  cœur,  de  bonne  complexion  et  de 
bon  naturel;  mais  surtout  grandement  résolues  de  servir  Nostre- 
Seigneur  en  travaillant  pour  la  Congrégation,  avec  obeyssance, 
douceur  et  humilité. 

On  les  espreuvera  doncques  six  semaines  durant,  pendant 
lequel  tems  on  leur  proposera  les  articles  du  service  et  de 
Tobeyssance  qu'elles  auront  à  rendre,  la  sousmission  de  leur 
propre  volonté  en  toutes  choses ,  avec  le  reste  de  l'observance 
de  la  Règle.  Apres  quoy,  on  les  recevra  avec  les  mesmes  condi- 
tions et  considérations  que  les  autres  Sœurs. 

Elles  ne  changeront  point  d'habits  en  leur  réception,  ny  en 
leur  estabhssement;  ains  demeureront  vestuës  comme  les  hon- 
nestes  filles  de  leur  qualité  originaire ,  à  la  façon  du  lieu  où  est 
la  Congrégation ,  sans  aucune  différence  :  sinon  qu'elles  seront 
vestues  simplement  et  modestement  de  noir,  sans  ouvrage,  ny 
mignardise  quelconque,  avec  une  croix  d'argent  pendue  en  leur 
col  comme  les  autres. 

Elles  demeureront  deux  années  novices,  passées  lesquelles 
elles  seront  establies  en  la  Congregration ,  par  le  vœu  simple  de 
l'obeyssance  et  de  l'oblation ,  comme  il  sera  dit. 

Elles  observeront  les  jeusnes  comme  les  autres,  et  commu- 
nieront tous  les  dimanches  et  bonnes  festes,  diront  tous  les 
jours  le  Chapelet,  feront  l'examen  qui  se  fait  après  Matines.  Les 
festes  et  dimanches,  ne  se  treuvant  pas  occupées,  elles  assis- 
teront à  Vespres.  Bref,  autant  que  les  occupations  auxquelles 
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elles  sont  destinées  Je  permettront,  on  les  rendra  conformes  en 
mœurs,  en  exercices,  et  en  affection,  aux  Sœurs  de  la  Congré- 
gation. 

Personne  ne  leur  commandera,  que  la  Supérieure  et  TOEco- 
nome,  lesquelles  leur  donneront  une  Sœur  pour  les  instruire  et 
consoler  aux  choses  spirituelles.  En  tout,  la  Si^perieure  leur 
commandera  avec  amour,  et  les  Sœurs  les  nommeront  Sœurs, 
se  ressouvenant  que  quoy  qu'elles  servent  à  l'extérieur,  elles  ne 
laissent  pas,  selon  Tinterieur,  d'estre  filles  de  Dieu,  cohéri- 
tières de  Jesus-Christ,  esgales  en  nature,  et  en  la  prétention  de 
la  grâce  et  delà  gloire,  aux  plus  grandes  du  monde,  et  qu'en- 
fin, comme  dit  sainct  Paul,  elles  et  nous  n'avons  qu'un  Maistre 
Jesus-Christ,  esgalement  Seigneur  et  Sauveur  des  unes  et  des 
autres. 

Quand  doncques  elles  seront  malades,  la  Supérieure  les  fera 
retirer  dans  l'Infirmerie,  et  l'Infirmière  les  traittera  ne  plus  ne 
moins  que  les  autres,  en  toutes  sortes  de  services,  et  en  toutes 
occasions,  de  quelque  nécessité  corporelle  et  spirituelle  qu'elles 
puissent  avoir.  La  Supérieure  leur  ouvrira  son  sein  maternel 
comme  au  reste  des  Sœurs,  allégeant  leur  travail  corporel  par 
ce  soulagement  spirituel. 

Quand  elles  iront  faire  les  provisions,  elles  se  conduiront  avec 
tant  de  modestie  et  de  retenue,  qu'elles  édifient  un  chacun  ,  et 
se  comporteront  en  tout  ne  plus  ne  moins  que  si  elles  estoient 
dans  la  mayson  à  la  veuë  de  la  Supérieure. 

Elles  ne  doivent  entrer  en  aucune  mayson,  ny  manger  dehors, 
sans  avoir  demandé  à  la  Supérieure,  sinon  qu'il  y  eust  quel- 
que nécessité  qu'elles  n'eussent  pas  peu  prévoir  avant  que  sortir, 
ny  ne  parleront,  ny  s'amuseront  par  les  rues,  sinon  pour  les 
affaires  qu'elles  y  auront. 

Qu'elles  n'apportent  nulle  sorte  de  nouvelles  de  la  ville,  ny 
messages,  lettres  ou  recommandations,  sinon  à  la  seule  Supé- 
rieure. 

CONSTITUTION  XLIII. 

De  la  première,  réception  de  celles  qui  désireront  estre 

de  la  Congrégation, 

On  ne  recevra  aucune  fille,  pour  entrer  en  la  Congrégation, 
qui  n'ayt  quinze  ans  accomplis,  et  ne  sçache  lire,  si  elle  est  présen- 
tée pour  estre  du  chœur,  et  qui  ne  tesmoigne  un  grand  désir  de 
la  perfection  chrestienne;  et  quant  aux  moyens  requis  pour  l'en- 
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tretenement,  on  y  advisera  de  tems  en  tems,  selon  les  conimo- 
ditez  delà  mayson. 

Et  quand  quelque  fîllo  ou  femme  sera  proposée  pour  estre 
receuë,  avant  toutes  choses,  on  Ja  fera  venir  en  la  mayson,  où 
elle  arrestera  quelques  jours  comme  estrangere,  pour  estre  veuë 
et  considérée  de  la  Supérieure  et  des  Sœurs. 

Et  quand  la  Supérieure  jugera  qu'il  en  soit  tems,,  elle  fera 
faire  la  demande  de  l'entrée  par  la  prétendante  en  plein  Chapitre; 
puis  elle  prendra  les  voix  de  toutes  les  Sœurs,  et  si  la  Supé- 
rieure, avec  la  pluspart  des  Sœurs,  s'accordentàla  réception,  on 
l'admettra  au  premier  essay  :  le  tout  neantmoins  ayant  préala- 
blement prins  Tadvis  du  Père  spirituel,  qui,  de  son  costé,  s'eo- 
querra  des  conditions  de  la  fille,  aPfin  do  mieux  conseiller  les 
Sœurs  en  cette  occurrence. 

Les  veufves  seront  de  mesme  condition  quant  à  ce  point, 
hormis  qu'il  faudra  prendre  garde  de  n'en  point  recevoir  qui 
ayent  des  enfans  pour  la  conduitte  desquels  il  soit  vrayement 
nécessaire  qu'elles  demeurent  au  monde;  ny  de  celles  qu'on 
recognoist  estre  fort  tendres  de  leurs  enfans,  et  sabjettes  à  se 
troubler  :  car,  encore  que  telles  veufves  semblent  à  l'abord  bien 
disposées,  tandis  que  la  ferveur  des  premières  impressions  de  la 
dévotion  tes  anime,  elles  sont  toutesfois  grandement  subjettes, 
peu  après,  aux  tentations  de  Tinquiettude,  à  la  moindre  diffi- 
culté qui  se  présente,  s'imaginant  que  si  elles  estoient  au 
monde,  elles  feroient  des  miracles  pour  leurs  enfans,  et  ne 
cessent  jamais  de  parler  d'eux  et  de  les  lamenter;  et  quoy  que 
leur  entrée  fust  grandement  utile  à  leurs  enfans  mesme,  pour 
peu  qu'elles  fussent  fsischées  d'ailleurs,  elles  prendroient  occa- 
sion de  blasmer  et  censeurer  leur  retraitte,  avec  scandale  de 
plusieurs. 

Et  en  gênerai,  on  évitera  de  prendre  des  filles  ou  femmes  qui 
soient  mutines,  ou  opiniastres,  ou  trop  esgarées  et  folastres,  les 
unes  s'arrestant  trop  à  leur  propre  cervelle,  et  les  autres  ne 
s'arrestant  à  rien.  Comme  encore  on  se  gardera,  tant  qu'il  sera 
possible,  de  prendre  celles  qui  sont  trop  addonnées  à  la  tendreté 
et  compassion  sur  elles-mesmes. 
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CONSTITUTION  XLIV. 

t 

De  l^entrée  des  Novices. 

La  prétendante  ayant  asseurance  de  sa  réception,  pourra, 
quand  la  Supérieure  l'ordonnera,  faire  le  premier  essay  avec  ses 
habits  ordinaires,  esquels  elle  demeurera  pour  quelques  sep- 
main  es,  selon  que  la  Supérieure  advisera,  pour  essayer,  et  con- 
sidérer si  elle  pourra  bien  s'accommoder  aux  Règles  et  obser- 
vances de  la  Congrégation,  lesquelles  on  commencera  à  luy 
faire  exactement  prattiquer;  et  luy  fera-t-on  entendre  que  la 
Congrégation  est  une  eschole  de  l'abnégation  de  soy-mesme ,  de 
la  mortification  des  sens ,  et  de  la  résignation  de  toutes  les  vo- 
lontez  humaines,  et  en  somme  un  Mont  de  Calvaire,  où,  avec 
Jesus-Christ,  ses  chastes  Espouses  doivent  estre  crucifiées  spi- 
rituellement, pour  après  cette  vie  estre  glorifiées  avec  luy.  Et 
cependant  on  la  fera  préparer,  par  méditations  et  oraysons,  à 
faire  une  bonne  confession  générale,  sinon  qu'elle  l'eust  desjà 
faite,  en  sorte  que  le  Père  spirituel  et  la  Supérieure  jugeassent 
qu'il  ne  fust  pas  expédient  de  la  refaire  encore  une  fois  :  auquel 
cas  on  luy  fera  seulement  faire  une  confession  depuis  la  géné- 
rale qu'elle  aura  faite;  et  elle,  par  après,  dira  de  gros  en  gros  ses 
inclinations,  bameors  et  passions,  qui  ont  jusques  à  l'heure 
principalement  régné  en  elle,  faysant  un  abrégé  de  l'histoire  de 
sa  vie^  tant  du  mal  que  du  bien,  avec  confiance  et  fidellité,  affin 
que  la  Supérieure  entende  mieux  comme  il  la  faut  conduire  et 
faire  exercer,  gardant  comme  un  secret  de  conscience  tout  ce 
qui  luy  aura  esté  dit  pour  ce  subjet. 

Or,  le  tems  prefix  (l)  estant  passé,  on  tirera  les  voix,  lesquelles 
luy  estant  favorables,  elle  se  préparera,  et  on  lûy  donnera  Tha- 
bit  du  noviciat. 

Pendant  le  noviciat  des  Sœurs ,  on  taschera  de  fortifier  leurs 
cœurs,  et  les  rendre  dévotes,  non  d'une  dévotion  mignarde, 
tendre  ou  pleureuse;  mais  d'une  dévotion  esgalement  douce  et 
courageuse,  humble  et  confiante.  Et  sur  tout  on  procurera  que 
la  novice  esgale  et  applanisse  ses  humeurs  et  inchnations  à  la 
règle  de  la  charité  et  discrétion,  c'est-à-dire,  qu'elle  apprenne  à 
ne  point  vivre  selon  ses  humeurs,  passions,  inclinations,  et 
adversions;  mais  selon  l'ordre  delà  vraye  pieté,  ne  pleurant, 
ryant,  parlant,  se  taysant  que  par  rayson,  et  non  quand  le  ca- 

(i)  Fixé  d'avance. 
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price  ou  phantaysie lay  en  vient;  en  sorte  qu'elle  réserve  les  dé- 
monstrations de  sa  joye  ordinaire  pour  les  récréations .  l'incli- 
nation de  se  taire  pour  le  silence,  celle  de  pleurer,  quand  la 
grâce  l'excitera  aux  larmes  de  dévotion,  sans  les  employer  en 
des  frivoles  occasions.  Et  enfin  on  luy  fera  entendre  qu'elle  ne 
doit  se  servir  de  son  cœur,  ny  de  ses  yeux,  ny  de  ses  parolles, 
que  pour  le  service  de  la  dilection  de  son  Espoux ,  et  non  pour 
le  service  des  humeurs  et  inclinations  humaines. 


CONSTITUTION  XLV. 
Des  Vœux  et  Professions. 

Il  ne  sera  jamais  loysible  aux  novices  de  demander  la  pro- 
fession; ains  seulement,  estant  interrogées  de  leur  désir  pour  ce 
regard,  elles  l'expliqueront  en  venté,  et  la  Supérieure  aura 
soing  de  leur  faire  faire  les  vœux  et  la  profession  quand  il  en 
sera  tems ,  selon  les  cérémonies  accoustumées. 

CONSTITUTION  XLVl. 
Du  Renouvellement  et  Confirmation  des  Vœux. 

Le  jour  de  la  feste  de  S.  Michel,  la  Supérieure  advertira  toutes 
les  sœurs  professes  de  se  préparer  à  faire  le  renouveUement  de 
leurs  vœux,  pour  le  jour  de  la  Présentation  de  Nostre-Dame;  et 
pour  s'y  préparer,  elles  feront  chacune  la  retraitte,  selon  qu'il 
sera  ordonné  par  la  Supérieure. 

Oultre  laquelle  les  Sœurs  feront  trois  jours  de  retraitte  avant 
Noël,  avant  la  Pentecoste  et  avant  la  Présentation  de  Nostre- 
Dame,  et  de  pltis  toute  la  sepmaine  saincte,  jusques  après  la 
mosse  du  samedy  ;  et  ne  se  fera  aucune  assemblée  pendant  les- 
dits  tems  de  retraitte,  que  celle  de  la  récréation  du  soir,  qui  sera 
employée  à  parler  des  choses  sainctes  et  de  dévotion. 

CONSTITUTION  XLVII. 

De  l'Eslection  de  la  Supérieure  et  autres  Officieres. 

La  Supérieure  ne  demeurera  en  charge  que  trois  ans,  à  la  fin 
desquels,  le  samedy  après  TAsoension  de  Nostre-Seigneur,  le 
Chapitre  assemblé  dans  le  chœur,  en  présence  du  Père  spirituel, 
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qui  sera  assis  à  la  treille,  se  mettant  à  genoux  au  milieu  des 
Sœurs,  elle  renoncera  et  déposera  sa  supériorité  entre  les  mains 
du  Père  spirituel,  qui,  ayant  accepté  sa  résignation,  l'absoudra 
de  sa  charge,  disant  : 

La  Congrégation  vous  descharge  au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Sainct-Esprit,  et  la  remettra  à  l'Assistante  ;  et  la  Supé- 
rieure demeurera  ainsi  déposée,  et  dira  ses  coulpes  des  fautes 
commises  en  sa  charge,  et  le  Père  spirituel  luy  donnera  la  pé- 
nitence, et  elle  se  retirera  en  la  dernière  place.  Apres  quoy  le 
Père  spirituel  exhortera  de  penser  sérieusement  à  une  nouvelle 
eslection  pour  le  jeudy  suivant,  sans  autre  considération  que  de 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  sanctiQcation  de  son  nom.  Puis 
on  dira  le  Veni  Creator  Spiritus,  et  on  se  retirera. 

Le  dimanche  suivant,  on  fera  la  Communion  générale  pour 
l'eslection  future,  de  laquelle  eslection,  ny  de  la  déposition  faite, 
les  Sœurs  ne  parleront  point,  ny  es  assemblées  ;  ains  une  chacune 
pensera  à  faire  Teslection  qu'elle  estimera  estre  meilleure  selon 
Dieu  ;  et  dira-t-on  tous  les  jours  après  la  Messe,  et  le  soir  après 
les  Litanies,  le  Veni  Creator  Spiritus ;  puis  le  jeudy,  après  la 
Communion  générale,  faite  à  cette  intention,  toutes  les  Sœurs 
estant  sorties  du  chœur,  après  qu'on  aura  mis  une  table  au 
milieu  d'iceluy,  avec  du  papier,  de  l'encre,  et  de  la  poussière, 
l'Assistante  rentrera  la  première,  et  s'estant  mise  à  genoux, 
après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  elle  escrira  le  nom  de  celle 
qu'elle  voudra  eslire,  puis  l'ayant  plyé,  elle  sortira,  et  les 
autres,  toutes  l'une  après  l'autre  feront  de  mesme. 

A  une  heure  après  midy,  le  Père  spirituel  estant  revenu,  s'il 
y  a  des  Sœurs  malades,  il  ira  prendre  leurs  voix,  les  escrira 
en  des  billets,  et  les  mettra  dans  la  boette  où  les  autres  se- 
ront mis. 

S'il  y  a  des  Sœurs  qui  ne  sçachent  pas  escrire,  il  les  fera  venir 
au  parloir,  et  luy-mesme  escrira  leurs  billets;  puis,  toutes  les 
voix  estant  escrites,  on  ira  au  chœur  comme  le  saraedy  précè- 
dent, et  après  avoir  dit  le  Veni  Creator  Spiritus,  toutes  les 
Sœurs  viendront  les  unes  après  les  autres  apporter  leur  billet  au 
Père  spirituel,  qui  les  ayant  tous  receus  dans  la  boette,  les  reti- 
rera, et  les  liera  l'un  après  l'autre  :  et  deux  des  Sœurs,  qui 
auront  une  liste  du  nom  de  toutes  les  Sœurs  qui  peuvent  estre 
esleuës,  avec  des  lignes  tirées  à  l'endroict  de  chaque  Sœur, 
marqueront  d'une  traverse  la  ligne  du  nom  qui  se  lira. 

Et  enfin  on  verra  laquelle  des  Sœurs  aura  plus  de  voix,  et 
celle-là  sera  la  Supérieure,  sans  qu'il  luy  soit  loysible,  ny  de  re- 
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fuser,  ny  de  s'excuser,  ny  de  dire  des  belles  paroUes;  aios, 
s' estant  agenouillée,  elle  fera  la  profession  de  foy. 

Le  Père  spirituel  confirmera  TeslecUon  au  nom  de  TETesque, 
disant  :  Et  nous,  de  Tauthorité  que  nous  ayons,  confirmons 
vosLre  eslection,  à  ce  que  vous  soyez  Mère  et  Supérieure  de 
toute  ceste  Congrégation,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Sai  net-Esprit. 

Apres  quoy  elle  va  s'asseoir  en  la  place  de  la  Supérieure  :  et 
toutes  les  Sœurs  Tune  après  Tautre  luy  vont  bayser  la  main  à 
genoux;  on  dit  VAve  marû Stella,  et  enfin,  Laudaie  Daminum 
omnes  (fentes.  Et  cela  fait,  l'Assistante  va  escrire  dans  le  livre  le 
jour  de  ceste  eslection. 

S'il  se  treuvoit  que  deux  Sœurs  eussent  esgalement  des  voix, 
il  faudra  alors  que  le  Père  spirituel  escrive  leurs  noms  en  une 
feuille,  tirant  une  ligne  à  Tendroict  de  chacun  d'iceux;  puis  les 
Sœurs  sortiront  et  viendront  Tune  après  l'autre  à  luy,  et  diront 
laquelle  des  Sœurs  elles  désirent,  et  il  la  marquera  par  la  tra- 
verse; en  sorte  que  nul  ne  puisse  voir  le  papier  où  se  font  les 
marques,  ny  ouyr  les  voix,  sinon  le  Père  spirituel  et  celuy  qui 
Taccompaigne  :  et  s'il  y  a  des  malades,  il  ira  prendre  leurs  voix 
luy-mesme,  comme  dessus. 

Toutes  les  voix  estant  prinses,  le  Père  spirituel  brusiera  tous 
les  billets,  affin  qu'il  n'en  soit  plus  mémoire,  et  que  les  voix  de- 
meurent secrettes. 

Au  reste,  on  ne  pourra  eslire  aucune  Sœur  pour  Supérieure, 
qui  n'excède  Taage  de  quarante  ans,  et  qui  ne  soit  professe  de 
huict  ans.  Et  s'il  n'y  en  a  pas  au  monastère ,  on  en  pourra  eslire 
une  des  autres  monastères,  et  du  mesme  Institut  de  la  Visita- 
tion ;  ou  du  moins  faudra-t-il  que  celle  qui  sera  esleuë  ayt  cinq 
ans  de  profession,  et  trente  ans  d'aage,  selon  que  le  sacré  Con- 
cile l'ordonne. 

La  Supérieure  estant  esleuë,  et  ayant  choysi  celles  que,  selon 
Dieu ,  elle  jugera  estre  plus  propres  pour  exercer  les  charges 
d'Assistante  et  Coadjuatrice,  elle  les  proposera  au  Chapitre,  et 
l'eslection  s'en  fera  par  la  pluralité  des  voix;  que  si  elles  n'en 
ont  les  deux  tiers,  la  Supérieure  en  proposera  des  autres,  et 
l'eslection  en  estant  faite,  elle  choysira,  avec  l'advis  des  dites 
Sœurs  esleuës,  celles  d'entre  les  autres  Sœurs  qu'elle  jugera 
cstre  plus  propres  pour  exercer  les  autres  offices,  et  toutes  de- 
meureront en  l'exercice  de  leurs  charges,  jusqu'à  ce  que  la 
Supérieure  jugera  à  propos  de  les  changer. 
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CONSTITUTION  XLVIII. 
Des  Pénitences  et  Chastimens. 

Le  glorieux  Père  sainct  Augustin  tesraoigne  assez  qu'il  veut  la 
justice  punitive  estrè  employée  au  service  et  conservation  de  la 
charité  en  sa  Congrégation  ;  mais  il  laisse  au  jugement  de  la 
Supérieure,  la  qualité  et  quantité  des  pénitences  et  punitions 
qu'elle  doit  imposer  selon  la  diversité  des  coulpes. 

Ce  sera  donc  à  elle  de  proportionner  les  chastimens  avec  les 
fautes,  enjoygnant  des  pénitences  petites  ou  grandes,  à  mesure 
que  les  fautes  le  mériteront,  ainsi  qu'il  se  fait  maintenant,  et 
que  le  Directoire  le  porte. 

Mais  si  les  fautes  sont  griefves,  et  qu'il  y  ayt  de  la  malice, 
opiniastreté ,  et  obstination,  alors  elle  conférera  avec  ses  Coad- 
jutrices,  pour  prendre  leurs  advis  sur  la  correction  convenable; 
et  s'il  est  besoin,  fera  paroistre  la  coupable  devant  elles  pour  la 
convaincre,  et  mesme,  s'il  est  jugé  à  propos ,  devant  le  Confes- 
seur, affîn  qu'il  l'ayde,  ou  devant  le  Père  spirituel  :  et  là  luy 
faire  sa  sentence ,  pour  luy  donner  la  saincte  confusion  qui  re- 
duict  à  pénitence. 

Mais  s'il  arrivoit,  ce  que  Dieu  ne  vueille  jamais  permettre, 
que  quelqu'une  se  rendist  tout  à  fait  incorrigible  et  incurable  en 
son  obstination ,  alors  il  faudra  assembler  le  Chapitre  devant  le 
Père  spirituel,  pour  pourvoir  de  remède.  Et  s'il  estoit  expédient, 
on  en  conférera,  non-seulement  avec  le  Père  spirituel,  mais  aussi 
avec  l'Evesque,  s'il  est  au  lieu,  ou  s'il  n'y  est  pas,  avec  son 
Vicaire  gênerai,  pour  prendre  tous  les  moyens  requis  et  conve- 
nables, affin  de  remédier  à  ce  mal. 

CONSTITUTION  XLIX. 

Briefve  desclaration  de  l'obligatioji  des  Sœurs,  à  l'observation 

de  la  Règle  et  des  Constitutions, 

C'est  l'opinion  des  Docteurs,  et  la  vraye  vérité,  que  ny  la 
Règle  de  S.  Augustin,  ny  certes  la  pluspart  des  Règles  des 
autres  Religions,  n'obligent  nullement  à  péché  d'elles-mesmes; 
ains  seulement  à  raison  des  circonstances  suivantes  : 

I.  Quand  la  chose  deffenduë  est  en  soy  péché,  ou  que  ce  qui 
est  commandé  est  nécessaire  à  salut. 

V.  26 
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II.  Quand  on  fait,  ou  qu'on  laisse  à  faire  quelque  chose,  par 
dédain  et  mespris  de  la  Règle. 

III.  Quand  on  contrevient  à  l'obeyssance  que  la  Supérieure 
impose  en  ces  termes,  ou  semblables  :  Je  commande  au  nom  du 
Sainct-Esprit,  ou  sous  peine  de  péché  mortel.  Mais  la  Supérieure 
ne  doit  faire  tels  commandemens,  que  pour  des  choses  de  très- 
grande  importance,  et  ce  par  escrit,  s'il  se  peut. 

IV.  Quand  le  Père  spirituel,  ou  l'Evesque  commandent,  ou 
deffendent  quelque  chose,  sous  peine  d'excommunication  ma- 
jeure, qui  soit  encourue  par  la  transgression  mesme. 

V.  Quand  on  transgresse  absolument  la  Règle  es  vœux  essen- 
tiels de  chasteté,  pauvreté,  ou  de  la  vie  régulière  :  comme  il 
arriveroit,  donnant  ou  prenant,  ou  gardant  chose  notable  sans 
congé,  rompant  la  clausure,  quittant  tout  à  fait  l'habit,  et  sem- 
blables. 

VI.  Quand  on  viole  la  Règle  avec  scandale,  et  en  sorte  que  la 
conséquence  apporte  manifestement  quelque  grand  préjudice  au 
monastère. 

VII.  Quand  on  fait  quelque  manquement  en  la  Règle  par 
quelque  desordonnée  passion,  comme  par  exemple,  de  n'aller 
pas  au  chœur  aux  heures  marquées,  par  une  grande  neghgence 
et  paresse,  de  manger  hors  du  repas,  par  une  grande  avidité  et 
friandise,  de  rompre  le  silence  par  cholere,  et  autres  semblables, 
bien  que  tels  péchez  ne  soient  pas  souvent  mortels  :  mais  comme 
il  appert,  ce  n'est  pas  la  Règle,  ny  les  Constitutions,  qui  en  ces 
cas  causent  le  péché;  ains  les  circonstances,  qui  de  leur  nature 
le  causeroient  en  toute  autre  occasion  :  car  ce  seroit  tousjours 
péché  aux  séculiers  mesmes,  de  faire  ce  qui  est  péché  en  soy,  de 
laisser  ce  qui  est  requis  au  salut,  d'enfreindre  quelque  loy  par 
mespris,  de  violer  les  vœux,  de  scandaHser  le  prochain,  de  se 
relascher  à  quelque  passion  desordonnée. 

La  Règle  doncques,  et,  comme  il  est  dit,  beaucoup  moins  les 
Constitutions,  n'obligent  nullement  à  péché  d'elles-mesmes  ;  mais 
les  Sœurs  craindront  pourtant  tousjours  de  les  violer,  si  elles  se 
ressouviennent  que  leur  vocation  est  une  grâce  tres-particuliere, 
de  laquelle  il  faudra  rendre  compte  au  jour  du  trespas,  et  qu'elles 
portent  gravée  en  leur  mémoire  la  sentence  du  Sage  :  Qui  ne- 
glige  savoye  sera  tué.  Or,  la  voye  des  Sœurs  de  la  Visitation,  ce 
sont  leurs  Règles  et  Constitutions,  esquelles  elles  doivent  mar- 
cher de  vertu  en  vertu,  jusques  à  ce  qu'elles  voyent  leur  Espoux 
éternel  en  Sion  :  et  partant  qu'elles  y  cheminent  sagement  et 
soigneusement,  sans  se  fourvoyer  ny  à  droicte  ny  à  gauche. 


\\ 
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CONSTITUTION  L. 
De  VEnterrement  des  Sœurs, 

Quand  les  Sœurs  décéderont,  on  fera  appeller  le  Curé  du  lieu, 
avec  deux  autres  prostrés  assistans,  pour  faire  Tenterrement, 
ainsi  qu'il  est  marqué  au  Directoire. 

On  ne  recevra  aucune  sépulture  de  dehors,  que  de  ceux  qui, 
par  quelque  signalé  bienfaict,  auront  obligé  le  Monastère,  ou 
desquels  la  dévotion  singulière  méritera  exception  :  avec  permis- 
sion neantmoins  et  dispense  particulière  de  l'Evesque.  Et  les 
Sœurs  ne  s'eraployeront  nullement  pour  les  choses  requises  à 
telles  sépultures;  en  lairront  la  conduitte,  avec  tous  les  proficts 
et  emolumens  à  qui  il  appartiendra. 
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APPROBATION  DES  CONSTITUTIONS 


Nous,  François  de  Sales,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Sainct- 
Siege  Apostolique,  evesque  et  prince  de  Genève,  et  commis  par 
nostre  Sainct  Père  Paul  V,  pour  l'érection,  establissement  et 
institution  du  Monastère  de  la  Visitation,  sous  la  Règle  de  S.  Au- 
gustin, avons  dressé,  et  de  nouveau  examiné  et  approuvé  les 
Constitutions  cy-devant  escrites  :  ordonnant  et  establissant  de 
nostre  authorité,  ains  plutost  de  Tauthorité  Apostolique  à  nous 
commise  pour  ce  regard ,  icelles  Constitutions  devoir  estre  à  per- 
pétuité inviolablement  observées  et  gardées  audit  Monastère,  et 
par  toutes  les  Sœurs  d'iceluy. 

Fait  à  Annessy,  le  9  d'octobre  1618. 

François,  evesque  de  Genève. 


Av 
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ADDITIONS  AUX  CONSTITUTIONS. 


VIVE   JE8USI 


Mes  tres-cheres  Filles,  nous  avons  ramassé  quelques  poincts 
qui  ont  esté  obmis  des  Constitutions  par  les  copistes;  ainsi  que 
N.  B.  H.  Père  dit  luy-mesme;  car,  m'escrivant  à  Paris,  en  Tan 
mil  six  cens  vingt-deux,  il  me  dit  :  Voilà  nos  Constitutions,  que 
je  ne  puis  prendre  le  loysir  de  revoir;  il  y  a  plusieurs  fautes;  il 
faut  que  tout  ce  que  je  fais  se  ressente  de  mes  empressemens  et 
accablemens  ordinaires.  Età  feu  ma  sœur  M.  Jacqueline  Favre,  ce 
B.  H.  luy  escrivit  les  paroUes  suivantes  :  J'envoye  nos  pauvres 
chères  Constitutions  ;  j'ay  admiré  combien  les  copistes  ont  fait 
d'obmissions,  et  de  fautes  assez  notables  ;  mais  j'espère  reparer 
ces  deffauts  aux  livres  des  Advis  :  c'estoit  le  Coustumier  qu'il 
nommoit  ainsi.  Il  me  semble  donc  bien  qu'ils  soient  adjoustez 
au  derrière  des  Constitutions.  Dieu  nous  fasse  la  grâce,  mes  tres- 
cheres  sœurs,  de  les  bien  observer.  Amen.  Sœur  Jeanne-Fran- 
çoise Fremiot.  Dieu  soit  beny. 

Sur  la  première  Constitution, 

Les  personnes  d'esprit  et  de  vertu  approuvent  et  louent  vostre 
tres-honnorable  et  saincte  vocation  ;  quelque  cervelle  mondaine 
se  fasche  de  la  facile  réception  des  infirmes  et  des  veufves  aagées  : 
mais  n'est-ce  pas  un  secours  fort  à  propos  pour  elles ,  de  leur 
présenter  une  retraitte,  en  laquelle  elles  se  puissent  mieux  pré- 
parer, pour  estre  retirées  éternellement  au  ciel  ?  La  Congréga- 
tion ne  prétend  que  de  nourrir  des  âmes  humbles  :  les  vierges 
seront  humbles,  parce  qu'elles  sont  vierges,  d'autant  que  la 
virginité  sans  humilité  n'est  rien  que  vanité  ;  les  veufves  seront 
humbles,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  vierges  ;  les  vierges  honno- 
reront  les  veufves,  à  cause  de  leur  humilité  et  dévotion;  les 
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veufves  honnorerontles  vierges,  à  cause  de  leur  humble  virginité: 
ainsi  toutes  respireront  Thumilité,  et  la  suavité  de  la  charité  qui 
les  rend  sainctement  esgales  :  doncques  les  vierges,  les  veufves, 
les  vieilles  et  les  maladives  seront  receuës  en  ces  maysons,  qui 
pour  cela  ne  professeront  pas  une  austère  austérité ,  et  faut  que 
la  ferveur  de  la  charité,  et  la  force  d'urne  tres-intime  dévotion 
supplée  à  tout  cela. 

De  la  Constitution  de  la  Clausure. 

Quand  quelques  dames  séculières  entreront  dans  le  Monastère, 
la  Supérieure  et  deux  Sœurs  les  iront  recevoir  à  la  porte  avec 
tant  de  douce  cordialité  et  de  religiosité,  qu'elles  ayent  subjet 
de  dire  qu'elles  entrent  en  la  mayson  du  Seigneur,  pleine  de 
douceur  et  de  paix  :  il  ne  faut  point  qu'aucune  des  autres  Sœurs 
s'aille  présenter  d'elle-mesme  à  telle  réception  ;  au  contraire, 
on  sonnera  une  clochette,  afGn  que  chacune  se  retire,  et  que  les- 
dites  dames  qui  seront  entrées  sçachent  que  c'est  au  rebours  des 
maysons  du  monde,  où  chacun  s'empresse  à  voir  qui  est  là.  En 
cela  elles  s'édifieront  de  la  recollection  des  servantes  de  Dieu  ; 
si  toutesfois  une  Sœur  est  nécessité  de  passer  es  lieux  où  seront 
les  dames,  il  luy  sera  loysible  de  les  saluer,  pour  observer  la 
cordialité  en  l'hospitalité  chrestienne,  et  cela  tres-briefvement  ; 
que  si  toutesfois  il  est  silence,  qu'elle  passe  sans  dire  mot,  sinon 
que  la  Supérieure  l'appelle  ;  alors  elle  saluera  hbrement,  sans  se 
faire  presser  ou  faire  la  honteuse,  mais  dans  la  franchise  des 
enfans  de  Dieu ,  qui  doit  exclure  de  la  Congrégation  de  la  Visi- 
tation toutes  gesnes  et  petites  ni ay séries. 

Il  est  tolerable  que  quelque  dame  entre  quelquesfois  pour  cer- 
taine grande,  rare  et  extraordinaire  occasion  dans  les  Monas- 
tères, mais  que  le  monde  n'y  vienne  point  avec  elle;  ce  qui 
arriveroit  si  les  religieuses,  par  leurs  sainctes  contenances,  mo- 
destie et  devis,  n'attiroient  telles  dames  à  parler  chrestiennement 
et  spirituellement,  sans  meslange  de  murmuration,  curiosité,  ou 
autre  entretien  superflu. 

De  la  Constitution  de  VObeyssance. 

L'ame  ayant  à  combattre  tant  d'ennemys  visibles  et  invisibles, 
si  elle  veut  demeurer  victorieuse,  il  faut  sur  toutes  choses  avoir 
l'obeyssance.  Or,  cette  Congrégation  estant  une  petite  armée 
dressée  contre  le  péché  et  la  vanité  du  monde,  affîn  qu'elle 
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puisse  tres-heureusement  vaincre  en  terre,  pour  triompher  glo- 
rieusement au  ciel ,  et  rendre  compte  à  Nostre-Seigneur  et  à 
Nostre-Dame  de  ses  victoires,  elle  doit,  en  toutes  choses  et  sur 
toutes  choses,  vivre  en  une  tres-absoluë  obeyssance,  demeurant 
pleinement  et  perpétuellement  sous  l'authorité  de  l'evesque, 
sans  qu'elle  se  puisse  mettre  sous  aucun  supérieur  régulier; 
ains  l'evesque  donnera  une  personne  ecclésiastique  despendante 
de  son  clergé  et  authorité ,  pour  Père  spirituel ,  lequel  sera  res- 
pecté de  la  Supérieure,  et  de  toutes  les  Sœurs,  qui  luy  obeyront 
selon  la  Règle. 

De  la  Constitution  de  la  Pauvreté, 

Ayant  tiré  les  billets  des  Saincts,  tout  se  fera  avec  révérence  e 
dévotion,  pour  l'amour  du  Sainct  qu'on  aura  tiré,  et  pour  imiter 
en  quelque  sorte,  par  cette  circoncision  des  affections  que  Ton 
pourroit  avoir,  celle  de  Nostre-Seigneur.  Enfin,  si  ce  n'estoit 
qu'à  cause  de  la  diversité  des  tailles,  on  ne  se  peut  pas  servir  des 
robbes,  il  seroit  expédient  que  l'on  les  changeast  aussi  bien  que 
les  chapelets  et  croix,  neantmoins  tous  les  habits  estant  sans 
façon,  et  tous  d'estoffe  vile.  Il  n'y  a  pas  de  l'apparence  qu'au- 
cune y  doive  avoir  de  la  particulière  affection ,  et  pour  oster  le 
scrupule  des  reliques,  les  Sœurs  doivent  croire,  qu'elles  serviront 
de  protection  pour  toutes,  estant  communes  entre  toutes;  et 
celles  d'un  Sainct  qu'une  Sœur  portera,  n'auront  pas  moins  de 
vertu  pour  toutes  les  Sœurs,  que  si  une  chacune  lesportoit, 
puisque  celle  qui  les  porte  les  a  de  la  part  de  toutes,  et  pour  le 
bonheur  de  toutes;  telle  est  la  force  de  la  communauté  et  de 
l'unyon  charitable. 

De  la  Constitution  du  Silence. 

Toutes  les  heures  seront  employées  proportionnement  selon 
qu'il  est  marqué;  le  reste  du  tems  des  offices  et  communautez 
sera  employé  à  faire  des  ouvrages  chacune  en  sa  celjule  ou  office, 
tant  qu'il  se  pourra,  gardant  le  silence  es  heures  marquées;  et 
pour  se  resjoiiyr  sainctement,  ou  reprendre  haleine,  elles  pour- 
ront chanter  des  cantiques  ou  psalmes,  mais  fort  bas.  Es  jours 
des  festes ,  on  pourra  quelquesfois  employer  le  tems  destiné  aux 
ouvrages  et  au  silence,  à  escrire,  lire,  composer  des  cantiques 
et  choses  semblables,  s'entend  celles  qui  en  auroient  le  talent 
et  le  désir,  pour  mieux  employer  le  tems,  sans  toutesfois  nuire 
au  recueillement. 
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Des  Récréations  et  Conversations, 

Elles  s'entretiendront  ensemble  de  ce  que  bon  leur  semblera, 
filant  neantmoins  ou  faysant  quelque  besongne  légère  qui  ne  les 
occupe  point  trop,  et  qu'elles  fassent  sans  beaucoup  d'attention; 
elles  prendront  garde  à  parler  en  toutes  occasions  doucement, 
paysiblement,  simplement,  et  non  point  brusquement  ny  haute- 
ment, ny  avec  mots  recherchez,  ny  cérémonies  affectées  :  elles 
s'abstiendront,  tant  qu'il  leur  sera  possible,  de  parler  de  leur 
mayson,  race,  famille,  ny  des  honneurs  qu'elles  ont  eues  au 
monde,  de  leur  pays  et  noblesse. 

De  la  Constitution  du  Manger. 

Si  celle  qui  a  la  charge  de  lire  prend  le  soing  de  prévoir  ce 
qu'elle  devra  Ure,  elle  fera  chose  fort  aggreable  à  Dieu;  car  ainsi 
elle  rendra  sa  lecture  plus  utile  et  fructueuse  aux  autres  :  on 
tascherade  donner  la  viande  et  le  pain  si  nettement  sur  table, 
que  nulle  des  Sœurs  n'ayt  besoin  de  rascler,  pincer  et  escrouter, 
ny  tesmoigner  aucune  délicatesse  aux  autres. 

De  la  Constitution  de  l'Humilité. 

Que  les  jeunes  honnorent  les  vieilles,  bien  qu'elles  soient  de- 
puis peu  en  la  Congrégation,  et  que  les  vieilles  n'usent  d'aucun 
mespris  ou  authorité  sur  les  jeunes  ;  mais  toutes  s'aymeront  et 
honnoreront  cordialement,  et  tant  en  leurs  escrits  qu'en  leur 
langage  et  maintien,  elles  seront  humbles  de  cœur  et  d'effect, 
honnorant  un  chacun  humblement  et  simplement,  et  que  l'on 
prenne  garde  que  l'on  n'escrive  point  de  lettres  de  compliment. 
Sur-tout  les  novices,  si  ce  n'est  pour  des  occasions  grandement 
légitimes,  comme  de  condoléances  avec  les  parens,  et  que  ce 
soit  d'un  style  pieux  et  dévot.  Celle  qui  demeurera  en  la  place 
de  la  Supérieure,  comme  Lieutenante  ou  Assistante,  ne  verra 
point  les  lettres  addressantes  à  la  Supérieure  absente,  bien  que 
tousjours  on  luy  doive  demander  licence  pour  luy  escrire  et  faire 
cacheter  les  lettres  par  celle  qui  a  le  sceau  de  la  mayson;  que  si 
quelques  Sœurs  vouloient  les  monstrer,  il  faut  que  ce  soit  en 
sorte  que  les  autres  ne  s'en  apperçoivent  pas,  afBn  dje  ne  point 
tenir  les  esprits  en  contraincte. 
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De  la  Constitution  de  la  Modestie. 

Qu'elles  ne  s'interrompent  point  les  unes  les  autres ,  quand 
elles  parlent  ensemblement,  et  spécialement  lorsqu'elles  font  la 
conférence  des  lectures,  et  que  Ton  parle  de  choses  sérieuses. 
Si  quelqu'un  manque  par  oubly  ou  négligence  à  ce  qui  est  de  sa 
charge,  celle  qui  s'en  appercevra  l'en  pourra  divertir,  non  par 
forme  de  remonstrance,  ains  comme  la  faysant  ressouvenir; 
mais  celle  qui  sera  ainsi  advertie  le  doit  prendre  en  bonne  part, 
et  tesmoigner  d'en  sçavpir  gré. 

De  la  Constitution  des  Officieres  de  la  mayson. 

La  Supérieure  considérera  spécialement  la  Directrice  et  les  no- 
vices, affin  que  cette  pépinière  soit  bien  cultivée  en  la  vie  spiri- 
tuelle, et  affin  que  la  reformation  de  l'homme  extérieur  ne  soit 
pas  sans  celle  de  l'homme  intérieur,  et  que  la  Congrégation  co- 
gnoisse  tousjours  que  l'unyon  des  âmes  avec  Dieu  est  sa  priaci- 
pale  fin,  et  que  les  filles  d'icelle  ne  se  retirent  pas  du  monde 
seulement  pour  fuir  les  peines  et  travaux,  périls  et  dangers  de 
damnation  qui  y  sont;  mais  aussi,  et  principalement  pour  estre 
tirées,  joinctes  et  unies  de  plus  près  et  plus  fortement  à  leur 
Sauveur  et  Créateur. 

De  la  Constitution  de  l'Eslection  de  la  Supérieure, 

Pour  l'eslection  des  Conseillères  et  de  l'Assistante  quand  la 
Supérieure  jugera  à  propos  de  les  changer,  elle  en  fera  la  pro- 
position au  Chapitre,  comme  dessus  (voilà  ce  qui  estoit  demeuré 
de  cet  article).  Que  si  la  Congrégation  faysoit  jamais  de  si  mau- 
vaise eslection  de  Supérieure,  qu'elle  meritast  d'estre  déposée 
avant  le  tems,  les  Sœurs  qui  en  conscience  cognoistront  que 
celadeust  estre  fait,  en  avertiroient  le  Père  spirituel,  qui  en  con- 
fereroit  avec  les  Officieres  principales,  puis  entre  toutes  les  Sœurs  ; 
et  enfin  prieroit  le  prélat  du  lieu  qu'il  vinst  à  rassemblée,  ou 
deputast  quelque  personne  signalée  pour  s'y  treuver  ;  et  en  cette 
troisiesme  délibération  on  concluroit  la  déposition  ;  et  de  mesme 
si  la  Supérieure  venoit  à  tomber  en  quelque  longue  maladie  qui 
la  rendist  du  tout  inhabile  aux  exercices  de  sa  charge ,  au  pré- 
judice de  la  Communauté,  on  pourra  procéder  à  l'eslection  d'une 
nouvelle  Supérieure. 

DIEU    SOIT   BENY. 
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FORMULE 


DCr  BEIlOOYELLKlfElfT  DIS  VOEUX  DKS  SCEURS  Dl  LA  TISITATlOlf . 


0  CiEUx!  oyez  ce  que  je  dy;  que  la  terre  escoute  les  propos 
de  ma  bouche.  C'est  à  vous ,  ô  Jésus  mon  Sauveur,  à  qui  mon 
cœur  parle  encore  que  je  ne  sois  que  poudre  et  cendre.  0  mon 
Dieu  !  je  confirme  et  renouvelle  de  tout  mon  cœur  les  vœux  que 
j'ay  faits  à  vostre  divine  Majesté,  de  vivre  en  perpétuelle  chas- 
teté, obeyssance,  et  pauvreté,  selon  la  Règle  de  Sainct-Augustin, 
et  les  Constitutions  de  la  Congrégation  de  Nostre-Dame  de  la 
Visitation,  pour  l'observation  desquelles  j'offre  et  consacre  à 
vostre  divine  Majesté,  et  à  la  sacrée  Vierge  Marie  vostre  Mère, 
Nostre-Dame,  et  à  ladite  Congrégation,  ma  personne  et  ma  vie. 
Recevez-moy,  ô  Père  éternel!  entre  les  bras  de  vostre  tres- 
pitoyable  Paternité ,  affin  que  je  porte  constamment  le  joug  et  le 
fardeau  de  vostre  seiinct  service,  et  que  je  m'abandonne  à  jamais 
totalement  à  vostre  divin  amour,  auquel  derechef  je  me  dédie 
et  consacre.  0  très -glorieuse ,  tres-sacrée ,  et  tres-douce  Vierge 
Marie I  je  vous  supplie,  pour  l'amour  et  par  la  mort  de  vostre 
Fils,  dé  me  recevoir  au  giron  de  vostre  protection  maternelle. 
Je  choysis  Jésus  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  pour  Tunique  object 
de  ma  dilection.  Je  choysis  sa  saincte  et  sacrée  Mère  pour  ma 
protection ,  et  la  Congrégation  de  céans  pour  ma  perpétuelle  di- 
rection. Gloire  soit  au  Père,  et  au  Fils,  et  au  Sainct-Esprit.  Amen. 


P  ■  m 
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SANCTISSIMI  IN  CHRISTO  PÀTRIS 


CLEMENTIS   PkPJE  XI  DIPLOMA, 


IN   6RATIAM  MONIALIUM    VISITATIONIS   SANGTiE   MARIA. 


Clemens  Papa  XI,  Dilectis  in 
Christo  Filiabus  Monialibus  Mo- 
nasteriorum  Ordinis  Visitationis 
Beatœ  Mariae  Virginis  immaculalae, 
à  sanclo  Francisco  Salesio  insiiiuti , 
ubivis  existentium  :  Filiœ,  salutem 
et  Apostolicam  Benedictionem.  Pas- 
toralis  offîcii,  divinâ  dispensatione 
humilitatinostrae  crediti,  sollicitudo 
nos  admonet,  ut  sanctimonialium , 
quae,  spretis  hujus  saBculi  vanitati- 
bus,  divinis  obsequiis,  sub  suavi 
Religionis  jugo  sese  manciparunt, 
paternam  curam  gerentes,  earum 
spirituales  profectus  quo  majori 
possumus  studio,  juvare  atque  pro- 
vebere  satagamus,  ut  vota  sua  Do- 
mino reddant  abundanter  in  sancti- 
tate  et  justitiâ  coram  ipso  omnibus 
diebus  suis.  Ipsœ  siquidem  Filiœ 
sunt,  quœ  oblitœ  populum  suum  et 
domum  patris  sui ,  provido  consilio 
optimam  partem  elegerunt.  Ipsœ 
sunt  Evangelicae  Virgines,  quae, 
lampades  suas  prudenter  ap  tan  tes, 
cœlesti  sponso  obviam  prodierunt. 
Ipsœ  demùm  sunt ,  ut  Beatus  Cy- 
prianusait,  flos  Ecclesiastici  ger- 
minis,  decus  atque  ornamentum 
gratiœ  spiritalis,  laudis  et  honoris 
opus  integrum,  atque  incorruptum, 
illustrior  portio  gregis  Christi.  Has 
porrô  inter  sacras  Virgines,  sicuti 


Clément  XI,  Pape,  A  nos  chères 
filles  en  Jesus-Christ ,  les  reh'gieuses 
des  monastères  de  TOrdre  de  la  Visi- 
tation de  la  Bien -heureuse  Vierge 
Marie  immaculée,  fondé  par  Saint 
François  de  Sales ,  en  quelques  lieux 
qu'ils  soyent.  Chères  filles  en  Jesus- 
Christ,  Salut  et  Bénédiction  apostoli- 
que. Comme  la  sollicitude  de  Toffice 
pastoral,  confié  par  la  Providence  di- 
vine à  notre  humilité,  exige  que  nous 
prenions  un  soin  paternel  des  reli- 
gieuses, qui,  ayant  méprisé  les  vanités 
du  siècle ,  se  sont  consacrées  au  ser- 
vice de  Dieu  sous  le  joug  suave  de  la 
religion  ;  nous  devons  tâcher  de  sou- 
tenir et  d'avancer  leur  progrès  spiri- 
tuel, autant  que  nous  le  pourrons  faire, 
afin  qu'elles  s'acquittent  exactement 
des  vœux  qu'elles  ont  faits  au  Sei- 
gneur, marchant  devant  luy  en  sain- 
teté et  en  justice,  pendant  tous  les 
jours  de  leur  vie.  Car  elles  sont  ces 
filles  bien-aimées,  qui,  ayant  oublié 
leur  peuple  et  la  maison  de  leur  père , 
ont  choisi,  par  un  sage  conseil,  la  meil- 
leure part.  Ce  sont  ces  vierges  de 
l'Evangile,  qui,  ayant  préparé  leurs 
lampes  avec  toutes  les  précautions 
possibles,  sont  allées  au  devant  de 
l'Epoux  céleste.  Ce  sont  elles  enfin 
qui,  pour  nous  servir  des  paroles  de 
S.  Cyprien,  sont  la  fleur  de  l'arbre  de 
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l'Eglise,  la  gloire  et  rornement  de  la 
grâce  spirituelle,  uq  ouvrage  achevé 
et  ÎDcorruptible  de  louange  et  d'hon- 
neur, la  plus  illustre  portion  du  trou- 
peau de  Jésus-Christ.  Mais  comme, 
entre  ces  vierges  sacrées  nous  vous 
honorons,  chères  filles  en  Jésus-Christ, 
d'une  affection  singulière  de  charité 
paternelle,  nous  comprenons  très-bien 
que  nous  devons  employer  tous  nos 
efift^rts,  afin  que  vous  reteniez  cons- 
tamment la  manière  de  vie  très-par- 
faile  que  vous  avez  embrassée,  et  que 
vous  ne  cessiez  d*y  croître  et  de  vous 
y  avancer  jusqu'à  un  jour  parfait.  C'est 
à  vous  donc  à  présent  que  nous  par- 
lons, c'est  vous  que  nous  exhortons, 
fruits  choisis  de  sainteté;  non  pas  tant 
par  puissance  que  par  amour,  non  pas 
que  nous  appréhendions  qu*il  ne  nous 
revienne  de  vous  quelque  chose  de 
fâcheux;  mais  parce  que  plus  votre 
gloire  est  sublime,  d'autant  plus  de- 
vons-nous être  soigneux  de  votre  per- 
sévérance, et  appréhender  davantage 
les  embûches  du  méchant  esprit  ten- 
tateur. Nous  voici  déjà  aux  approches 
de  la  centième  année  depuis  que  votre 
Ordre  a  été  institué  par  S.  François 
de  Sales,  et  pourvu  de  Constitutions 
admirables  en  sagesse,  discernement 
et  suavité.  Pendant  tout  ce  temps-là 
votre  Ordre  s'est  si  fort  accru,  et  sa 
splendeur  s'est  tellement  répandue 
dans  l'Eglise  de  Dieu,  que  l'on  compte 
jusqu'à  cent  quarante-sept  monastères 
qui  ont  été  fondés,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prenons; d'où  l'on  connoît  clairement 
la  sainteté  de  l'Institut  que  vous  pro- 
fessez, par  les  grands  accroissemens 
que  la  bonté  de  Dieu  lui  a  accordés , 
aussi  bien  que  l'odeur  des  vertus  chré- 
tiennes, que  tant  vous,  que  celles  qui 
vous  ont  précédées  ont  répandue  de 
tous  côtés;  ayant  engagé  par-là  les 
nations  du  mode  chrétien  à  favoriser 


vos,  dilects  io  Christo  Fîlis,  sio- 
gulari  quodam  paterox  charitatis 
afifectu  prosequimur,  ita  seduld  ca- 
randum  nobis  esse  intelligimas ,  ut 
susceptam  beatissims  vils  ratio- 
nem  constanter  retineatîs ,  et  in  ea 
magis  magisque  procedatis  osque 
ad  perfectam  diem.  Vos  itaque  modo 
alloquimur,  vos  adhortamur,  affec- 
tione  potiùs  quàm  potestate,  electa 
germina  sanctitatis,  non  qaod  ad- 
versi  aliquid  suspicemur  de  vobis, 
sed  quia  quô  sublimior  gloria  vestra 
est,  eô  etiam  major  esse  débet  nos- 
tra  et  de  perseverantia  vestra  solli- 
citudo,  et  de  nequissimi  tenta  tons 
infestatione  formido.  Centesimns 
jam  appropinquat  an  nus  ex  que 
Ordo  vester  à  sanctissimo  Prssule 
Francisco  Salesio  institutus,  et  cons- 
titutionibus  sapientià,  discretîone, 
ac  suavitate  mirabilibus  instructus 
fuit.  Intereà  temporis  illius  splen- 
dor  in  Ecclesia  Dei  tantùm  illuxit, 
ut  ad  ceotum  supra  quadraginta 
septem  Monasteria,  sicut  accepi- 
mus,  propagatus  jam  sit.  Unde  ma- 
nifesté deprehenditur  et  sanctitas 
instituti,  quod  profitemini,  dum  ipsi 
divina  Bonilas  felicia  adeô  contu- 
lit  incrementa,  et  Christianarum 
virtutum  odor  vobis,  tum  ex  iis  qus 
vos  praecesserunt,  circumquaque 
diffusus;  dijm  tam  multae  per  ca- 
tholicum  orbem  nationes  ad  illud 
fovendum,  et  suscipiendum,  bene- 
dicente  Domino,  iiiectœ  sunt.  Cœ- 
'  terum  hsec  ipsa  Ordinis  vestri  felix 
propagatio,  hœc  ipsa  virtutum  ves- 
trarum  fama  longé  latèque  diffusa, 
magnopere  à  vobis  exigit,  ut  tanti 
nominis  dignitatem,  etlaudemtueri, 
ad  majorem  Dei  gloriam,  omni  ad- 
hibito  studio,  contendatis  ;  quod  non 
alias  certiùs  assequi  potestis,  quàm 
si  saluberrimas   Constitutiones   et 
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Monita  vobis  à  sancto  Institutore 
relicta,  quibus  ad  Christianam  per- 
fectionem  iter  tutum,  expeditum, 
ac  planum  sternitur,  diligentissimè 
custodiatis,  et  quàm  maxime  ca- 
veatis,  ne  quid  unquam  novi  in  vos, 
Ordinemque  vestrum  irrepat,  quod 
vel  eisdem  Consiitutionibus,  et  Mo- 
nitis  adversari,  vel  etiam  pias  con- 
suetudines,  et  observatam  hactenùs 
disciplinam  ulla  ex  parte  labefac- 
tare  posse  videatur.  Quia  in  re,  ubi 
oportuerit,  Ordinariorum  localium , 
quorum  jurisdictioni  subestis,  opem 
implorare  nequaquàm  praetermitte- 
tis;  futurum  enim  omnino  confîdi- 
mus,  ut,  quod  ipsis  per  bas  nostras 
Litteras  enixoinjungimus,  necessi- 
tatibus  vestris  prompto  alacrique 
animo  semper  adsint,  et  ne  quid, 
ullo  sœculorum  decursu ,  ulla  tem- 
porum  varietate  in  vobis  immute- 
tur,  diligenter  ac  strenue  curent. 
Jam  verô  ipsa  sœcularis  anni  celé- 
bratio,  quae  in  Regularibus  Ordini- 
bus  insignis  imprimis  habetur,  Re- 
ligiosoque  ac  solemni  cultu  peragi 
consuevit ,  à  vobis  vehementer  éx- 
poscit,  ut  collata  hactenùs  Ordini 
vestro  à  Deo  Optimo  Maximo  in- 
gentia  beneûcia,  devoto  gratoque 
animo  recolentes,  humiles  illi  ac 
uberrimas  agatis  gratias,  et  enixis 
accuratisque  precibus  ineffabilem 
ejus  clementiam  obsecretis,  ut  hoc 
maxime  tempore  Fundatoris  vestri 
spiritum  in  vobis  instauret  atque 
viviûcet,  dictumque  illud,  Chris- 
tianae  sapientiaB  compendium,  quod 
ipse  ore  semper  ac  mente  repetebat, 
scilicet  :  Quidquid  pro  œternitate 
non  est,  vanitas  est,  altissimè  cor- 
dibus  vestris  infîgat;  uberem  insu- 
per Christianarum  virtutum  acces- 
sionem,  verum  temporalium  bono- 
rum  contemptum,  divinarum  rerum 


et  recevoir  votre  dit  Institut  par  un 
effet  de  la  bénédiction  du  Seigneur. 
Au  reste ,  cette  heureuse  étendue  de 
votre  Ordre,  et  cette  réputation  de  vos 
vertus ,  qui  a  été  portée  si  loin ,  de- 
mande fortement  de  vous  que  vous 
vous  efforciez  de  conserver  la  grandeur 
et  la  gloire  d'un  si  grand  nom ,  pour 
le  plus  grand  honneur  de  Dieu;  ce  qui 
ne  peut  arriver  plus  sûrement  de  votre 
part,  qu'en  observant  diligemment  les 
Constitutions  salutaires  et  les  avis  que 
vous  a  donnés  votre  S.  Fondateur,  qui 
vous  frayent  un  chemin  assuré ,  facile 
et  uni  pour  la  perfection  chrétienne; 
et  en  vous  donnant  de  garde  de  ne 
laisser  glisser  aucune  nouveauté  dans 
votre  Ordre,  qui  soit  contraire  aux 
dites  Constitutions  et  avis,  ou  bien 
qui  puisse  affoiblir  aucunement  vos 
pieuses  coutumes,  et  la  discipline  que 
vous  avez  observée  jusqu'à  présent; 
en  quoy  vous  ne  manquerez  point  de 
recourir  dans  le  besoin  à  l'authorité 
des  ordinaires  des  lieux  sous  la  juri- 
diction desquels  vous  avez  été  établies. 
Car  nous  nous  confions  qu'ils  ne  man- 
queront point  de  vous  secourir  promp- 
tement  et  avec  joie  dans  toutes  vos 
nécessités,  et  de  faire  en  sorte  qu'il 
n'arrive  aucun  changement  dans  voire 
Ordre,  dans  la  suite  des  siècles,  ainsi 
que  nous  leur  recommandons  par  ces 
présentes.  Et  comme  les  Ordres  reli- 
gieux célèbrent  dévotement  leur  année 
séculaire,  il  est  juste  que  puisque  vous 
arrivez  à  ce  terme,  vous  rendiez  à  Dieu, 
très-bon  et  très-grand,  d'humbles  et 
d'abondantes  actions  de  grâces  pour 
les  bienfaits  que  vous  en  avez  reçus , 
et  que  par  des  prières  très-ardentes , 
vous  obteniez  de  sa  miséricorde  qu'il 
restaure  et  vivifie  en  vous  l'esprit  de 
votre  saint  Fondateur,  principalement 
dans  ce  temps-ci,  et  imprime  plus  for- 
tement dans  vos  cœurs  cette  sentence, 
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qui  est  comme  un  abrégé  de  toute  la 
sagesse  chrétienne,  et  qu'il  avoit  tou- 
jours dans  l'esprit  et  dans  la  bouche , 
à  sçavoir  :  Tout  ce  qui  n'est  pas  pour 
r éternité,  n'est  que  vanité  :  que  de  plus, 
il  vous  accorde  bénignement  une  ex- 
cellente participation  des  vertus  chré- 
tiennes, un  véritable  mépris  des  biens 
temporels ,  et  un  désir  parfait  et  effi- 
cace des  choses  divines;  qu'il  éclaire 
de  plus  en  plus  votre  entendement; 
qu'il  enflamme  votre  volonté;  qu'il 
puriQe  votre  corps  et  sanctifie  votre 
ame,  afin  que,  ne  vous  occupant  con- 
tinuellement que  de  ce  qui  concerne  le 
Seigneur,  vous  soyez  saintes  de  corps 
et  d'esprit,  et  qu'après  avoir  triomphé 
ici-bas  de  la  chair  dans  la  chair  même, 
vous  méritiez  de  recevoir  la  couronne 
de  justice,  que  le  divin  Epoux  a  pré- 
parée dans  le  ciel  à  tous  ceux  qui 
combattent  pour  la  piété.  Voilà  ce  que 
nous  vous  souhaitons  de  tout  notre 
cœur;  et  pour  présage  de  cette  félicité 
si  avantageuse ,  nous  vous  accordons, 
chères  filles  en  Jésus-Christ,  la  béné- 
diction apostolique. 

Donné  à  Rome,  à  Sainte -Marie- 
Majeure,  sous  l'anneau  du  Pécheur, 
le  vingt-deuxième  jour  de  juin  mil  sept 
cent  neuf,  l'an  neuvième  de  notre  pon- 
tificat. 

•j-  Le  Card,  Gozzadiny. 


perfectum  et  efficax  desiderium, 
vobis  misericorditer  largiatur;  in- 
tellectum  prœterea  vestrum  magis 
magisque  illuininet,  voluntatem  in- 
flammet,  corpus  emundet,  animam 
sanctificet;  quatenùs,  ea  tantùm 
qufiB  Domini  sunt  perpetuô  cogi- 
tantes, sanctfiB  sitis  corpore  et  spi- 
ritu,  et  post  prseclaros,  quos  hic 
agitis,  de  carne  in  carne  triumphos, 
coronam  justitise,  quse  légitimé  cer- 
tantibus  reposita  in  cœlis  est,  à 
divino  Sponso  recipere  mereamini. 
Hanc  plané  ex  animo  vobis  opta- 
mus,  atque  precamur,  ac  in  ejus- 
modi  felicitatis  auspicium  vobis,  di- 
lectfiB  in  Christo  Filiae,  Apostolicam 
Benedictionem  aman  ter  impertimur. 


Datum  Rom®,  apud  Sanctam 
Mariam  Majorem,  sub  annulo  Pis- 
catoris,  die  22  junii  1709,  Pontifi- 
catus  nostri  nono  anno. 

-{•  Ulissesdos  Card.  Gozzadlnus. 


VIVE  JESUS! 
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POUR  LES  ACTIONS  JOURNALIERES. 


ARTICLE  I. 

Intentions  générales  pour  les  Sœurs. 

Que  toute  leur  vie  et  exercices  soient  pour  s'unir  avec  Dieu, 
pour  ayder,  par  prières  et  par  bons  exemples,  la  saincte  Eglise, 
et  le  salut  du  prochain  ;  et  pour  ce ,  elles  ne  doivent  rien  tant 
désirer  que  d'estre  tellement  vertueuses,  que  leur  bonne  odeur, 
en  aggreant  à  Dieu,  se  respande  dans  le  cœur  des  fidelles  :  ce 
désir  a  fait  escrire  au  commencement  du  livre  de  leur  profes- 
sion, ces  trois  souhaicts. 

SOUHAICTS  PARTICULIERS. 

L'humble  gloire  des  Sœurs  de  la  Visitation, 

Nous  n'avons  aucun  lyen ,  que  le  lyen  de  la  dilection ,  qui  est 
le  lyen  de  la  perfection  :  caria  dilection  est  forte  comme  la  mort, 
et  le  zèle  d'amour  ferme  comme  l'enfer.  Comme  donc  pourroit-on 
avoir  des  lyens  plus  forts  que  les  lyens  de  la  dilection,  qui  est  le 
lyen  de  la  perfection?  La  charité  de  Jesus-Christ  nous  presse 
(il.  Cor.  3). 

A  JESUS-CHRIST  NOSTRE-SEIGNEUR. 
Souhaict  à  VimUation  de  celuy  que  Job  a  fait  au  31®  Chapitrç  de  son  Livre. 

G  vray  Dieu  !  mais  qui  me  fera  tant  de  grâce  que  le  Tout-Puis- 
sant escoute  mon  désir,  et  que  luy-mesme  escrive  ce  livre,  affîn 
que  je  le  porte  sur  mes  espaules,  et  que  je  m'en  environne  comme 
d'une  couronne,  et  que  je  le  prononce  à  chaque  pas,  et  que  je 
le  luy  offre  comme  à  un  prince?  Ouy,  Seigneur  Jesus-Christ,  es- 
coutez  l'exclamation  que  mon  cœur  fait  pour  vos  Servantes  ;  es- 
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crivez  vous-mesme  en  ce  livre,  et  ne  permettez  pas  qu'aucune  y 
mette  jamais  son  nom  que  par  voslre  inspiration  et  mouvement, 
affin  que  ce  volume  soit  un  manteau  d'honneur  sur  mes  espaules, 
et  une  couronne  de  gloire  sur  ma  teste;  et  ainsi  je  nommeray, 
en  toutes  les  inspirations  que  mon  esprit  fera  vers  vous,  les 
noms  qui  y  seront  marquez ,  comme  un  cantique  de  joye  et  de 
louange ,  et  en  offriray  le  roolle  comme  un  boucquet  de  suavité 
à  vostre  divine  Providence.  Faites,  ô  Jésus,  doux  et  sainct 
amour  de  nos  âmes,  que  Tan  auquel  chaque  Sœur  escrira  ses 
vœux  et  oblations  en  ce  livre,  luy  soit  un  an  de  sanctification  ;  le 
jour,  un  jour  de  salut;  et  l'heure,  une  heure  de  perdurable  bé- 
nédiction; et  que  les  cœurs  que  vous  avez  congregez  sous  vostre 
nom  et  celuy  de  vostre  chère  Mère,  ne  se  dispersent  point,  que 
ce  que  vous  avez  assemblé  ne  se  dissipe  point ,  et  que  ce  que 
vous  avez  conjoinct  ne  se  sépare  point;  mais  que  les  noms  mar- 
quez en  ces  feuilles  périssables,  soient  à  jamais  escrits  au  livre 
des  vivans,  avec  les  justes  qui  régnent  auprès  de  vous  en  la  vie 
de  Tim mortelle  félicité.  Ainsi-soit-il.  Amen, 

AUX  SŒURS  DE  LA  CONGREGATION. 

Dent  à  rimitation  de  celuy  de  sainct  Paul,  Chapitre  4  aux  Philippiens, 

Doncques,  tres-cheres  Sœurs,  mes  filles  tres-desirées ,  ma 
joie  et  ma  couronne,  demeurez  ainsi  en  Nostre-Seigneur,  mes 
bien-aymées.  0  Filles  de  bonne  odeur.  Filles  des  colloques 
célestes,  je  vous  prie,  ains  je  vous  conjure,  de  sentir  toutes  un 
mesme  amour,  et  de  vivre  toutes  en  un  mesme  accord  de  cette 
vocation  en  Jesus-Christ  Nostre-Seigneur,  et  en  sa  Mère  Nostre- 
Dame.  Amen. 

François,  evesque  de  Genève,  Tan  1616,  à  Annessy. 


•     ARTICLE  II. 
Du  lever  des  Sœurs. 

Premièrement,  les  Sœurs  doivent  à  leur  resveiljetter  leur  ame 
tout  en  Dieu,  par  quelques  sainctes  pensées,  telles  que  celles-cy  : 

Le  sommeil  est  Timage  de  la  mort,  et  le  resveil  celle  de  la 
résurrection ,  ou  bien  celle  de  la  voix  qui  retentira  au  dernier 
jour  :  0  mort  levez-vous,  et  venez  au  jugement.  Ou  bien, 
qu'elles  disent  avec  Job  :  Je  croy  que  mon  Rédempteur  est 
vivant,  et  qu'au  dernier  jour  je  ressusciteray.  0  mon  Dieu! 
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faites  que  ce  soit  à  la  gloire  éternelle;  cette  espérance  repose 
dans  mon  sein.  D'autres  fois  :  En  ce  jour-là  vous  m'appellerez, 
ô  mon  Dieu  !  et  je  vous  respondray  :'  vous  donnerez  vostre 
dextre  à  l'ouvrage  de  vos  mains  ;  vous  avez  compté  tous  mes 
pas. 

Les  Sœurs  feront  ainsi  de  sainctes  aspirations,  ou  telles  autres 
que  le  Sainct-Esprit  leur  suggérera ,  ayant  la  liberté  de  suivre 
son  attraict  intérieur. 

Commençant  à  se  vestir,  faysant  le  signe  de  la  croix,  elles 
diront  :  Couvrez-moy,  Seigneur,  du  manteau  d'innocence,,  et  de 
la  robbe  de  charité.  Hé  mon  Dieu!  ne  permettez  pas  que  je 
paroisse  nue  de  bonnes  œuvres  devant  vostre  face. 

Puis  elles  se  prépareront  pour  l'exercice  du  matin,  pensant 
briefvement  aux  imperfections  esquelles  elles  sont  subjettes,  et 
aux  resolutions  qu'elles  doivent  faire  contre  icelles. 

Quand  on  sonne  VAve  Maria,  elles  se  mettront  à  genoux  sur 
le  lict,  ou  à  bas,  si  elles  sont  vestuës,  pour  le  dire;  ensuite  de 
quoy  elles  feront  l'exercice  du  matin,  adorant  Noslre-Seigneur 
du  profond  de  leur  anie,  le  remerciant  de  tous  ses  bénéfices,  et 
luy  offrant  leurs  cœurs,  avec  leurs  affections  et  résolutions ,  et 
tout  leur  estre,  en  l'unyon  de  cette  offrande  amoureuse  que  le 
Sauveur  fit  en  l'arbre  de  la  Croix  de  soy-mesme  à  son  Père 
éternel,  luy  demandant  son  ayde  et  bénédiction,  saluant  Noslre- 
Dame,  luy  demandant  aussi  sa  bénédiction,  celle  du  sainct 
Ange  et  des  saincts  Protecteurs,  et  diront  le  Pater  nosler,  etc., 
si  bon  leur  semble. 

Tout  cecy  se  doit  faire  vivement,  courtement,  et  à  genoux, 
puis  le  reste  du  tems  elles  occuperont  leur  esprit  au  poinct  de  la 
méditation. 

En  esté,  elles  feront  leurs  licts  ;  et  s'il  se  peut,  se  laveront  les 
mains  et  la  bouche  devant  TOrayson,  et  pour  cela  il  sera  besoin 
qu'elles  soient  tres-diligentes  à  se  lever  et  habiller. 

Pour  rOrayson,  elles  s'y  formeront  suivant  les  enseignemens 
de  V Introduction  à  la  vie  dévote,  du  Traitté  de  V Amour  de 
Dieu,  des  Entretiens  spirituels,  et  autres  bons  livres  conformes 
à  ceux-là;  particulièrement  sur  l'attraict  et  conduitte  du  Sainct- 
Esprit,  et  de  la  direction  qui  leur  sera  donnée,  ne  s'amusant 
jamais  sur  des  subtilitez  et  vaines  sur-eminences ,  qui  ne  sont 
que  tromperies  et  déceptions.  La  sérieuse  prattique  de  cet  exer- 
cice, est  une  des  plus  importantas  qui  soit  en  la  Religion  et  vie 
spirituelle. 

V.  27 
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ARTICLE  III. 

De  dref^ser  son  intention  es  Exercices. 

Les  Sœurs  qui  voudront  prospérer,  et  faire  progrez  en  la  voye 
de  Nostre-Seigneur,  doivent,  au  commencement  de  toutes  leurs 
actions,  tant  intérieures  qu'extérieures,  demander  sa  grâce,  et 
offrir  à  sa  divine  bonté  tout  ce  qu'elles  feront  de  bien,  se  prépa- 
rant ainsi  à  supporter  toute  la  peine  et  mortification  qui  s'y  ren- 
contrera, avec  paix  et  douceur  d'esprit,  comme  provenant  de  la 
main  paternelle  de  nostre  bon  Dieu  et  Sauveur,  duquel  latres- 
saincte  intention  est  de  les  faire  mériter  par  tels  moyens ,  pour 
par  après  les  recompenser  de  l'abondance  de  son  amour^  Et 
qu'elles  ne  négligent  point  cecy  es  choses  petites  et  qui  leur 
semblent  de  petite  importance;  voire  mesme  si  on  les  employé 
à  des  choses  qui  leur  soient  du  tout  aggreables ,  et  conformes  à 
leur  volonté  et  nacessité,  comme  de  boire,  manger,  se  reposer, 
et  recréer,  et  choses  semblables;  affin  que,  suivant  le  conseil  de 
l'Apostre,  tout  ce  qu'elles  feront  soit  fait  au  nom  de  Dieu,  et 
pour  son  seul  playsir. 

ARTICLE  IV. 
De  l' Office  divin. 

Les  Sœurs  diront  à  l'ordinaire  le  petit  Office  de  Nostre-Dame, 
parce  que  cet  Ordre  est  institué  particulièrement  pour  la  re- 
traitte  des  infirmes,  et  à  l'honneur  de  la  bien-heureùse  Mère  de 
Dieu  Nostre-Dame. 

Les  Dimanches  et  Pestes  de  commandement,  elles  adjouste- 
ront  les  commémorations ,  selon  qu'il  est  marqué  au  directoire 
de  l'Office. 

Les  Sœurs  auront  en  singuUere  recommandation  la  simplicité 
et  promptitude  à  l'obeyssance  ;  et  partant,  lorsque  les  Offices  son- 
neront, elles  doivent  courir  à  la  voix  de  l'Espoux  qui  les  appelle  ; 
c'est-à-dire,  partir  allaigrement  au  premier  coup  de  la  cloche, 
se  mettre  en  la  présence  de  Dieu,  et,  à  l'imitation  de  sainct  Ber- 
nard, demander  à  leurs  âmes  ee  qu'elles  vont  faire  au  chœur 
Comme  aussi  elles  pourront  tenir  cette  méthode  en  tous  leurs 
autres  exercices,  affin  qu'elles  portent  en  chacun  d'iceux  l'es- 
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prit  qui  leur  convient  :  car  il  ne  faut  pas  une  raesme  conte- 
nance et  action  au  chœur  qu'à  la  récréation. 

Il  faut,  es  exercices  qui  regardent  immédiatement  Thonneur 
et  service  de  Dieu,  un  esprit  humble^  rabaissé,  grave,  dévot, 
et  sérieusement  amoureux.  Avant  donc  que'commencer  l'Office, 
les  Sœurs  provoqueront  leur  ame  à  de  semblables  affections;  et 
après  Façte  d'adoration,  offriront  à  Nostre-Seigneur  cette  action, 
pour  sa  gloire ,  à  rhonneiir  de  la  Saincte  Vierge  Nostre-Dame  et 
Maistresse,  et  au  salut  de  toutes  les  créatures. 

Disant  le  Detds  in  adjutorium,  etc.,  elles  doivent  penser  que 
Nostre-Seigneur  leur  repond  :  Soyez  aussi  attentives  à  mon 
amour. 

Et  pour  se  maintenir  avec  le  respect  et  attention  convenables, 
il  faut  qu'elles  considèrent  de  tems  en  tems ,  combien  ce  leur 
est  d'honneur  et  de  grâce ,  de  faire  çà  bas  en  terre  le  mesme 
Office  que  les  Anges  et  les  Saincts  font  là  haut  au  ciel,  quoyqu'en 
divers  langages  elles  prononcent  les  louanges  du  mesme  Sei- 
gneur, la  grandeur  et  majesté  duquel  fait  trembler  les  plus 
hauts  Séraphins. 

Que  celles  qui  entendent  quelque  peu  ce  qu'elles  disent  à  l'Of- 
fice, employent  fidellement  ce  talent,  selon  le  bon  playsir  de 
Dieu  qui  le  leur  a  donné,  pour  les  ayder  à  se  tenir  recueillies 
par  le  moyen  des  bonnes  affections  qu'elles  en  pourront  tirer  ;  et 
que  celles  qui  n'y  entendent  rien,  se  tiennent  simplement  atten- 
tives à  Dieu,  faysant  des  eslancemens  amoureux  tandis  que 
l'autre  chœur  dit  le  verset,  et  qu'elles  font  les  pauses. 

Mais  la  principale  attention,  et  le  plus  grand  seing  que  doi- 
vent avoir  les  Sœurs  qui  ne  sont  pas  encore  habituées  à  l'Office, 
c'est  de  bien  prononcer,  faire  les  accens,  pauses,  médiations,  et 
de  prévoir  ce  qu'elles  ont  à  dire,  selon  les  charges  qui  leur  sont 
données;  se  tenir  prestes  pour  commencer,  et  faire  les  céré- 
monies avec  gravité  et  bien-seance,  sans  excéder  en  la  crainte 
de  faillir,  non  plus  qu'en  la  présomption  de  bien  faire. 

Bref,  les  Sœurs  auront  une  affection  et  attention  spéciale, 
affin  que  l'Office  sacré  se  célèbre  avec  la  révérence  et  dévotion 
deues  à  la  présence  de  la  divine  Majesté,  et  avec  l'observance 
du  Cérémonial. 


420  DIRECTOIRE  SPIRITUEL. 

ARTICLE  V. 
Comme  il  faut  oûyr  la  saine  te  Messe. 

Pendant  que  le  Prestre  se  prépare,  il  faut  se  mettre  en  la  pré- 
sence de  Dieu,  et  quand  il  dit  le  Confiteor,  il  se  faut  prosterner 
en  esprit  devant  Dieu,  recognoistre  ses  péchez,  les  détester,  et 
luy  en  demander  pardon.  Apres  cela,  on  pourra  dire  le  Chapelet, 
ou  telles  autres  prières  que  Ton  goustera  le  plus,  jusques  à 
l'Evangile,  auquel  il  se  faut  promptement  lever,  pour  tesmoigner 
que  Ton  est  appareillé  pour  cheminer  en  la  voye  des  commande- 
mens  de  l'Evangile,  et  dire  :  Jesus-Christ  a  esté  obeyssant 
jusques  à  la  mort,  et  à  la  mort  mesnje  de  la  Croix;  et  en  faysant 
le  signe  de  la  croix  sur  le  front,  sur  la  bouche,  et  sur  le  cœur, 
dire  :  Dieu  soit  en  mon  esprit,  en  ma  bouche,  et  en  mon  cœur, 
affîn  que  je  reçoive  son  saine t  Evangile.  Si  l'on  dit  le  Credo ^  il 
faut  dire  le  commun,  protestant  mentalement  de  vouloir  vivre  et 
mourir  en  la  foy  de  la  saincte  Eglise. 

Apres  le  Sanctus,  il  faut,  en  grande  humilité  et  révérence, 
penser  au  bénéfice  de  la  mort  et  passion  du  Sauveur,  le  sup- 
pUant  de  la  vouloir  appliquer  au  salut  de  tout  le  monde,  et  par- 
ticulièrement au  nostre,  et  à  celui  des  enfans  de  son  Eglise,  à 
la  gloire  et  félicité  de  tous  les  Saincts ,  et  au  soulagement  des 
âmes  du  purgatoire. 

A  l'Eslevation  du  Tres-Sainct  Sacrement,  il  faut,  avec  une 
grande  contrition  de  cœur,  l'adorer,  puis  avec  le  Prestre  l'offrir 
à  Dieu  le  Père,  pour  la  remission  de  nos  péchez,  et  de  ceux  de 
tout  le  monde,  et  nous  offrir  nous-mesmes  quant  et  luy  avec 
toute  l'Eglise. 

Apres  l'Eslevation,  il  faut  remercier  Jesus-Christ  de  sa  Pas- 
sion, et  de  l'institution  de  ce  tres-sainct  Sacrifice  de  l'Autel. 

Quand  le  Prestre  dit  le  Pater,  il  le  faut  dire  avec  luy  vocale- 
ment,  ou  mentalement,  avec  une  grande  humilité  et  dévotion, 
tout  ainsi  que  si  l'on  l'oyoit  dire  à  Nostre-Seigneur,  et  que  l'on  le 
dist  mot  à  mot  après  luy.  Apres  cela ,  si  l'on  ne  veut  faire  la 
Communion  réelle,  il  la  faut  faire  spirituelle,  s'approchant  de 
Nostre-Seigneur  par  un  sainct  désir  d'estre  unie  à  luy,  et  le  re- 
cevoir en  son  cœur. 

A  la  Bénédiction ,  il  se  faut  représenter  que  Jesus-Christ  en 
mesme  lems  nous  donne  la  sienne. 
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ARTICLE  VL 
De  VExamen  de  Conscience, 

Les  Sœurs  doivent  faire  Texamen  deux  fois  le  jour,  àsçavoir, 
le  soir  après  Matines,  et  le  matin  après  None,  en  cette  sorte  : 
Apres  le  Pater,  ÏAve,  et  le  Credo,  qui  se  dit  à  la  fin  des  Offices, 
les  Sœurs  rendront  grâces  à  Nostre-Seigneur  de  tous  ses  béné- 
fices, et  particulièrement  de  celuy  de  sa  saincte  Passion ,  de  ses 
divins  Sacremens,  du  bien  de  leur  vocation ,  et  de  ce  qu'il  luy  a 
pieu  les  conserver  cette  journée,  leur  administrant  en  icelle  par 
sa  douce  bonté  toutes  leurs  nécessitez.  Faut  qu'elles  confessent 
et  recognoissent  devant  Dieu  que  ce  jour  ne  s'est  point  passé, 
sans  qu'elles  l'ayent  offensé  en  quelque  sorte.  Et  parce  que 
nous  sommes  aveugles  en  nos  propres  affaires,  il  faut  deman- 
der la  grâce  et  la  lumière  du  Sainct-Esprit,  affin  qu'elles  puis- 
sent bien  recognoistre  leurs  fautes. 

Puis,  qu'elles  disent  le  Confiteor  jusques  à  meâ  culpâ,  et  se 
mettent  à  rechercher  leurs  actions,  parolles,  et  pensées,  depuis 
le  dernier  examen. 

Ayant  treuvé  le  nombre,  et  l'espèce  de  leurs  péchez,  elles  les 
adjousteront  avec  les  autres  du  précèdent  examen,  et  de  tous 
ensemble  en  demanderont  humblement  pardon  à  Nostre-Sei- 
gneur, achèveront  le  Confiteor,  et  feront  un  ferme  propos  de 
s'en  amender,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  qu'elles  luy  doivent 
demander  à  cet  effect,  avec  toute  l'affection  et  dévotion  qui  leur 
sera  possible.  Apres  cela,  elles  recommanderont  à  la  divine  Mi- 
séricorde, leur  ame,  leur  corps,  et  tout  leur  estre  ;  prieront  pour 
la  saincte  Eghse,  pour  leurs  parens,  et  pour  tous  ceux  à  qui 
elles  ont  un  particulier  devoir;  n'oublieront  pas  les  âmes  du  pur- 
gatoire, salueront  Nostre-Dame,  leur  bon  ange  ,  et  les  saincts 
protecteurs.  Si,  en  s'examinant,  elles  ne  peuvent  rien  remarquer, 
elles  s'abaisseront  profondement  devant  Dieu,  luy  rendant  grâces 
et  confessant  neantmoins  qu'elles  ont  fait  plusieurs  fautes,  dont 
elles  n'ont  pas  mémoire  ny  cognoissance. 

Pour  faciliter  leur  examen,  il  leur  sera  fort  utile,  lorsqu'elles 
tombent  en  quelques  fautes  parmy  la  journée ,  de  s'examiner  sur- 
le-champ  ,  et  regarder  un  peu  par  quel  mouvement  elles  l'ont 
fait,  puis  s'abbaisser  devant  Dieu,  et  graver  cela  dans  l'esprit, 
pour  le  mettre  en  l'examen  du  soir. 

En  l'examen  du  matin,  il  n'est  pas  requis  d'y  apporter  tant  de 
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formalité;  ains  seulement,  après  le  Pater,  ÏAve,  et  le  Credo,  il 
faut  dire  le  Confiteor,  et  regarder  un  peu  comme  l'on  s'est 
comporté  la  matinée  es  Offices  et  Oray sons;  puis,  siôntreuve 
quelque  faute,  Tadjouster  aux  précédentes,  et  faire  l'acte  de 
contrition ,  avec  un  ferme  propos  de  s'amender. 

Pour  s'ayder  la  mémoire  affin  de  bien  cognoistre  leurs  fautes, 
elles  regarderont  comme  elles  se  seront  comportées  en  l'Orayson, 
aux  Offices,  aux  silences,  aux  assemblées  communes,  et  si  elles 
ont  esté  employées  en  quelque  chose  extraordinaire,  comme 
aussi  si  elles  ont  eu  congé  de  parler  en  particulier,  de  quels  pro- 
pos elles  se  sont  entretenues  ;  car  c'est  là  où  il  est  dangereux  de 
faillir. 

Outre  cet  examen  gênerai,  les  Sœurs  pourront  prattiquer  le 
particulier,  lequel  se  fait  d'une  vertu  particulière ,  qui  soit  la 
plus  convenable,  et  qui  s'oppose  directement  aux  imperfections 
auxquelles  Ton  se  sent  plus  incliné. 

Et  non-seulement  les  Sœurs  peuvent  prattiquer  cet  examen  en 
elles-mesmes,  mais  encore  autour  des  bonnes  Festes;  et  quand 
la  Supérieure  le  trouvera  bon ,  elles  pourront  faire  quelques 
entreprinses,  et  défis  ensemble,  pour  la  prattique  de  quelques 
vertus. 

ARTICLE  VII. 
De  la  Réfection, 

Que  les  Sœurs  n'aillent  pas  au  réfectoire  seulement  pour  man- 
ger, ains  pour  obeyr  à  Dieu,  et  à  la  Règle,  ouyr  la  saincte  lec- 
ture, dire  les  coulpes,  recevoir  les  advertissemens,  et  faire  les 
mortifications  qui  y  sont  pour  l'ordinaire  prattiquées.  Qu'elles  y 
entrent  avec  gravité  et  modestie,  les  robbes  abbattuës ,  et  les 
yeux  en  terre.  Feront  l'inclination  au  Crucifix,  et  se  rangeront 
de  chœur  en  chœur.  Trois  se  pourront  mettre  à  genoux  devant 
la  Supérieure,  pour  dire  chacune  une  coulpe,  courtement  et 
clairement,  parlant  médiocrement  haut,  affin  qu'elles  puissent 
estre  aysement  entendues. 

La  Supérieure  dira  le  Benedicite,  etc.,  devant  sa  place,  les 
Sœurs  tiendront  les  mains  joinctes,  et  s'inchneront  durant  la 
Bénédiction,  et  devant  que  de  s'aller  asseoir. 

La  Lectrice  estant  debout  les  mains  joinctes,  s'inclinant  avec 
celle  qui  doit  servir  à  table,  dira  :  Jiibe,  domna,  benedicere,  La 
Supérieure respondra  :Afen^dP^  etc.  LaLectrice  montera  en  chaire, 


DIRECTOIRE  SPIRITUEL.  423 

OÙ  estant  debout,  les  mains  joinctes,  dira  :  In  nomine  Domini 
Jesit  Christi,  Les  Sœurs  respondront  :  Amen, 

Elle  commencera  sa  lecture.  La  Supérieure  donnera  le  signe, 
disant  :  Au  nom  de  Dieu;  toutes  les  Sœurs  déployèrent  leurs  ser- 
viettes. Elles  ne  laisseront  point  de  places  vides,  sinon  aux  deux 
bouts  pour  celles  qui  manquent,  lesquelles  bayseront  terre  au 
milieu  du  réfectoire  devant  que  s'asseoir,  si  c'est  par  négligence 
qu'elles  viennent  tard. 

S'il  y  en  a  quelqu'une  qui  soit  trop  délicate,  ou  trop  avide  à 
manger,  qu'elle  fasse  en  entrant  une  bonne  resolution,  en  invo- 
quant la  grâce  de  Nostre-Seigneur,  affin  de  se  surmonter  coura- 
geusement. Que  la  douillette  considère  le  fiel  qui  fut  présenté  à 
Nostre-Seigneur,  au  fort  de  ses  ameres  douleurs.  Que  celle  qui  est 
trop  avide  pense  aux  abstinences  et  jeusnes  des  Pères  du  désert 
et  de  tant  d'autres  saincts,  qui  ont  si  puissamment  surmonté  leur 
sensualité. 

Qu'elles  ne  sortent  point  de  table  sans  s'estre  mortifiées  en 
quelque  chose,  et  que  neantmoins  elles  usent  sans  scrupule  ny 
cérémonie  des  viandes  qui  leur  seront  données  pour  le  soulage- 
ment de  leurs  infirmitez,  prenant  indifféremment  de  la  main  de 
Nostre-Seigneur,  tant  en  viandes,  comme  en  toutes  autres 
choses,  ce  qu'elles  aymeront  comme  ce  qu'elles  n'aymeront  pas. 

Quand  on  fait  les  modifications  usitées  (ce  n'est  que  quatre  ou 
cinq  à  la  fois) ,  les  Sœurs  à  qui  on  bayse  les  pieds ,  en  avance- 
ront un ,  s'inclinant  un  peu,  et  se  tiendront  debout,  et  courbées 
quand  c'est  la  Supérieure.  A  la  fin,  celles  qui  les  auront  baysez, 
retourneront  au  milieu  du  réfectoire  bayser  terre,  et  retourne- 
ront en  leurs  places.  Celles  qui  mangent  à  terre,  ayant  achevé, 
se  tiendront  à  genoux  ou  assises,  en  la  mesme  place,  jusques 
au  signe,  lequel  estant  donné,  elles  bayseront  terre,  et  se  reti- 
reront en  leur  rang. 

Les  jours  de  Festes  et  Chapitre,  et  en  Tabsence  de  la  Supé- 
rieure, Assistante,  ou 'Commise,  on  ne  dira  point  de  coulpes 
ny  d'advertissemens. 

Celle  qui  servira ,  troussera  sa  robbe  et  ses  grandes  manches 
jusques  au  coude,  ceindra  un  devantier,  et  prendra  sur  la  fe- 
nestre  de  service  Fais  chargé  de  portions.  Elle  fera  l'enclin  (1)  au 
miheu  du  réfectoire,  puis  à  la  Supérieure,  lui  présentant  sa  por- 
tion, et  toutes  les  fois  qu'elle  passera  devant  elle.  Elle  donnera  la 
portion  de  l'Assistante,  et  poursuivra  le  chœur  de  la  Supérieure, 
puis  celui  de  l'Assistante.   Chacune  prendra  sa  portion  sans 

(i)  Inclination. 
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choix.  Elles  ne  s'envoyeront  rien  Tune  à  Vautre,  excepté  la  Su- 
périeure, quand  elle  le  jugera  à  propos. 

Celle  qui  servira  prendra  garde  que  rien  ne  manque  aux 
Sœurs.  A  la  fln  de  la  première  tablft,  elle  mettra  les  potages  de 
la  seconde.  Les  Sœurs  seront  fort  tranquilles  et  propres  au  ré- 
fectoire. 

Deux  fois  Tannée,  on  lira,  durant  la  moytié  de  la  première 
table,  le  Coustumier  et  le  Directoire,  excepté  celui  de  la  Direc- 
trice, et  Tarticie  des  mortifications,  dont  Tune  des  fois  sera  de- 
vant le  tems  de  la  visite  :  une  fois  l'année  on  lira  la  Préface  des 
Règles,  les  Entretiens  et  les  Sermons  selon  les  festes  qui  es- 
chéent. 

Apres  le  repas,  la  Supérieure  donnera  le  signe  poiu*  finir;  la 
Lectrice  dira  :  Tu  autem  Domine ,  miserere  nobis;  toutes  res- 
pondront  :  Deo  gratias.  Elle  viendra  avec  celle  qui  aura  servi, 
laquelle  abbattra  ses  manches  et  sa  robbe ,  et  bayseront  terre 
au  milieu  du  réfectoire,  feront  Tenclin  à  la  Supérieure,  et  s'iront 
mettre  à  table. 

La  Supérieure  commencera  les  grâces  du  Bréviaire,  selon  le 
tems ,  devant  sa  place,  les  Sœurs  rangées  comme  au  Benedicite, 
respondront.  Apres  cela  on  fera  les  advertissemens. 

Que  si  les  Sœurs  domestiques  et  despensieres  disent  leurs 
coulpes,  elles  se  mettront  à  genoux  devant  la  Supérieure,  puis 
se  retireront  après  les  avoir  dites,  avant  que  Ton  fasse  les  ad- 
vertissemens, après  lesquels  : 

La  Semainiere  commencera  le  De  profwidis ,  que  les  Sœurs 
poursuivront  alternativement,  et  s'approchant  deux  à  deux, 
une  de  chaque  chœur,  feront  Tenclin  à  la  Supérieure,  et  s'en 
iront  en  le  disant,  et  l'ayant  fini,  elles  iront  en  silence  au  lieu  de 
la  récréation. 

La  Lectrice  de  la  seconde  table  commencera  et  finira  la  lec- 
ture comme  à  la  première,  sans  relire  ce  qui  aura  esté  leu. 

A  la  collation,  on  ne  dira  que  VAve  Hfaria,  avec  le  signe  de 
la  croix,  }^our  Benediciie  et  grâces.  L'on  donnera  environ  trois 
onces  de  pain,  avec  un  peu  de  fruict  cuit  ou  crud,  et  fera-t-on 
la  lecture  tout  au  long. 

Les  Dimanches,  toutes  se  mettront  à  genoux  pour  recevoir  la 
bénédiction  de  la  Supérieure,  après  celle  de  la  Lectrice. 
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ARTICLE  VIIL 
De  la  Récréation, 

Les  Sœurs  allant  au  lieu  , de  la  récréation,  demanderont  à 
Nostre-Seigneur  la  grâce  de  n'y  rien  dire  ny  faire  qui  ne  soit  à 
sa  gloire.  Estant  entrées,  la  première  paroUe  sera  :  Dieu  soit 
beny,  ce  qu'elles  observeront  de  dire  pour  premier  salut,  mesme 
au  parloir.  Puis  qu'elles  se  rangent  promptement,  et  prennent 
leurs  ouvrages,  lesquels  elles  doivent  tousjours  tenir  au  lieu  de 
l'assemblée,  ou  si  proche,  qu'elles  les  puissent  prendre  commo- 
dément. 

Qu'elles  ne  portent  point  aux  récréations  des  contenances 
tristes  et  chagrines,  ains  un  visage  gracieux  et  affable;  et 
qu'elles  s'entretiennent  ainsi  qu'il  est  porté  parles  Constitutions. 
Et  comme  les  Sœurs  doivent  avec  simplicité  et  franchise  se 
recréer  par  obeyssance ,  aussi  doivent-elles  par  dévotion  s'affec- 
tionner à  parler  souvent  des  choses  bonnes. 

Si  quelqu'une  estoit  subjette  à  parler  d'elle-mesme,  à  faire  des 
esclats  de  rire ,  parler  trop  haut ,  et  ^aire  telles  autres  immo- 
desties, qu'elle  fasse  en  entrant  un  petit  regard  sur  cette  im- 
perfection, et  se  résolve  d'estre  sur  ses  gardes,  affin  de  n'y  pas 
tomber,  invoquant  pour  cela  la  grâce  du  Sainct-Esprit,  et  le 
secours  de  son  bon  Ange. 

Qu'elles  n'estiment  pas  que  ce  soit  peu  de  vertu  de  faire  la 
récréation  comme  il  faut,  et  que  partant  elles  n'y  aillent  pas  par 
manière  d'acquist,  et  par  coustume,  ains  avec  préparation  et 
dévotion. 

Une  Sœur  tour  à  tour  advertira  de  la  présence  de  Dieu,  et 
par  intervalle  durant  la  récréation,  et  à  la  fin  dira  quelque  bonne 
et  saincle  retenue. 

La  dernière  demy-heure  de  celle  du  soir  sera  employée  à  la 
lecture  de  l'Epistre  et  de  l'Evangile  du  lendemain,  si  c'est  Feste, 
ou  qu'il  en  eschée  de  propre  selon  le  tems,  ou  de  quelque  poinct 
pour  la  Communion,  ou  de  dévotion,  ou  à  s'entretenir  et  conférer 
de  quelques  bons  subjets,  ainsi  que  la  Supérieure  advisera. 

A  la  fin,  elles  penseront  à  ce  dont  elles  auront  besoin,  tant 
pour  leurs  ouvrages  que  pour  leurs  charges,  affin  de  le  de- 
mander. 

Les  offîcieres  marqueront  aux  Sœurs  l'heure  commode  de  leur 
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<lonner  ce  qu'elles  auront  besoin  »  laquelle  elles  observeront 
titlellement. 

Celles  qui  auront  beaucoup  de  choses  à  faire  venir  de  la  ville, 
elles  l'escriront  en  un  billet ,  qu'elles  donneront  à  rOEconome. 

L'Assistante  advertira  aussi  de  ce  qu'on  aura  à  faire  pour  TOf- 
fîce,  quand  il  y  aura  quelque  chose  d'extraordinaire. 


ARTICLE   IX. 
Du  Silence. 

Quand  on  sonne  Tobedience,  que  les  Sœurs  se  lèvent  promp- 
tement,  et  demeurent  debout,  avec  un  maintien  humble  et 
dévot,  attendant  l'obédience,  disant  en  elles-mesmes  :  Parlez, 
Seigneur,  vostre  servante  vous  escoute;  ô  mon  Dieu!  rendez- 
moy  digne  d'accomplir  vostre  saincte  volonté  :  et  recevront  en 
cette  qualité  tout  ce  qui  leur  sera  enjoinct  par  la  Supérieure, 
sans  respliques  ny  excuses,  encore  qu'elles  eussent  quelque  autre 
chose  à  faire  ;  mais  si  c'estoit  chose  pressée  et  nécessaire ,  elles 
le  diront  par  après  à  la  Supérieure ,  et  si  elles  sont  novices , 
elles  s'addresseront  à  leitr  Maistresse,  qui  en  advertira  la  Supé- 
rieure. 

Sitost  que  Tobedience  sera  donnée,  les  Sœurs  qui  n'ont  rien  à 
demander  se  retireront  en  leurs  cellules,  ou  autre  lieu  qui  leur 
sera  convenable ,  pour  faire  leurs  ouvrages ,  et  ce  qui  leur  aura 
esté  ordonné.  Qu'en  entrant,  elles  se  mettent  plus  particulière- 
ment en  la  présence  de  Dieu ,  luy  demandant  la  grâce  d'em- 
ployer le  silence ,  selon  la  fin  pour  laquelle  il  a  esté  si  saincte- 
ment  institué,  qui  est,  non-seulement  pour  empescher  levain 
babil,  mais  aussi  pour  retrancher  les  pensées  vagabondes  et 
inutiles,  s'entrelenant  avec  TEspoux,  et  pour  prendre  nouvelles 
forces  pour  travailler  sans  cesse  à  son  divin  service. 

Elles  se  pourront  servir  de  l'Oraison  du  matin,  regardant 
Nostre-Seigneur  au  mystère  où  elles  l'ont  médité,  et  s'arreste- 
ront  sur  quelques-uns  des  poincts  qu'elles  auront  plus  goustez. 
Par  exemple,  si  elles  ont  médité  le  mystère  de  la  Flagellation,  et 
que  le  regard  doux  et  amoureux  que  le  bénin  Sauveur  jettoit  de 
fois  à  autre  sur  ceux  qui  le  flagelloient  ayt  touché  leurs  cœurs , 
elles  doivent  se  le  représenter  souventesfois,  faysaut  ensuite  cest 
eslancement  : 

0  doux  Jésus!  regardez-moy  des  yeux  de  vostre  miséricorde. 


DIRECTOIRE   SPIRITUEL.  427 

Une  autre  fois  :  Hé,  Seigneur!  ostez  de  moy  tout  ce  qui  peut 
desplayre  à  vos  yeux. 

Elles  pourront  aussi  demeurer  doucement  aux  pieds  de  Nos- 
tre-Seigneur,  con^me  Magdelene,  escôutant  ce  qu'il  dira  à  leur 
cœur,  regardant  sa  bonté  et  son  amour,  et  luy  parlant  de  tems 
en  tems  par  ces  eslancemens  de  cœur,  et  oraysons  jaculatoires, 
telles  ou  semblables  : 

0  Dieu  !  vous  estes  mon  Père ,  recevez-moy  entre  les  bras  de 
vostre  divine  Providence. 

Mon  Dieu  !  ayez  pityé  de  ma  misère. 

Hé!  Seigneur!  que  je  ne  vive  que  pour  vous, 

Helas ,  mon  Salut  !  donnez-moy  vostre  amour. 

Vous  estes,  ô  mon  Dieu!  toute  mon  espérance. 

Jésus ,  soyez-moy  Jésus. 

Sauveur  de  mon  ame ,  quand  seray-je  toute  vostre? 

Recevez-moy,  ô  bon  Jésus!  entre  les  bras  de  vostre  Provi- 
dence. 

0  mon  Dieu  !  faites  de  moy  vostre  divine  volonté. 

Seigneur,  que  je  ne  vive  point  si  je  ne  vis  pour  vous.^ 

0  mon  Roy!  quand  vous  verray-je  en  vostre  gloire? 

Seigneur,  soyez  propice  à  moy  pauvre  pécheresse. 

Hé,  Dieu!  quand  vous  aymeray-je  parfaictement? 

Seigneur,  donnez-moy  un  cœur  humble»et  doux. 

Mon  Salut ,  et  mon  Amour. 

Mon  Dieu  ,  vous  estes  mon  tout. 

0  Jésus  !  vous  estes  les  délices  de  mon  cœur. 

Hé  !  Seigneur  !  que  j'accomplisse  toutes  vos  volontez. 

Par  vostre  bonté,  gardez-moy  de  vous  desplaire. 

Mon  souverain  Bien,  je  ne  veux  plus  que  vous. 

A  la  Saine  te  Vierge. 

Ma  chère  Maistresse,  je  vous  salue,  et  vous  révère  de  tout 
mon  cœur. 

Mère  de  miséricorde,  priez  pour  moy. 

Reine  du  ciel ,  je  vous  recommande  mon  ame. 

Ma  douce  Mère,  obtenez-moy  l'amour  de  vostre  Fils. 

Ma  chère  Espérance  auprès  de  Jésus, 

Je  me  jette  à  vos  pieds,  doux  Refuge  des  pécheurs. 

Faites-moy  sentir  vostre  pouvoir  envers  la  saincte  Trinité ,  ô 
glorieuse  Vierge  ! 
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Au  bon  Ange, 

Ange  glorieux,  qui  m'avez  en  garde,  priez  pour  moy. 
Mon  cher  Gardien,  donnez-nioy  vostre  bénédiction. 
Bien-heureux  Esprit,  deffendez-moy  de  Tennemy. 
Mon  cher  Protecteur,  donnez-moy  une  grande  fidellité  à  vos 
sainctes  inspirations. 

Elles  en  feront  de  mesme  envers  les  Saincts  et  Sainctes  aux- 
quels elles  auront  une  particulière  dévotion,  comme  à  sainct 
Joseph,  sainct  Augustin,  sainct  Jean-Baptiste,  les  princes  de 
l'Eglise,  sainct  Pierre  et  sainct  Paul,  sainct  Jean  TEvangeliste, 
patron  des  vierges;  sainct  Bernard,  sainct  François,  saincte 
Anne,  saincte  Magdelene,  les  trois  sainctes  Catherines,  et  autres 
glorieux  Saincts,  dont  on  aura  leu  la  vie  à  table. 

Quand  Thorloge  sonnera,,  qu'elles  souspirent  les  heures  inuti- 
lement passées,  qu'elles  pensent  qu'il  faudra  rendre  compte  de 
cette  heure,  et  de  tous  les  raomens  de  leur  vie; 

Qu'elles  approchent  de  l'éternité; 

Que  les  heures  sont  des  siècles  aux  mal-heureux  damnez  ; 

Que  nous  courons  à  la  mort; 

Que  nostre  dernière  heure  sonnera  peut-estre  bientost. 

Que  les  Sœurs  fassent  donc,  ensuite  de  telles  pensées,  quel- 
que dévote  aspiration,  affîn  que  Dieu  leur  soit  propice  à  cette 
dernière  heure.  Ce  qui  arrivera  infailliblement  à  celles  qui  se 
rendront  tres-soigneuses  de  cet  exercice,  lequel  elles  doivent 
prattiquer  en  tout  tems ,  et  en  toute  occasion ,  par  le  moyen  du- 
quel elles  croistront  et  profîtteront  tous  les  jours  de  vertu  en 
vertu,  jusques  à  la  perfection  de  l'amour  divin. 

Celles  qui  seront  travaillées  de  quelque  tentation,  ou  passion, 
pourront  s'encourager  et  fortifier  par  la  considération  des  tra- 
vaux de  Nostre-Seigneur,  se  le  représentant  en  iceux.  Et  quand 
elles  auront  des  difficultez  aux  exercices  des  vertus,  si  elles  le 
regardent  en  la  prattique  de  celles  qu'il  a  exercées  tandis  qu  il 
a  esté  en  cette  vie ,  elles  seront  instruittes  et  aydées. 
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ARTICLE  X. 
Dti  coucher. 

Que  les  Sœurs  soient  promptes  à  se  deshabiller,  et  tiennent 
tant  qu'il  leur  sera  possible  leur  esprit  attentif  au  poinct  qu'on 
aura  leu  pour  TOrayson  du  matin. 

Qu'elles  soient  très-exactes  à  garder  Thonnesteté  et  saincte 
pudeur,  ne  se  descouvrant  en  aucune  façon,  ny  regardant  leur 
corps  nud  ;  et  soient  soigneuses  qu'on  ne  les  voye  point  en  se 
levant  et  couchant,  lorsqu'elles  n'auront  pas  chacune  leur 
chambre. 

Qu'elles  ne  sortent  point  de  leurs  cellules  sans  estre  vestuës  , 
sinon  par  quelque  pressante  nécessité ,  ny  sans  avoir  le  voile 
sur  la  teste. 

Estant  au  lict,  qu'elles  se  souviennent  que  Nostre-Seigneur,  et 
plusieurs  Saincts,  dormoient  sur  la  terre  froide,  et  combien 
elles  sont  obligées  de  l'aymer  et  le  servir,  puisque  sa  douce 
bonté  leur  donne  si  paternellement  leurs  petites  com méditez. 

Qu'elles  se  couchent  en  la  mesme  posture  qu'elles  feroient,  si 
elles  voyoient  Nostre-Seigneur  de  leurs  propres  yeux;  car  véri- 
tablement il  les  regarde  en  cette  action,  aussi  bien  qu'en  toute 
autre. 

Estant  couchées,  elles  se  représenteront  qu'un  jour  elles  seront 
ainsi  estenduës  dans  le  tombeau,  et  prieront  Dieu  qu'il  les 
assiste  à  l'heure  de  la  mort. 

Qu'elles  s'essayent  de  s'endormir  tousjours  en  quelque  bonne 
pensée,  parce  qu'il  y  a  un  démon  qui  espie  leur  sommeil,  pour 
l'infecter  de  quelque  mauvaise  imagination ,  et  un  qui  espie  leur 
resveil,  affln  de  remplir  leur  esprit  de  mille  vaines  et  inutiles 
cogitations.  Elles  porteront  leurs  croix  la  nuict,  et  un  petit  voile 
noir  sur  la  teste,  et  une  barbette. 

ARTICLE  XI. 
Des  Confessions^  et  de  l'ordre  d'y  aller. 

Quand  les  Sœurs  se  voudront  confesser,  elles  feront  la  prépa- 
ration en  cette  sorte.  S'estant  prosternées  en  esprit  d'humilité 
aux  pieds  de  Nostre-Seigneur  crucifié,  elles  diront  dévotement 
le  Confiteor  jusques  à  meâ  culpâ^  et  demanderont  la  grâce  et  la 
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lumière  dà  Saiact-Esprit  pour  bien  cognoistre  leurs  fautes;  pais 
rassembleront  tout  ce  qu'elles  auront  treuvé  en  leurs  examens 
journaliers  depuis  la  dernière  confession ,  penseront  un  peu  s'il 
n'y  a  rien  de  plus,  et  achèveront  le  Confiteor,  disant  :  Meil  ettipà, 
etc.  Apres  quoy,  elles  demanderont  tres-humblement  pardon  à 
Nostre- Seigneur,  et  la  grâce  de  se  corriger,  dequoy  elles  feront 
une  bonne  resolution,  spécialement  des  choses  plus  importantes 
qu'elles  remarqueront,  les  détestant,  et  taschant  de  donner  à 
leur  ame  une  vraye  douleur  de  leurs  fautes,  pour  petites  qu'efles 
soient;  car  c'est  tousjours  trop  de  mal,  d'avoir  despieu  à  la  sou- 
veraine bonté  de  Nostre-Seigneur,  qui  nous  fait  joumellemeot 
tiant  de  miséricorde. 

Apres  avoir  remarqué  leurs  fautes  présentes,  elles  y  adjouste*- 
ront  quelque  chose  de  ce  qu'elles  ont  fait  au  monde,  qui  soit 
manifestement  péché,  comme  une  médisance  par  hayne,  ou  un 
mensonge  par  vanité,  ou  pour  porter  dommaige  à  autruy,  et 
feront  de  tous  ensemble  l'acte  de  contrition. 

Puis  iront  avec  humilité  devant  le  Confesseur,  luy  feront  un 
enclin  fort  bas,  les  mains  joinctes,  et  les  yeux  enterre,  honnorant 
Dieu  et  le  sacré  sacerdoce  en  la  personne  du  Prestre,  le  consi- 
dérant en  confession  comme  an  ange  de  Dieu,  qu'il  nous  envoyé 
pour  nous  reconcillier  avec  sa  divine  bonté. 

Qu'elles  disent  purement  et  simplement  ce  qui  les  touche,  se 
gardant  bien  d'accuser  la  faute  d'autruy  avec  la  leur.  Qu'elles 
soient  courtes  et  claires  en  leurs  confessions.  Qu'elles  ne  soient 
pas  aussi  courtes  que  cela  leur  fasse  oublyer  de  dire  ce  qui  est 
nécessaire,  pour  se  bien  desclarer  comme  la  chose  s'est  passée, 
et  à  la  façon  la  plus  intelligible  qu'elles  pourront.  Et  n'y  aillent 
point  par  coustume  ,  ny  sur  de  vains  scrupules,  ains  avec  dévo- 
tion et  attention,  comment  une  action  de  très-grande  importance 
et  gravité. 

Estant  à  genoux,  elles  feront  le  signe  de  la  croix,  disant  : 
Benedic,  Pater,  quia  peccavi.  Apres  avoir  receu  la  bénédiction , 
elles  diront  tout  ce  qu'elles  auront  remarqué  en  leur  examen , 
et  adjousteront  à  la  fin  de  chacune  de  leurs  confessions  un  péché, 
comme  il  a  esté  dit  cy-dessus,  en  cette  sorte  :  Je  m'accuse  aussi 
d'avoir  dit,  estant  au  monde ,  un  mensonge  par  vanité;  ou  bien  : 
Je  m'accuse  d'avoir  autresfois  médit  de  quelqu'un  par  hayne; 
une  autre  fois  :  Je  m'accuse  d'avoir  autresfois  murmuré  des  ac- 
tions d'autruy. 

Ayant  achevé  leur  confession,  qu'elles  escoutent  avec  humihté 
et  tranquillité  ce  que  le  Confesseur  leur  dira.  Mais  s'il  leur  con- 
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seille  quelque  chose  contraire  aux  Règles  et  coustumes  de  la 
mayson,  elles  le  prieront  de  les  excuser,  parce  qu'elles  croyent 
cela  n'estre  conforme  à  ce  qui  leur  est  prescrit.  Comme  aussi 
leur  estant  enjoinctes  quelques  pénitences  extraordinaires ,  et 
hors  du  train  de  la  Communauté,  elles  diront  :  Mon  Père,  je 
supplie  tres-humblement  vostre  Révérence  de  me  changer  cette 
pénitence,  car  je  ne  pourrois  bonnement  Faccomplir. 

Si  les  Confesseurs  les  inquiettent  de  quelque  chose  qui  ne  soit 
pas  de  la  confession,  elles  pourront,  si  elles  veulent,  respondre 
en  ce  qui  les  touche  seulement  ;  mais  si  elles  ne  désirent  pas  d'en 
parler  avec  eux,  elles  diront  :  Mon  Père,  excusez-moy,  s'il  vous 
plaist,  je  crains  de  m'embroiiiller  l'esprit  en  parlant  de  cela;  je 
n'en  ay,  grâces  à  Dieu ,  aucun  scrupule ,  ny  remords  de  con- 
science. 

Au  partir  de  là,  elles  ne  doivent  aucunement  parler  de  ce  qui 
leur  a  esté  dit  en  confession ,  sinon  que  ce  fust  quelque  chose  si 
utile  et  dévote,  qu'il  semblast  à  propos  de  le  dire  pour  l'instruc- 
tion et  édification  des  autres,  sans  toutesfois  faire  apparoistre 
où  elles  l'ont  apprins. 

Elles  se  confesseront  deux  fois  la  sepmaine,  la  veille  devant  la 
Communion  ordinaire  du  dimanche  et  jeudy,  à  savoir  le  mer- 
credy  et  le  samedy.  Si  on  anticipe  ou  retarde  le  jour  de  la 
saincte  Communion,  on  devra  de  mesme  anticiper  ou  retarder 
la  confession.  Aucune  ne  différera  ny  advancera  sa  confession 
que  pour  quelque  légitime  occasion,  et  avec  la  licence  de  la  Su- 
périeure, et  pour  lors  elles  iront  tirer  leur  cordon  à  la  carte. 

Elles  ne  se  confesseront  point  durant  l'Office  ,  tant  que  faire  se 
pourra,  sinon  celles  qui  ne  sont  pas  du  chœur. 

Au  son  de  la  cloche  pour  la  confession,  elles  se  rendront 
toutes  si  à  propos  au  lieu  assigné ,  qu'il  ne  faille  point  les  aller 
chercher.  Celle  qui  sera  confessée,  ira  diligemment  appeller 
celle  qui  suit  les  deux  ou  trois  qui  vont  après  elle ,  et  ainsi  con- 
sécutivement de  Tune  à  l'autre. 

Elles  iront  par  ordre,  commençant  par  les  prétendantes,  puis 
les  novices  et  professes  domestiques,  continuant  par  les  autres 
novices  et  professes,  et  finissant  par  la  Supérieure. 

Apres  la  confession,  elles  feront  leur  pénitence  le  plus  promp- 
tement  qu'elles  pourront,  avec  une  grande  contrition,  et  géné- 
reuse resolution  de  s'amender. 
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ARTICLE  XII. 
De  la  saincte  Communion. 

La  principale  intention  que  les  Sœurs  doivent  avoir  à  la 
saincte  Communion,  doit  estre  pour  la  gloire  de  Nostre-Seigneur 
et  leur  unyon  avec  luy. 

Or,  pour  s'y  mieux  préparer,  le  soir  devant  que  de  la  faire,  il 
sera  bon,  en  Torayson  et  en  leur  recueillement,  de  dresser  quel- 
que peu  leur  pensée  à  Nostre-Seigneur  en  ce  sainct  Sacrement, 
excitant  en  leurame  une  saincte  révérence  et  joye  spirituelle,  de 
devoir  estre  si  heureuses  que  de  recevoir  nostre  doux  Sauveur  ; 
et  lors  il  faut  faire  nouvelle  resolution  de  le  servir  fervemment , 
laquelle  elles  pourront  confirmer  l'ayant  receu,  non  pas  par  vœu, 
mais  par  un  bon  et  sainct  propos. 

Sur  le  poinct  de  la  Communion,  elles  pourront  user  de  quel- 
ques eslancemens  de  parolles  mentales,  ou  vocales,  comme 
celles  de  S.  François  :  Qui  suis-je.  Seigneur,  et  qui  estes-vous? 
ou  bien  de  S^*'  Elisabeth  :  D'où  me  vient  ce  bonheur,  que  mon 
vSeigneur  vienne  à  moy?ou  celle  de  S.  Jean  TEvangeliste  :  Ouy,i 
venez,  Seigneur^esus ;  ou  celle  de  TEspouse  sacrée  :  Que  mon 
espouxme  bayse  d'un  bayser  de  sa  bouche,  et  semblables. 

Apres  la  saincte  Communion,  ilfaut  regarder  Nostre-Seigneur 
assis  dans  nostre  cœur  comme  dans  son  trosne,  et  luy  faire  venir 
Tune  après  l'autre  nos  puissances  et  sens,  pour  oûyr  ses  com- 
mandemens,  et  luy  promettre  fîdellité. 

On  pourra  encore  semondre  (1)  Tameà  plusieurs  sainctes  affec- 
tions, comme  de  crainte  de  contrister  et  perdre  le  Seigneur, 
disant  avec  David  :  Ne  vous  départez  point  de  moy;  et  avec  les 
pèlerins  :  Demeurez  avec  nous,  car  il  se  fait  tard. 

A  la  conflance  et  force  d'esprit  avec  Daniel  :  Je  ne  craindray 
nullement,  parce  que,  Seigneur,  vous  estes  avec  moy, 

A  l'amour,  avec  TEspouse  :  Mon  bien-aymé  esta  moy,  et  moy 
je  suis  à  luy,  il  demeurera  sur  mon  cœur.  J'ay  trouvé  celuy  que 
mon  ame  désire,  je  le  conserveray  soigneusement. 

A  l'action  de  grâces,  avec  Abraham  :  0  Seigneur  !  parce  que 
vous  m'avez  fait  cette  grande  grâce,  je  vous  beniray  de  bénédic- 
tions éternelles,  et  multiplieray  vos  louanges  comme  les  estoiles 
du  ciel. 

g;(i)  Exciter. 
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A  la  resolution  de  le  servir,  par  les  paroUes  de  Jacob  :  Dieu 
me  sera  mon  Dieu,  et  la  pierre  de  mon  cœur,  cy-devant  endurcie, 
sera  sa  mayson. 

On  peut  penser  à  Tardeur  intérieure  de  Nostre-Dame,  lorsque 
TAnge  luy  dit  que  le  Sainct-Esprit  viendroit  en  elle,  sa  dévotion, 
son  humilité,  sa  confiance,  son  courage;  et  qu'en  mesme  tems 
qu'elle  entendit  que  Dieu  luy  donnoit  son  cœur,  qui  est  son  Fils, 
elle  se  donna  réciproquement  à  Dieu,  et  que  lors  cette  saincte 
ame  se  fondit  en  charité ,  si  qu'elle  pouvoit  dire  :  Mon  ame  s'est 
liquéfiée  et  fondue,  quand  mon  Bien-aymé  m'a  parlé.  Or  quant 
à  nous,  nous  recevons  une  pareille  grâce  en  la  Communion,  car 
non  un  ange,  mais  bien  Jesus-Christ,  nous  asseure  qu'en  icelle 
le  Sainct-Esprit  vient  en  nous;  et  par.  manière  de  dire,  nayt 
en  nous,  et  y  est  conceu. 

0  Dieu!  que  de  suavité  et  de  douceur!  Et  partant,  l'ame  peut 
bien  dire  comme  ceste  saincte  Dame,  après  cette  considération  : 
Voicy  la  servante  du  Seigneur,  me  soit  fait  selon  sa  parolle; 
puisqu'il  a  dit  de  sa  sacrée  bouche  :  Que  quiconque  le  mange, 
il  demeure  en  luy,  qu'il  vivra  pour  luy  et  en  luy,  et  ne  mourra 
point  éternellement. 

Les  Sœurs  pourront ,  tant  pour  la  saincte  Messe  que  pour  la 
tres-saincte  Communion,  faire  ces  considérations,  ou  telles 
autres  que  le  Sainct-Esprit  leur  suggérera. 

Elles  communieront  par  ordre,  commençant  à  la  Supérieure, 
et  ainsi  des  autres. 

Elles  iront  à  la  main  droicte ,  feront  l'enclin  à  la  Supérieure 
en  allant,  et  la  génuflexion  devant  que  de  s'agenouiller  pour 
communier. 

La  Sacristaine  commencera  le  Confiteor  intelligiblement,  et  à 
mesme  tems  la  première  s'ira  mettre  à  genoux  à  la  fenestre, 
le  voile  baissé  jusques  sur  le  nez,  ou  plus  haut,  tenant  la  teste 
droicte  et  ferme ,  sans  se  remuer  ny  advancer. 

Apres  la  saincte  Communion,  elles  se  retireront  aussi-tost  à 
gauche ,  et  feront  la  génuflexion  au  Sainct-Sacrement ,  et  l'en- 
cHn  à  la  Supérieure,  se  remettant  à  leurs  places  à  genoux. 

Les  Sœurs  communieront  de  plus  que  la  Constitution  n'or- 
donne, une  fois  chaque  semaine  de  Caresme,  commençant  le 
vendredy,  et  toutes  les  festes  suivantes  : 

De  S.  Paul,  S.  Joseph,  S**"  Catherine  de  Sienne,  S*^  Croix,  S. 
Claude,  en  mémoire  qu'à  tel  jour  la  Congrégation  fut  commen- 
cée, S*°  Magdelene,  S*^  Anne,  Nostre-Dame  des  Neiges,  S.  Ber- 
nard, la  feste  du  Sainct  principal  auquel  leur  église  est  dédiée  ; 

V.  23 
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S.  François,  S**  Catherine  martyre,  S.  Charles,  les  SS.  Innocens, 
et  le  jour  de  la  Profession,  et  la  feste  du  S.  Ange  gardien. 

Item,  ces  festes  suivantes,  si  elles  n'arrivent  la  veille  ou  le 
lendemain  des  Communions  ordinaires,  et  que  la  Supérieure 
l'ordonne,  laquelle  peut  aussi  faire  advancer  ou  retarder  la  Com- 
munion du  jeudy  au  vendredy,  ou  mercredy,  pour  s'adjuster 
aux  susdites  festes  : 

S.  Anthoine,  S^^  Agnes,  S.  Ignace  de  Loyola,  S.  Thomas  d'A- 
quin,  S.  Benoist,  S.  François  de  Paule,  S.  Jean-Porte-Latine, 
S^^  Monique,  S.  Alexis,  S*''  Marthe,  S.  Louys,  la  Décollation  de 
S.  Jean,  S.  Nicolas  de  Tolentin,  S.  Denys,  S.  Dominique,  S. 
Bonaventure,  S^°  Thérèse,  S.  Nicolas,  le  jour  qu'elles  ont  prins 
Thabit,  et  du  sainct  de  leur  nom. 

La  première  Communion  de  chaque  mois  se  fera  pour  le 
renouvellement  de  leurs  vœux. 

La  seconde,  pour  Texaltation  de  la  saincte  Eglise,  pour  le 
Pape  et  les  Ecclésiastiques. 

La  troisiesme ,  pour  la  conservation,  unyon,  et  perfection  de 
rOrdre. 

La  quatriesme,  pour  la  conversion  des  infidelles  et  pécheurs. 

La  cinquiesme,  pour  runyon  entre  les  princes  chrestiens,  no- 
tamment pour  celuy  du  pays  où  la  Congrégation  se  trouve 
establie,  ou  autres  nécessitez  publiques. 

Une  avec  une  Messe  pour  les  âmes  du  Purgatoire ,  proche  le 
tems  que  Ton  dit  l'Office  des  morts. 

Une  au  decez  des  plus  proches  parens  de  quelque  Sœur, 
quand  la  Supérieure  le  trouvera  bon.  Et  les  Sœurs  peuvent  ap- 
pHquer  plusieurs  de  leurs  Communions,  avec  permission,  pour 
leurs  parens  décédez,  durant  l'anniversaire. 

La  Supérieure,  ou  autres,  communiant  extraordinairement, 
n'empesche  pas  que  trois  Sœurs  ne  communient  selon  leur  ordre. 

Quand  elles  sont  en  petit  nombre,  elles  ne  communieront  que 
deux  à  la  fois,  affm  que  chacune  n'ayt  qu'une  Communion  ex- 
traordinaire par  sepmaine. 

Au  commencement  de  leurs  Communions  générales ,  on  met- 
tra du  parfum  tant  qu'il  se  pourra. 

Adois  sur  le  Directoire, 

Le  Directoire  propose  quantité  d'exercices,  il  est  vray,  et  il 
est  encore  bon  et  convenable,  pour  le  commencement,  de  tenir 
les  esprits  rangez  et  occupez  :  mais  quand,  par  le  progrez  du  tems, 
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les  ames  se  sont  exercées  en  cette  multiplicité  d'actes  intérieurs, 
et  qu'elles  sont  façonnées,  derompuës,  et  desgourdies,  alors  il 
faut  que  ces  exercices  s'unissent  en  un  exercice  de  plus  grande 
simplicité,  à  sçavoir,  ou  à  l'amour  de  confiance,  ou  de  l'unyon  et 
reunion  du  cœur  à  la  volonté  de  Dieu,  ainsi  que  l'exercice  de 
l'unyon  marque;  de  sorte  que  cette  multiplicité  se  convertisse 
en  unité.  Mais  c'est  à  la  Supérieure  à  cognoistre  et  discerner  l'at- 
traict  intérieur,  et  Testât  de  chacune  de  ses  filles  en  particuli^er, 
affln  qu'elle  les  conduise  toutes  selon  le  bon  playsir  de  Dieu.  Et 
de  plus,  s'il  se  trouve  quelques  ames,  voire  mesme  au  noviciat, 
qui  craignent  trop  d'assubjettir  leur  esprit  aux  exercices  marquez, 
pourveu  que  cette  crainte  ne  procède  pas  de  caprice ,  outrecui- 
dance, desdain,  ou  chagrin,  c'est  à  la  prudente  Maistresse  de  les 
conduire  par  une  autre  voie ,  bien  que  pour  l'ordinaire  celle-cy 
soit  utile,  ainsi  que  l'e^cperience  le  fait  voir. 


ARTICLE  XIII. 
Du  devoir  des  Novices  envers  leur  Maistresse . 

V 

Qu'elles  ayent  un  amour  tres-cordial  envers  leur  Maistresse, 
et  une  confiance  toute  filiale  accompaignée  de  respect,  luy  tes- 
moignant  de  la  grattitude  et  recognoissance ,  pour  le  soing  et 
travail  qu'elle  a  à  dresser  leur  esprit. 

Qu'elles  suivent  sa  direction  avec  humilité,  luy  rendant  fidel- 
lement  compte  de  leurs  actions,  et  de  tout  leur  intérieur,  luy 
parlant  en  la  mesme  sorte  qu'il  sera  dit  pour  la  Supérieure. 

Mais  quand  elles  seront  aux  assemblées  où  la  Supérieure  sera 
présente,  il  ne  sera  pas  besoin  qu'elles  se  lèvent  lorsque  la  Di- 
rectrice entrera  ou  sortira,  ains  seulement  elles  feront  l'enclin 
de  la  teste.  Si  neantmoins  elle  vient  parler  à  quelqu'une  d'entre 
elles,  quelque  part  que  ce  soit,  il  faut  que  la  novice  se  levé, 
comme  aussi  quand  elle  entrera  au  noviciat. 

Quand  la  Supérieure  envoyera  une  novice  en  quelque  lieu  hors 
de  rassemblée,  il  ne  faut  pas  qu'elle  demande  congé  à  la  Direc- 
trice; mais  .seulement,  si  c'est  pour  demeurer  long-tems,  elle 
luy  ira  dire  :  Ma  Sœur,  nostre  Mère  m'envoye  en  telle  part,  et 
fera  l'enclin  à  la  Supérieure,  dés  la  place  où  elle  sera. 

Sitost  que  l'obeyssance  sera  donnée,  que  les  novices  se  reti- 
rent promptement  au  noviciat ,  se  mettant  plus  particulièrement 
en  la  présence  de  Dieu,  luy  demandant  sa  grâce,  affîn  de  bien 
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profîtter  des  enseignemens  qui  leur  seront  donnez.  Qu'elles 
fassent  des  questions  à  la  Directrice ,  pour  avoir  un  plus  grand 
esclaircissement  des  Règles  et  Constitutions,  et  Coustumier. 

Quand  la  Directrice  aura  achevé  de  leur  lire  ou  expliquer  un 
poinct  de  la  Règle  du  Directoire,  ou  Catéchisme ,  elles  demeure- 
ront en  silence,  s'occupant  selon  qu'il  sera  ordonné. 

Qu'elles  ne  sortent  en  aucune  sorte  du  noviciat,  sans  la  licence 
de  la  Directrice,  ou  de  celle  qu'elle  aura  nommée  Assistante,  et 
qu'en  sortant  elles  Tadvertissent  du  heu  où  elles  iront. 

Les  novices  Professes  ne  seront  pas  obligées  à  demeurer  dans 
le  noviciat,  sinon  tandis  qu'on  y  prattique  les  exercices.  Elles 
s'addresseront  à  la  Directrice  pour  toutes  les  nécessitez,  hor- 
mis quand  elles  seront  en  la  présence  de  la  Supérieure ,  et  luy 
rendront  compte  seulement  une  fois  la  sepmaine. 

Toutes  rendront  une  obeyssance  très-simple  à  la  Directrice  en 
tout  ce  qu'elle  leur  commandera,  sans  respliques  ny  excuses,  et 
ne  parleront  point  de  ce  qui  se  fait  au  noviciat,  tant  des  coulpes 
qu'autres  choses. 

Les  novices  ne  laisseront  pas  de  faire  leurs  ouvrages  au  novi- 
ciat en  tous  tems,  excepté  lorsque  la  Directrice  leur  parlera  «à 
toutes  en  commun,  le  mercredy  matin  après  les  coulpes.  Et  doi- 
vent, selon  la  signification  de  leur  nom,  se  tenir  pour  les  moindres 
et  dernières  de  toutes,  et  par  conséquent  estre  grandement 
humbles,  servant  et  respectant  un  chacun  avec  une  sousmission 
remarquable. 


ARTICLE  XIV. 
Du  Devoir  des  Sœurs  envers  la  Supérieure, 

Les  Sœurs  rendront  un  grand  respect  à  la  Supérieure,  regar- 
dant Dieu  en  elle,  Thonnorant  comme  l'organe  du  Sainct-Esprit. 
Ensuite  de  quoy,  lorsqu'elles  luy  rendront  compte  de  leur  inté- 
rieur, elles  se  mettront  à  genoux,  s'humihant  non-seulement  de 
corps,  mais  d'esprit,  pour  recevoir  les  ad  vis,  remonstrances  et 
corrections  qu'elle  leur  fera,  tout  ainsi  que  de  la  propre  bouche 
de  Dieu.  Mais  si  la  Supérieure  leur  commande  de  s'asseoir,  elles 
le  feront  simplement. 

Que  si  par  rencontre  elle  mortifie  quelque  Sœur,  elle  se  met- 
tra soudain  à  genoux,  demeurant  ainsi  les  yeux  bas,  et  les 
mains  joinctes,  jusques  à  ce  que  la  Supérieure  cesse  de  parler  à 
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elle.  Puis  elle  baysera  la  terre,  et  si  la  Supérieure  est  encore 
présente  et  luy  fera  un  grand  enclin  en  se  relevant,  car  il  leur 
sera  très-utile  de  recevoir  en  cette  sorte  les  mortifications  et  hu- 
miliations, comme  remèdes  convenables  et  nécessaires  à  leurs 
maladies,  s'imaginant  qu'elles  sont  ainsi  que  des  petits  enfans, 
auxquels  la  douce  et  charitable  mère  donne  rabsynthe  et  chi- 
cotin, drogues  tres-ameres,  Tune  pour  les  garantir  des  vers, 
l'autre  pour  les  sevrer  de  la  mammelle ,  et  les  accoustumer  aux 
viandes  solides.  Qu'elles  se  gardent  donc  bien  de  croire,  quand 
on  les  corrigera,  ou  qu'on  leur  fera  des  advertissemens ,  que 
cela  se  fasse  par  passion,  ou  mauvaise  volonté;  ains  qu'elles 
tiennent  pour  asseuré  que  c'est  une  vràye  marque  de  l'amour 
qu'on  leur  porte,  et  du  désir  que  l'on  a  de  les  voir  persévérer  en 
leur  vocation,  et  parvenir  à  une  très-haute  perfection. 

Recevant  quelque  obeyssance  un  peu  extraordinaire ,  elles  se 
mettront  à  genoux,  et  bayseront  la  terre.  Lorsqu'elles  donneront 
ou  prendront  quelque  chose  de  la  main  de^  la  Supérieure ,  soit 
lettres,  livres,  ouvrages  et  choses  semblables,  elles  mettront  un 
genoiiil  en  terre ,  et  bayseront  sa  main ,  sauf  dans  le  chœur. 

En  quelque  part  qu'elles  soient,  si  la  Supérieure  passe  près 
d'elles,  elles  se  lèveront,  et  feront  un  grand  encUn,  excepté 
quand  elles  sont  à  genoux  au  chœur,  qu'elles  s'inclineront  seu- 
lement. 

ARTICLE  XV. 
Docume7is  fort  utiles. 

Toutes  les  Sœurs  doivent  estre  fort  attentives  à  se  perfection- 
ner selon  leur  Institut,  par  une  ponctuelle  observance,  rappor- 
tant à  cela  toutes  les  lumières  qu'elles  recevront,  tant  anx 
lectures,  conférences,  oraysons,  confessions  et  prédications, 
qu'autrement,  ne  prenant  jamais  de  tout  cela  chose  aucune  qui 
soit  contraire  à  leur  Institut.  Pour  bon  qu'il  semble  estre,  et 
qu'en  effect  il  le  fust,  si  ne  le  seroit-il  pas  pour  elles,  je  les  en 
asseiœe.  Chacun  se  doit  perfectionner  selon  sa  vocation,  et  d'au- 
tant plus  que  les  préceptes  de  toutes  vertus  et  perfections  sont 
encloses  dans  les  Règles,  Constitutions  et  Coustumier,  les  Sœurs 
ne  doivent  rien  tant  craindre,  sinon  que  l'on  vienne  à  les  negh- 
ger,  quand  ce  ne  seroit  mesme  qu'au  moindre  petit  article,  et 
par  ce  moyen  à  se  relascher  de  cette  exactitude  tant  nécessaire. 
Que  la  Supérieure  de  chaque  Monastère  et  toutes  les  Sœurs 
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prennent  soigneusement  garde  qu'on  n'introduise  aucune  nou- 
veauté, retranchant  toutes  prétentions  de  faire  plus  ou  moins 
que  ce  qui  est  compris  dans  Tlnstitut.  Et  que  la  Supérieure 
mesme  ne  change  ny  qu'elle  n'invente  rien  qui  soit  contraire 
aux  reglemens  escrits,  ains  qu'elle  suive  et  fasse  exactement  les 
choses  comme  elles  sont  marquées,  avec  neantmoins  la  liberté, 
dans  les  occasions  que  la  Constitution  troisiesme  luy  donne.  Et 
surtout,  il  est  requis  que  les  Sœurs  continuent  à  se  descouvrir  à 
la  Supérieure,  avec  l'entière  simpUcité  et  sincérité  que  la  Cons- 
titution marque,  et  que  réciproquement  les  Supérieures  ayent  uq 
très-grand  seing  de  conserver  cette  confiance  filiale  des  Sœurs 
en  leur  endroict  par  un  amour  tout  cordial,  suave  et  fîdelle  à 
garder  leur  secret.  Cet  advis  est  de  si  grande  importance  pour 
maintenir  l'esprit  de  l'Institut  en  sa  perfection,  que  quand  il 
manquera,  l'esprit  de  la  Congrégation  defFaudra,  lequel  estant 
conservé,  enrichira  le  paradis  d'ames. 

Les  Sœurs  doivent  continuellement  aspirer  à  la  véritable  et 
sincère  humilité  du  cœur,  se  tenant  petites  et  basses  à  leurs 
yeux.  Et  quand  le  monde  les  tiendra  pour  telles,  et  les  mespri- 
sera,  qu'elles  reçoivent  ce  mespris  comme  chose  tres-conve- 
nable  à  leur  petitesse ,  et  un  gage  précieux  de  Tamour  de  Dieu 
envjers  elles;  car  Dieu  void  volontiers  ce  qui  est  mesprisé,  et  la 
bassesse  aggreée  luy  est  tousjours  fort  aggreable. 

Qu'elles  fassent  grande  profession  de  ne  se  point  excuser, 
non-seulement  sur  les  advertissemens,  mais  encore  sur  les  fautes 
légères. 

S'il  arrive  à  quelque  Sœur  de  dire  à  une  autre  des  parolles 
seiches,  ou  tant  soit  peu  contraires  à  l'humilité,  elle  doit  incon- 
tinent luy  demander  pardon,  se  mettant  à  genoux  et  baysant 
terre;  ce  que  l'autre  Sœur  fera  pareillement,  usant  de  quelque 
traict  de  cordiahté  en  son  endroict. 

Quand  les  Sœurs  parleront  de  leurs  deffauts,  et  de  ce  qui  touche 
à  leur  personne,  elles  useront  du  terme  singulier;  comme  par 
exemple  :  J'ay  rompu  le  silence;  Je  suis  imparfaicte;  J'ay  mal  à 
la  teste,  et  semblables;  mais  en  tout  le  reste  parleront  en  plu- 
rier,  comme  :  Nous  avons  des  cellules;  Nostre  robbe  est  gastée; 
Nous  avons  fait  telle  et  tejle  chose. 

Les  Sœurs  ne  pourront  donner  en  leur  nom  aucune  chose,  et 
ne  leur  sera  pas  seulement  loysible  de  se  prester  ou  donner  les 
unes  aux  autres  sans  licence. 

Mais  quand  il  sera  requis  de  faire  quelque  présent,  la  Supé- 
rieure le  donnera  ou  fera  donner  au  nom  de  toute  la  Commu- 
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nauté,  et  se  tiendra-t-on  en  cela  mesme  dans  les  bornes  de 
rhumilité,  simplicité  et  pauvreté  religieuses,  qui  sont  des  vertus 
particulièrement  recommandées  aux  Filles  de  la  Visitation. 

Qu'elles  se  monstrent  tres-affectionnées,  autant  que  la  Constitu- 
tion seiziesme  le  permet,  à  la  prattique  de  ce  document,  qui  est 
d'un  prix  inestimable  :  Ne  demandez  rien ,  et  ne  refusez  rien; 
mais  qu'elles  se  tiennent  disposées  pour  faire  et  souffrir  tout  ce 
qui  leur  arrivera  de  la  part  de  Dieu,  et  de  la  saincte  obeyssance. 
Cela  nourrira  en  elles  la  saincte  paix  et  tranquillité  de  cœur,  qui 
leur  a  esté  si  souvent  recommandée.  A  quoy  servira  encore, 
qu'elles  ne  se  plaignent  point  les  unes  parmy  les  autres  de  leurs 
tentations,  desgouts,  adversions  et  difficultez,  ny  mesme  des 
incommoditez  corporelles,  sinon  à  la  Supérieure. 

Les  Sœurs  s'essayeront  d'estre  courtes  et  retenues  au  parloir, 
mesme  avec  des  personnes  spirituelles,  parce  qu'aux  longs  en- 
tretiens il  se  glisse  facilement  des  superfluitez  et  oysivetez  de 
parolles. 

II  ne  leur  sera  jamais  loysible  d'y  manger;  et  tant  qu'on  pourra, 
on  les  exemptera  d'y  aller  la  matinée  des  Festes,  au  tems  de  Ca- 
resme  et  de  l'Avent,  et  pendant  les  retraittes;  mais  neantmoins 
la  Supérieure  le  permettra  quand  elle  le  jugera  à  propos. 

La  Supérieure,  pour  quelque  grande  et  signalée  occasion  d'af- 
fliction publicque  ou  particulière,  pourra  faire  faire  des  oraysons, 
jeusnes,  pénitences  et  communions  extraordinaires,  pour  quel- 
ques jours,  prenant  Tadvis  toutesfois  de  ses  coadjutrices. 

Elles  feront  demie-heure  d'orayson  pour  les  pécheurs  aux  trois 
jours  de  Caresme-prenant,  devant  ou  après  la  lecture. 

Les  Sœurs  porteront  un  grand  respect  à  la  parolle  de  Dieu,  de 
quelque  part  qu'elle  leur  soit  annoncée,  l'escoutant  avec  attention 
et  révérence,  et  feront  de  mesme  de  toutes  les  choses  sainctes  et 
des  vertus,  desquelles  elles  parleront  avec  honneur  et  dévotion, 
sans  les  tourner  en  récréation. 

Comme  aussi,  elles  auront  un  particulier  respect  pour,  le  Curé 
du  lieu  où  elles  seront  establies,  lequel  doit  faire  leurs  sépultures, 
sans  toutesfois  qu'ils  ayent,  ny  puissent  avoir  autre  regard, 
droit,  ny  prétention  sur  le  Monastère,  ny  l'eghse  que  celuy  de 
les  enterrer  :  ayant  encore  voulu  laisser  à  la  Congrégation  ceste 
marque  d'unyon  avec  le  corps  Ecclésiastique  de  la  tres-saincte 
Eglise  nostre  Mère. 

Tant  qu'il  se  pourra  bonnement,  la  Supérieure  fera,  qu'il  y 
ayt  Prédication  toutes  les  Festes  solemnelles  de  l'année,  tous 
les  premiers  dimanches  du  mois,  les  dimanches  et  festes  de  l'A- 
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vent,  les  dimanches  du  Caresme,  et  une  ou  deux  fois  la  semaine. 

Les  Sœurs  auront  tous  les  mois,  pour  s'entretenir  toutes  en- 
semble, et  pour  se  recréer  sainctement  par  forme  de  conférences 
spirituelles,  environ  une  heure  du  silence  de  Tapres-disnée,  ou 
autre  heure  que  la  Supérieure  jugera  à  propos. 

C'est  aussi  à  sa  discrétion  de  les  mettre  deux  à  deux,  ou  plu- 
sieurs ensemble,  ou  de  les  laisser  en  liberté  de  se  choysir  elles- 
mesmes,  ou  bien  la  Supérieure  avec  les  Professes  et  les  novices 
ensemble  ;  mais  non  point  dans  les  cellules,  ny  les  aydes,  quand 
elles  s'entretiennent  à  la  fin  du  mois,  sinon  qu'elles  ayent  congé. 


ARTICLE  XVL 
Des  me7iuës  licences. 

Les  Sœurs  sont  en  liberté  d'aller  visiter  le  tres-sainct  Sacre- 
ment, pour  faire  courtement  quelque  acte  d'adoration  ; 

De  faire  quelque  prière  vocale,  allant  et  venant  par  la  mayson, 
et  pour  qui  elles  veulent  ; 

De  demeurer  les  jours  de  festes  environ  demie-heure  au  chœur, 
entre  Prime  et  Tierce  ; 

D'y  faire  la  lecture,  ou  dans  le  jardin  ; 

De.se  promener,  ou  retirer  en  solitude,  faysant  leurs  ouvrages 
es  heures  qui  ne  sont  point  de  communauté,  en  sorte  que  cette 
liberté  ne  nuyse  point  au  recueillement; 

De  lire  à  toutes  heures  commodes  quelque  chapitre  des  Règles 
et  Constitutions,  ou  quelque  peu  de  leurs  livres,  pour  se  distraire 
des  tentations,  ou  recueiUir  l'esprit  de  dévotion; 

De  chanter  des  Cantiques  spirituels  aux  récréations,  et  mesme 
au  silence,  sans  interrompre  les  autres  ; 

De  parler  bassement  et  courtement  durant  le  silence ,  pour 
choses  nécessaires  ; 

De  se  retirer  un  peu  en  solitude,  lorsque  plusieurs  travaillent 
en  mesme  ouvrage  durant  le  silence,  ne  quittant  jamais  les  exer- 
cices communs  pour  quelque  ouvrage,  sans  nécessité  extraordi- 
naire ; 

De  se  promener  ensemblement  pendant  la  récréation,  et  es 
jours  de  Festes,  après  le  rapport  des  lectures,  s'entretenant  dévo- 
tement. 

Elles  peuvent  faire  des  récréations  extraordinaires  par  inter- 
valle, mais  rarement. 
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FORMULE 


DU  RENOUVELLEMENT  DBS  VOEUX  DES  SOEURS  DE  LA  VISITATION. 


(Voir  ci-devant,  ConstiiuUom ,  page  410.) 


EXERCICE  DU   MATIN 

Qui,  pour  estre  bref,  simple,  et  tendant  immédiatement  à  Vunyon 
amoureuse  de  nostre  volonté  à  celle  de  Dieu,  pourra  estre  prattiqué 
par  les  personnes  qui  sont  en  selcheresse ,  stérilité  et  foiblesse  cor- 
porelle ,  ou  accablées  d'occupations. 


(Voir  Traité  I,  Tome  III,  page  453.) 


■B-oOo-a. 


ŒUVRES  COMPLÈTES 


DE 


SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 


OPUSCULES 


ADVIS  AUX  SUPERIEURES  DE  L'INSTITUT 


POUR  LEUR  CONDUITTE 


ET  SUR  LE  PRIX  ET  LE  MERITE  DE  LA  SUPÉRIORITÉ  BIEN  EXEBCÉE, 


Puisque  c'est  le  haut  poinct  de  la  perfection  chrestienne  de 
conduire  les  âmes  à  Dieu ,  l'aimant  qui  a  attiré  Jesus-Christ  du 
ciel  en  terre  pour  y  travailler,  et  consommer  son  œuvre  dans  la 
mort  et  par  la  croix,  il  est  aysé  de  juger  que  celles  qu'il  employé 
à^este  fonction  se  doivent  tenir  bien  honnorées,  s'en  acquittant 
avec  un  soing  digne  des  espouses  de  celuy  qui  a  esté  crucifié  et 
est  mort  comme  un  roy  d'amour,  couronné  d'espines ,  parmy  la 
trouppe  de  ses  eslus,  les  encourageant  à  la  guerre  spirituelle 
qu'il  faut  soustenir  icy-bas,  pour  arriver  à  la  céleste  patrie  pro- 
mise à  ses  enfans. 

Ainsi,  mes  chères  filles,  celles  que  Dieu  appelle  à  la  conduitte 
des  âmes,  se  doivent  tenir  dans  leurs  ruches  mystiques,  où 
sont  assemblées  les  abeilles  célestes,  pour  mesnager  le  miel  des 
sainctes  vertus;  et  la  Supérieure,  qui  est  entre  elles  comme  leur 
roy,  doit  estre  soigneuse  de  s'y  rendre  présente,  pour  leur  ap- 
prendre la  façon  de  le  former  et  conserver;  mais  il  faut  travailler 
ceste  œuvré  et  ceste  saincte  besongne  avec  une  entière  sousmis- 
sion  à  la  saincte  Providence,  et  un  parfaict  encouragement  à  se 
bien  exercer  à  l'humilité,  douceur,  et  debonnaireté  de  cœur, 
qui  sont  les  deux  chères  vertus  que  Nostre-Seigneur  recomman- 
doit  aux  Apostres  destinez  à  la  supériorité  de  l'univers,  puisant 
dans  le  sein  du  Père  céleste  les  moyens  convenables  à  cet 
employ. 

Car  ce  n'est  pas  de  vostre  laict,  ny  de  vos  mammelles ,  que 
vous  nourrissez  les  enfans  de  Dieu;  c'est  du  laict  des  mammelles 
du  divin  Espoux,  ne  faysant  autre  chose  que  les  leur  monstrer, 
et  dire  :  Prenez,  succez,  tirez,  vivez,  et  il  vous  secondera  de  son 
secours,  et  fera  vostre  besongne  avec  vous,  si  vous  faites  la 
sienne  avec  luy  :  or,  la  sienne  est  la  sanctification  et  la  perfec- 
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tion  des  âmes,  pour  lesquelles  il  n'a  pas  treuvé  juste  de  fuyr  le 
labeur  requis  à  la  glorification  du  nom  de  son  Père. 

Travaillez-y  donc  humblement,  simplement,  et  confidemnient  : 
il  ne  vous  en  arrivera  jamais  aucune  distraction  qui  vous  soit 
nuysible;  car  ce  divin  Maistre,  qui  vous  emploie  à  cest  ouvrage, 
s'est  obligé  de  vous  prcster  sa  tres-saincte  main  en  toutes  les 
occasions  de  vostre  office ,  pourveu  que  vous  correspondiez  de 
vostre  part,  par  une  tres-humble  et  courageuse  confiance  en  sa 
bonté.  //  appelle  à  son  service  les  choses  qui  ne  sont  points 
comme  celles  qui  sont,  et  se  sert  du  rien  comme  de  beaucoup 
pour  la  gloire  de  son  nom. 

C'est  pourquoy  vous  devez  faire  de  vostre  propre  abjection  la 
chaire  et  la  chaisne  de  vostre  supériorité,  vous  rendant  en  vostre 
néant  vaillamment  humble  et  humblement  vaillante  en  celuy 
qui  fit  le  grand  coup  de  sa  toute-puissance  en  l'humilité  de  sa 
croix. 

Il  vous  a  destiné  un  secours,  un  ayde,  et  une  grâce  tres-suffi- 
sante  et  abondante  pour  vostre  soutien  et  appuy.  Pensez-vous 
qu'un  si  bon  Père  comme  Dieu  voulust  vous  rendre  nourrice  de 
ces  filles,  sans  vous  donner  abondance  de  laict,  de  beurre,  et 
de  miel  ?  Le  Seigneur  a  mis  dans  vos  bras  et  sur  vostre  giron 
ces  âmes,  pour  les  rendre  dignes  d'estre  ses  vrayes  espouses, 
en  leur  apprenant  à  regarder  seulement  ses  yeux  divins,  à 
perdre  petit  à  p'etit  les  pensées  que  la  nature  leur  suggérera 
d'elles-mesmes ,  pour  les  faire  penser  uniquement  en  luy.  Une 
fille  destinée  au  gouvernement  d'un  monastère  est  chargée  d'une 
grande  et  importante  affaire,  surtout  quand  c'est  pour  fonder  et 
establir,  mais  Dieu  estend  son  bras  tout-puissant  à  mesure  de 
l'œuvre  qu'il  impose,  et  luy  prépare  de  grandes  bénédictions 
pour  cultiver  et  gouverner  la  sacrée  pépinière. 

Vous  estes  les  mères,  les  nourrices,  et  les  dames  d'atour  de 
ces  filles  du  roy.  Quelle  dignité  a  cette  dignité!  Quelle  recom- 
pense, si  vous  faites  cela  avec  l'amour  et  les  mammelles  de 
mères  !  C'est  une  couronne  que  vous  vous  façonnez,  et  dont  vous 
jouyrez  dans  la  feUcité;  mais  Dieu  veut  que  vous  la  portiez  toute 
dans  vostre  cœur  en  cette  vie,  et  puis  il  la  mettra  sur  vostre 
teste  en  l'autre.  Les  espouses  anciennement  ne  portoient  point 
de  couronnes  et  de  chappeaux  de  fleurs,  qu'elles  n'eussent  elles- 
mesmes  lyées  et  agencées  ensemble.  Ne  plaignez  point,  mes 
chères  filles,  la  perte  de  vos  commoditez  spirituelles,  et  des 
contentemens  particuliers  que  vous  recevriez  en  vos  dévotions, 
pour  bien  cultiver  ces  chères  plantes,  ne  vous  lassant  nullement 
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d'estre  meres,  quoyque  les  trçivaux  et  les  soucis  de  la  maternité 
soient  grands  :  car  Dieu  vous  en  recompensera  au  jour  de  vos 
nopces  éternelles ,  vous  couronnant  de  luy-mesme,  puisqu'il  est 
la  couronne  de  ses  Saincts. 


Moyens  de  se  bien  acquitter  de  cet  office. 

Puisque  vous  tenez,  mes  chères  filles,  la  place  de  Dieu  dans 
la  conduitte  des  âmes,  vous  devez  estre  fort  jalouses  de  vous  y 
conformer,  observer  ses  voyes,  et  non  les  vostres,  soustenant  for- 
tement son  attraict  dans  chacune,  en  leur  aydant  à  le  suivre  avec 
humilité  et  sousmission,  non  à  leur  façon,  mais  à  celle  de  Dieu, 
que  vous  cognoistrez  mieux  qu'elles,  tant  que  Tamour-propre  ne 
sera  pas  anéanti;  car  il  fait  souvent  prendre  le  change,  et  tour- 
ner Fattraict  divin  à  nos  manières  et  suites  de  nos  inclinations. 

Portez  tousjours  à  cet  effect,  sur  vos  lèvres  et  par  vos  langues, 
le  feu  que  vostre  ardent  Espoux  a  apporté  en  terre ,  dans  leurs 
cœurs,  à  ce  qu'il  consomme  tout  l'homme  extérieur,  et  en  re- 
forme un  intérieur  tout  pur,  tout  amoureux,  tout  simple,  et 
tout  fort  à  bien  soustenir  les  espreuves  et  exercices  que  son 
amour  lui  suggérera  en  leur  faveur,  pour  les  purifier,  perfec- 
tionner et  sanctifier,  et,  affin  de  les  y  animer,  monstrez-leur 
qu'il  n'est  pas  des  rosiers  spirituels  comme  des  matériels  :  en 
ceux-cy  les  espines  durent,  et  les  roses  passent,  en  ceux-là  les 
espines  passeront,  et  les  roses  demeureront;  qu'elles  n'ont  des 
cœurs  que  pour  estre  les  enfans  de  Dieu,  en  Faymant,  le  benys- 
sant ,  et  le  servant  fidellement  en  cette  vie  mortelle  ;  et  qu'il  les 
a  unies  ensemble,  affin  qu'elles  soient  extraordinairement  bra- 
ves, hardyes,  courageuses,  constantes,  et  soigneuses  d'entre- 
prendre et  d'accomplir  les  grandes  et  difficiles  œuvres. 

Car  regardant  meshuy  vos  maysons  comme  la  pépinière  de 
plusieurs  autres,  il  faut  y  enraciner  les  grandes  et  parfaictes 
vertus  d'une  dévotion  masle,  forte  et  généreuse,  de  l'abnégation 
de  l'amour-propre,  l'amour  de  son  abjection,  la  mortification 
des  sens,  et  la,  sincère  direction,  leur  estant  ceste petite  douil- 
letterie  et  mollesse  qui  trouble  le  repos ,  et  fait  excuser  et  flatter 
les  humeurs  et  inclinations  :  à  quoy  serviront  les  changemens 
continuels  que  Ton  exerce  en  vostre  ordre,  mesme  des  rangs, 
cellules,  et  officeries,  dans  l'année,  pour  les  affranchir  d'estre 
attachées  à  cet  employ  ou  à  cet  autre,  et  de  l'imperfection 
d'une  vaine  et  jalouse  imitation,  et  les  affermir  à  ne  vouloir 
pas  faire  tout  ce  que  les  autres  font ,  ains  seulement  tout  ce  que 
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leurs  supérieurs  leur  ordonneront,  les  faysant  marcher  dans 
celte  unique  et  simple  prétention  de  servir  la  divine  Majesté 
d'une  mesme  volonté,  mesme  entreprinse,  mesme  project,  affin 
que  Nostre-Seigneur  et  sa  tres-saincte  Mère  en  soient  gloriOez. 

Mais  si  quelques-unes  se  rendoient  contraires  à  cette  conduitte, 
vous  pourriez,  prenant  subjet  de  les  y  exercer,  leur  faire  voir 
leur  ignorance,  leur  peu  de  rayson  et  de  jugement,  de  s'amuser 
aux  présomptions  et  fausses  imaginations  que  produict  la  nature 
dépravée  ;  combien  l'esprit  humain  est  opposé  à  Dieu ,  dont  les 
secrets  ne  sont  révélez  qu'aux  humbles;  qu'il  n'est  pas  question 
en  la  Religion  de  philosophes  et  de  beaux-esprits,  mais  de  grâces 
et  de  vertus,  non  pour  en  discourir,  mais  pour  les  prattiquer 
humblement  ;  leur  faysant  faire  et  ordonnant  les  choses  difGciles 
à  faire  et  comprendre,  et  qui  soient  humiliantes,  pour  les  déta- 
cher insensiblement  d'elles-mesmes,  et  les  engager  à  une  humble 
et  parfaicte  sousmission  à  l'ordre  des  supérieures,  lesquelles 
aussi  doivent  avoir  une  grande  discrétion  à  bien  observer  le 
tems,  les  circonstances  et  les  personnes. 

Car  c'est  une  chose  bien  dure,  de  se  sentir  destruire  et  mor- 
tifier en  toute  rencontre  ;  neantmoins  Taddresse  d'une  suave  et 
charitable  mère  fait  avaler  les  pilules  ameres  avec  le  laict  d'une 
saincte  amitié,  monstrant  continuellement  à  ses  filles  une  poic- 
trine  spirituelle  pleine  de  bonnes  vues  et  de  joyeux  et  gracieux 
abords  affin  qu'elles  y  accourent  en  gayeté,  et  se  laissent  tourner 
par  ce  moyen  comme  des  boules  de  cire,  qui  s'amolliront  sans 
double  au  feu  de  celte  ardente  charité.  Je  ne  dy  pas  qu'elles 
soient  flatteuses,  mais  douces,  amyables  et  affables,  aymant 
leurs  sœurs  d'un  amour  cordial,  maternel,  nourricier  et  pas- 
toral, se  faysant  toutes  à  toutes,  mères  à  toutes ,  secourables  à 
toutes,  la  joye  de  toutes,  qui  sont  les  seules  conditions  qui  suf- 
fisent, et  sans  lesquelles  rien  ne  suffit. 

Tenez  la  balance  droicle  entre  vos  filles,  et  que  les  dons  natu- 
rels ne  vous  fassent  point  distribuer  iniquement  vos  affections 
et  vos  bons  offices.  Combien  y  a-t-il  de  personnes  maussades 
extérieurement,  qui  sont  tres-aggreables  aux  yeux  de  Dieu?  La 
beauté,  bonne  grâce,  bien  parler,  donnent  souvent  de  grands 
allraicts  aux  personnes  qui  vivent  encore  selon  leurs  inclina- 
tions ;  et  la  charité  regarde  la  vraye  vertu  et  la  beauté  inté- 
rieure, et  se  respand  cordialement  sur  toutes  sans  particularité. 

Ne  vous  estonnez  point  de  vous  voir  controoUées  en  voslre 
gouvernement  :  vous  devez  doucement  tout  oûyr,  et  puis  le  pro- 
poser à  Dieu,  et  vous  en  conseiller  avec  vos  Coadjutrices;  après 
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quoj^  faire  ce  qui  est  estimé  à  propos,  et  avec  une  saincte  con- 
fiance que  la  divine  Providence  réduira  tout  à  sa  gloire.  Mais 
faites  cela  si  suavement,  que  vos  inférieures  ne  prennent  point 
occasion  de  perdre  le  respect  qui  est  deu  à  vos  charges,  ny  de 
penser  que  vous  avez  besoin  d'elles  pour  gouverner,  ains  pour 
suivre  la  règle  de  la  modestie ,  humilité  ,  et  ce  qui  est  porté  par 
les  Constitutions.  Car,  voyez-vous,  il  faut,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, faire  que  le  respect  de  nos  inférieures  envers  nous  ne 
diminue  point  l'amour,  ny  l'amour  ne  diminue  point  le  respect; 
et  si  quelque  sœur  ne  vous  craignoit  et  traittoit  pas  avec  assez  de 
respect,  remonstrez-luy  à  part  qu'elle  doit  honnorer  vostre  office, 
et  coopérer  avec  les  autres  à  conserver  en  dignité  la  charge  qui 
lye  toute  la  Congrégation  en  un  corps  et  en  un  esprit. 

Tenez  bon  pour  l'etroicte  observance  des  Règles,  pour  la  bien- 
séance de  vos  personnes  et  de  vos  maysons.  Faites  observer  un 
grand  respect  aux  lieux  et  aux  choses  sacrées.  Ne  disputez  point 
du  plus  ou  moins  du  temporel,  puisque  cela  est  plus  conforme  à 
la  douceur  que  Nostre-Seigneur  enseigne  à  ses  enfans.  L'Esprit 
de  Dieu  est  généreux;  ce  que  l'on  gagneroit  en  ce  rencontre,  on 
le  perdroit  en  réputation  :  enfin  la  paix  est  une  saincte  marchan- 
dise, qui  mérite  d'estre  acheptée  chèrement.  Conservez  la  dou- 
ceur, avec  esgalité  d'humeur  et  suavité  de  cœur,  entre  les  tracas 
et  la  multiplicité  des  affaires.  Chacun  attend  de  vous  le  bon  exem- 
ple joinct  à  une  charitable  debonnaireté ,  parce  qu'à  cette  vertu, 
comme  à  Thuyle  de  la  lampe,  tient  la  flamme  du  bon  exemple, 
n'y  ayant  rien  qui  édifie  tant  que  la  charitable  debonnaireté. 

Servez-vous  volontiers  des  conseils  lorsqu'ils  ne  seront  point 
contraires  au  projet  que  nous  avons  résolu,  de  suivre  en  tout 
l'esprit  d'une  suave  douceur,  et  de  penser  plus  à  l'intérieur  des 
âmes  qu'à  l'extérieur  :  car  enfin  ,  la  beauté  des  filles  du  roy  est 
au-dedans  :  Omnis  gloria  ejus  filise  régis  ab  intùs  (Ps.  44), 
qu'il  faut  que  les  Supérieures  cultivent,  si  elles  n'ont  elles- 
mesmes  ce  soing,  crainte  qu'elles  ne  s'y  endorment  dans  leur 
chemin,  et  ne  laissent  esteindre  leurs  lampes  par  négligence; 
car  il  leur  seroit  dit  indubitablement  comme  aux  vierges  folles 
se  présentant  pour  entrer  au  festin  nuptial  :  Je  ne  vous  cognois 
point  (Matth.  23).  Ne  me  dites  point  que  vous  estes  imbecilles  ;  la 
charité,  qui  est  la  robbe  nuptiale,  couvrira  tout.  Les  personnes 
qui  sont  en  cet  estât  excitent  ceux  qui  les  cognoissent  à  un 
sainct  support,  et  donnent  mesme  une  tendresse  de  dilection 
particulière  pour  elles,  pourveu  qu'elles  lesmoignent  de  porter 
dévotement  et  amyablement  leur  croix. 

V.  '  a<A 
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Je  vous  recommande  à  Dieu  pour  obtenir  ses  sainctes  grâces 
dans  vos  condiiittes,  afGn  que,  tout  à  son  gré  et  par  vos  mains, 
il  façonne  les  âmes ,  ou  par  le  marteau ,  ou  par  le  ciseau ,  ou  par 
le  pinceau,  pour  les  former  toutes  selon  son  bon  playsir,  vous 
donnant  à  ce  dessein  des  cœurs  de  pères,  solides,  fermes,  et 
constans,  sans  obmettre  les  tendresses  de  mères,  qui  font  dési- 
rer les  douceurs  aux  enfans,  suivant  Tordre  divin,  qui  gouverne 
tout  avec  une  force  toute  suave  et  une  suavité  toute  forte. 
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ADVIS  SPIRITUELS 


DONNES  A  LA  MERE  CLAUDE-AGNES  JOLY  DE  LA  ROCHE, 

Neuviesme  religieuse  de  l'Ordre  de  la  Yi6ltati(Ni  Sainte-Marie , 
et  première  Supérieure  du  Monastère  de  Rennes , 

escrits  par  elle-mesme,  dans  un  petit  livre  pour  son  usage  particulier. 


Reciteil  de»  advis  particuliers  que  Monseigneur  m'a  donnez 

pour  mon  ameiidement. 

J'AYJugé  qu'il  vous  seroit  extrêmement  utile  de  tascher  de 
tenir  vostre  ame  en  paix  et  en  tranquillité;  et  pour  cela  il  faut 
que  le  matin  en  vous  levant  vous  commenciez  cet  exercice , 
faysant  vos  actions  tout  doucement,  pensant  à  ce  que  vous  avez 
à  faire  dans  Fexercice  du  matin,  prenant  garde  de  ne  point  lais- 
ser espancher  vostre  esprit  le  long  de  la  journée  :  observez  tous- 
jours  si  vous  estes  en  cet  estât  de  tranquillité;  et  sitost  que  vous 
vous  en  treuverez  dehors ,  ayez  un  grand  soing  de  vous  y  re- 
mettre, et  cela  sans  discours  ny  effort. 

Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  que  vous  vous  bandiez  conti- 
nuellement Tesprit  pour  vous  tenir  en  cette  paix  ;  car  il  faut  que 
tout  cecy  se  fasse  avec  une  simplicité  de  cœur  toute  amoureuse, 
vous  tenant  auprès  de  Nostre-Seigneur  comme  un  petit  enfant 
auprès  de  son  père  ;  et  quand  il  vous  arrivera  de  faire  des  fautes, 
quelles  qu'elles  soient,  demandez-en  pardon  tout  doucement  à 
Nostre-Seigneur,  en  luy  disant  que  vous  estes  bien  asseurée  qu'il 
vous  ayme  bien,  et  qu'il  vous  pardonnera;  et  cela  tousjours 
simplement  et  doucement. 

Ceci  doit  estre  vostre  exercice  continuel;  car  cette  simplicité 
de  cœur  vous  empeschera  de  penser  distinctement  (car  nous  ne 
sommes  pas  maistres  de  nos  pensées,  pour  n'en  avoir  que  celles 
que  nous  voulons)  qu'à  ce  que  vous  aurez  à  faire  et  à  ce  qui 
vous  est  marqué,  sans  espancher  vostre  ame,  ny  à  vouloir,  ny  à 
désirer  autre  chose  ;  et  fera  que  toutes  ces  prétentions  de  playre, 
et.ce;S  contraintes  de  desplayre  à  nostre  Mère,  s'évanouiront, 


452  OPUSCULES. 

réservant  le  seul  désir  de  playre  à  Dieu,  qui  est  et  sera  l'uQique 
object  de  nostre  ame. 

Lorsqu'il  vous  arrivera  de  faire  quelque  chose  qui  pourroit 
fascher  ou  mal  édifier  les  Sœurs,  si  c'estoit  chose  d'une  grande 
importance,  excusez-vous,  en  disant  que  vous  n'avez  pas  eu 
mauvaise  intention ,  s'il  est  vray  ;  mais  si  c'est  chose  légère  et 
qui  ne  tire  point  de  conséquence,  ne  vous  excusez  point,  obser- 
vant tousjours  de  faire  cela  avec  douceur  et  tranquillité  d'esprit, 
comme  aussi  de  recevoir  les  advertissemens. 

Et  si  bien  votre  partie  inférieure  s'esmeut  et  se  trouble,  ne 
vous  en  mettez  pas  en  peine ,  taschant  à  garder  la  paix  emmy  la 
guerre  :  car,  peut-estre  ne  sera-t-il  jamais  en  votre  pouvoir  de 
n'avoir  pas  du  sentiment  estant  reprinse;  mais  vous  savez  très- 
bien  que  les  sentimens ,  non  plus  que  toute  autre  tentation ,  ne 
nous  rendent  pas  moins  aggreables  à  Dieu,  pourveu  que  nous 
n'y  consentions  pas. 

Vous  vous  trompez  en  croyant  que  vous  devriez  faire  des  actes 
vifs,  pour  vous  deffaire  de  ces  sentimens  et  troubles  de  la  partie 
inférieure;  c'est  au  contraire,  il  n'en  faut  faire  nul  estât,  mais 
passer  simplement  chemin,  sans  les  regarder  seulement.  Que 
s'ils  vous  importunent  trop,  il  faut  se  mocquer  de  tout  cela, 
comme  serait  de  leur  faire  la  moue,  et  cela  par  un  simple  regard 
delà  partie  supérieure;  après  quoy  il  n'y  faut  plus  penser,  quoy 
qu'ils  veuillent  dire. 

Et  tout  de  mesme  en  est-il  des  pensées  de  jalousie  ou  d'envie, 
et  de  mesme  de  ces  attendrissemçns  que  vous  avez  sur  vos  com- 
moditez  corporelles,  et  semblables  tricheries,  qui  vont  ordinai- 
rement roulant  autour  de  nos  esprits,  retranchant  à  vostre  ame 
tout  autre  soing  que  celui  de  se  tenir  en  paix  et  en  tranquillité, 
je  dy  mesme  celui  de  vostre  propre  perfection;  car  je  remarque 
que  ce  trop  grand  soing  de  voufe  perfectionner  vous  nuit  beau- 
coup, d'autant  que  dés  qu'il  vous  arrive  de  faire  des  fautes,  vous 
vous  en  inquiétiez ,  parce  qu'il  vous  semble  que  c'est  tousjours 
contre  la  prétention  que  vous  avez  de  vous  amender. 

Tout  de  mesme,  si  l'on  vous  monstre  quelque  deffaut  en  vous, 
vous  entrez  en  découragement;  et  toutcecy,  il  ne  le  faut  plus 
faire,  ains  vous  affermir  à  cela,  de  ne  point  vous  laisser  troubler 
pour  quoy  que  ce  soit.  Que  si  neantmoins  il  vous  arrive  de  le 
faire ,  nonobstant  vostre  resolution ,  ne  vous  faschez  pas  pour- 
tant; ains  remettez-vous  en  tranquillité  tout  aussitost  que  vous 
vous  en  appercevrez,  et  tousjours  de  la  mesme  façon  que  jo 
vous  ay  dit,  tout  simplement,  sans  effort  ny  secousse  d'esprit. 


ADVIS  A  UNE  RELIGIEUSK.  453 

Et  ne  pensez  pas  que  cecy  soit  un  exercice  de  quelques  jours; 
oh!  non,  car  il  y  faut  bien  du  tems  et  du  soing  pour  parvenir  à 
cette  paix.  Il  est  vray  pourtant  que,  si  vous  vous  y  rendez  fîdelle, 
Nostre-Seigneur  bénira  vostre  travail.  Sa  bonté  vous  attire  à  cet 
exercice,  c'est  une  chose  tout  asseurée;  c'est  pourquoy  vous 
estes  grandement  obligée  à  vous  y  rendre  fidelle,  pour  corres- 
pondre à  sa  volonté  :  il  vous  sera  difQcile,  d'autant  que  vous 
avez  l'esprit  vif,  et  qu'il  s'arreste  et  s'amuse  à  chaque  object  qu'il 
rencontre;  mais  la  difficulté  ne  vous  doit  pas  faire  entrer  en  dé- 
couragement, pensant  de  ne  pouvoir  parvenir  au  but  de  vostre 
prétention.  Faites  tout  bonnement  et  tout  simplement  ce  que 
vous  pourrez,  sans  vous  mettre  en  peine  d'autre  chose. 

Et  tout  de  mesme,  quand  vous  arrestez  quelque  chose  qui  ne 
sera  bien  prins  selon  vostre  intention,  passez  oultre,  pensant  à  ce 
que  vous  avez  à  faire.  Regardez  Nostre-Seigneur,  et  taschez 
d'aller  au  Dieu  de  toutes  choses ,  multipliant  le  plus  que  vous 
pourrez  les  oraysons  jaculatoires,  les  vues  intérieures,  les  re- 
tours, les  eslans  fervens  de  vostre  esprit  en  Dieu,  et  je  vous 
asseure  que  cecy  vous  sera  fort  utile. 

Dieu  vous  veut  toute  et  sans  aucune  reserve,  et  toute  fine,  nue, 
et  despouillée;  c'est  pourquoy  il  faut  que  vous  ayez  grand  soing 
de  vous  deffaire  de  vostre  propre  volonté  :  car  il  n'y  a  que  cela 
seul  qui  vous  nuyse,  d'autant  que  vous  l'avez  tousjours  extrê- 
mement forte,  et  vous  estes  fort  attachée  à  vouloir  ce  que  vous 
voulez. 

Embrassez  donc  bien  fidellement  cet  exercice,  puisque  je  vous 
le  dy  avec  la  charité  de  Dieu  et  la  cognoissance  que  j'ay  de 
vostre  nécessité,  qui  est  que  vous  regardiez  la  providence  de 
Dieu  aux  contradictions  qui  vous  seront  faites ,  Dieu  les  permet- 
tant affin  de  vous  détacher  de  toutes  choses ,  pour  vous  mieux 
serrer  à  sa  bonté ,  et  unir  à  luy  ;  car  je  sçay  qu  il  veut  que  vous 
soyez  sienne,  mais  d'une  façon  toute  particulière. 

Rendez- vous  donc  bien  indifférente,  si  on  vous  accordera,  ou 
non ,  ce  que  vous  demanderez ,  et  ne  laissez  pas  de  demander 
tousjours  avec  confiance  :  et  demeurez  en  l'indifférence  d'avoir 
des  biens  spirituels,  ou  non  ;  et  quand  vous  sentirez  que  la  con- 
fiance vous  manque  pour  recourir  à  Nostre-Seigneur,  à  cause 
de  la  multitude  de  vos  imperfections,  faites  alors  jouer  là  partie 
supérieure  de  vostre  ame,  disant  des  parolles  de  confiance  et 
d'amour  à  Nostre-Seigneur,  avec  le  plus  de  ferveur,  et  le  plus 
fréquemment  qu'il  se  pourra. 

Ayez  un  grand  soing  de  ne  vous  point  troubler  lorsque  vous 
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aurez  fait  quelque  faute,  ny  de  vous  laisser  aller  à  des  attendris- 
semens  sur  vous-mesme,  car  tout  cela  ne  vient  que  d'orgueil; 
mais  humiliez-vous  promptement  devant  Dieu,  et  que  ce  soit 
d'une  humilité  douce  et  amoureuse,  qui  vous  porteà  la  confiance 
de  recourir  soudain  à  sa  bonté,  vous  asseuratnt  qu'elle  vous 
aydera  pour  vous  amender. 

Je  ne  veux  plus  que  vous  soyez  si  tendre,  ains  que  comme  une 
fille  forte  vous  serviez  Dieu  avec  un  grand  courage,  nexegar- 
dant  que  luy  seul;  et  partant,  quand  ces  pensées,  si  l'on  vous 
ayme  ou  non,  vous  arrivent,  ne  les  regardez  pas  seulement, 
vous  asseurant  que  l'on  vous  aymera  tousjours  autant  que  Dieu 
le  voudra;  et  que  cela  vous  suffise,  que  la  volonté  de  Dieu  s'ac- 
complisse en  vous,  qui  estes  obligée  d'une  obligation  parti- 
culière de  vous  perfectionner  :  car  Dieu  veut  se  servir  de  vous. 
Faites-le  donc,  et  pour  cela  taschez  à  fort  aymer  vostre  abjec- 
tion, laquelle  vous  empeschera  de  vous  troubler  de  vos  deffauts. 

Prenez  soing  de  tenir  vostre  esprit  en  paix  et  occupé  des 
choses  hautes,  le  tirant  fidellement  de  l'attention  que  vous  faites 
sur  vous-mesme ,  principalement  quand  vous  avez  du  chagrin, 
et  que  vous  n'avez  point  de  courage.  Occupez-vous  à  dire  à 
Nostre-Seigneur  que  vous  en  voulez  avoir,  et  que  vous  ne  con- 
sentirez jamais  à  ce  que  le  chagrin  vous  suggère;  vous  feriez 
encore  mieux  de  vous  divertir,  faysant  accroire  à  vostre  esprit 
qu'il  n'en  a  point,  n'en  faysant  non  plus  d'estat  que  si  vous  ne 
sentiez  point  l'effort  de  cette  passion. 

Plus  vous  vous  sentez  pauvre  et  destituée  de  toutes  sortes  de 
vertus ,  ayez  de  plu^  grandes  prétentions  de  bien  faire.  Ne  vous 
estonnez  point  des  mauvais  sentimens  que  vous  avez,  pour 
grands  qu'ils  soient,  mais  ayez  soing  en  ce  tems-là  de  multiplier 
les  oraysons  jaculatoires ,  et  retours  de  vostre  esprit  en  Dieu  ; 
et,  comme  vous  avez  une  grande  nécessité  de  la  douceur  et  de 
l'humilité,  prenez  soing  de  mettre  fort  souvent  emmy  la  journée 
vostre  cœur  en  la  posture  d'une  humble  douceur. 

Et  quand,  vous  serez  reprinse  ou  corrigée  de  quelque  chose, 
essayez-vous  tout  doucement  d'aymer  la  correction ,  et  ne  vous 
faschez  pas  si  la  partie  inférieure  s'esmeut  ;  mais  faites  régner  la 
partie  supérieure,  affîn  que  vous  fassiez  ce  que  l'on  veut  de  voias 
en  cette  occasion. 

Ne  soyez  point  tant  amye  de  vostre  paix  que ,  quand  on  vous 
l'ostera  par  quelque  commandement,  ou  correction,  ou  con- 
tradiction, vous  en  demeuriez  troublée;  car  cette  paix  qui  ne 
veut  point  estre  agitée  est  recherchée  par  Tamour-propre. 
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Or,  maintenant  je  vous  dy  que  vous  ayez  un  soing  très-parti- 
culier de  vous  rendre  esgale  en  vos  humeurs,  sans  jamais  laisser 
paroistre  en  voslre  extérieur  aucun  changement. 

Quelle  apparence  y  a-t-il  de  monstrer  ainsi  vos  imperfections, 
puisque  cela  empesche  que  Dieu  ne  soit  servi  de  vous  ainsi  qu'il 
le  désire?  cette  esgalité  de  vostre  maintien  extérieur  manque  à 
Taccomplissement  des  talens  que  Dieu  vous  a  donnez.  Consi- 
dérez donc  souvent  quel  deplaysir  ce  vous  sera  et  ce  vous  doit 
estre ,  de  voir  que  vous  manquez  de  correspondre  à  la  volonté 
de  Dieu,  puisqu'il  a  laissé  à  vostre  pouvoir  d'acquérir  cela,  qui 
doit  perfectionner  et  accomplir  vostre  talent. 

Travaillez  fidellement  pour  cela;  bandez  toutes  les  forces  de 
vostre  esprit  pour  l'acquérir,  et  prenez  garde  que  la  mortifica- 
tion reluyse  en  vostre  extérieur,  en  sorte  que  les  secuUers  treu- 
vent  plus  de  subjet  de  l'observer,  que  non  pas  de  bonne  mine 
ny  de  bonne  façon. 

Vous  devez  avoir  un  très-grand  soing  de  vous  pencher  toute 
du  costé  de  l'humilité,  puisque  vous  avez  une  si  grande  inclina- 
tion à  l'orgueil  et  à  la  propre  estime.  Ne  doubtez  point  qu'ayant 
acquis  cette  vertu  vous  n'ayez  quant  et  quant  toutes  celles  dont 
vous  avez  nécessité.  Approfondissez- vous  fort  souvent  en  l'a- 
bysme  de  vostre  néant  devant  Nostre-Seigneur  et  devant  Nostre- 
Dame.  Mais  ressouvenez-vous  de  ce  que  j'ay  dy  en  l'Entretien  de 
l'Humilité;  et  toutesfois  et  quantes  qu'elles  ne  produict  pas  ce 
fruict,  elle  est  suspecte  et  indubitablement  fausse.  Aneantîssez- 
vous  en  la  cognoissance  de  vostre  petitesse  ;  mais  soudain  après 
relevez  vostre  esprit,  pour  considérer  ce  que  Dieu  veut  de  vous. 

Advis  pour  la  charge  de  Supérieure, 

Dieu  veut  que  vous  le  serviez  en  la  conduitte  des  âmes,  puis- 
qu'il a  arrangé  les  choses  comme  elles  le  sont,  et  qu'il  vous  a 
donné  la  captivité  de  gouverner  les  autres.     / 

Faites  une  très-grande  estime  du  ministère  à  quoy  votis  estes 
appellée,  et  pour  le  bien  faire,  tous  les  jours  en  vous  resveillant, 
ne  manquez  jamais  de  dire  cette  parolle  que  S.  Bernard  disoit  si 
souvent  :  Qu'es-tu  venu  faire  c^ans?  Qu'est-ce  que  Dieu  veut  de 
toy?  Puis  soudain  après  abandonnez-vous  totalement  à  sa  divine 
volonté ,  affin  qu'il  fasse  de  vous  et  en  vous  tout  ce  qu'il  luy 
playra,  sans  aucune  reserve. 

Ayez  une  dévotion  particulière  à  Nostre-Dame  et  vostre  bon 
ange;  puis,  ma  fille,  souvenez- vous  qu'il  faut  avoir  plus  d'hu- 
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milité  poor  cormnoanrier  qae  qoq  pas  poor  obéir.  Usas  pcenez 
garde  anàsi  de  ne  pas  tant  sabtiliser  sur  toat  ce  que  toos  fer»- 
Ayez  une  droicte  intention  de  faire  tout  pour  Dieu  et  poor  soa 
honneur  et  gloire,  et  vous  destoumez  de  tout  ce  que  la  partie 
inférieure  de  vostre  ame  voudra  faire  :  laissez-la  tracasser  tant 
qu'elle  voudra  autour  de  vostre  esprit^  sans  combattre  QoHenieïit 
toa«i  ses  a'^sautâr  ny  mesme  regarder  ce  qu'elle  fait  ou  ce  qu'elle 
veut  dire;  ains  tenez-vous  ferme  en  la  partie  supérieure  de 
vostre  ame,  et  en  cette  résolution  de  ne  vouloir  rien  faire  que 
pour  Dieu,  et  qui  luy  soit  aggreable. 

fJe  pluri,  il  faut  que  vous  fassiez  grande  attention  sur  celte 
parolle  que  j'ay  mise  dans  les  Constitutions^  scavoir,  que  la  Supé- 
rieure n'est  pas  tant  pour  les  fortes  que  pour  les  foibles ,  bien 
qu'il  faille  avoir  soing  de  toutes,  afBn  que  les  plus  advancées  ne 
retournent  point  en  arrière.  Ayez  à  cœur  le  support  des  fiDes 
imparfaictes  qui  seront  en  vostre  charge  :  ne  faites  jamais  de 
l'estonnée,  quelque  sorte  de  tentation  ou  d'imperfection  qu*elles 
vous  descouvrent  ;  ains  taschez  à  leur  donner  confiance  à  vous 
bien  dire  tout  ce  qui  les  exercera. 

Soyez  grandement  tendre  à  Tesgard  des  plus  imparfaictes, 
pour  les  ayder  à  faire  grand  profict  de  leur  imperfection.  Res- 
souvenez-vous qu'une  ame  grandement  impure  peut  parvenir  à 
une  parfaicte  pureté,  estant  bien  aydée.  Dieu  vous  en  ayant 
donné  la  charge,  et  le  moyen,  par  sa  grâce,  de  le  pouvoir  faire, 
appliquez-vous  soigneusement  à  le  faire  pour  son  honneur  et 
gloire.  Remarquez  que  celles  qui  ont  le  plus  de  mauvaises  incli- 
nations sont  celles  qui  peuvent  parvenir  à  une  plus  grande  per- 
fection. Gardez-vous  de  faire  des  affections  particulières. 

Ne  vous  estonnez  nullement  de  voir  en  vous  beaucoup  de  fort 
mauvaises  inclinations ,  puisque ,  par  la  bonté  de  Dieu ,  vous 
avez  une  volonté  supérieure,  qui  peut  estre  régente  au-dessus 
de  tout  cela. 

Prenez  un  grand  soing  de  maintenir  vostre  extérieur  en  une 
saincte  esgalité.  Que  si  vous  avez  quelque  peine  dans  l'esprit, 
qu'elle  ne  paroisse  point  au  dehors.  Maintenez-vous  dans  une 
contenance  grave,  mais  douce  et  humble,  sans  jamais  estre 
légère,  principalement  avec  des  jeunes  gens. 

Voilà,  ce  me  semble,  ce  à  quoy  il  faut  que  vous  preniez 
garde,  pour  rendre  à  Dieu  le  service  qu'il  a  désiré  de  vous.  Mais 
je  désire  grandement  que  vous  fassiez  attention  fort  souvent  sur 
l'importance  de  la  charge  que  vous  aurez,  non-seulement  d'estre 
supérieure,  mais  d'estre  au  lieu  que  vous  serez.  La  gloire  de 


ADVIS  A  UNE  RELIGIEUSE.  457 

Dieu  est  joincte  à  cecy ,  et  à  la  cognoissance  de  vostre  Institut; 
c'est  pourquoy  il  faut  que  vous  releviez  fort  vostre  courage ,  en 
luy  faysant  entendre  Timportance  de  ce  à  quoy  vous  estes  appel- 
lée. 

Anean tissez-vous  fort  profondement  en  vous-mesme,  de  voir 
que  Dieu  veuille  se  servir  de  vostre  petitesse  pour  luy  faire  un 
service  de  si  grande  importance.  Recognoissez-vous  fort  hon- 
norée  de  cet  honneur,  et  vous  en  allez  courageusement  supplier 
Nostre-Dame  qu'il  luy  playse  vous  offrir  à  son  Fils,  comme  une 
créature  tout  absolument  abandonnée  à  sa  divine  bonté,  vous 
resolvant  que  moyennant  sa  grâce  vous  vivrez  désormais  d'une 
vie  toute  nouvelle,  faysant  maintenant  un  renouvellement  par- 
faict  de  toute  vostre  ame,  détestant  pour  jamais  vostre  vie  pas- 
sée, avec  toutes  vos  vieilles  habitudes.  Allez  donc,  ma  chère 
fille ,  pleine  de  confiance  qu'après  avoir  fait  cet  acte  parfaict  du 
sainct  abandonnement  de  vous-mesme  entre  les  bras  de  la  tres- 
saincte  Vierge,  pour  vous  consacrer  et  sacrifier  derechef  au  ser- 
vice de  l'amour  de  son  Fils,  elle  vous  gardera  tout  le  tems  de 
vostre  vie  en  sa  protection ,  et  vous  présentera  derechef  à  sa 
bonté  à  l'heure  de  vostre  mort. 

Maintenant  je  vous  dy  :  Ne  parlez  que  le  moins  qu'il  se  pourra 
de  vous-mesme;  mais  cecy,  je  le  dy  tout  de  bon,  retenez-le 
bien,  et  faites-y  attention.  Si  vous  estes  imparfaicte,  humiliez- 
vous  au  fond  de  vostre  cœur,  et  n'en  parlez  point;  car  cela  n'est 
que  l'orgueil,  qui  fait  que  vous  pensez  en  dire  beaucoup,  affin 
que  l'on  n'en  treuve  pas  tant  que  vous  dites.  Parlez  peu  de  vous, 
mais  je  dy  peu. 

Ayez  un  grand  seing  de  maintenir  vostre  extérieur  parmy  vos 
filles  en  telle  médiocrité  entre  la  gravité,  et  la  douceur  et  l'hu- 
milité, que  l'on  recognoisse  que  si  bien  vous  les  aymez  tendre- 
ment, que  vous  estes  aussi  la  Supérieure  ;  car  il  ne  faut  pas  que 
l'affabilité  empesche  l'exercice  de  l'authorilé.  J'approuve  fort 
que  les  Supérieures  soient  supérieures,  se  faysant  obeyr,  pour- 
veu  que  la  modestie  et  le  support  soient  observez. 

Ayez  envers  les  séculiers  une  saincte  gravité  ;  car,  tandis  que 
vous  estes  jeune,  il  faut  observer  soigneusement  cela.  Que  vos- 
tre rire  soit  modéré,  et  mesme  envers  les  femmes,  avec  les- 
quelles on  peut  avoir  un  peu  plus  d'affabilité  et  de  cordialité. 

Il  ne  faut  pas  entendre  par  cette  gravité,  qu'il  faille  estre  sé- 
vère ou  renfrognée;  car  il  faut  conserver  tousjours  une  gracieuse 
sérénité  devant  les  jeunes  gens,  quoyque  de  profession  ecclésias- 
tique. Ayez  pour  l'ordinaire  vos  yeux  rabaissez ,  et  soyez  courte 
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en  paroUes  avec  telles  gens,  observant  tousjours  de  profîtterà 
leurs  âmes ,  en  faysant  voir  la  perfection  de  vostre  Institut.  Je 
ne  dy  pas  la  vostre,  ains  celle  de  vostre  Institut,  non  en  pa- 
rolles,  que  fort  simplement,  ne  le  louant  que  comme  on  parle 
un  chacun  de  soy-mesme ,  ou  de  ses  parens ,  c'est-à-dire  cour- 
tement  et  simplement. 

Louez  grandement  les  autres  Ordres  et  Religions,  et  le  vostre 
au-dessous  des  autres  choses  ;  bien  que  vous  ne  deviez  pas  ca- 
cher que  vous  vivez  paysiblement,  et  disant,  quand  Toccasion 
s'en  présente,  le  bien  qui  se  fait,  simplement. 

Faites  tousjours  grand  cas  des  Sœurs  Carmélites,  et  vous  en- 
tretenez en  leur  amitié,  partout  où  vous  serez,  tesmoignant  tous- 
jours  que  vous  en  faites  grande  estime,  et  que  vous  les  aymez 
chèrement. 

Entretenez-vous  fort  avec  les  Pères  Jésuites ,  et  communiquez 
volontiers  avec  eux;  comme  aussi  les  Pères  de  l'Oratoire  et  les 
Pères  Minimes  ;  prenez  conseil  d'eux  tous  où  vous  aurez  besoin, 
et  particulièrement  des  Pères  Jésuites. 

Ne  soyez  pas  du  tout  tant  retenue  à  relever  les  voiles,  comme 
les  Sœurs  Carmélites,  mais  pourtant  usez  de  discrétion  pour 
cela,  faysant  voir,  quand  vous  le  lèverez,  que  c'est  pourgrati6er 
ceux  qui  vous  parlent,  observant  de  ne  guère  vous  advancer 
des  treilUs  ny  moins  d'y  passer  les  mains,  que  pour  certaines 
personnes  de  qualité  qui  le  désirent. 

Pour  ce  qui  est  de  l'orayson,  il  faut  que  vous  observiez  de 
faire  que  les  subjets  sur  quoy  on  la  fera  soient  sur  la  mort,  vie 
et  passion  de  Nostre-Seigneur,  car  c'est  une  chose  fort  rare^ 
que  Ton  ne  puisse  profitter  sur  la  considération  de  ce  que  Nostre- 
Seigneur  a  fait.  Enfm ,  c'est  le  Maistre  souverain  que  le  Père 
éternel  a  envoyé  au  monde  pour  nous  enseigner  ce  que  nous 
devons  faire;  et  parlant,  outre  l'obligation  que  nous  avons  de 
nous  former  sur  ce  divin  modèle,  pour  ce  subjet,  nous  devons 
grandement  estre  excitez  à  considérer  ses  œuvres  pour  les  imi- 
ter, parce  que  c'est  une  des  plus  excellentes  intentions  que  nous 
puissions  avoir,  pour  tout  ce  que  nous  avons  à  faire,  et  que 
nous  faysons ,  que  de  les  faire  parce  que  Nostre-Seigneur  les 
a  faites,  c'est-à-dire,  prattiquer  les  vertus,  parce  que  Nostre- 
Seigaeur  les  a  prattiquées ,  et  comme  il  les  a  prattiquées. 

Ce  que  pour  bien  comprendre,  il  faut  ûdellement  peser,  voir, 
et  considérer  dans  ce,  parce  que  nostre  Père  l'a  fait  en  telle  fa- 
çon, je  le  veux  faire,  en  enclosant  Tamour  envers  nostre  divin 
Sauveur  et  Père  tres-aymable  ;  car  l'enfant  qui  ayme  bien  son 
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bon  père  a  une  grande  affection  de  se  rendre  fort  conforme  à  ses 
hunoeurs,  et  de  Timiter  en  tout  ce  qu'il  fait. 

II  se  peut  faire  pourtant  qu'il  y  ayt  certaines  âmes  exceptées, 
lesquelles  ne  peuvent  s'arrester,  ny  occuper  leur  esprit  sur  aucun 
mystère  ;  elles  «ont  attirées  à  une  certaine  simplicité  devant  Dieu 
toute  douce,  qui  les  tient  en  cette  simplicité,  sans  autre  considé- 
ration que  de  sçavoir  qu'elles  sont  devant  Dieu,  et  qu'il  est  tout 
leur  bien ,  demeurant  ainsi  utilement.  Cela  est  bon  ;  mais  il  me 
semble  qu'il  est  assez  clairement  dit  dans  le  livre  de  l'Amour  de 
Dieu  y  où  vous  pourrez  avoir  recours  si  vous  en  avez  besoin,  et 
aux  autres  qui  traittent  de  Torayson. 

Mais ,  généralement  parlant ,  il  faut  faire  que  toutes  les  filles , 
tant  qu'il  se  peut,  se  tiennent  en  Testât  et  méthode  d'orayson 
qui  est  la  plus  seure ,  qui  est  celle  qui  tend  à  la  reformation  de 
vie  et  changement  de  mœurs ,  qui  est  celle  que  nous  disions 
premièrement  qui  se  fait  autour  des  mystères  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  Nostre-Seigneur. 

Et  il  ne  faut  pas  tousjours  croire  les  jeunes  filles  qui  ne  font 
que  d'entrer  en  religion,  quand  elles  disent  qu'elles  ont  de  si 
grandes  choses  ;  car  bien  souvent  ce  n'est  que  tromperie  et  amu- 
sement. C^est  pourquoy  il  faut  les  mettre  au  train  et  aux  mesmes 
exercices  que  les  autres  :  car,  si  elles  ont  une  bonne  orayson , 
elles  seront  bien  ayses  d'estre  humiliées,  et  de  se  sousmettre  à 
la  conduitte  de  ceux  qui  ont  du  pouvoir  sur  elles.  II  y  a  tout  à 
craindre  en  ces  manières  d'oraysons  relevées;  mais  l'on  peut 
marcher  en  asseurance  dans  la  plus  commune,  qui  est  de  s'ap- 
pliquer tout  à  la  bonne  foy  autour  de  nostre  Maistre,  p(our 
apprendre  ce  qu'il  veut  que  nous  fassions. 

La  Supérieure  peut,  en  quelque  grande  et  signalée  occasion, 
faire  faire  deux  ou  trois  jours  de  jeusne  à  la  Communauté,  ou 
bien  seulement  aux  filles  qui  sont  plus  robustes  ;  faire  quelque 
discipline  plus  librement  que  de  jeusner  ;  car  c'est  une  mortifi- 
cation qui  ne  nuit  point  à  la  santéj  et  partant,  toutes  la  peuvent 
faire  en  la  sorte  qu'on  la  fait  céans.  Mais  il  faut  tousjours  obser- 
ver de  n'introduire  point  les  austeritez  en  vos  maysons;  car  ce 
seroit  changer  vostre  Institut,  qui  est  principalement  pour  les 
infirmes. 

La  Supérieure  doit  sans  doubte  de  tems  en  tems  visiter  les 
cellules  des  Sœurs,  pour  empescher  qu'elles  n'ayent  rien  en 
propre;  mais  pourtant  il  faut  faire  cela  si  discrettement,  que  les 
Sœurs  ne  puissent  point  avoir  de  juste  rayson  de  penser  que  la 
Supérieure  ayt  quelque  deffiance  de  leur  fidellité,  soit  en  cela, 
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soit  en  autre  chose  :  car  il  le  faut  tousjours  observer  discretle- 
raent,  ne  les  tenant  ny  trop  resserrées  ny  trop  eu  liberté;  car 
vous  ne  sçauriez  croire  combien  c'est  une  chose  nécessaire  de  se 
tenir  en  cest  entre-deux. 

Pour  moy,  j'appreuverois  fort  que  vous  ne  Bssiez  rien  que  de 
suivre  simplement  la  Communauté  en  toutes  choses,  soit  aux 
mortifications,  ou  en  quoy  que  ce  soit.  Il  me  semble  que  ce 
devroit  estre  la  prattique  principale  d'une  Supérieure,  que  d'aller 
devant  ses  filles  en  cette  simplicité,  que  de  ne  rien  faire  ny  de 
plus  ny  de  moins  qu'elles  font;  car  cela  fait  qu'elle  est  grande- 
ment aymée,  et  qu'elle  tient  merveilleusement  l'esprit  de  ses 
filles  en  paix.  J'ay  grandement  envie  que  l'histoire  de  Jacob  soit 
tousjours  devant  vos  yeux,  affin  de  faire  comme  luy,  qui 'ne 
vouloit  pas  seulement  s'accommoder  au  pas  de  ses  enfans,  mais 
encore  à  ceux-là  mesme  de  ses  agnelets. 

Et  quant  à  ce  qui  est  de  la  Communion ,  je  voudrois  que  l'on 
suivist  l'advis  des  confesseurs;  quand  vous  avez  envie  de  com- 
munier quelquesfoisextraordinairement,  que  vous  prinssiez  leurs 
ad  vis.  Pour  communier  une  fois  toutes  les  sepmaines  de  plus  que 
la  Communauté,  vous  le  pouvez  bien  faire,  et  à  vostre  tour 
comme  les  autres;  et  mesme  pour  communier  plus  souvent 
extraordinairement,  vous  ferez  ce  que  ceux  qui  auront  seing  de 
vous  trouveront  bon;  car  il  leur  faut  laisser  conduire  cela.  Il 
sera  bon ,  ma  chère  fille,  que  vous  vous  assubjettissiez  à  rendre 
compte  tous  les  mois,  ou  les  deux  ou  trois  mois,  si  vous  voulez, 
au  confesseur  extraordinaire,  ou  mesme  au  confesseur  ordi- 
naire, s'il  est  capable,  ou  tel  autre  que  vous  jugerez;  car  c'est 
un  grand  bien  que  de  ne  rien  faire  que  par  l'advis  d'autruy. 

Il  ne  me  semble  pas  que  vous  deviez  maintenant  faire  plus 
d'attention  sur  aucune  autre  prattique,  que  sur  celle  de  la  tres- 
saincte  charité  à  l'endroict  du  prochain,  en  le  supportant  douce- 
ment, et  le  servant  amoureusement;  mais  en  sorte  que  vous 
observiez  tousjours  de  conserver  l'authorité  et  gravité  de  supé- 
rieure ,  accompaignée  d'une  saincte  humilité.  Quand  vous  aurez 
jugé  que  quelque  chose  se  doit  faire,  marchez  seurement  et  sans 
rien  craindre,  regardant  Dieu  le  plus  souvent  que  vous  pourrez  : 
je  ne  dy  pas  que  vous  soyez  tousjours  attentive  à  la  présence  de 
Dieu ,  mais  que  vous  multipliiez  le  plus  qu'il  se  pourra  les  re- 
tours de  vostre  esprit  en  Dieu;  c'est  ce  dernier  poinct  que  de 
tout  mon  cœur  j'ay  promis  à  mon  Dieu  de  prattiquer  fidellement, 
moyennant  sa  grâce,  ayant  prins  Nostre-Dame  protectrice  de 
cette  mienne  resolution. 
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Ce  qui  fut  escrit  de  la  propre  main  de  S.  François  de  Sales, 
dans  le  livre  de  la  Mère  Claude-Agnes  Joly  de  La  Roche, 
lorsqu'elle  vint  en  France  pour  la  fondation  du  Monastère 
d'Orléans, 

Allez,  ma  tres-chere  GUe,  Dieu  vous  sera  propice  ;  trois  ver- 
tus vous  sont  chèrement  recommandées  :  la  debonnaireté  tres- 
humble,  l'humilité  tres-courageuse,  la  parfaicte  confiance  à  la 
providence  de  Dieu;  car  quant  à  Tesgalité  de  Fesprit,  et  mesme 
du  maintien  extérieur,  ce  n'est  pas  une  vertu  particulière ,  mais 
l'ornement  intérieur  et  extérieur  de  Tespouse  du  Sauveur.  Vivez 
donc  ainsi  tout  en  Dieu  et  pour  Dieu,  et  que  sa  bonté  soit  à 
jamais  vostre  repos.  Amen, 

Faites  cela,  ma  très  chère  fille;  à  Dieu  soit  la  louange  de 
l'exercice  que  la  Providence  vous  donne  par  cette  affliction  de 
maladie,  que  vous  rendrez  saincte,  moyennant  sa  saincte  grâce. 
Car,  comme  vous  ne  serez  jamais  espouse  de  Jesus-Christ  glorifié, 
que  vous  ne  l'ayez  esté  premièrement  de  Jesus-Christ  crucifié, 
vous  ne  jouyrez  jamais  du  lict  nuptial  de  son  amour  triomphant, 
que  vous  n'ayez  senti  l'amour  affligeant  du  lict  de  la  saincte  croix. 

Cependant  nous  prierons  Dieu  qu'il  soit  tousjours  vostre  force 
et  vostre  courage  en  la  soufTrance,  comme  vostre  modeslie, 
douceur  et  humilité  en  ses  consolations. 


ADVIS  SUR  LA  VOCATION  A  L'ESTAT  RELIGIEUX  (1). 

La  bonne  vocation  n'est  autre  chose  qu'une  ferme  et  cons- 
tante volonté  que  la  personne  appellée  a  de  vouloir  servir  Dieu 
en  la  manière  et  aux  lieux  auxquels  sa  divine  Majesté  l'a  appel- 
lée :  cela  est  la  meilleure  marque  que  l'on  puisse  avoir  pour 
cognoistre  quand  une  vocation  est  bonne.  Non  qu'il  soit  néces- 
saire que  telle  ame  fasse  dés  le  commencement  tout  ce  qu'il 
faut  faire  en  sa  vocation,  avec  une  fermeté  et  constance  si 
grande,  qu'elle  soit  exempte  de  toute  respugnance,  difficulté  ou 
desgoust  en  ce  qui  est  de  sa  vocation  ^  ny  moins  encore  que  cette 
fermeté  et  constance  soit  telle  qu'elle  la  rende  exempte  de  faire 
des  fautes,  ny  que  pour  cela  elle  soit  si  ferme  qu'elle  ne  vienne 

(1)  Voyez  aussi  TEntrelien  XVII«. 
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jamais  à  chanceler,  ny  varier  à  Tentrepritise  qu'elle  a  faite  de 
praltiquer  les  moyens  qui  la  peuvent  conduire  à  la  perfection  ; 
attendu  que  tous  les  hommes  sont  subjets  à  telle  passion,  à  chan- 
gement, vicissitudes,  et  que  ce  n'est  que  par  ces  divers  mou- 
vemens  et  accidens  qu'il  faut  juger,  la  volonté  demeurant  ferme 
au  point  de  ne  quitter  le  bien  qu'elle  a  embrassé,  encore  qu'elle 
sente  quelque  desgoust  et  refroidissement. 

Tellement  que,  pour  avoir  une  marque  d'une  bonne  vocation, 
il  ne  faut  point  une  constance  sensible ,  mais  qui  soit  effective. 
Pour  sçavoir  si  Dieu  veut  qu'on  soit  religieux  ou  religieuse,  il  ne 
faut  pas  attendre  qu'il  nous  parle  sensiblement,  ou  qu'il  nous  en- 
voie un  ange  du  ciel  pour  nous  signifier  sa  volonté  ;  ny  moins 
est-il  besoin  d'avoir  des  révélations  sur  ce  subjet.  Il  ne  faut  nott 
plus  l'examen  de  dix  ou  douze  docteurs  de  la  Sorbonne  pour 
examiner  si  l'inspiration  est  bonne  ou  mauvaise,  et  s'il  faut  k 
suivre  ou  non;  mais  il  faut  bien  cultiver  et  correspondre  au 
premier  mouvement,  et  puis  ne  se  mettre  point  en  peine  s'il 
vient  des  desgousts  et  des  refroidissemens  sur  cela. 

Car,  si  on  tasche  toujours  à  tenir  sa  volonté  bien  ferme  à  re- 
chercher le  bien  que  Dieu  nous  monstre ,  il  ne  manquera  pas  de 
faire  reiissir  le  tout  à  sa  gloire.  I>e  quelque  part  que  vienne  le 
motif  de  la  vocation,  il  suffit,  pourveu  qu'on  ayt  senti  l'inspira- 
tion, ou  le  mouvement  dans  le  cœur,  pour  la  recherche  du  bien' 
auquel  on  se  sent  appelle,  et  que  l'on  demeure  ferme  et  constant 
dans  cette  recherche ,  quoyque  ce  soit  avec  desgoust  et  refroi- 
dissement. 

Et  en  cela  on  doit  avoir  un  grand  seing  d'aymer  les  âmes ,  et 
leur  apprendre  à  ne  se  point  estonner  de  ces  changemens  et  de 
ces  vicissitudes,  et  les  encourager  à  demeurer  fermes  parmy 
eux,  en  leur  disant  qu'elles  ne  se  doivent  pas  mettre  en  peine  de 
ces  sentimens  sensibles,  ny  les  examiner  tant,  et  qu'elles  se 
doivent  contenter  de  cette  constante  volonté,  qui,  parmy  tout 
cela ,  ne  perd  point  l'affection  de  son  premier  dessein  ;  qu'elles 
soient  seulement  soigneuses  de  le  bien  cultiver,  et  de  corres- 
pondre à  ce  premier  mouvement,  sans  se  soucier  de  quel  costé 
il  vient;  vu  que  nostre  Dieu  a  plusieurs  moyens  d'appeller  ses 
serviteurs  et  ses  servantes  à  son  service  ;  qu'il  se  sert  ores  des 
prédications,  ores  de  la  lecture  des  bons  livres,  ores  des  ennuys, 
des  desastres,  des  afflictions  et  des  traverses  qui  nous  survien- 
nent, ores  du  monde ,  qui  nous  donne  subjet  de  nous  despiter 
contre  luy  et  de  l'abandonner;  que  de  toutes  ces  sortes  il  en  est 
réussi  de  grands  serviteurs  et  servantes  de  Dieu. 
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D'autres  encore  viennent  en  religion  à  cause  de  quelque  def- 
faut  naturel  qui  est  en  leur  corps ,  comme  pour  estre  boiteux, 
borgnes  et  laids;  d'autres  y  sont  portez  par  leurs  pères  et  mères, 
pour  advancer  leurs  autres  enfans  par  cette  descharge  :  mais  Dieii 
bien  souvent  fait  voir  la  grandeur  de  sa  clémence  et  miséricorde, 
en  se  servant  de  telles  intentions ,  qui  d'elles-mesmes  ne  sont 
nullement  bonnes,  pour  faire  de  telles  personnes  de  grands  ser- 
viteurs de  sa  divine  Majesté. 

En  somme,  il  fait  entrer  en  son  festin  les  boiteux  et  les  aveu- 
gles, pour  nous  faire  voir  qu'il  ne  sert  de  rien  d'avoir  deux  yeux 
et  deux  jambes  pour  aller  en  paradis.  Plusieurs  de  ceux  qui  sont 
venus  en  religion  de  cette  sorte,  ont  fait  de  grands  fruicts ,  et 
persévéré  fidellement  en  leur  vocation.  D'autres  qui  ont  esté 
bien  appeliez,  n'y  ont  pas  neantmoins  persévéré  ;  mais  après  avoir 
demeuré  quelque  tems,  ils  ont  tout  quitté.  Dont  nous  avons 
l'exemple  de  Judas,  de  la  bonne  vocation  duquel  nous  ne  pou- 
vons pas  doubter,  puisque  Nostre-Seigneur  mesme  l'avoit  choys 
et  appelle  comme  les  autres,  et  qu'il  ne  se  pouvoit  tromper  en  le 
choysissant,  car  il  avoit  le  discernement  des  esprits. 

C'est  une  chose  certaine  que  quand  Dieu  appelle  quelqu'un 
par  prudence  et  providence  divine,  il  s'oblige  de  fournir  tous 
les  aydes  requis  pour  le  rendre  parfaict  en  sa  vocation.  Quand  il 
appelle  quelqu'un  au  Christianisme,  il  s'oblige  à  luy  fournir  tout 
ce  qui  est  requis  pour  estre  bon  chrestien.  Tout  de  mesme,  quand 
il  appelle  quelqu'un  pour  estre  prestre  ou  evesque,  religieux  ou 
religieuse,  il  s'oblige  en  mesme  tems  à  luy  fournir  tous  les 
moyens  requis  pour  estre  parfaict  en  sa  vocation. 

En  quoi  toutesfois  il  ne  faut  pas  penser  que  ce  soit  nous  qui 
l'obligions  à  ce  faire,  en  nous  faysant  prestre  ou  religieux,  veu 
qu'on  ne  sçauroit  obliger  Nostre-Seigneur  que  comme  il  s'oblige 
soy-mesme  par  soy-mesme,  provoqué  par  son  infinie  bonté  et 
miséricorde;  tellement  qu'en  me  faysant  religieux,  Nostre-Sei- 
gneur est  obligé  de  me  fournir  tout  ce  qu'il  faut  que  j'aye  pour 
estre  bon  religieux,  non  point  par  devoir,  mais  par  sa  miséri- 
corde et  providence  infinie  :  or,  la  divine  Majesté  ne  manque 
jamais  de  seing  et  de  providence  touchant  tout  cecy. 

Et  pour  nous  le  mieux  faire  croire,  elle  s'y  est  obligée,  en 
sorte  qu'il  ne  faut  jamais  entrer  en  opinion  qu'il  y  ayt  de  sa  faute 
quand  nous  ne  réussissons  pas  bien  ;  non  qu'il  ne  donné  aussi 
quelquesfois  les  mesmes  aydes  et  secours  à  ceux-là  mesmes  qu'il 
n'a  point  appeliez,  tant  est  grande  sa  miséricorde  et  sa  hberalité. 

Et  si  bien  il  donne  toutes  les  conditions  requises  pour  estre 
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parfaicts  en  la  vocation  où  il  nous  appelle,  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  nous  les  donne  tout  à  coup,  en  telle  sorte  que  ceux  qu'il  a 
appeliez  soient  parfaicts  tout  à  l'instant  de  leur  entrée  dans  leur 
vocation  :  car  les  religions  ne  seroient  point  nommés  des  hos- 
pitaux  comme  dans  l'antiquité  elles  estoient  ainsi  nommées ,  et 
les  religieux  du  mot  grec  ©spaxs'jTaC  (Thérapeutes),  qui  veut  dire 
guérisseurs  dans  les  hospitaux,  pour  se  guérir  les  uns  les  autres. 
Il  ne  faut  donc  pas  penser  qu'en  entrant  en  religion  on  soit  par- 
faict  tout  promptement,  mais  ouy  bien  qu'on  y  vient  pour  tendre 
à  la  perfection. 

Ce  ne  sont  donc  point  les  mines  tristes  ny  les  faces  pleureuses, 
ny  les  personnes  souspireuses  qui  sont  tousjours  les  mieux  ap- 
pelées ;  ny  ceux  qui  mangent  plus  de  crucifix,  qui  ne  veulent 
pas  bouger  des  églises,  et  qui  sont  tousjours  dans  les  hospitaux; 
ny  encore  ceux  qui  commencent  avec  grande  ferveur.  Il  ne 
faut  point  regarder  ny  les  larmes  des  pleureux,  ny  les  souspirs 
des  souspireux,  ny  les  mines  des  cérémonies  extérieures,  pour 
cognoistre  ceux  qui  sont  bien  appeliez  ;  mais  ceux  qui  ont  une 
volonté  ferme  et  constante  de  vouloir  guérir,  et  qui  pour  cela 
travaillent  avec  fidellité  pour  recouvrer  la  santé  spirituelle.  Il  ne 
faut  pas  aussi  tenir  pour  marque  d'une  bonne  vocation  les  fer- 
veurs qui  font  qu'on  ne  se  contente  point  dans  sa  vocation,  mais 
qu'on  s'amuse  à  quelques  désirs  qui  sont  pour  l'ordinaire  vains, 
mais  apparens  d'une  plus  grande  saincteté  de  vie;  car,  pendant 
qu'on  s'amuse  à  rechercher  ce  qui  bien  souvent  n'est  pas,  on 
ne  fait  pas  ce  qui  nous  peut  rendre  parfaicts  en  celle  que  nous 
avons  embrassée. 


ADVIS  SUR  LA  RECEPTION  &  LA  PROBATION  DES  FILLES  (l). 

« 

1**  Pour  l' estât  de  Postulante, 

Quant  à  la  première  réception  dans  le  Monastère  en  habit 
séculier,  comme  on  ne  pourroit  pas  beaucoup  les  cognoistre,  à 
cause  de  leur  bonne  mine  que  toutes  y  apportent,  et  qu'elles  se 
monstrentenparoUes  aussi  promptes  que  S.  Jacques  et  S.  Jean  à 
boire  le  calice  de  Nostre-Seigneur,  aussi  on  ne  les  peut  bonne- 
ment esconduire.  Et,  en  effect,  on  n'y  doit  pas  faire  trop  grand 
esgard  pour  les  recevoir.  Et  tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  qu'on 

(1)  Voyez  encore  l'Entretien  XVIlv 
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peut  observer  leur  façon,  et,  par  la  conversation  qu'on  a  avec 
elles ,  recognoistre  quelque  chose  de  leur  intérieur. 

Pour  ce  qui  est  de  la  santé  corporelle  et  autres  infirmitez  de 
corps ,  on  n'y  doit  point  faire  ou  fort  peu  de  considération  ; 
d'autant  que  dans  la  Visitation  on  peut  y  recevoir  les  infirmes  et 
les  imbecilles,  comme  les  fortes  et  les  robustes,  et  elle  a  esté  en 
partie  faite  pour  elles,  pourveu  que  ce  ne  soient  des  infirmitez 
si  pressantes,  qu'elles  les  rendent  tout  à  fait  incapables  d'obser- 
ver la  Règle,  et  inhabiles  à  faire  ce  qui  est  de  leur  vocation. 


2°  Pour  la  prinse  d'habit  ou  Vesture, 

Quant  à  recevoir  les  filles  à  l'habit  et  au  noviciat ,  on  doit  y 
apporter  d'autant  plus  de  difficulté  et  de  considération,  qu'on 
a  eu  plus  de  moyens  de  remarquer  leurs  humeurs,  actions  et 
habitudes  :  pour  estre  encore  tendres,  ou  choleres,  ou  subjettes  à 
telle  autre  passion,  cela  ne  doit  point  empescher  qu'elles  soient 
admises  au  noviciat,  pourveu  qu'elles  ayent  une  bonne  volonté 
de  s'amender,  de  se  sousmettre,  et  de  se  servir  des  médecines 
et  medicamens  propres  à  leur  guerison  ;  et  bien  qu'elles  y  ayent 
de  la  respugnance,  ou  qu'elles  les  prennent  avec  difficulté 
grande,  cela  ne  veut  rien  dire,  pourveu  qu'elles  ne  laissent  point 
d'en  user;  ny  encore  qu'elles  ayent  la  nature  rude  et  grossière, 
pour  avoir  esté  mal  nourries  et  mal  civihsées ,  cela  ne  doit  point 
empescher  leur  réception  :  car,  bien  qu'elles  ayent  plus  de 
peine  et  difficulté  que  les  autres  qui  ont  le  naturel  plus  doux  et 
plus  traittable,  si  toutesfois  elles  veulent  bien  estre  guéries,  et 
tesmoignent  une  volonté  ferme  à  vouloir  recevoir  la  guerison , 
quoy qu'il  leur  couste,  à  celles-là  il  ne  faut  pas  refuser  la  voix, 
nonobstant  leurs  cheutes  :  car  ces  personnes-là,  après  un  long 
travail,  font  de  grands  fruicts  en  la  religion,  et  deviennent 
grandes  servantes  de  Dieu,  et  acquièrent  une  vertu  forte  et 
sohde;  car  la  grâce  de  Dieu  supplée  au  deffaut,  et  d'ordinaire 
où  il  y  a  moins  de  la  nature ,  il  y  a  plus  de  la  grâce. 

3°  Pour  la  Profession, 

Quant  à  ce  qui  est  de  recevoir  les  filles  à  la  profession ,  il  est 
requis  une  plus  grande  considération  :  il  faut  observer  trois 
choses. 

La  première,  que  les  filles  soient  saines,  non  de  corps,  mais 

V.  30 
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de  cœur  et  d'esprit;  c'est-à-dire,  qu'elles  ayent  le  cœur  bien 
disposé  à  vivre  dans  une  entière  souplesse  et  sousmission. 

La  seconde,  qu'elles  ayent  l'esprit  bon,  non  pas  de  ces  grands 
esprits,  qui  sont  pour  l'ordinaire  vains  et  pleins  de  suffisance, 
et  qui  estant  au  monde  estoient  des  boutiques  de  vanité  et 
viennent  en  religion,  non  pas  pour  s'humilier,  mais  comme  si 
elles  y  venoient  faire  des  leçons  de  philosophie ,  voulant  tout 
conduire  et  gouverner.  A  celles-là  il  faut  y  prendre  garde  de 
fort  près.  Mais  un  esprit  bon  est  un  esprit  médiocre,  qui  n'est 
ny  trop  grand  ny  trop  petit;  celles-ci  sont  à  estimer,  parce  que 
ces  esprits-là  font  tousjours  beaucoup,  sans  pourtant  qu'ils  le 
sachent  :  ils  s'appliquent  à  faire ,  et  s'adonnent  aux  vertus  so- 
lides ;  ils  sont  traittables ,  et  on  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  les 
conduire,  car  facilement  ils  comprennent. 

La  troisiesme  chose  qu'il  faut  observer,  c'est  si  cette  fîlle  a 
bien  travaillé  dans  son  année  de  noviciat;  si  elle  a  bien  souffert 
et  profitté  des  médecines  qu'on  lui  a  données,  propres  à  la 
rendre  quitte  de  son  mal;  si  elle  a  bien  fait  valoir  les  resolutions 
qu'elle  fit  en  entrant  en  religion,  et  depuis  en  son  noviciat,  de 
changer  et  amender  ses  mauvaises  habitudes,  humeurs  et  incli- 
nations. Si  l'on  void  qu'elle  persévère  fidellement  en  sa  resolu- 
tion ,  et  que  sa  volonté  demeure  ferme  et  constante  pour  conti- 
nuer, ayant  remarqué  qu'elle  se  soit  appliquée  à  se  reformer  et 
se  former  selon  les  Règles  et  Constitutions;  si  cette  volonté  luy 
dure  tousjours,  voire  de  vouloir  tousjours  mieux  faire,  c'est  une 
bonne  conduitte  pour  estre  receuë  :  encore  que  par-cy,  par-là, 
elle  ne  laisse  pas  de  faire  des  grandes  fautes,  et  mesme  asse;: 
souvent,  cela  ne  la  doit  point  faire  refuser. 

Car,  quoyqu'en  Tannée  de  son  noviciat  elle  ayt  deu  travailler 
à  la  reformation  de  ses  mœurs  et  habitudes,  ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  qu'elle  ne  doive  point  faire  de  cheutes ,  ny  qu'à  la  fin 
de  son  année  elle  doive  estre  parfaicte;  ainsi  que  les  apostres, 
encore  qu'ils  fussent  bien  appeliez  et  qu'ils  eussent  long-tems 
travaillé  en  la  reformation  de  leur  vie,  ne  laissoient  pas  de  faire 
des  fautes,  et  non-seulement  en  la  première  année,  mais  encore 
en  la  seconde  et  en  la  troisiesme. 


■#•« 
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REMARQUES 
SUR  LA  SAJNCTE  MAISON  DE  THONON, 

DONT  LES  BEGLES  SONT  GY-APRE.«. 
(13  septembre  1599.) 


Sainct  François  ayant  observé  que  les  peuples  du  Chablais,  qui  estoient 
obligez  d'avoir  recours  aux  villes  de  Genève  et  de  Lauzanne,  soit  pour  le 
commerce  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  soit  pour  faire  apprendre 
des  métiers  à  leurs  enfans,  ou  leur  procurer  des  establissemens ,  soit  enfin 
pour  les  faire  eslever  dans  Testude  des  sciences,  cela  portoit  un  grand 
préjudice  à  leurs  âmes,  et  les  esloignoit  de  leur  salut  et  de  leur  conversion, 
se  persuada  que  le  meilleur  moyen,  pour  empescher  ce  desordre,  seroit 
d'establir  une  Université  ou  une  Mayson  dans  laquelle  on  enseignast  tous 
les  arts  et  toutes  les  sciences,  principalement  la  théologie  scholastique ,  la 
controverse,  les  cas  de  conscience,  les  traditions  des  Saincts  Pères  et  les 
Sainctes  Escritures;  et  qu'on  y  receust  ceux  qui  sortiroient  des  ténèbres  de 
Theresie  pour  les  instruire ,  affin  de  produire  par  leur  moyen  à  la  Mayson 
quelque  proffit,  dont  le  produict  seroit  employé  à  l'achat  des  marchandises 
qu'on  estoit  obligé  d'aller  chercher  ailleurs  ;  pensant  que  cela  attireroit  à 
Thonon  des  personnes  de  tout  sexe ,  de  toute  condition  et  de  toute  profes- 
sion; et  que,  rendant  cette  ville  marchande,  cela  luy  procureroit,  et  à  tous 
les  lieux  circonvoisins  qui  viendroient  y  chercher  les  choses  nécessaires  à  la 
vie,  toutes  sortes  d'advantages ,  et,  en  mesrae  tems,  destruiroit  l'habitude 
et  le  commerce  que  les  habitans  avoient  avec  les  hérétiques. 

Ce  projet,  proposé  à  Tevesque  de  Genève  et  à  un  grand  nombre  de  gens 
de  mérite  et  d'esprit,  ayant  esté  examiné  meurement,  pleut  atout  le  monde; 
et,  sans  balancer  plus  long-tems  à  l'exécution,  on  en  escrivit  en  cour  de 
Rome.  Le  Pape  le  gousta  comme  les  autres ,  et  donna  en  conséquence  la 
bulle  d'érection  de  la  saincte  mayson  de  Thonon,  en  date  du  13  septembre 
1599,  la  huictiesme  année  de  son  pontificat. 

Il  voulut  qu'elle  fust  gouvernée  par  un  préfet  et  sept  prestres  séculiers, 
qui  seroient  tenus  d'observer  la  vie  et  l'institut  de  la  Congrégation  de  l'Ora- 
toire de  Rome  ;  accordant  par  autorité  apostolique  tous  les  privilèges ,  im- 
munitez ,  indulgences  et  grâces  dont  les  autres  universitez  ont  coustume  de 
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jouyr.  Il  luy  UDÎt  à  perpétuité  trois  prieurez  cooveDtuels,  aossitost  qu'ils 
viendroieot  à  vaquer.  Il  la  mit  sous  la  protectioo  du  Sainct-Siege  aposto- 
lique et  d*un  des  cardinaux  de  la  saincte  Eglise  romaÎDe,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  du  cardinal  Baronius;  et  nomma  pour  premier  préfet  celui  qui 
avoit  mis  le  tout  en  mouvement,  et  qui  entendoit  si  bien  toutes  les  affaires, 
luy  donnant,  conjoinctement  avec  ses  prestres ,  plein  pouvoir  et  authoritè 
de  faire  toutes  sortes  de  Statuts ,  de  les  corriger  et  changer  toutes  les  fois 
qu'il  en  seroit  besoin,  de  les  interprester  selon  la  circonstance  des  choses 
et  des  tems,  d'en  faire  de  nouveaux  à  leur  place  selon  qu'il  seroit  exf>edient, 
avec  obligation  de  s'y  sousmettre  à  tous  ceux  qui  seroient  du  corps  de  la 
mayson.  Ce  fut  donc  S.  François  de  Sales,  alors  prevost  de  l'église  de  Ge- 
nève, qui  fut  le  premier  préfet  de  la  saincte  mayson.  Enfin  le  Pape,  pour 
fortifier  de  plus  en  plus  une  si  bonne  œuvre,  accorda  des  indulgences  ple- 
nieres  à  ceux  qui  visiteroient  cette  mayson  toutes  les  festes  de  Nostre- 
Dame. 

Les  bulles  estant  arrivées,  S.  François  mit  la  main  à  l'œuvre,  et  com- 
mença à  la  former.  L'église  porta  le  titre  de  Nostre-Dame  de  Compassion , 
au  lieu  de  celui  de  S.  Hippolyte,  qu'elle  avoit  auparavant.  Son  Altesse  de 
Savoie  fit  présent  à  la  fabrique  de  douze  mille  escus,  et  un  gentil-homme 
nouvellement  converti  luy  en  donna  encore  buict  mille;  et  plusieurs  autres 
suivirent  cet  exemple,  chacun  suivant  ses  moyens.  Enfin  nostre  Saiuct 
dressa  les  règles  suivantes. 
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CONSTITUTIONS 

DES  PRESTRES  DE  LA  SAINGTE  MAYSON  DE  NOSTRE-DAME 


DE  THONON. 


(A  la  fin  de  rannée  1599.) 


I.  De  Divino  Officio, 

PRiEFECTUS  et  sacerdotes  Oratorii 
beatae  Marise  Compassionis  oppidi 
Thononiensis ,  omnibus  et  singulis 
festis  solemnibus  primae  classis, 
singulisque  beatœ  Mariœ  Virginis, 
integrum  divinum  offîcium  Romani 
Breviarii  modulato  cantu  in  choro 
persolvant,  incipientes  ad  auroram 
à  Festo  Omnium  Sanctorum  ad  Do- 
minicam  usque  Resurrectionis,  et 
ad  horan  quartammatutinam  à  Do- 
minicâ  Resurrectionis  usque  ad 
Festum  Omnium  Sanctorum;  reli- 
quis  verô  diebus,  quia  quampluri- 
mis  pastoralis  muneris  exercitiis 
ssepissimè  distrahuntur,  Tertiam 
duntaxat,  Sextam,Nonam,  Missam, 
Vesperas  et  Completorium,in  choro 
cantent. 

Singulis  primis  diebus  lunœ  eu- 
jusque  mensis  missam  unam  pro 
defunclis,  quœ  magnœ  missœ  diei 
locum  habeat,  secundùm  Missalis 
rubricas  cantent. 

II.  De  Hons  offlciorum. 

Dicatur  Tertia  horâ  octavâ  ma- 
tutinâ ,  et  consequenter  post  boras 
Missa.  VespersB  horâ  tertiâ  post 
meridiem ,  Completorium  conse- 
quenter. Sed  in  quadragesîmâ  Ves- 


I.  De  UOffice  Divin. 

Le  Préfet  et  les  Prestres  de  l'Ora- 
toire de  Nostre-Dame  de  Compassion, 
de  la  ville  de  Thonon,  chanteront,  les 
jours  des  festes  solemnelles  de  la  pre- 
mière classe  et  de  toutes  celles  de  la 
glorieuse  Vierge,  tout  l'office  divin 
selon  le  Bréviaire  Romain ,  au  chœur 
et  en  plain-chant,  commençant  au 
point  du  jour  depuis  la  Feste  de  tous 
les  Sâincts  jusqu'à  Pasques,  à  quatre 
heures  du  matin  depuis  Pasques  jus^ 
qu'à  la  Feste  de  tous  les  Saincts.  Les 
autres  jours,  parce  qu'ils  sont  le  plus 
souvent  occupez  aux  fonctions  pasto- 
rales ,  ils  chanteront  au  chœur  seule- 
ment Tierce,  Sexte,  None,  la  Messe, 
Vespres,  et  Compiles. 


Tous  les  premiers  lundys  de  chaque 
mois,  ils  chanteront  une  messe  pour 
les  deffuncts,  qui  tiendra  lieu  de  la 
grand'messe  du  jour,  selon  les  ru- 
briques du  Missel. 

II.  Des  Heures  de  l'office. 

Tierce  se  dira  à  huict  heures  du  ma- 
tin, les  autres  heures  et  la  Messe  con- 
sécutivement. Vespres  à  trois  heures 
après  midy,  et  Compiles  tout  de  suite. 
Mais  en  caresme,  les  Vespres  se  diront 
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après  la  grand'messe ,  et  Complies  à 
cinq  heures  du  soir. 

Tous  les  samedys  de  Tannée,  et  les 
veilles  des  festes  de  Nostre-Dame,  on 
chantera  sur  le  soir  les  Litanies  de  la 
saincte  Vierge. 

Depuis  le  premier  jour  de  mars  jus- 
qu'au premier  de  novembre,  on  dira 
tous  les  jours  une  Messe  à  quatre 
heures  du  matin;  et  depuis  le  premier 
jour  de  novembre  jusqu'au  premier  de 
mars  à  cinq  heures;  de  telle  sorte 
neantmoins  que  dans  le  fort  de  Thyver 
elle  ne  commence  qu'au  petit  poinct 
du  jour.  La  seconde  Messe  se  dira  à 
sept  heures,  la  troisiesme  sera  la 
grand'messe,  et  la  quatriesme  se  dira 
à  neuf  heures  et  demie,  ou  à  dx 
heures. 

IIL  Des  Habits  ecclésiastiques. 

Il  ne  sera  permis  à  personne ,  pen- 
dant les  offices  divins,  de  paroistre 
dans  le  chœur  autrement  qu'en  habit 
ecclésiastique  avec  la  tonsure,  c'est-à- 
dire  en  soutane  et  en  bonnet  carré, 
avec  la  couronne  de  la  teste  d'une 
grandeur  remarquable ,  et  par  dessus 
les  autres  habits,  un  surplis  de  toile 
blanche,  que  chacun  sera  tenu  de  se 
fournir  à  ses  despens.  Quiconque  pa- 
roistra  autrement,  sera  censé  absent. 
On  observera  partout  la  décence,  la 
propreté  et  l'honnesteté  dans  les  ha- 
bits, mais  surtout  à  l'église. 

IV.  Des  Amendes  des  absens. 

Aux  jours  solemnels,  quiconque  n'as- 
sistera pas  à  matines  perdra  six  sous, 
pour  la  messe  trois  sous,  pour  vespres 
trois  sous.  Les  autres  jours,  pour 
tierce  un  sou,  pour  la  messe  deux  sous, 
pour  vespres  deux  sous,  pour  complies 
en  caresme  un  sou,  pour  les  litanies 
des  samedis  et  des  veilles  de  festes  de 


perse  post  magnam  Missam ,  et  Com- 
pletorium  horâ  quintà  post  meri- 
diem. 

Singulis  diebus  Sabbati  per  an- 
num,  et  vigiliis  beatœ  Mariœ,  li- 
t&nisB  ejusdem  Virginis  ad  solis 
occasum  decantentur. 

Acalendis  martii  usque  ad  calen- 
das  novembris,  diebus  singulis, 
horâ  quartâ  matutinâ  dicatur  una 
missa;  à  calendis  verô  novembris 
usque  ad  calendas  martii,  horâ 
quintâ;  ita  tamen  ut  mediâ  hieme 
ad  primam  tantùm  auroram  inci- 
piatur.  Secunda  missa  horâ  septimâ, 
tertia  magna  erit ,  quarta  horâ  ses- 
quinonâ  aut  decimâ. 


in.  De  Vestibus  ecclesiastieis. 

Nemini  liceat,  dùm  divina  pera- 
guntur,  aliter  in  choro  quàm  in  ba- 
bitu  et  tonsurâ  comparere;  scilicet 
cum  talari  togâ,  quadrangulari  pi- 
leolo,  coronâ  capitis  quae  dignosci 
possit,  et  supparo  ex  telâ  albâ,  quod 
unusquisque  suis  sumptibus  habere 
tenebitur.  Qui  aliter  comparuerit, 
censeatur  absens.  Decorem,  mundi- 
tiam  et  urbanitatem  in  vestibus  ubi- 
que,  sed  in  ecclesiâ  praeserlim  ob- 
servent. 


IV.  De  Mulctis  absentium. 

Quicumque,  diebus  solemnibus, 
matutinis  non  interfuerit,  sex  asses 
amittat,  misssB  très,  vesperis  très; 
diebus  reliquis ,  tertise  assem,  mis- 
sdd  duos,  vesperis  duos,  comple- 
torio  in  quadragesimâ  unum,  lila- 
niis ,  diebus  sabbati  et  vigiliis  bea- 
tœ Maris,  duos.  Quicumque  ad  ce- 
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lebrandas  missas  assignatus,  eas 
non  celebraverit ,  vel  celebrari  cu- 
raverit,  pro  unâquâque,  si  parva 
sit,  florenum  amittat;  si  magna, 
vigenti-tres  asses. 


V.  De  Depunctore. 

Sexto  quoque  mense  Depunctor 
eligetur,  vel  continuabitur,  qui  sta- 
lim  in  omnium  concessu  juramen- 
tum  prœstet  se  fideliter  et  studiosè 
functorum  officio  absque  persona- 
ru  m  acception e,  prsesentiam  omnium 
itlico  notando  in  iibro  in  hune  fînem 
parato.  Quandocumque  ultime  ad 
ofGcium  pulsatum  fuerit,  si  quatuor 
in  choro  sint,  cœteris  minime  ex- 
pectatis,  offîcium  inchoent.  Quicum- 
que  in  fine  saltèm  primi  psalmi,  et 
antequàm  incipiatur  secundus,  non 
adfuerit,  vel  qui  usque  ad  officii 
finem  non  perseveraverit ,  abesse 
censeatur.  Quicumque  in  missâ  ini- 
tium  epistolsB  non  audierit,  vel  in 
éâ  benedictionem  non  expeclaverit, 
ut  absens  habeatur.  Verumtamen 
qui  pastorati  munere  detinebuntur, 
vel  aliter  necessaria  agent,  nec  in 
choro  adesse  poterunt,  vel  si  adsint, 
egredieudum  forte  erit,  dummodô 
de  omnibus  constet,  adesse  cen- 
seantur. 


VI.  De  RUibus. 

Omnes  caeremoniœ  et  ritus  in 
ecclesiâ  cathedrali  observari  soliti, 
sed  hi  praecipuè,  observentur.  Stent 
omnes  detecto  capite  ab  initio  officii 
quousque  primus  psalmus  incœptus 
site  Sed  quotiescumque  dicetur  Glo- 
ria Patri,  vel  Gloria  tibi^  Domine, 


la  saincte  Vierge  deux  sous.  Quicon- 
que ayant  esté  marqué  pour  célébrer 
les  messes,  ne  les  célébrera  pas,  ou  ne 
les  fera  pas  célébrer,  perdra  pour  cha- 
que basse  messe  un  florin,  et  pour 
vtûe  grande  vingt-trois  sous. 

V.  Du  Poincteur. 

On  choysira  de  six  mois  en  six  mois 
le  poincteur,  ou  bien  on  le  continuera. 
Aussitost  qu'il  sera  nommé,  il  prestera 
serment  en  plein  Chapitre  de  faire  sa 
charge  soigneusement  et  fidellement , 
sans  acception  de  personnes,  marquant 
la  présence  d'un  chacun  sur  un  livre 
destiné  à  ceste  fin  seulement.  Lorsque 
le  dernier  coup  de  l'office  sera  sonné, 
s'il  se  treuve  quatre  prestres  au  chœur, 
ils  commenceront  l'office  sans  attendre 
les  autres.  Quiconque  ne  se  treuvera 
pas  au  moins  à  lafin  du  premier  psalme, 
et  avant  que  Ton  commence  le  second, 
ou  ne  restera  pas  jusqu'à  la  fin  de  l'of- 
fice, sera  censé  absent.  Pour  ce  qui 
est  de  la  messe,  quiconque  n'aura  pas 
entendu  le  commencement  de  l'Epistre, 
ou  n'attendra  pas  pour  sortir  que  la 
bénédiction  soit  donnée,  sera  pareille- 
ment censé  absent.  Cependant ,  ceux 
qui  seront  empeschez  par  les  fonctions 
pastorales,  ou  par  d'autres  emplois 
nécessaires,  et  ne  pourront  assister  au 
chœur,  ou,  y  estant,  seront  obligez 
d'en  sortir,  seront  regardez  comme  pre- 
sens,  pourveu  qu'ils  donnent  cognois- 
sance  de  leurs  raysons,  et  qu'elles 
soyent  recevables. 

VI.  Des  RUs  qu'on  doit  observer. 

Toutes  les  cérémonies  et  coustumes 
de  l'Eglise  cathédrale  de  Sainct-Pierre 
de  Genève  seront  observées  par  les 
prestres  delà  Congrégation,  mais  prin- 
cipalement celles-ci.  Tous  demeureront 
debout  et  teste  nue  depuis  le  commen- 
cement de  l'office,  jusqu'à  ce  que  le 
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premier  psalme  soit  commencé  ;  toutes 
les  fois  qu'on  dira  le  Gloria  Patri ,  ou 
Gloria  tibi ,  Domine ,  ou  Deo  Patri  ait 
gloria ,  ou  Sit  nomen  Dotnini  benedie- 
tum  au  psalme  Laudate,  pueri,  Domi- 
num;  ou  Pater  noster,  ou  les  absolu- 
tions à  matines ,  ou  les  prières ,  ou  le 
Magnificat,  ou  le  Nunc  dimittiSf  ou  les 
bénédictions  aux  chapitres,  ou  les 
petits  respons,  les  oraysons,  les  hym- 
nes. Tous  demeureront  teste  nue  seu- 
lement, lorsque  Ton  commencera  un 
psalme  ;  mais  celui  qui  entonnera  une 
antienne  ou  un  psalme,  non-seulement 
se  descouvrira,  mais  encore  se  tiendra 
debout.  Il  ne  sera  permis  à  personne 
de  se  couvrir  pendant  qu'on  célébrera 
la  messe,  sinon  quand  on  chantera 
TEpistre.  Ou  annoncera  pendant  Tof- 
fice  les  antiennes  et  les  psalmes  à  ceux 
qui  devront  les  entonner,  afOn  que  tout 
se  fasse  bien.  Sur  tout  le  reste  il  fau- 
dra consulter  le  livre  des  rits  de  l'E- 
glise cathédrale ,  et  en  avoir  une  co- 
pie. Les  festes  solemnelles  de  la  pre- 
mière classe,  et  celles  de  Nostre-Dame, 
le  Préfet  célébrera,  et  en  son  absence 
le  Plebain,  autrement  le  Curé;  et  si 
celuy-cy  n'y  est  pas ,  ce  sera  le  plus  an- 
cien des  prestres  selon  l'ordre  de  la  ré- 
ception. Les  autres  jours  ce  sera  celuy 
qui  est  assigné  pour  célébrer  chaque 
sepmaine,  et  qu'on  appelle  hebdoma- 
daire, excepté  neantmoios  les  messes, 
et  les  bénédictions  des  fonts  baptis- 
maux des  veilles  de  Pasques  et  de 
Pentecosle,  qui  regardent  la  fonction 
du  Plebain  :  au  reste,  tous  seront  es- 
cr.ts  par  ordre  sur  un  tableau,  le  Pré- 
fet aussi  bien  que  les  autres,  tant  pour 
les  basses  messes  que  pour  les  grandes. 
Le  prestre  qui  sera  de  sepmaine  pour 
la  grand'messe,  sera  chargé  de  l'ad- 
ministration des  sacremens,  pourveu 
qu'il  soit  appreuvé  de  l'evesque  ou  de 
son  vicaire  gênerai  pour  cela.  Le  Pre- 


vel  Deo  Patri  sit  gloria,  vel  SU  no- 
men  Domini  benedietum  in  psalmo 
Laudate,  pueri,  Dominum,  vel  Pa- 
ter noster,  vel  absolutiones  in  ma- 
tutinis,  vel  preces,  vel  Magnificat, 
vel  Nunc  dimittis,  vel  benedictio- 
nés  ad  capitula,  responsoria  parva,. 
orationes  et  hymnos,  tune  omnes 
stent  detecti.  Quotiescumqoe  inci- 
pietur  psalmus,  omnes  tantùra  c»- 
put  detegant;  sed  qui  incipit  vel 
antipbonas,  vel  psalmos,  non  modo 
se  detegat,  sed  et  stet.  Nemîni  li- 
ceat,  dùm  celebratur  missa,  coope- 
riri,  nisi  dùm  cantatur  epistola.  In 
officio  assignentur  primi  toni  tùm 
antiphonarum  tùm  psalmorum,  iis 
qui  debebunt  incipere,  ut  rectè 
omnia  fiant.  De  caeteris  videndus 
estrituum  cathedralisecclesis  liber, 
et  habeatur  apograpbum.  Prsfec- 
tus,  et,  eo  absente,  Plebanas,  ut 
vocant,  seu  Curio,  et,  iis  absenti- 
bus,  ordine  receptionis  senior  cele- 
bret  diebus  solemnibus  primae  clas- 
sis  et  feslis  beatae  Manae,  reliquis 
assignatus  sacerdos  quem  bebdo- 
madarium  appellan  t,  exceptis  tamen 
missis ,  et  benedictionibus  fontium 
baptismalium  in  vigiliis  Paschatis 
et  Pentecostes,  quse  ad  Plebani  of- 
ficium  spectant.  Cseterùm  omnes  , 
ordine,  ipse  etiam  Praefectus,  pro 
missis  tàm  parvis  quàm  magnis, 
in  tabula  describantur.  Magnae 
missœ  hebdomadarius  sacramento- 
rum  administrationis  curam  habeat, 
dummodô  ab  episcopo  seu  ejus  vi- 
cario  admissus  fuerit  :  Praefectus 
tamen  ab  hâc  cura,  eximatur,  ob 
negotiorum ,  quâe  aliundè  superve- 
niunt  ei,  multitudinem.  Quare  in 
suâ  hebdomade  sacramentorum  ad- 
ministratio  per  reliquos  sex  sacer- 
dotes  ordine  fiât.  Omnes  in  habitu 
sacram  concionem  audituri ,  et  or- 
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dine  receplionis  postPraefectum  et 
Plebanum  super  scamnum  ad  id 
destinatum  sedeant. 


VII.  De  Conventibus 
seu  Capitulis, 

SÎDgulis  diebus  mercurii  post 
vesperas  cum  habitu  pariter  in  sa- 
crarium  conveniant,  ubi  Sancti 
Spiritûs  ope  imploratâ,  de  regulis 
observandis,  de  rébus  lùm  eccle- 
siasticis  et  spiritualibus,  tùm  œco- 
nomicis  et  temporalibus ,  agant.  A 
secretis  unus ,  qui  décréta  et  con- 
cilia in  conventu  habita  describat, 
constituatur.  Quândocumquè  quis 
ab  bis  conventibus  abfuerit,  très 
asses  amittat.  Singulis  diebus  lunse, 
elapsâ  post  prandium  horâ,  de  ca- 
sibus  conscientiae  et  caeremoniis 
ecclesiasticis  semihoraB  spatio  con- 
férant. Quândocumquè  quis  ab  bis 
collationibus,  nisi  legitimam  habeat 
causam,  abfuerit,  amittat  assem. 


VIII.  De  Refectorio. 

Omnes  simul  et  ex  communi 
mensâ  cibum  capiant;  sedeantque 
religiosorum  in  morem,  ex  unâ 
tantùm  parte,  et  unicuique  sua  por- 
tio  detur.  Inter  vescendum,  conti- 
nua habeatur  lectio,  principio  gui- 
dem  ex  historicis  sacrsB  scriptursB 
libris,  spatio  quadrantis  horse,  reli- 
quo  tempore  ex  pio  aliquo,  prout 
in  conventu  videbitur;  benedictio 


fet  toutesfois  sera  exempt  de  ceste 
charge,  à  cause  de  la  grande  multitude 
d'affaires  dont  il  est  surchargé.  C*eât 
pourquoy,  dans  la  sepmaine ,  Tadmi- 
nistration  sera  faite  par  les  six  autres 
prestres  à  tour  de  rooUe.  Tous  vien- 
dront entendre  la  prédication  en  habit 
de  chœur,  et  seront  assis  sur  un  banc 
fait  exprès  (1)  selon  Tordre  de  leur 
réception ,  après  le  Préfet  et  le  Pie- 
bain. 

Vil.  Des  Assemblées 
ou  Chapitres, 

Tous  les  mercredys  après  vespres, 
on  s'assemblera  dans  la  sacristie;  et 
là,  après  avoir  imploré  l'assistance  du 
Sai net-Esprit,  on  traitlera  de  l'obser- 
vation des  règles,  et  des  choses  tant 
ecclésiastiques  et  spirituelles  qu'œco- 
nomiques  et  temporelles.  Il  y  aura  un 
secrétaire  estably  pour  rédiger  par  es- 
crit  les  ordonnances ,  resolutions  et 
desseins  du  chapitre.  Celuy  qui  s'ab- 
sentera de  ces  assemblées  perdra  pour 
chaque  fois  trois  sous.  Tous  leslundys, 
aussitost  qu'une  heure  après  midi  sera 
sonnée,  on  s'assemblera  pour  conférer 
des  cas  de  conscience  et  des  céré- 
monies de  l'Eglise,  pendant  une  demy- 
heure.  Quiconque  manquera  à  ces  con- 
férences, sans  une  cause  légitime,  per- 
dra un  sou. 

VITI.  Du  Réfectoire. 

Tous  prendront  leur  réfection  aune 
table  commune,  estant  assis  à  la  ma- 
nière des  religieux,  d'un  seul  costé 
seulement;  et  l'on  donnera  à  chacun 
sa  portion.  Durant  le  repas  on  lira  con- 
tinuellement :  au  commencement  la 
lecture  sera  prinse  des  livres  historiques 
de  la  saincte  Escriture,  et  durera  un 
quart  d'heure;  le  reste  du  tems  on  la 
fera  dans  quelque  autre  livre  de  pieté, 


(i)  I^  Scamnum,  banquette  à  dossier. 
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selon  qu'il  aura  esté  convenu  en  cha- 
pitre. La  bénédiction  de  la  table  et 
l'action  de  grâces  se  feront,  selon  qu'il 
est  marqué  à  la  fin  du  Bréviaire  pour 
les  ecclésiastiques,  par  celuy  qui  aura 
célébré  la  grand'messe.  Les  enfans 
du  séminaire  prendront  aussi  leurs 
repas  tous  ensemble.  Un  d'eux  fera  la 
lecture ,  et  un  des  preslres  reprendra 
le  lecteur  quand  il  lira  mal  :  la  lecture 
se  fera  posément  et  intelligiblement. 


mensa)  et  gratianim  actio  post  eam 
fiant,  prout  in  fine  Breviariorum 
pro  clericis  notatum  est;  idque  ab 
eo  qui  magnam  missam  célébra ve- 
rit.  Discumbant  pariter  seminarii 
adolescentes,  et  unus  ex  bis  légat. 
Unus  autem  ex  sacerdotibus ,  cùm 
opus  fuerit,  malè  legentes  corrigat  : 
fiatque  lectio  lente  et  intelligibili- 
ter. 


IX.  De  la  Récréation. 

Apres  le  repas,  les  enfans  se  retire- 
ront dans  le  lieu  destiné  à  leur  récréa- 
tion, et  laisseront  seuls  les  prestres, 
qui  converseront  entre  eux  sainctement 
et  chrestiennement. 


IX.  De  Recrealione, 

Post  cibom  adolescentes  in  lo- 
cum  ad  recreationem ,  uti  vocant, 
destinatum  recédant,  ut  sacerdotes 
simul  relinquant  solos ,  qui  sanctè 
et  christianè  conversabuntar. 


X.  Du  Préfet  et  de  la  Correction. 

Le  Préfet  aura  Tauthorité  et  la 
charge  de  faire  observer  les  statuts,  les 
règles,  et  la  discipline  cléricale  dans 
la  communauté  et  au  dehors.  Il  corri- 
gera et  advertira  les  deffaillans  :  s'ils 
sont  rebelles,  il  les  fera  venir  au  cha- 
pitre, et  après  avoir  prins  les  suffrages 
il  les  chastiera,  s'il  est  besoin,  par 
quelque  pénitence  salutaire, mesme  par 
une  amende  pécuniaire  applicable  à 
quelque  œuvre  pieuse,  laquelle  n'excé- 
dera pas  toutesfois  la  sommé  de  cinq 
florins.  Si  le  coupable  ainsi  chastié  per- 
sévère dans  son  obstination,  et  commet 
quelque  grand  crime  ou  scandale,  le 
Préfet  en  instruira  amplement  le  supé- 
rieur ordinaire  :  si  le  scandale  estoit 
fort  grand,  et  qu'on  soupçonnast  que  le 
coupable  pust  s'enfuir,  le  Préfet,  selon 
qu'il  sera  délibéré  en  chapitre,  aura 
droit  de  l'emprisonner,  en  attendant 
que  la  décision  de  l'ordinaire  soit  ve- 
nue. Le  Préfet  estant  malade  on  absent, 
la  charge  de  faire  la  correction  appar- 


X.  De  Praefecto  et  Correctione. 

Prsefectus  auctoritatem  et  curam 
habeat,  ut  statuta,  leges  et  cleri- 
calis  disciplina  in  congregatione 
observentur  et  extra.  Corrigat  et 
admoneat  delinquentes,  qui,  si  re- 
belles fuerint,  in  ôongregationem 
ab  eodem  vocati,  votis  captis,  ali- 
quâ  salutari  pœnitentiâ  aut  etiam 
pecuniariâ  pœnâ  operibus  piis  ap- 
plicandà,  qudB  tamen  quinque  flo- 
renorum  suminam  non  excédât, 
mulctentur.  Si  delinquens  ita  cas- 
tigatus,  contumax  perseveraverit, 
vel  grave  aliquod  scelus  perpetra- 
verit,  Prœfectus  superiorem  ordi- 
narium  totius  rei  certiorem  reddaL 
In  gravi  scandalo ,  et  cùm  de  fug& 
timebitur,  Prœfectus,  prout  in  con- 
gregatione deliberatum  fuerit,  donec 
ab  ordinario  decretum  venerit ,  in- 
carcerandi  jus  habeat.  Praefecto 
eegrolante  vel  absente ,  ad  Pleba- 
num,  et  sic  ad  seniorem,  receptio- 
nis   ordine,  hœc  corrigendi  cura 
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spectet.  Idem  PraBfectus  de  iis  qui 
ad  divina  peragenda  diebus  solem- 
nibus  destioandi  erunt,  disponat. 


tiendraau  Plebain, et,  après  luy,  au  plus 
ancien  selon  le  rang  de  la  réception. 
Le  mesme  Préfet  disposera  de  ceux 
qui  devront  estre  employez  aux  fonc- 
tions du  service  de  Dieu  les  jours  de 
solemnité. 


XI.  De  Curione  seu  Plebano. 

Plebanus  omnibus  quae  ad  sacra- 
mentorum  administratfonem  perti- 
nent incumbat;  christianam  ins- 
tructionem  populo  inter  missarutn 
solemnia  recitet  ;  cathechismum  om- 
nibus et  singulis  diebus  dominicis, 
nisi  aeger  aut  légitimé  impeditus, 
docere  teneatur  :  aliàs  Praefectus 
in  congregatione  provideat.  Ideô- 
que  Plebanus,  quamdocumquè  con- 
gruum  judicaverit,  sacramentorum 
administrationem  exercere  possit, 
nec  unquàm  rogatus  recusare. 


XI.  Du  Curé  ou  Plebain. 

Le  Plebain  sera  chargé  de  tout  ce 
qui  appartient  à  l'administration  des 
sacremens;  recitera  le  prosne  ou  l'ins- 
truction chrestienne  à  TOffertoire  de 
la  grand'messe,  selon  le  rituel  de  l'e- 
vesché;  sera  obligé,  à  moins  qu'il  ne 
soit  malade  ou  légitimement  empes- 
ché,  de  faire  le  catéchisme  tous  les 
jours  de  dimanche  :  autrement  le  Pré- 
fet y  pourvoira  en  chapitre.  C'est  pour- 
quoyle  Plebain  pourra  administrer  les 
sacremens  quand  bon  luy  semblera,  et 
ne  pourra  jamais  le  refuser  quand  il 
en  sera  requis. 


XII.  De  Sacristd. 

Sacrista  pueros  missis  inservien- 
tes  doceat  et  corrigat ,  ut  rectè  in- 
duantur,  ritus  observent,  sintque 
modesti  et  assidui.  Vestium  sacra- 
rum  supellectiliumque  omnium  ec- 
clesiasticarum  indicem  perscribat, 
et  quotannis  rationem  reddat.  Ec- 
clesiam  singulis  diebus  sabbati  et 
lunsB  decenter  verri  curet.  Toto  ma- 
tutino  tempore,  ut  celebrare  volen- 
tibus  promptus  sit,  suo  in  sacrario 
resideat.  Calices  quater  in  anno 
lavet.  Vestiaria  ornamenta  quater 
etiam  ad  solem  exponat  :  secundo 
quoque  mense  mappas,  singulis 
mensibus  albas,  secundâ  quoque 
hebdomadâ  amictus,  octavo  quoque 
die  purificatoria,  dealbari  cureU 


XII.  Du  Sacristain. 

Le  Sacristain  instruira  et  corrigera 
les  enfans  qui  serviront  les  messes; 
il  aura  soing  qu'ils  soient  vestus  décem- 
ment, qu'ils  observent  les  cérémonies, 
qu'ils  soient  modestes  et  assidus.  Il 
tiendra  inventaire  de  tous  les  habits 
et  ornemens  de  l'Eglise,  et  en  rendra* 
compte  tous  les  ans.  Il  fera  balayer 
l'Eglise  tous  les  lundys  et  samedys.  Il 
se  tiendra  toute  la  matinée  dans  sa  sa- 
cristie ,  affin  d'estre  tousjours  presl  à 
recevoir  ceux  qui  viendront  célébrer, 
et  à  leur  donner  ce  qu'il  leur  faut.  Il 
lavera  les  calices  quatre  fois  l'année , 
et  autant  de  fois  il  exposera  les  habits 
et  ornemens  au  soleil  :  tous  les  deux 
mois  il  fera  laver  les  nappes,  tous  les 
mois  les  aubes,  tous  les  quinze  jours 
les  amicts,  et  tous  les  huict  jours  les 
purificatoires. 
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XUl.  Lu  Portier  y,  des  entrées  et  des 
sorties, 

La  Comtnanauté  nommera  un  Por- 
tier qui  sera  veatu  d'une  robbe  bleœ. 
Il  n'oovrira  point  à  aucun  estranger, 
8ao3  que  le  Preiet  en  soit  adverti,  Aus- 
sitoat  que  Ton  aura  aonaé  VAngeliis  le 
soir,  tous  les  prestres  de  TOratoire  se 
retireront  à  la  maysoa  ;  ils  n'iront  point 
de  costé  et  d'aotre,  et  ne  sortiront 
point  la  nuict  sans  one  nécessité  ar- 
genté. Quand  ils  sortiront  le  jour,  Us 
diront  au  portier  où  ils  vont,  afBn  qae, 
si  quelqu'un  les  demande,  on  paisse 
sçavoir  où  les  treaver.  Il  n'y  aora 
qo'one  seule  porte  et  une  seule  clef  à 
la  majson  :  la  clef  sera  gardée  Le  jour 
f>ar  le  portier,  et  la  nuiet  par  le  PrefeL 
Il  ne  sera  point  permis  de  retenir  per- 
sonne pour  passer  la  noict  dans  la 
mayson,  sans  one  permission  expresse 
et  spéciale  du  Préfet.  Les  femmes  se- 
ront absolument  bannies  de  la  maT- 
son.  Les  prestres  estrangers  qui  auront 
travaillé  à  entendre  les  confessions, 
ou  à  faire  d'autres  offices,  seront 
traitiez  comme  s'ils  estoient  de  la 
Communauté. 


XriL  De  fhtisrio^  inçressiidms 
et  e^resaibm», 

Congregatîo  conatltoat  ostî»- 
rium,  qui  parrà  togâ  csenire&  îa- 
duatur.  Is^  aatequàin  extrsoss 
apertat,  Praefectum  admooeat.  Sct- 
eerdoles  Oratorii,  daîa  saihitatîoaîs 
Angelic»  âgno  serotino,.  ia  damimi 
se  redpiaat;  née  nocte  ▼agentor 
exeantTe,  oisâ  oecessîias  orgimt. 
Die  eàm  egredmator,  ostimrio  «piè 
eant  dicant,  at,  si  forte  postmodùa 
ab  aliqnibos  petantov,  yhînani  sint 
docere  po^t.  Sit  an^m  in  domo 
ostiom,  et  aaica  elavis  qoae  die  ab 
ostiario  serretur,  nocte  à  Prxfecto. 
Nemioi  Uâtam  ât  oocte  qoemqaam 
extraneam,  oisi  speciali  cum  Tenià, 
retinere.  Fcsmias  omninô  à  domo 
arceantor.  Extranet  saeerdotes»  qui 
in  aodiendîs  coafessiooibas,  aliîsre 
exercendis  officiis  laboraTerîot,  re- 
lat  domestici  excipîantur. 


XIV.  De  la  Présidence  et  des  suffrages 
dans  les  assemblées. 

Tous  porteront  respect  et  rendront 
obeyssance  au  Préfet ,  qui  aura  deux 
voix  au  chapitre.  Le  Plebain  présidera 
en  son  absence,  et  alors  aura  une  voix 
et  demie;  c'est-à-dire,  quand  les  voix 
seront  esgales ,  le  costé  pour  lequel  il 
inclinera  l'emportera  sur  Fautre.  Tous 
les  autres  n'auront  jamais  qu'une  seule 
voix ,  quand  mesme  il  arriveroit  qu'ils 
présidassent.  Quand  il  faudra  s'assem- 
bler extraordinairement,la  convocation 
du  chapitre  appartiendra  au  Préfet. 


XIV.  De  Prxsidentid  et  suffragiis 
in  concentibus. 

Praefecto  reverentiam  et  obedien- 
tiam  déférant  omnes.  Is  in  conven- 
tibns  habeat  duo  vota  :  Plebanus, 
eo  absente,  praesideat,  habeatqae 
tune  votum  et  dimidium  voti  ;  sci- 
licet,  cùm  par  erit  votorum  nume- 
rus ,  ea  parvincat  in  quam  inclina- 
verit.  Reliqui  omnes,  etiamsi  eis 
aliquando  contingat  ut  prsesideant, 
non  nisi  simplex  votum  habeant. 
Cùm  opus  fuerit  prseter  ordinem 
convenire,  Prœfectus  conventum 
cogat. 
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XV. 

De  Eleemosynariis. 

Duo  ex  CongregatioDecoDstituaD- 
tur  sacerdotes,  qui  erogandis  rite 
et  absque  fraude  stipibus  invigi- 
lent.  Poterit  unusquisque  triginta 
diebus,  vel  coutiDuis  vel  disconti* 
nuis  y  à  Congregatione  absque  re- 
preheDsioneabesse.MoDeaturtamen 
anteà  coDgregalio ,  ne  plures  simul 
abesse  contingat,  atque  ità  diviDus 
cultus  minuatur.  Aliàs,  si  ex  neces- 
sitate  alicui  exeuDdum  sit,  licentiam 
à  Congregatione  petat. 


XVI.  De  Beneficiis. 

Nemini  iiceat  ultra  très  menses 
benefîcium  aliud  quod  residentiam 
requirat,  possidere,  nisi  forte  ex 
causa  Summus  Pontifex  dispensas- 
set  :  alioquin  loco  à  Congregatione 
privetur. 


XVII.  De  Honorariis 
et  Mercedibus, 

Praetercommunemimpensam  Con- 
gregationiSjPraBfectus  suâ  pro  mer- 
cede  accipiat  centum  aureos  num- 
mos;  Plebanus,  centum  ducatos; 
Sacrista,  trecentos  florenos;  reliqui 
omnes,  ducentos  quinquagenta  flo- 
renos. Inter  famuios,  prout  Con- 
gregatio  vident,  quadraginta  ducati 
distribuantur. 

XVII.  De  Jejuniis 
et  Abstinentiis. 

Nemini  Iiceat  vigiiiis  festorum 
beatae  MariaB  Virginis  carnes  in  domo 
edere.VigiliâautemNativitatisejus- 
dem^quippè  cùm  sitfestum  in  Con- 


XV.  De  ceux  qui  ont  inspection 
sur  les  aumosnes. 

On  députera  deux  prestres  de  la 
Congrégation  qui  auront  soing  que  Ton 
fasse  bien  les  aumosnes  sans  trompe- 
rie. Chacun  d'eux  pourra  s*absenter 
de  la  Congrégation,  sans  estre  repre- 
hensible,  l'espace  de  trente  jours,  tout 
de  suite  ou  à  diverses  reprinses,  à  con- 
dition neantmoinsquela  Congrégation 
en  sera  advertie,  de  peurque  plusieurs 
ne  se  treuvent  absens  en  mesme  tems, 
et  que  cela  ne  fasse  manquer  le  ser- 
vice divin.  Si  la  nécessité  requiert  que 
quelqu'un  sorte  d'autres  fois,  il  en  de- 
mandera permission  à  la  Congrégation. 

XVI.  Des  Bénéfices. 

Il  ne  sera  permis  à  personne  de  pos- 
séder quelque  autre  bénéfice  qui  de- 
mande la  résidence  au  delà  de  trois 
mois,  à  moins  que  le  Souverain  Pon- 
tife n'ayt  accordé  dispense  pour  quel- 
que juste  raison  ;  autrement  il  perdra 
sa  place  dans  la  Congrégation. 

XVII.  Des  Honoraires 
et  Appointemens. 

Outre  la  despense  commune  de  la 
Congrégation ,  le  Préfet  prendra  pour 
ses  honoraires  cent  escus  d'or,  le  Pie- 
bain  cent  ducatons,  le  Sacristain  trois 
cens  florins,  tous  les  autres  deux  cent 
cinquante  florins;  et  on  distribuera 
quarante  ducatons  entre  les  domesti- 
ques, selon  que  la  Congrégation  le 
trouvera  à  propos. 

XVIII.  Des  Jeusnes  et  des 
Abstinences. 

Il  ne  sera  permis  à  personne  de 
manger  de  la  viande  dans  la  mayson 
les  veilles  de  fesies  de  Nostre-Dame  ; 
et  tous    observeront    absolument    le 


4T8 


COÎ»3TrrCTIO!^3  DE  L  C«UTOtRE  Dff  THSOnOîf- 


jeuane  la  veille  de  la  Nativité  de  la 
mesme  glorieuse  Vierge,  parce  qpe 
c'est  la  feate  la  plas  aolemaelle  de  la 
Congrégation. 

XIX.  QuaUtez  que  doivent  fstokr  Us 
prestres  de  la  Congrégation, 

Si  le  Préfet  tombe  dans  défl  esgare- 
mens ,  on  en  donnera  ad  vis  a«x  supé- 
rieurs ordinaires.  Il  doitestre  ealea  par 
la  Congregpition,  estre  docteur  en  théo- 
logie on  en  droit,  et  avoir  trente  aoe. 
Le  Plebain  sera  eslu  au  eoneoars 
comme  tous  le»  curez  da  diocèse,  selon 
les  décrets  du  Concile  de  Trente.  Ce- 
pendant, à  ce  concours,  les  prestres  de 
la  Congrégation  seront  préférez  aux 
autres,  lorsqu'ils  se  treuveront  d'un 
esgal  mente;  et  lesdits  prestres  seront 
choysis  par  la  Congrégation ,  et  subi- 
ront un  examen  pour  sçavoir  s'ils  sont 
capables  d'administrer  les  saeremens. 

XX.  Du  Trésorier  et  du 
Procureur. 

On  establira  un  trésorier  gênerai 
qui  aura  la  charge  de  tout  ce  qui  re- 
garde rœconomie;  il  rendra  compte  en 
chapitre  de  six  en  six  mois. 

XXI.  Des  Eseholes  ou  des  Classes. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  collège,  si 
les  Pères  Jésuites  viennent,  comme 
cela  est  presque  conclu ,  on  leur  don- 
nera par  manière  d'appointé  mens  qua- 
tre cens  escus  d'or.  Que  s'ils  ne  viennent 
pas,  il  faudra  avoir  quatre  regens, 
outre  celuy  qui  monstrera  à  lire  aux 
enfans.  On  donnera  au  premier  pour 
ses  appointemens  cent  ducatons,  au 
second  cinq  cens  florins,  au  troisiesme 
et  au  quatriesme  quatre  cent  cinquante 
florins  pour  chacun.  Les  enfans  du 
séminaire  seront  vestus  d'une  robbe 
bleue  qui  descendra  jusqu'aux  talons. 
Françoi»  de  Sales,  etc. 


gregatione  solemnius,  omnes  om- 
ninô  jejunium  observent. 


XIX.  Qmaks  eligendi  smi  Conr- 
gr^gaiionis  sacerdoU^ 

Ptsfecti  errores  ad  sapenams 
ordioarios  eteferantur.  Is  à  Cso- 
gregation*  eligatar;  et  vel  theolo- 
giiB  w%L  jmnwm  doetor  esse  deècst» 
a&talisqae  aanorora  tr^inta.  Pfeëtt- 
iras  in  coocnrsa ,  ut  aln  corioaes-y 
secondùiD  statota  cooGÎIn  Triden» 
tiai,  eligatsr.  Sacerdètes  tamen 
Congregationisesleris  pari  bas  pfae- 
ferantur;  eligantur  hi  à  Congrega- 
tione.  Examen  subeant  an  ad  sa- 
cramentorum  administratîoae  ido- 
nei  sint. 


XX.  De  Quxsiore  seu 
Procuratore. 

Constituatur  Quaestor  generalis, 
qui  rerum  omnium  qus  ad  œcono- 
miam  spectant,  curam  babeat.  Is 
in  conventu  singolîs  sertis  mensi- 
bus  rationem  reddat. 

XXI.  De  SchoUs. 

Quod  ad  gymnasium  attinet,  si 
patres  societatis  Jesu,  ut  ferè  con- 
clusnm  est,  veniant ,  dabuntur  eis, 
velut  pro  mercede,  quadringinti 
aurei  nummi.  Sin  minus,  habeantur 
quatuor  scholarum  moderatores, 
prêter  eom  qui  pueros  docebit  lé- 
gère. Primo  dentur  pro  mercede 
centum  ducati,  secundo  quinginti 
floreni,  tertio  et  quarto  unicuique 
quadringinti  quinquaginta  floreni. 
Adolescentes  seminarii  cœruleâ  ta- 
lari  togâ  induantur. 

FranciecusSalbsids,  etc* 
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MEMOIRE 

POUR  LA  REFORMATION  DES  RELIGIEUX  ET  RELIGIEUSES, 

PltESENTÉ  PAR 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  A  M.  LE  PRINCE  DE  PIEDMONT,  A  ANNECY  (1). 


Articles  pour  la  reforme  des  Religieux. 

La  despèndance  que  les  religieux  ont  de  leurs  abbez  et  prieurs 
commendataires  engendre  continuellement  des  procez,  noyses, 
et  riottes  (2)  scandaleuses  entre  eux.  Il  seroit  donc  peut-estre  à 
propos  de  séparer  le  lot  et  la  portion  des  biens  requis  à  l'entre- 
tien des  religieux,  monastère  et  église,  d'avec  le  lot  et  la  portion 
qui  pourroit  rester  à  Tabbé  ou  au  prieur  commendataire  ;  en 
sorte  que  les  religieux  n'eussent  rien  à  faire  avec  l'abbé,  ny  l'abbé 
avec  eux,  puisque  chacun  d'eux  auroit  son  fait  à  part,  comme 
on  a  fait  tres-utilement  à  Paris  dans  les  abbayes  de  Sainct- Victor 
et  de  Sainct-Germain.  Par  ce  moyen  les  Supérieurs  cloistriers 
auroient  toute  l'authorité  convenable  pour  bien  reformer  les 
monastères,,  réduisant  la  portion  des  religieux  en  communauté. 
On  pourroit  aussi  changer  les  Supérieurs,  par  l'eslection,  de 
trois  ans  en  trois  ans. 

Et  affin  que  la  reformation  se  fist  plus  aysement,  il  seroit  requis 
que  cest  ordre  se  mist  premièrement  à  Talloires  ,  où  il  y  a  desjà 
un  bon  commencement  de  reformation ,  et  par  après  il  faudroit 
sousmettre  à  Talloires  tous  les  monastères  de  l'Ordre  de  Sainct- 
Benoist,  affîn  qu'on  y  installast  la  mesme  reforme. 

Mais  quant  aux  monastères  de  l'Ordre  de  Cisteaux,  je  ne  vois 
pas  qu'aucune  reforme  s'y  puisse  faire ,  sinon  en  y  mettant  des 
religieux  Feuillans  ,  comme  on  a  fait  à  la  Consolate  de  Turin,  à 
Pigneroles ,  et  en  Abondance. 

Il  y  a  de  plus  des  monastères  de  Chanoines  réguliers  de  Sainct- 
Augustin ,  qui  n'ont  pas  moins  besoin  d'estre  reformez  ;  ce  qui 
mal-aysement  se  pourra  faire,  sinon  par  le  changement  d'ordre  ; 
et  il  semble  qu'il  seroit  expédient  d'en  retirer  quelques-uns  dans 

(1)  Lorsque  Son  Altesse  vint  secourir  cette  ville  assiégée  par  le  dac  de  Nemoars  (vers  le  mois  d'avril 
1616).  —  (2)  Querelles  à  propos  de  rien. 
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les  villes,  comme  par  exemple  le  monastère  d'Entremont  à  la 
Roche ,  pour  y  accroistre  le  nombre  des  chanoines,  et  y  establir 
un  notable  service,  avec  un  théologal  et  pénitencier,  ayant  es- 
gard  au  voisinage  et  au  commerce  de  ceux  de  Genève  avec  les 
habitans  de  la  Roche, 

On  pourroit  aussi  en  convertir  d'autres  en  des  Congrégations 
de  Prestres  de  TOratoire,  par  exemple,  le  monastère  du  Sainct- 
Sepulchre  de  la  ville  d'Annecy;  et  les  autres,  les  annexer  au 
collège  de  la  mesme  ville  ,  comme  le  prieuré  de  Pellionex. 

Or,  ce  qui  est  dit,  de  retirer  quelques  monastères  dans  les  villes 
pour  accroistre  le  nombre  des  chanoines,  regarde  le  bien  de  la 
noblesse  de  tout  le  pays  de  Savoie,  laquelle  est  nombreuse  et  en 
quantité ,  mais  la  plupart  pauvre ,  et  n'a  aucun  moyen  de  loger 
honnorablement  ses  enfans  qui  veulent  estre  d'Eglise,  sinon  dans 
les  bénéfices  qui  se  distribuent  dans  le  pays,  comme  sont  les 
cures  et  les  canonicats,  lesquels  on  pourroit  introduire  saincte- 
ment  de  ne  devoir  estre  distribuez  que  par  le  concours  aux  gen- 
tils-hommes ou  docteurs. 

Son  Altesse  donc,  pour  ce  regard,  pourroit  faire  une  instruction 
à  son  ambassadeur,  pour  obtenir  de  Sa  Saincteté  une  commission 
à  l'archevesque  de  Tarentaise,  evesque  de  Maurienne,  et  à  celui 
de  Genève,  pour  procéder  aux  establissemens  susdits,  en  sorte 
neantmoins  que  l'un  de  ces  prélats  se  treuvant  absent,  les  deux 
autres  puissent  procéder,  et  les  procureurs,  gênerai  et  patrimo- 
nial, chargez  de  tenir  main  à  l'exécution  en  toutes  occurrences, 
avec  expresse  recommandation  au  Sénat  d'assister  en  toutes  les 
occasions  qui  le  requerroietit. 

Articles  concernant  les  Religieuses. 

Quant  aux  religieuses,  il  seroit  aussi  requis  qu'on  retirast  les 
trois  monastères  de  Cisteaux  dans  les  villes,  affin  que  leurs  des- 
portemens  fussent  veus  journellement,  qu'elles  fussent  mieux 
assistées  spirituellement,  et  qu'elles  ne  demeurassent  pas  expo- 
sées aux  courses  des  ennemys  de  la  Foi  et  de  TEstat,  et  à  l'inso- 
lence des  voleurs,  et  au  desordre  de  tant  de  visites  vaines  et  dan- 
gereuses des  parens  et  amys;  joinct  que  de  les  enfermer  aux 
champs,  esloignées  d'assistance,  c'est  les  faire  prisonnières  misé- 
rables, mais  non  pas  religieuses,  ainsi  que  l'on  prétend  de  faire 
par  les  bonnes  exhortations  qu'elles  recevront  dans  les  villes  ;  et 
aussi  le  sainct  Concile  de  Trente  ordonne  qu'on  les  y  réduise 
pour  ces  mesmes  causes. 
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On  pourroit  donc  réduire  celles  de  Saincte-Catherine  dans  la 
ville  d'Annecy,  celles  de  Bonlieu  à  Rumilly,  et  celle  de  Betton  à 
Sainct-Jean-de-Maurienneou  à  Montmelian.  Et  quant  à  celles  de 
Saincte- Claire  hors  de  la  ville  de  Chamberi,  on  pourroit  aussi  les 
réduire  dans  la  ville  mesme  de  Chamberi. 

Mais  affin  qu'en  mesme  tems  qu'on  les  reduiroit  toutes  es  villes, 
la  reformation  se  fist,  il  seroit  requis  que  Sa  Saincteté  commist 
quelque  prélat  qui  estabhst  es  monastères  tous  les  Reglemens 
ordonnez  par  le  Concile  de  Trente,  et  leur  donnast  des  Supé- 
rieurs auxquels  on  pust  avoir  recours  facilement. 

Son  Altesse  donc,  pour  ce  subjet,  pourroit  faire  dresser  une 
instruction  à  son  ambassadeur,  affin  qu'il  obtint  deux  comman- 
demens  de  Sa  Saincteté  :  l'un  à  l'abbé  de  Cisteaux ,  gênerai  de 
l'Ordre,  à  ce  que  promptement  il  fist  retirer  les  religieuses  des 
monastères  de  Savoie  dans  les  villes  voisines,  en  lieu  propre  à 
leur  demeure,  en  attendant  qu'elles  eussent  fait  un  nouveau  mo- 
aastere  ;  l'autre  à  l'evesque  de  Maurienne  et  à  l'evesque  de  Ge- 
nève, à  ce  qu'ils  tinssent  main  que  tous  les  Reglemens  ordonnez 
par  le  Concile  fussent  estabUs,  non-seulement  es  monastères  de 
Cisteaux,  mais  en  tous  les  autres  monastères  de  femmes  qui  sont 
en  Savoie  y  et  le  procureur-gBneral  chargé  de  tenir  main  à 
l'exécution  de  l'intention  de  Son  Altesse. 


REGLEMENT  "EN  FORME  DE  CONSTITUTIONS, 


t 


POUR  LES  RELIGIEUX  DB  L  ABBATE  DE  SIX. 


Vers  le  mois  (raoastl604. 

S.  François  de  Sales  ayant  esté  prié  par  deux  Chanoines  réguliers  de  l'abbaye  de  Six ,  de  l'Ordre  de 
Saincl- Augustin,  situé  dans  le  Faudgny,  qu'il  daignast  visiter  leur  monastère  et  reformast  leurs 
Constitutions,  le  sainct  Evesque,  qui  estoit  tousjours  prest  à  faire  le  bien ,  s'y  transporta  le  24  sep- 
tembre 1603 ,  et  assembla  le  chapitre  avec  l'Abbé.  Ayant  desclaré  ses  intentions ,  et  les  religieux 
ayant  recognu  le  droict  qu'il  avoit  de  les  visiter  et  corriger,  il  ordonna  pour  lors  ce  qu'il  creut  estre 
nécessaire  et  suffisant,  en  attendant  que  les  circonstances  lui  permissent  d'aller  plus  avant.  L'Abbé, 
qui  ne  s^accommodoit  pas  de  ses  Reglemens,  regimba  contre  luy  et  en  appela  comme  d'abus  au 
Sénat  de  Chambery,  au  commencement  de  l'année  suivante  1604.  Mais  le  sainct  Evesque  fit  si  bien 
valoir  sesdroicts,  qu'il  en  demeura  victorieux;  c'est  pourqnoy,  environ  an  mois  d'aoust,  il  mit  la 
dernière  main  à  sa  reforme  par  ces  Reglemens,  qu'il  laissa  par  escrit. 

Ce  monastère  des  Chanoines  de  Sainct-Augustin  estant  sous 
nostre  charge  et  juridiction,  selon  la  règle  sacrée  de  l'ancien 
droict  ecclésiastique;  cognoissant  que  l'Abbé  et  les  Chanoines 
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désirent  passionnément  le  restablissement  parfaict  de  l'obser- 
vance régulière;  nous  devons  et  voulons  y  travailler,  et  affermir 
de  tout  nostre  pouvoir,  par  Tnitervention  de  nostre  authorité 
ordinaire,  une  œuvre  si  favorable.  C'est  pourquoy,  après  avoir 
veu,  pesé  et  examiné  toutes  choses ,  nous  avons  dressé  les  Or- 
donnances et  Constitutions  suivantes, 

1**  Nous  commandons  tres-expressement  que  tout  ce  qui  a  esté 
marqué  en  nostre  visite  soit  observé  de  poinct  en  poinct. 

2°  Si  les  novices  cy-apres  ne  sont  trouvez  capables  au  bout  de 
leur  année,  ils  seront  renvoyez,  n'estoit  qu'ils  ne  donnassent 
espérance  de  mieux  faire  dans  quelque  tems,  et  mesme  dans 
une  seconde  année  tout  entière,  selon  qu'il  a  esté  jugé  dans  la 
Congrégation  des  Cardinaux. 

3°  Désormais  on  establira  un  religieux  profez  du  mesme  Ordre 
pour  Prieur,  et  un  Sous-Prieur  qui  puisse  religieusement  pré- 
sider et  faire  observer  exactement  la  Règle,  servant  d'exemple 
aux  frères,  qui  luy  obeyront  comme  à  leur  père.  L'on  commettra 
l'un  des  plus  réguliers  pour  avoir  soing  des  novices;  et  tous  les 
jours  on  leur  lira  le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente,  dont  ils 
rendront  compte;  et  ils  seront  instruicts  par  un  autre  religieux, 
destiné  pour  cela,  de  l'office  des  cérémonies,  et  autFos  devoirs 
de  leur  estât. 

4°  Tous  les  samedys,  le  Prieur,  ou  le  Sous-Prieur  en  son  ab- 
sence, tiendra  le  Chapitre,  où  l'on  lira  un  article  des  Règles, 
corrigeant  les  manquemens  qui  seront  faits  contre  elles,  ou  es 
offices,  ou  dans  quelques  actions  et  desportemens  des  religieux, 
enjoignant  des  pénitences  selon  qu'il  sera  à  propos. 

S°  S'il  faut  faire  ou  commander  quelque  chose  de  grande  im- 
portance, et  qu'il  n'y  ayt  point  de  danger  au  retardement,  le 
Prieur  en  conférera  avec  son  Chapitre  ;  pour  les  difficultez  qui  ne 
pourront  estre  résolues  par  le  Prieur  ou  le  Chapitre,  on  aura 
recours  à  l'Evesque. 

6"*  Tous  les  religieux  prendront  leur  réfection  en  commun.  On 
fera  la  lecture  tout  le  long  du  repas,  d'une  voix  claire  et  intelli- 
gible, en  observant  les  pauses,  pour  donner  lieu  de  faire  appli- 
cation à  ce  qu'on  lit. 

7°  Il  n'y  aura  point  dans  le  Monastère  de  livres  sans  la  licence 
du  Prieur,  qui  prendra  garde  de  n'en  point  recevoir  de  ceux  qui 
sont  deffendus  par  l'Eglise,  ou  de  science  curieuse  et  inutile; 
mais  un  nombre  suffisant  de  spirituels,  des  cas  de  conscience, 
et  de  théologie.  Les  religieux  liront  et  estudieront  tous  les  jours 
au  tems  que  la  Règle  l't)rdonne. 


• 
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8°  L'on  prendra  garde  que  tous  les  bastimens  soient  con- 
formes à  l'observance  régulière. 

Enfin,  nous  asseurons  de  la  bénédiction  et  protection  de  Dieu 
tous  ceux  qui  embrasseront  et  prattiqueront  avec  amour  ces  Or- 
donnances, que  le  seul  désir  du  règne  de  Dieu  en  vous,  etTam- 
plification  de  sa  gloire,  me  fait  vous  donner;  espérant  que,  par 
l'accomplissement  d'icelies,  cette  famille  religieuse  reprendra 
sa  première  splendeur,  et  respandra  par  tout  la  souëfve  odeur 
dont  elle  a  parfumé  autresfois  tout  le  pays.  C'est  la  grâce ,  ô 
mon  Dieu,  que  j'attens  de  vostre  miséricordieuse  bonté,  que 
je  vous  demande  de  toute  l'estendue  de  mes  affections,  pour  ces 
âmes  et  pour  celles  qui  doivent  leur  succéder. 

Nota.  Ce  que  le  Sainct  avoit  ordonné  dans  sa  visite  estoit  : 

1°  Que  le  nombre  des  religieux  seroit  de (1),  selon  l'ancienne  insti- 
tution. 

2°  Que  Ton  reciteroit  l'Office  divin  selon  l'usage  du  Concile  de  Trente, 
tant  en  particulier  qu'en  public,  et  au  chœur;  que  les  Psalmes  de  la  Pé- 
nitence, à  cause  de  leur  coustume,  pourroient  estre  recitez  avant  l'office  du 
jour;  mais  toutesfois  que  personne  n'y  seroit  obligé  hors  du  chœur,  sinon 
en  conséquence  des  rubriques  du  Bréviaire  du  Concile  de  Trente. 

3°  Que  tous  les  jours  on  celebreroit  pour  le  moins  quatre  messes,  et  en 
certains  jours  cinq. 

(Il  fit  oster  et  brusler  en  des  lieux  décents,  en  des  cloistres,  de  vieilles 
imaiges  toutes  rongées  et  vermoulues,  qu'il  treuva  à  l'autel  et  près  des 
formes.) 

4°  Que  les  murailles  du  monastère,  les  plus  nécessaires  pour  la  discipline 
religieuse,  seroient  restablies  et  fermées  de  deux  portes  seulement;  que  ce- 
pendant les  femmes  n'entreroient  point  dans  l'enclos  de  l'abbaye,  ou  dans 
les  limites  des  murailles  ruynées. 

5°  Qu'il  ne  seroit  permis  à  aucun  des  religieux,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fust,  de  sortir  désormais  de  l'abbaye  sans  la  permission  du  Prieur, 
ny  au  Prieur  mesme  de  le  faire  sans  avoir  auparavant  adverti  le  plus  ancien 
religieux,  quoyqu'il  ne  fust  pas  tenu  de  luy  demander  permission  ou  de  la 
prendre  de  luy. 

(Il  attendit,  pour  rétablir  la  table  commune,  que  le  Monastère  eust  les 
moyens  nécessaires  pour  cet  effect;  et,  pour  faire  prononcer  les  vœux  ex- 
pressément, qu'on  fust  d'accord  des  Constitutions;  car  auparavant  Cv?s  reli- 
gieux ne  faysoient  leurs  vœux  qu'implicitement  et  tacitement.) 

(1)  Le  nombre  n'est  pas  spécifié. 
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CONSTITUTIONS  DE  L'ABBAYE  DE  SIX, 

PLUS   ESTENOUBS  QUE   CELLES  QUI    FURENT   FAITES  EN    L* ANNÉE    1604 

(15  septembre  1618.) 


Puisque  le  monastère  du  vénérable  Ordre  des  Chanoines  ré- 
guliers de  S.  Augustin  du  lieu  de  Six  a  esté  laissé  à  la  charge 
et  juridiction  de  nos  prédécesseurs  et  de  nous,  selon  les  sacrées 
règles  de  l'ancien  droict  ecclésiastique,  certes,  nous  devons  et 
voulons  travailler  de  tout  notre  pouvoir,  et  mettre  tout  notre 
soing  à  l'utilité  d'iceluy  et  des  Chanoines  qui  y  servent.  C'est 
pourquoy,  cognpissant  que  par  l'inspiration  divine  les  vénérables 
Chanoines  vouloient  dresser  et  restituer  en  entier  l'ancienne 
observance  régulière,  qui  estoitdescheue  et  presque  esteincte  par 
l'injure  du  tems,  et  que  les  illustres  et  révérends  sieurs  Jacques 
de  Mouxi ,  abbé,  quoyque  commendataire ,  et  Humbert  de  Mouxi, 
son  coadjuteur  et  esleu  du  mesme  Monastère,  non-seulement 
appreuvoient  ces  pieux  desseins,  mais  encore  avoient  résolu  d'y 
apporter  tous  leurs  aydes,  nous  aussi,  pour  intervenir  de  nostre 
authorité  ordinaire ,  et  fermer  de  nostre  pouvoir  une  besongne  si 
louable  et  tres-desirée ,  venant  icy,  et  ayant  considéré  et  veu 
toutes  choses ,  enfin  avons  esté  d'advis  de  faire  ces  Ordonnances 
et  Constitutions. 

Et  premièrement,  nous  commandons  et  ordonnons  tres-expres- 
sement  que  tout  ce  que  nous  avons  ordonné  en  nostre  dernière 
visite,  comme  estant  tout  raysonnable  et  conforme  au  droict, 
soit  observé  et  mis  à  exécution  de  poinct  en  poinct. 

Parce  que,  entre  les  Chanoines  qui  sont  maintenant,  iln*y  en 
a  point  qui  ayent  fait  la  profession  expresse,  suivant  Tintention 
et  les  parolles  du  sacré  Concile  de  Trente ,  nous  desclarons  et  or- 
donnons que  tous  iceux  Chanoines  sont  obligez  à  la  profession 
expresse  ;  et  pour  ce  ,  prefigeons  un  an  à  tous  ceux  qui  portent 
maintenant  Thabit,  lequel  an  leur  servira  comme  de  probation, 
après  lequel,  bien  qu'ils  fassent  cette  profession ,  ou  s'ils  ont 
quelques  causes  pour  lesquelles  ils  ne  veulent  pas  la  faire,  qu'ils 
nous  les  exposeront.  Mais  dorénavant,  aussitost  que  l'année  de 
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probation  sera  passée,  comme  le  mesme  Concile  Tordonne,  oii 
que  le  novice  sera  admis  à  la  profession,  s'il  est  trouvé  propre  et 
capable,  ou  qu'il  sera  mis  dehors  du  Monastère;  mais  si,  après 
Tannée  de  probation ,  il  n'est  pas  trouvé  capable,  et  que  neant- 
moins  il  y  ayt  de  Tesperance  probable  qu'il  pourra  le  devenir, 
si  on  le  retient  encore  quelque  tems,  voire  mesme  la  seconde 
année  tout  entière ,  en  ce  cas  la  Congrégation  des  Cardinaux  du 
Concile  a  respondu  qu'il  estoit  loysible,  puisque  le  Concile  or- 
donne des  propres  et  capables,  et  non  les  autres. 

Que  les  novices  seront  distinguez  des  profez  quant  à  l'habit, 
en  ce  que  les  profez  porteront  le  camail  en  tous  les  divins  offlces, 
et  les  novices  porteront  le  surplis  tant  seulement. 

Puisque  cette  abbaye  est  commendée,  nous  commandons  que 
désormais  on  fasse  et  établisse  sur  tous  les  Chanoines  un  du 
mesme  ordre,  expressément  profez,  qui  soit  appelle  Prieur,  et 
qui  puisse  deuement  et  religieusement  présider  et  marcher  de- 
vant, selon  le  Concile  de  Trente,  chapitre  XXI  de  la  session 
XXV.  Iceluy,  comme  il  est  porté  au  sixiesme  chapitre,  sera  esleu 
parle  Chapitre  secrettement ,  et,  comme  l'on  dit,  par  balottes; 
de  sorte  que  les  noms  de  ceux  qu'ils  esliront  ne  soient  jamais 
publiez  et  que  celuy  qui  aura  plus  de  voix  soit  absolument  tenu 
pour  bien  esleu,  lequel  aussi  persévérera  en  l'office  de  Prieur 
jusqu'à  la  mort,  pourveu  qu'il  se  comporte  tousjours  bien. 

Au  reste ,  il  sera  fait  tout  de  mesme  du  Sous-Prieur  :  que  tous 
obeyssent  au  Prieur  comme  à  leur  père,  ainsi  qu'il  est  com- 
mandé par  la  Règle  de  S.  Augustin,  et  en  son  absence  au  Sous- 
Prieur.  Mais  quand  il  faudra  faire  ou  commander  quelque  chose 
de  grande  importance,  et  qu'il  n'y  aura  point  de  danger  au  re- 
tardement, que  le  Prieur  ne  remue  point,  et  n'ordonne  rien 
qu'au  préalable  il  n'ayt  conféré  de  tout  avec  son  Chapitre.  Quand 
il  arrivera  des  difficultez  si  grandes,  qu'elles  ne  pourroient  point 
estre  résolues  par  le  Prieur  et  Chapitre,  que  l'on  s'addresse  à  l'E- 
vesque,  ou,  s'il  est  absent,  au  viçaire-general ,  lequel  ordonnera 
tout  ce  qui  sera  de  faire  de  sa  puissance  ordinaire ,  ainsi  qu'il  a 
esté  observé  jusqu'à  présent. 

Tous  les  samedys  le  Prieur  mettra  en  l'église  une  table,  en  la- 
quelle seront  marquez  les  noms  de  ceux  qui  devront  faire  les 
offices  de  l'autel  et  du  chœur  tout  le  long  de  la  sepmaine,  lesquels 
offices  se  feront,  autant  qu'il  sera  possible,  selon  les  coustumes 
et  cérémonies  de  l'église  cathédrale. 

On  ne  tiendra  point  dans  le  Monastère  aucun  livre  sans  la  li- 
cence du  Prieur,  ou  Supérieur,  lequel  verra  et  prendra  garde 
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qu'on  n'apporte  point  de  livres  deffendus  par  la  saincte  Eglise, 
ou  de  science  curieuse  et  inutile  ;  et  aura  seing  qu'il  y  ayt  dans 
le  Monastère  un  bon  et  suffisant  ameublement  de  livres  spiri- 
tuels, des  cas  de  conscience,  et  de  théologie,  affin  que  tous  les 
jours  les  Chanoines  ayent  moyen  d'estudier  à  quelque  heure 
certaine,  selon  la  Règle.  Or,  l'heure  de  lire  sera  avant  Vespres, 
entre  Vespres  et  Compiles  et  entre  Compiles  et  le  souper. 

Et  doit  estre  de  la  charge  du  Prieur  ou  Supérieur,  que 
pendant  le  noviciat  un  chacun  lise  le  Catéchisme  du  tres-sainct 
Concile  de  Trente  en  latin  ou  en  François,  et  rende  rayson  de  ce 
qu'il  aura  leu.  Tous  les  jours,  quelqu'un  des  Chanoines,  qui  sera 
jugé  le  plus  propre,  instruira  les  novices  et  les  autres,  s'il  est 
besoin,  du  chant  et  de  la  façon  de  chanter. 

Aussitost  qu'il  se  pourra  faire,  il  faudra  que  la  table  soit  dis- 
posée de  manière  que  les  Chanoines  soient  assis  d'un  costé  seu- 
lement, et  que  chacun  ayt  sa  portion  à  part  :  mais  la  bénédiction 
de  la  table,  et  l'action  de  grâces  après  la  réfection,  se  fera  par 
le  sepmainier,  sinon  les  jours  de  festes  solemnelles,  quecetOfBce 
appartiendra  au  Prieur  ou  Sous-Prieur;  et  durant  la  réfection  on 
lira  tousjours  d'une  voix  claire  et  intelligible,  et  en  observant 
les  espaces  entre  les  poincts. 

Tous  les  samedys,  le  Prieur,  ou  en  son  absence  le  Sous-Prieur, 
assemblera  le  Chapitre,  et  en  icehiy  corrigera,  s'il  s'est  commis 
quelque  chose  contre  la  Règle,  ou  es  offices,  ou  en  quelques 
actions  ou  deportemens  des  Chanoines,  mesme  enjoignant  des 
pénitences,  selon  qu'il  verra  estre  à  propos.  Que  s'il  n'y  a  rien  à 
corriger,  on  lira  un  article  de  la  Règle,  et  après  Torayson  tous 
se  retireront  en  paix. 

Tous  les  droicts  crient  ce  que  nous  avons  ordonné  en  nostre 
dernière  visite,  c'est  à  sçavoir  que  les^  femmes  ne  doivent  pas 
habiter  ny  demeurer  tant  soit  peu  dans  l'enclos  des  murailles 
extérieures  du  Monastère.  C'est  pourquoy  nous  commandons 
tres-expressement  à  tous  et  un  chacun,  auxquels  il  appartient, 
en  vertu  de  la  saincte  obeyssance,  et  sous  peine  de  Texcom- 
munication  majeure,  qu'ils  ayent  à  repousser,  rejetter,  chasser 
absolument  toutes  ces  femmes  du  Monastère,  s'il  en  trouve  quel- 
ques-unes, ne  les  admettre  en  façon  quelconque  par  cy-apres, 
ny  souffrir  qu'elles  s'arrestent  dans  l'enclos  du  Monastère. 

Nous  commandons,  sous  peine  de  la  mesme  excommunication 
que  dans  un  mois  à  compter  depuis  ce  jour  15  septembre  de  l'an 
1618,  tous  ceux  qui  auroient  des  tiltres  ou  instrumens  du  Monas- 
tère, ayent  à  les  remettre  dans  les  archives. 
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Le  sieur  Abbé  sera  tenu  de  payer  tous  les  ans  douze  prébendes 
à  la  Communauté  des  Chanoines,  de  la  mesme  façon  qu'il  est 
marqué  en  nostre  première  visite  ;  et  la  Communauté  entretiendra 
douze  Chanoines  capables,  residens,  ou  tenus  de  droict  pour 
résidons;  c'est-à-dire  les  fournira  de  vivres  et  de  vestemens, 
et  d'autres  choses  nécessaires  à  la  vie.  Les  édifices  et  basti- 
mens  de  tout  le  Monastère,  selon  qu'il  sera  convenable  et  con- 
forme à  Tobservance  régulière,  seront  restituez  et  conservez  aux 
despens  de  TAbbé. 

Quant  aux  autres  demandes  des  Chanoines ,  parce  qu'il  en  a 
esté  traitté  et  convenu  amyablement  entre  eux  et  le  sieur  coad- 
juteur,  nous  avoûs  jugé  ne  ne  devoir  rien  ordonner  de  plus. 


ORDRE 

QUE  SAINCT  FRANÇOIS  DE  SAt^ES  MIT  DANS  LE  MONASTERE  DU  PUITS-D'ORBE, 

Ordre  dbSa.nct-Benoist, 

Lorsqu'il  s'y  transporta,  vers  le  26  du  mois  d'aoust  1608,  par  ordre  du  Pape, 

pour  y  establir  la  Reforme. 


I.  Pour  commencer  par  la  clausure,  il  est  requis  que  nul 
homme  n'entre  dans  le  chœur,  ny  dans  le  cloistre,  ny  dans  le 
dortoir  des  religieuses,  sinon  pour  les  causes  pour  lesquelles  les 
confesseurs,  médecins,  chirurgiens,  charpentiers,  et  autres 
semblables,  peuvent  entrer  aux  monastères  les  plus  reformez, 
c'esl-à-dire,  quand  une  vraye  nécessité  le  requiert.  Les  femmes 
neanlmoins  pourront  y  entrer  et  aller  partout;  mais  ne  pourront 
pas  coucher  dans  le  dortoir. 

II.  Les  religieuses  pourront  sortir  dans  l'enclos  du  monastère, 
pourveu  qu'elles  soient  pour  le  moins  deux  ensemble  et  qu'elles 
n'entrent  point  dans  le  logis  où  habitent  les  prostrés,  les  rece- 
veurs, et  autres  hommes;  attendu  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune 
nécessité  de  le  faire  et  tousjours  quelque  sorte  .de  danger:  Elfes 
pourront  aussi  sortir  pour  aller  aux  champs  et  promenades  qui 
sont  autour  du  Monastère,  pour  leur  récréation,  pourveu  qu'elles 
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soient  au  moins  la  moytié  de  la  Communauté  ensemble,  sans  se 
séparer  les  unes  deô  autres. 

III.  Mais  quant  à  entrer  et  demeurer  au  chœur  des  religieuses 
pendant  que  Ton  y  fait  TofOce,  il  ne  le  faut  permettre  qu'à  quel- 
ques femmes  de  respect. 

IV.  A  Tesgard  des  visites  des  parens,  amys,  et  autres 
qui  voudront  voir  les  religieuses,  il  faudra  députer  quelque 
chambre  hors  ducloistre,  en  laquelle  la  visite  puisse  estre  faite, 
et  où  neantmoins  les  rehgieuses  n'aillent  point  qu'accompaignées 
de  deux  autres  pour  la  bienséance.  Le  jardin  proche  du  logis  de 
madame  TAbbesse  peut  servir  à  cela,  et  Teglise  mesme  du  çosté 
de  Tautel,  selon  la  diversité  des  occurrences,  en  observant  tous- 
jours  la  bienséance  de  n'estre  point  seules  en  un  lieu,  bien 
qu'elles  parlent  seules  à  ceux  qui  les  viennent  voir,  pendant 
que  celles  qui  viendroient  avec  elles  s'entretiendront  à  part  avec 
toute  modestie. 

V.  Quant  aux  sorties  des  religieuses  aux  maysons  de  leurs 
proches  et  autres  lieux,  il  seroit  à  propos  qu'elles  fussent  du 
tout  retranchées;  mais  comme  cela  semble  trop  dur  à  quelques- 
unes,  il  faut  pour  le  moins  que  ce  soit  le  plus  rarement  qu'il 
sera  possible,  puisque  de  telles  sorties  ne  se  font  guère  sans  une 
notable  distraction  d'esprit  et  murmuration  de  ceux  qui  les 
voient  dehors,  et  que  les  parens  mesmes  desireroient  que  leurs 
rehgieuses  demeurassent  en  paix  dans  leurs  monastères,  comme 
quelques-uns  l'ont  dit  librement. 

VI.  11  seroit  nécessaire  qu'il  y  eust  un  confessionnal  en  quel- 
que lieu  visible  dés  le  chœur,  ou  mesme  qui  fust  dans  le  chœur, 
et  que  ce  confessionnal  fust  fait  en  sorte  que  le  confesseur  ne 
vist  point  les  dames  qui  se  confessent,  ny  elles  luy,  pour 
plusieurs  raysons.  11  faut  osier  l'autel  qui  est  dans  le  chœur, 
et  tirer  tout  au  long  une  séparation  entre  le  chœur  et  le  maistre- 
autel,  qui  soit  faite  à  colomnes  de  bois  ou  de  fer,  et  où  il  y  ayt 
une  porte  par  laquelle  les  religieuses  puissent  sortir  pour  se 
"présenter  à  la  Communion,  ou  le  prestre  puisse  entrer  pour  la 
leur  porter  dans  le  chœur,  sinon  que  la  séparation  fust  faite  de 
telle  sorte  que  les  rehgieuses  se  disposent  en  rang  le  long 
d'icelle,  et  que  le  prestre  puisse  les  communier  commodément 
entre  les  colomnes,  ce  qui  sembleroit  plus  séant  et  propre,  et  fort 
aysé  pour  la  gravité  de  l'action;  comme  aussi  il  sembleroit  plus 
propre  et  plus  séant ,  que  le  confessionnal  fust  mis  en  sorte  que 
les  dames  fussent  en  iceluy  en  dedans  le  chœur,  et  le  confesseur 
en  dehors,  comme  cela  se  peut  faire,  et  que  cela  se  fait  dans 
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tous  les  monastères  bien  réglez.  Or,  cela  sera,  si  Ton  fait  le 
confessionnal  à  Tun  des  bouts  de  la  séparation. 

VII.  Il  est  requis  qu'il  se  fasse  une  Prieure,  laquelle,  comme 
lieutenante  de  l'Abbesse,  soit  obeye  ny  plus  ny  moins  qu'elle  en 
son  absence,  et,  pour  la  faire,  il  est  expédient  que  les  reli- 
gieuses en  fassent  Teslection,  et  que  l'Abbesse  Taggrée  et  la  con- 
firme. Que  si  les  religieuses  n'en  vouloient  point  faire  l'eslection, 
l'Abbesse  la  pourroit  establir  sans  cela.  Or,  il  la  faut  choysir  telle 
que  les  religieuses  ayent  subjet  de  luy  obeyr  et  de  l'honnorer.  Elle 
tiendra  tousjours  le  premier  rang  après  l'Abbesse,  en  l'absence  de 
laquelle  toutesfois  elle  ne  se  mettra  point  en  sa  place,  mais  en 
la  première  après  celle  de  l'Abbesse. 

VIII.  Le  Chapitre  ou  Calande  se  doit  tenir  tous  les  vendredys 
de  l'année,  si  la  solemnité  de  quelque  feste  occurrente  n'en  em- 
pesche  :  alors  il  faudra  s'assembler  le  jour  précèdent.  On  y  lira 
quelque  chapitre  ou* article  des  Règles,  ou  mesme  de  quelque 
livre  quitraitte  de  la  discipline  religieuse,  puis  on  conférera  par 
ensertible  des  deffauts  et  des  manquemens  qui  se  seront  commis 
dans  les  Offices  et  les  observances  régulières,  si  on  en  a  re- 
marqué, et  des  moyens  d'y  remédier,  avec  toute  la  charité  qu'il 
sera  possible. 

IX.  Quant  aux  pensions,  toutes  sont  exhortées  à  les  remettre 
à  la  disposition  de  la  Supérieure,  qui,  moyennant  cela,  aura 
soing  de  faire  fournir  à  toutes  les  nécessitez  de  celles  qui  les 
remettront;  et  quant  à  celles  qui  ne  voudront  point  les  remettre 
présentement,  il  faudra  attendre  que  Dieu  le  leur  inspire. 


ADVIS  A  MADAME  ROSE  DU  BOURGEOIS, 

Abbesse  du  Puits-d'Orbe,  Ordre  de  S.  Benoist , 

SUR  LA  MANIERE  DONT  ELLE  DEVOIT  GOUVERNER  SA  COMMUNAUTÉ. 

(Vers  le  26  d'aoust  1608.) 

VouLEZ-vous  que  je  vous  die  ce  qu'il  m'en  semble,  Madame? 
L'humiUté,  la  simplicité  de  cœur  et  d'affection,  et  la  sousmis- 
sion  d'esprit,  sont  les  sohdes  fondemens  de  la  vie  religieuse. 
J'aymerois  mieux  que  les  cloistres  fussent  rempUs  de  tous  les 
vices,  que  du  péché  d'orgueil  et  de  vanité,  parce  que,  avec  les 
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autres  offenses  on  peut  se  repentir  et  obtenir  pardon  ;  mais  Tame 
superbe  a  dans  ses  loyx  les  principes  de  tous  les  vices,  et  ne  fait 
jama,is  pénitence,  s'estimant  en  bon  estât,  et  mesprisant  tous 
les  advis  qu'on  luy  donne.  On  ne  sçauroit  rien  faire  d'un  esprit 
vain  et  plein  de  Testime  de  soy-mesme;  il  n'est  bon  ny  à  soy  ny 
aux  autres. 

Il  faut  encore,  pour  faire  un  bon  gouvernement,  que  les 
supérieurs  et  supérieures  ressemblent  aux  pasteurs  qui  paissent 
les  agneaux,  et  qu'ils  ne  nesgligent  le  moindre  exemple  pour  édi- 
fier le  prochain ,  parce  que,  tout  ainsi  qu'il  n'y  a  si  petit  ruis- 
seau qui  ne  mené  à  la  mer,  aussi  n'y  a-t-il  traict  qui  ne  conduise 
l'ame  en  ce  grand  océan  des  merveilles  de  la  bonté  de  Dieu. 

Madame,  le  soing  que  vous  devez  avoir  à  ce  sainct  ouvrage 
doit  estre  doux,  gracieux,  compastissant,  simple  et  débonnaire. 
Et  croyez-moy,  la  conduitte  la  plus  parfaicte  est  celle  qui  ap- 
proche le  plus  près  de  l'ordre  de  Dieu  sur  nous,  qui  est  plein 
de  tranquillité,  de  quiettude  et  de  repos,  et  qui,  en  sa  plus 
grande  activité,  n'a  pourtant  aucune  esmotion,  et  se  fait  tout  à 
toutes  choses. 

De  plus,  la  diligence  des  supérieurs  doit  estre  grande  pour 
remédier  aux  plus  petits  murmures  de  la  Communauté.  Car, 
comme  les  grands  orages  se  forment  des  vapeurs  invisibles,  de 
mesme  aux  religions  les  grands  troubles. viennent  de  causes  fort 
légères.  Rien  aussi  ne  perd  tant  les  Ordres  que  le  peu  de  soing 
qu'on  apporte  à  examiner  les  esprits  de  ceux  qui  se  jettent  au 
cloistre.  On  dit  :  Il  est  de  bonne  mayson,  c'est  un  grand  esprit; 
mais  l'on  oublie  qu'il  ne  se  sousmettra  qu'avec  grande  difficulté 
à  la  discipline  religieuse. 

Avant  que  de  les  admettre,  on  doit  leur  représenter  la  vraye 
mortification  et  la  sousmission  que  la  religion  demande,  et  ne 
leur  point  figurer  si  avantageusement  tant  de  consolations  spiri- 
tuelles. Car  tout  ainsi  que  la  pierre,  encore  que  vous  la  jettiez 
en  haut,  retombe  en  bas  de  son  propre  mouvement,  aussi,  plus 
une  ame  que  Dieu  veut  à  son  service  sera  repoussée ,  plus  elle 
s'eslancera  à  ce  que  Dieu  voudra  d'elle.  D'ailleurs,  ceux  qui 
prennent  ce  parti  comme  par  despit  d'avoir  un  courage  haut 
avec  une  basse  fortune,  apportent  d'ordinaire  bien  plus  de 
desordre  dans  les  cloistres  que  de  bon  ordre  en  eux. 
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ERECTION  DE  LA  CONFRERIE 

DES  PENITENS  DE  LA  SAINCTE-CROlX , 

DE    l'un    et   L  autre   SEXE, 
Establle  à  Annecy  le  1*'  jour  de  Septembre  1693, 

PAR  S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  ALORS  PREVOST  DE  L'EGLISE  SAINCT-PIERRE 

DE  GENEVE,  ET  SEULEMENT  SOUS-DIACRE. 


Ayant  résolu  d'establir  une  Confrérie  de  Penitens  en  l'hon- 
neur de  la  saincte  Croix,  il  est  tout  naturel  qu'elle  porte  le  nom 
de  ce  signe  vénérable  (parce  que  c'est  sous  les  salutaires  ensei- 
gnes de  la  Croix  que  la  Religion  catholique  est  conservée,  et  que 
l'ancien  ennemy  du  genre  humain,  et  semeur  de  zizanie,  est 
terrassé  [1]).  Dans  le  tems  passé,  non-seulement  les  bien-heureux 
Pères  s'en  sont  servy  pour  chasser  les  tentations  ;  mais  encore 
les  empereurs,  les  roys  et  les  princes,  pour  combattre  les  infî- 
delles,  et  subjuguer  les  hérétiques,  sur  lesquels  ils  ont  remporté 
de  grandes  victoires  et  dont  ils  ont  glorieusement  triomphé. 

Ayant  aussi  à  cœur  que  l'on  honnore  d'un  culte  particulier  l'Im- 
maculée Conception  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  nous  en  don- 
nerons encore  le  nom  à  ladite  Confrérie  :  (la  rayson  est  que  la 
tres-pure  et  la  tres-sacrée  Vierge,  Mère  de  Nostre  Sauveur,  con- 
çeue  sans  aucune  tache  du  péché  originel,  prie  incessamment 
pour  le  peuple,  s'intéresse  puissamment  pour  le  clergé,  intercède 
pour  le  dévot  sexe  des  femmes,  donne  du  secours  aux  personnes 
opprimées,  resprime  les  efforts  des  hérétiques  et  des  infidelles, 
^t  deslivre  de  tous  maux  les  gens  de  bien.) 

Enfin,  nous  l'establirons  encore  sous  l'invocation  de  S.  Pierre 
^t  de  S.  Paul ,  ces  glorieux  princes  de  la  terre ,  dont  le  dernier 
a  esté  le  docteur  des  Gentils,  et  l'autre  le  vicaire  de  Jesus-Christ 
et  le  fondement  de  l'Eglise,  dont  la  foy  ne  faillira  jamais,  et  nous 
sommes  portez  à  cela  parce  que  tous  ont  illustré  par  leur  mort  la 

(1)  Ce  qui  est  entre  parenthèses  (  )  sont  les  propres  paroles  du  saint  Evèque. 
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sîiincte  Eglise  romaine ,  mère  et  maistresse  de  toutes  les  autres 
églises;  et  parce  qu'estant  les  patrons  titulaires  de  la  célèbre 
Eglise  de  Genève,  ils  l'ont  conservée  avec  sa  ville,  son  diocèse  et 
ses  peuples,  dans  la  profession  de  la  foy  orthodoxe,  sans  la 
moindre  tache  d'heresie,  presque  depuis  le  berceau  de  l'Eglise 
jusqu'à  Tan  133S;  car  ce  fut  alors  seulement  que  Satan,  autKeur 
de  tous  maux,  infecta  la  ville  et  une  partie  du  diocèse  par  la 
contagion  de  diverses  erreurs ,  et  y  causa  les  troubles  les  plus 
violents  que  puisse  apporter  Theresie. 

En  effect,  on  chassa  le  sacré  pontife  qui  gouvernoit  ceste  Eglise, 
avec  ses  chanoines,  tout  le  clergé,  et  tous  les  autres  qui  gardè- 
rent la  vraye  foy;  on  destruisit  les  églises,  on  rasa  les  autels,  on 
fracassa  les  imaiges,  on  pilla  les  ornemens,  on  dispersa  et  ou 
foula  aux  pieds  les  rehques  des  Saincts,  enfin  on  profana  toutes 
les  choses  divines  :  en  sorte  que  cette  misérable  cité  ne  s'est  plus 
occupée  qu'à  nourrir  des  guerres,  à  fomenter  des  homicides,  à 
inventer  des  trahisons,  et  qu'elle  est  devenue  la  sentine  et  l'es- 
goust  des  embrasemens  et  des  rapines,  et  l'asile  des  hommes 
les  plus  pervers  et  les  plus  criminels  de  l'Europe  ;  que  par  con-. 
sequent  on  peut  dire,  ajuste  tiltre,  qu'elle  est  l'origine  de  tous 
les  mal-heurs  qui  ont  affligé  jusqu'à  présent  la  France  et  la 
Savoy  e. 

C'est  pourquoy,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  si,  en  invoquant  le 
signe  salutaire  de  la  Croix ,  et  en  implorant  les  suffrages  de  la 
glorieuse  Vierge  et  des  saincts  Apostres,  nous  nous  convertis- 
sons au  Dieu  des  miséricordes  avec  une  vraye  componction  de 
cœur,  des  gemissemens,  des  prières,  des  jeusnes,  de  fréquentes 
confessions  de  nos  péchez,  des  communions  et  d'autres  bonnes 
œuvres  vrayement  chrestiennes,  ce  grand  Dieu  qui,  quoyque 
tres-clement  et  très-doux,  veut  neantmoins  estre  prié,  contrainct, 
et  presque  vaincu  par  une  espèce  d'importunité  et  par  une 
prière  continuelle,  nous  desUvrera  et  nous  garantira  de  toute 
vexation  de  la  part  des  hérétiques,  des  incursions,  pilleries  et 
insultes  des  soldats,  de  la  famine  qui  nous  presse,  des  maladies 
qui  nous  affligent,  des  guerres  qui  nous  accablent,  et  de  tous  lès 
dangers  qui  nous  menacent  et  qui  sont  à  nos  portes.  Il  ne  faut 
pas  désespérer  non  plus,  qu'après  avoir  destruict  dans  la  miséra- 
ble ville  de  Genève  les  ennemys  de  sa  divine  Majesté  et  du  genre 
humain,  il  n'y  fasse  refleurir  la  saincte  religion  catholique ,. et 
qu'il  ne  nous  restabUsse  dans  nos  anciennes  demeures  et  dans  le 
sein  de  nostre  Eglise,  dont  nous  avons  esté  chassez  il  y  a  plus 
de  cinquante  ans,  depuis  lequel  tems  nous  avons  résidé  en  cette 
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ville  d'Annecy,  comme  des  estrangers  et  des  voyageurs  dans 
une  église  mendiée. 

Puis  donc  que  là  prière  continuelle  de  plusieurs  est  aggreable 
à  Dieu ,  et  que  la  meilleure  manière  d'implorer  son  secours  est 
lorsque  les  cœurs  de  plusieurs  fîdelles  assemblez  au  nom  de 
Nostre-Seigneur  Jesus-Christ,  qui  a  promis  de  se  trouver  au 
milieu  d'eux,  s'unissent  dans  une  mesme  dévotion;  voulant 
imiter  les  autres  provinces  et  villes  qui  ont  receu  beaucoup  de 
soulagement  et  de  consolation  dans  de  semblables  nécessitez  et 
dangers  que  les  nostres,  par  l'érection  de  diverses  Confréries  et 
Congrégations ,  sous  différons  noms  toutesfois  et  différentes  in- 
vocations, Nous,  François  de  Sales,  prevost  de  TEglise  de  Ge- 
nève ,  et  les  Chanoines  ses  confrères ,  à  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  et  de  toute  la  cour  céleste,  érigeons  et  instituons  à  perpé- 
tuité cette  salutaire  Confrérie  de  Penitens  de  l'un  et  l'autre  sexe, 
à  l'autel  de  la  saincle  Croix  située  dans  l'église  de  Genève,  et 
pour  le  tems  présent  à  l'autel  se  S.  Germain,  en  l'église  de 
S.  François  d'Annecy,  du  consentement  et  de  l'authorité  de 
Reverendissime  père  en  Dieu  Claude  de  Granier,  evesque  de 
Genève,  et  avec  le  bon  playsir  du  Souverain  Pontife  et  du  Sainl- 
Siege  apostolique,  sous  les  Statuts  et  les  Constitutions  qui  suivent. 


STATUTS  ET  CONSTITUTIONS 


DE  LA  CONFRERIE  DE  LA  SAINCTE-CROIX 


DRESSEZ  PAR  SAINCT  FRANÇOIS  DE  SALES. 


I. 

Parce  qu'il  est  nécessaire  d'avoir,  hors  de  l'église  où  est  l'au- 
tel de  la  Confrérie,  un  lieu  entièrement  libre,  tant  pour  chanter 
et  célébrer  les  divins  offices  et  exercer  d'autres  œuvres  de  pieté, 
que  pour  traitter  des  affaires  de  ladite  Confrérie,  ainsi  qu'il  a 
coustume  d'estre  prattiqué  en  ces  sortes  d'etablissemens;  et  que 
l'église  de  Sainct-Jean-Baptiste ,  de  la  commanderie  du  Gene- 
vois ,  de  l'Ordre  de  S.  Jean  de  Hierusalem,  située  dans  un  lieu 
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public  de  la  ville  d'Annecy,  n'est  gueres  fréquentée,  tant  parce 
qu'elle  manque  de  prestres  pour  la  desservir,  que  parce  qu'elle 
est  fort  endommagée  par  les  injures  du  tems;  que  neantmoins  il 
y  a  lieu  d'espérer  que  les  habitans ,  qui  sont  tres-catholiques  et 
de  nom  et  d'efTect,  la  visiteront  et  la  fréquenteront  par  la  suitte, 
si  on  y  célèbre  des  messes  et  des  autres  offices  divins ,  et  si  on 
.y  fait  souvent  des  prières  publiques,  des  prédications  et  des 
exhortations,  pour  tous  ces  motifs,  l'oratoire  de  la  Confrérie  a 
esté  assigné  dans  ceste  église  de  Sainct-Jean,  tant  que -les  Cha- 
noines de  Genève  résideront  à  Annecy,  et  ce  du  consentement 
du  sieur  Denis  de  Sacconay,  baron  des  Clercs ,  et  procureur  gê- 
nerai de  M.  son  frère,  le  sieur  Pierre  de  Sacconay,  chevalier 
de  rOrdrede  S.  Jean  de  Hierusalem,  grand-prieur  d'Auvergne, 
et  commandeur  de  Genevois. 

II. 

Que  s'il  ^rrivoit  que  l'église  cathédrale  fust  transférée  en 
quelque  autre  lieu  que  la  ville  de  Genève,  la  Confrérie;^  comme 
luy  estant  perpétuellement  et  indissolublement  unie  et  incorporée, 
sera  transférée  en  mesme  tems  et  en  mesme  heu  avec  toutes  ses 
enseignes,  vases  sacrez,  livres  et  ornemens.  Il  en  pourra  tou- 
tesfois  demeurer  un  membre  tousjours  despendant  d'icelle,  selon 
qu'il  sera  jugé  estre  expédient  et  à  propos. 

IIL 

Les  festes  spéciales  de  la  Confrérie  seront  à  perpétuité,  V Exal- 
tation de  la  saincte  Croix,  la  Conception  de  la  glorieuse  Vierge 
Marie,  l'Invention  de  la  mesme  saiiicte  Croix,  et  la  [este  de  S, 
Pierre  et  de  S.  Paul,  apostres.  Et  affin  qu'elles  soient  plus 
solemnellement  célébrées,  on  exposera  publiquement  et  honnpra- 
blement  le  tres-Sainct  Sacrement  de  l'Kucharistie  sur  l'autel  de 
l'oratoire,  chascune  desdites  festes,  et  on  le  gardera  le  jour 
entier  avec  la  révérence  qui  luy  est  deue;  ce  qui  se  prattiquera 
encore  tous  les  seconds  dimanches  du  mois  (on  a  transféré 
depuis  cette  dévotion  aux  troisiesmes  dimanches),  excepté  en 
septembre,  décembre,  may  et  juin,  à  cause  des  festes  solem- 
nelles  qui  arrivent  dans  ces  mois. 

IV. 

Or,  dans  les  festes  ci-dessus  mentionnées,  des  Confrères 
députez  par  le  Prieur  et  ses  assesseurs  seront  obligez  de  passer 
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une  heure,  deux  à  deux,  alternativement,  avec  leur  habit  dis- 
tinctif,  et  à  genoux  devant  Tautel,  méditant  et  priant  chacun 
selon  sa  dévotion,  spécialement  pour  nostreSainct  Père  le  Pape, 
pour  tous  les  prélats  de  la  saincte  Eglise ,  pour  tout  le  clergé,  pour 
la  tranquillité  de  la  respublique  chrestienne.,  pour  la  conservation 
de  la  foi  catholique,  pour  la  paix  et  la  concorde  entre  les 
princes  et  les  peuples  chrestiens,  enfin  pour  la  conservation 
et  Taccroissement  de  la  Confrérie,  affin  que  de  jour  en  jour  elle 
produise  des  fruicts  spirituels  qui  soient  aggreables  à  la  divine 
Majesté.  Sur  le  soir  on  donnera  la  bénédiction,  et  ensuitte  on 
remettra  le  Sainct-Sacrement  dans  sont  tabernacle  ordinaire. 


V. 

Ces  mesmes  jours  solemnels,  et  la  nuict  du  jeudy  sainct,  on 
fera  des  processions  publicques  de  la  manière  et  dans  la  forme 
proportionnée  à  la  commodité  du  lieu  et  du  tems,  auxquelles 
processions  tous  et  chacun  desdits  confrères  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  seront  obligez  d'assister,  revestus  de  leur  habit,  et  de  mar- 
cher deux  à  deux  dévotement,  gravement,  modestement  et  en 
silence.  Ceux  qui  seront  en  estât  de  le  faire,  chanteront  distinc- 
tement les  prières  qui  auront  esté  ordonnées,  et  les  autres  reci- 
teront à  voix  basse  le  Chapelet  de  Nostre-Dame.  C'est  pourquoy 
tous  les  confrères  se  rendront  à  l'heure  assignée  à  l'oratoire, 
d'où  les  processions  partiront  et  où  elles  retourneront;  et  en  ces 
processions  un  confrère  député  pour  cette  fonction  portera  une 
grande  croix  au  milieu  de  deux  autres  confrères  qui  auront  à 
leurs  mains  des  cierges,  ou  des  torches,  ou  des  fallots  allumez. 


VI. 

Les  confrères  recevront  le  corps  de  Nostre-Seigneur  les  quatre 
jours  de  festes  solemnelles,  et  chaque  second  dimanche  du  mois 
(qui  est  aujourd'huy  le  troisiesme)  dans  l'oratoire,  s'il  se  peut, 
ou  bien  dans  une  autre  egUse,  après  s'estre  purifiez  par  la  con- 
fession sacramentelle,  qu'ils  pourront  faire  là  où  bon  leur  sem- 
blera. Les  prostrés  tascheront  d'y  célébrer  la  saincte  Messe.  Que 
si  quelqu'un  se  trouve  légitimement  empesché,  il  pourra  satisfaire 
à  ce  statut  un  autre  jour,  pourveu  qu'il  desclare  son  empesché - 
ment  au  Prieur,  qui  sera  tenu  d'y  pourvoir.  Cela  s'estendra  en- 
core aux  absens,  pourveu  qu'ils  communient  une  fois  le  mois. 
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vu. 

Tous  les  dimanches  à  perpétuité  sera  dite  une  messe  dans  To- 
ratoire,  par  un  prestre  de  la  Confrérie,  telqull  playraau  Prieur 
de  députer  ;  et  tous  les  autres  Confrères  seront  tenus  d'y  assister, 
s'il  se  peut  ;  et  ils  tascheront  d'unir  leur  intention  à  celle  du  célé- 
brant, et  de  l'ayder  par  leurs  prières. 

VIII. 

Tous  et  chacun  des  Confrères  seront  obligez  de  reciter  tous  les 
jours  cinq  fois,  à  genoux  et  teste  nue,  TOrayson  dominicale  et  la 
Salutation  angelique. 

IX. 

Pour  observer  l'ancienne  coustume  de  saluer  la  glorieuse 
Vierge  à  genoux  et  teste  nue,  toutes  les  fois  que  l'on  sonne  pour 
en  advertir  le  matin ,  à  midy  et  au  soir,  selon  la  tradition  immé- 
moriale de  l'Eglise  universelle ,  les  Confrères  reciteront  tous  les 
jours  la  Salutation  angelique  de  la  mesme  façon,  à  sçavoir  à  ge- 
noux et  teste  nue ,  en  quelque  heu  qu'ils  se  treuvent,  quand  ce 
seroit  mesme  au  milieu  des  rues  ou  des  places  publiques,  toutes 
les  fois  que  Ton  sonnera  le  signal  à  la  grande  église,  par  exemple, 
à  Annecy,  à  celle  de  Nostre-Dame;affînqu'oultre  le  gain  des  in- 
dulgences que  les  Souverains  Pontifes  ont  concédées  à  ceux  qui 
reciteront  cette  Salutation,  par  cet  humble  service  rendu  à  la 
glorieuse  Vierge ,  les  provinces  de  toute  la  Savoye  puissent  estre 
deslivrées  et  préservées  de  maladies ,  des  pestes ,  des  tempestes, 
des  gresles ,  et  autres  corruptions  et  troubles  de  l'air. 

X. 

S'il  arrive  que  les  Confrères  rencontrent  le  Sainct-Sacrement 
lorsqu'on  le  porte  aux  malades ,  à  moins  qu'ils  n'ayent  des  em- 
peschemens  très-grands,  ils  seront  tenus  de  l'accompaigner  en 
priant  pour  la  santé  du  malade.  Ils  iront  aussi  visiter  les  malades 
et  les  prisonniers,  quand  ils  sauront  qu'il  y  en  aura. 

XI. 

Aussitost  qu'on  s'appercevra  de  quelque  procez  ou  dissension 
entre  les  Confrères,  de  quelque  petite  conséquence  et  pour 
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quelque  cause  que  ce  soit,  on  en  advertira  le  Prieur,  lequel,  avec 
ses  assesseurs  et  conseillers,  taschera  de  les  accommoder  aussi- 
tost,  et  avant  que  le  feu  de  la  discorde  s'allume  davantage  :  pen- 
dant ce  tems-là,  les  autres  feront  à  Dieu  des  prières  particulières 
pour  leur  accommodement. 

XII. 

Aussitost  que  Ton  aura  apprins  la  nouvelle  delà  mort  de  quelque 
Confrère  ou  de  quelque  sœur,  on  mettra  à  la  porte  de  l'oratoire 
le  signe  de  la  croix  sur  un  drap  noir,  avec  un  escriteau  qui  mar- 
quera l'heure  du  convoy  et  le  nom  de  Teglise  où  le  corps  doit 
estre  inhumé,  afQn  que  les  autres  Confrères  s'y  treuvent  pour  ac- 
compaigner  le  corps,  et  prier  pour  le  repos  de  son  ame;  à  quoy 
ils  seront  obligez,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  retenus  ailleurs  par 
quelque  nécessité.  Le  lendemain,  on  célébrera  une  messe  des 
morts  dans  l'oratoire  pour  le  salut  de  ceste  ame,  et  aftîn  qu'elle 
soit  deslivrée  des  peines  du  purgatoire. 

XIII. 

Oultre  cela,  affin  que  tous  les  ans  on  fasse  une  mémoire  univer- 
selle des  Confrères  deflfunts,  le  jour  le  plus  proche  et  non  em- 
pesché  après  la  feste  de  l'Exaltation  de  la  saincte  Croix,  il  faudra 
faire  un  anniversaire  gênerai  dans  l'oratoire  ;  et  tous  les  Con- 
frères y  assisteront  en  leur  habit  propre  pour  entendre  la  messe, 
que  le  Prieur  dira,  s'il  est  prestre,  et  les  autres  prières  qu'on  y 
chantera. 

XIV. 

* 

A  l'imitation  des  autres  Confréries ,  mais  principalement  l'ar- 
chi-confrerie  du  tres-sainct  Crucifix  ,  depuis  long-tems  érigée  à 
Rome  en  l'egUse  de  Sainct-Jtfarcel,  de  l'Ordre  des  Frères  servans, 
l'habit  de  cette  Confrérie  sera  un  sac  de  toile  noire  ou  bien  de 
treillis,  couvrant  tout  le  corps  depuis  le  cou  jusqu'aux  talons, 
simple,  sans  fente  ny  ouverture,  ny  soie,  ny  ornement,  ny 
travail  quelconque;  avec  le  capuce  de  mesme  toile  et  couleur, 
voilant  la  teste  et  toute  la  face  ;  de  plus  un  cordon  de  fil  de 
mesme  qualité,  médiocrement  gros  et  à  nœuds,  comme  celuy 
que  portent  les  Cordeliers,  duquel  pendra  un  chapelet  qui  ne 
sera  pas  précieux.  Cet  habit  sera  donné  par  le  Prieur  à  qui- 
conque entrera  dans  la  compaignie,  avec  une  cérémonie  parti- 
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^altère:  et  tons  .es  Oinfirerea.  ie  loeiqae  condition  -ît  'Ih^eé* 
■pi'îb  Trient.  s«mnt  tena»  ^  obligez  ie  ie  porter  ians  llirmaa^ 
ian»  les  proessmons  et  ians  U)ates  les  actions  pabiicnies^.  inanâ 
la  f^nfrêne  s'^issembien.  Les  resimes.  sor  on  huit  iûanr. 
*yraat  ibii^eeâ  i  porter  sememeat  le  tsjrrion  »3t  le<iiiape!£i. 

XV. 

Oaltm  Ie5i  *l^ariflines  ie  l'-^ise  'Cathédrale,  il  3«a  permis 
•i'<*ntrer  iana  la  Ginfrerle  i  tontes  oer^onnes  «ie  Ton  ^ît  «ie  L'uitns^ 
Texe.  poanr*»i  aeantmoîn?  •:pi'ii5  aoienc  'TsUhoiiques  et  Je  bonne 
.  r*n>iitation .  et  qii'IIs  ayent  fait  m  préalable  lear  pra&sâon  de 
foy.  et  'ifaservé  les  autres  cérémonies  «yii  ont  constnme  -f  estre^ 
oteiervée*  en  pareil  «cas.  Le  secrétaire  tieadni  on  livre  -ians 
lefpid  *5mnt  escrits  les  noms,  suraams  et  «pialiterdes  «Zonôeres. 
avec  mention  expresse  -lu  ]oar  de  lenr  réception,  et  de  Tarsfflit 
qniU  auront  offert  de  leur  bon  gré. 

X\l- 

Ij^  officiers  de  !a  ♦lionfrerie  seront  «ihan^ez  tous  les  ans  an 
Chapitre  gênerai,  qui  ae  tiendra  le  jonr  le  plus  proche  des  ca- 
lendes de  septembre,  non  empesché  par  ijneîque  feste. 

X\1L 

ijt  premier  et  principal  officier,  et  en  quelque  sorte  le  chef^ 
.'îera  nommé  Prieur,  et  on  le  prendra  tousjours  du  corps  de  Te- 
glii^e  cathédrale,  atutant  que  faire  se  pourra.  Luy  seul,  de  tous  les 
Confrères,  portera  le  surplis  dans  l'oratoire,  dans  les  processions, 
les  assemblées  et  les  antres  au!tioos  publiques,  où  il  aura  partout 
la  prééminence.  Sa  charge  sera  de  commencer  les  divins  offices, 
de  reciter  les  prières  et  oraysons  publiques ,  de  marcher  tout 
f.eTil  après  la  procession  entre  les  deux  assesseurs  de  la  Confrérie, 
de  donner  la  bénédiction  du  Sainct-Sacrement  dans  foratwre, 
de  marquer  ceux  qui  célébreront  des  messes  ordinaires  et 
extraordinaires,  d'eslire  les  directeurs  des  processions  et  les 
chantres,  de  députer  les  visiteurs  des  malades  et  des  prison- 
niers, et  ceux  qui  seront  chargez  d'accommoder  les  dififerends, 
de  recevoir  ceux  qui  voudront  entrer  dans  la  compaignie,  de  faire 
la  paix,  concilier  les  ennemys  et  terminer  les  procez,  de  con- 
voquer les  assemblées  extraordinaires,  d'y  présida  et  recueillir 
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les  voix,  entre  lesquelles  la  sienne  en  vaudra  deux.  Tous  les 
Confrères,  de  quelque  condition  qu'ils  soient,  doivent  luy  porter 
honneur,  révérence  et  obeyssance.  Il  aymera  la  justice,  et  fera 
le  jugement;  enfin,  quand  il  y  aura  une  cause  légitime,  il 
pourra  substituer  un  autre  chanoine,  qui  portera  le  nom  de 
sous-prieur. 

XVllI. 

Les  assesseurs  assisteront  le  Prieur  en  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire, toutesfois  avec  l'habit  de  la  Confrérie  ;  et  dans  les  proces- 
sions ,  chacun  d'eux  portera  le  baston  de  pèlerin ,  marchant  le 
premier  à  la  droicte,  et  le  second  à  la  gauche  du  Prieur. 

XIX. 

Le  trésorier  recevra  l'argent  que  les  Confrères  offriront  à  leur 
réception  et  en  d'autres  occasions  ;  il  fera  le  recouvrement  des 
legs,  fournira  tout  ce  qui  sera  nécessaire,  tant  pour  le  service 
divin  que  pour  le  secours  des  pauvres  et  des  malades,  et  pour 
l'administration  des  choses  temporelles,  toutesfois  par  un  ordre 
spécial  du  Prieur,  qui  soit  signé  de  sa  propre  main  ;  et  il  rendra 
compte  au  bout  de  l'an  de  tout  ce  qu'il  aura  receu  et  despensé. 

XX. 

Le  secrétaire  escrira  les  actes,  ordonnances,  et  délibérations 
de  la  Confrérie,  et  fera  toutes  les  autres  choses  qui  seront  jugées 
par  la  Congrégation  estre  de  sa  charge. 

XXI. 

Oultre  cela,  il  y  aura  douze  conseillers,  en  partie  clercs,  en 
partie  laïcs,  entre  lesquels  seront  le  Prieur,  les  assesseurs,  le 
trésorier,  et  le  secrétaire  de  la  précédente  année. 

XXII. 

Si  par  hasard  on  avoit  de  la  peine  à  se  déterminer  sur  quelque 
affaire  difficile  et  de  grande  importance,  on  s'addressera  au  Cha- 
pitre de  l'église  cathédrale;  et  tout  ce  qui  sera  résolu  en  iceluy 
tiendra  absolument  et  sera  observé  par  tous  les  Confrères,  etc. 
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Voilà  les  chefs  principaux  des  Statuts  et  Règlements  de  la  Confrérie  éri- 
gée en  la  ville  d'Annecy  par  M.  de  Sales ,  prevost  de  Teglise  de  Genève , 
au  bas  desquels  ont  signé  comme  tesmoins  dans  l'acte, 

Jean  Choppel,  Michel  Servant,  Jacques  Chappe,  prestres; 
Jeao  GuicHON,  notaire  public;  François  de  Sales,  prevost  de 
Genève,  Jean  Tissot,  protonotaire  apostolique. 

Jean  Coppier,  Loùys  de  Sales,  Loûys  PÎeydet,  François  de 
Chissé,  François  de  Rouys,  Charles-Loûys  Pernet,  Jacques 
Bally,  Charles  Grosset,  Jean  Portier,  Anthoine  Bochut, 
Estienne  de  la  Combe,  Claude  d'Angeville,  Janus  Regard, 
Eus  tache  Mugnier,  Jacques  Brunet,  Jean  Deage,  Jean  d'Eloyse, 
tous  chanoines  deTeglise  cathédrale,  les  onze  autres  estant  ab- 
sens. 

Cet  acte  fut  aussi  receu  solemnellement  par  Loûys  de  la  Pallud,  notaire 
public  par  authorité  apostolique ,  confirmé  et  approuvé  par  messire  Claude 
de  Granier,  evesque  et  prince  de  Genève. 

Ceste  Confrérie  commença  ses  exercices  le  jour  de  TExaltation  de  la 
Saincte  Croix  (1),  du  mesme  mois  de  septembre  1593,  avec  une  solemnité 
et  une  magnificence  extraordinaire.  Il  y  eut  une  excellente  musique,. et 
monseigneur  Tevesque  y  officia  pontificalement  au  Salut,  où  il  donna  la 
Bénédiction  du  Sainct-Sacrement.  Tout  le  peuple  qui  eut  le  bonheur  d'as- 
sister à  cette  cérémonie,  en  marqua  une  extrême  joye,  et  on  ne  sçauroit 
dire  le  bien  que  cest  establissement  a  fait  dans  toute  la  Savoye.  Le  saioct 
ecclésiastique  François  en  ayant  esté  le  promoteur  et  le  fondateur,  en  fut 
aussi  le  premier  Prieur,  et  il  se  rendit  en  tout  admirable.  Le  samedy  des 
Quatre-tems  suivant  (2)  il  fut  promu  à  Tordre  de  diacre;  trois  mois  après , 
c'est-à-dire  le  troisiesme  dimanche  de  TA  vent  (3) ,  il  fut  fait  prestre,  et  le 
jour  de  S.  Thomas  (4)  il  chanta  sa  première  messe. 

<1)  C'estoit  le  jeudi.  —  (2)  18  septembre.  —  (3)  12  décembre.  —  (4)  21  décembre. 
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DESCRIPTION  DU  MONT  DE  VOIRON, 

ET  DE  L'HISTOIRE  DE  L'HERMITAGE  QUI  Y  EST  ESTABLI, 

pour  servir  de  préliminaires 

AUX  CONSTITUTIONS  DES  HERMITES  DUDIT  LIEU. 

(6  mai  1620.) 


Description  de  la  Montaigne, 

VoiRON  est  une  tres-haute  inontaigne  qui  sépare  le  Chablais 
du  Faucigny,  située  à  Test  de  Genève  et  au  nord-est  de  Lau- 
sanne :  au  nord,  elle  void  le  grand  lac  Léman,  qui  est  le  mesme 
que  le  lac  de  Genève,  et  descouvre  distinctement  presque  toutes 
les  montaignes  du  comté  de  Bourgogne  et  des  Suisses.  Elle  a  sous 
ses  yeux  la  ville  de  Genève  et  toutes  ses  dépendances,  avec  le 
lac  tout  entier,  et  à  dix  lieues  à  la  ronde  une  in6nité  de  villes  et 
de  villages,  de  temples,  de  chasteaux,  fleuves,  estangs,  forests, 
près,  vignes,  collines,  chemins,  et  autres  choses  semblables, 
avec  une  si  grande  variété,  que  rien  n'est  plus  aggreable,  ny 
plus  beau  à  voir.  Aussi  les  peuples  appellent  cette  montaigne  la 
saincte  et  la  belle,  n'y  ayant  rien  en  elle  qui  n'édifie  et  ne  res- 
jouysse  la  veue.  Elle  commande  aux  montaignes  de  Faucigny,  qui 
causent  une  espèce  d'horreur  quand  on  les  envisage;  et  à  l'ex- 
trémité de  cette  veue  on  descouvre  les  cismes  sourcilleuses  de 
Champ-Meuri.  Les  vignobles  couvrent  ses  racines;  les  chastai- 
gniers  viennent  dans  le  second  rang,  au-dessus;  le  milieu  est 
occupé  par  des  prairies  et  des  granges  ;  c'est  là  où  les  pasteurs 
nourrissent  en  esté  une  grande  quantité  de  bestail,  et  font  beau- 
coup de  laictage.  Enfin,  elle  est  couronnée  par  une  forest  de 
grands  et  vieux  sapins  et  de  hestres,  qui  forment  une  espèce  de 
labyrinthe. 
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Traditioîi  des  peuples  sur  une  idole  adorée  auiresfois 

sur  le  mont  Voir  on. 

C'est  une  tradition  de  tous  les  habitans  des  environs,  que  sur 
la  croupe  de  cette  montaigne  les  payens  adoroient  autresfois  une 
idole  dans  laquelle  le  démon  parloit,  et  le  mesme  démon  mal- 
traittoit  bien  souvent  ceux  qui  manquoient  aux  cérémonies  ac- 
coustumées  de  leurs  superstitions.  Or,  c'estoit  dans  le  tems  que 
la  statue  de  Jupiter  estoit  révérée  sur  les  montaignes  appelées 
maintenant  le  mont  Sainct-Bemard. 

L'idole  est  destruite;  mais  le  démon  ne  quitta  pas  pour  cela  la 
montaigne,  il  y  demeura  sous  la  forme  d'un  sanglier  qui 
mal  trait  ta  bien  des  personnes ,  entre  autres  le  seigneur  de 
Langin. 

Ces  statues  furent  brisées  et  destruites  par  les  evesques  de 
Genève,  nommément  par  S.  Domitien,  du  tems  de  Gondesil, 
roy  de  Bourgogne,  lorsque  les  Allobroges  embrassèrent  entiè- 
rement la  foy  et  la  religion  chrestiennes. 

Cependant  le  malin  esprit  ne  quitta  pas  tout  à  fait  la  mon- 
taigne de  Voiron;  mais,  sous  la  figure  d'un  horrible  sanglier,  il 
exerçoit  sa  rage  sur  tous  ceux  qui  se  hasardoient  d'y  monter  : 
c'est  pourquoy  nul  n'osoit  s'advancer  trop  avant  dans  le  bois,  à 
moins  qu'il  ne  fust  sorcier,  ou  qu'il  n'eust  fait  quelque  pacte 
avec  le  diable.  Le  seigneur  de  Langin,  village  voisin,  avoit  son 
chasteau  presque  à  my-coste,  et  on  en  void  encore  aujourd'huy 
une  fort  haute  tour  au  milieu  de  plusieurs  masures.  Un  jour  ce 
seigneur,  voulant  faire  le  hardy,  et  accusant  quelques  gentils- 
hommes d'avoir  peu  de  courage,  fit  tant  qu'il  les  attira  à  la 
chasse  dans  ce  lieu.  A  peine  fut-il  arrivé  à  la  cisme  de  la  mon- 
taigne, que  voilà  le  sanglier  qui  se  jette  sur  luy  avec  fureur, 
qui  le  deschire  cruellement;  et  il  le  maltraitta  d'une  telle  sorte, 
qu'il  demeura  comme  mort  sur  la  place.  Bien  loin  que  ses  com- 
paignons  eussent  le  courage  de  le  secourir,  ils  gaignerent  au 
pied  tres-promptement,  et  s'enfuirent  l'un  d'un  costé,  l'autre 
de  l'autre. 
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Ce  seigneur  fait  vœu  de  faire  bastir  une  chapelle 

à  la  saine ie  Vierge. 

Alors  le  seigneur  de  Langin,  détestant  sa  temerite>  jetta  les 
yeux  vers  le  ciel ,  et  fît  un  vœu  à  la  tres-saincte  Vierge  de  luy 
faire  bastir  une  chapelle  au  mesme  lieu,  si,  par  ses  prières  et 
son  intercession,  ceste  beste  farouche  pouvoit  estre  tuée  ou 
chassée,  et  si  luy  pouvoit  eschapper  à  tant  de  playes  dont  il  pen- 
soit  que  la  moindre  estoit  mortelle.  La  saincte  Vierge  ne  luy 
refusa  pas  son  secours  ;  car,  quoyqu'il  fust  sur  le  point  de  rendre 
Tame,  il  recouvra  assez  de  force  pour  se  retirer  en  son  chasteau. 

On  fait  des  exorcismes  pour  chasser  le  démon,  et  on  vient 

à  bout  de  le  chasser  en  effect. 

Mais  lorsqu'il  fut  question  d'exécuter  son  vœu,  et  de  faire 
bastir  une  chapelle,  il  y  treuva  de  grandes  difficultez  :  personne 
ne  vouloit  entreprendre  l'ouvrage,  tant  la  crainte  avoit  saisy. 
tous  les  cœurs.  Enfin  il  s'addressa  à  l'evesque  de  Genève,  et  le 
pria  d'envoyer  quelque  prestre  pour  faire  les  exorcismes  sur  la 
montdgne  de  Voiron,  parce  qu'on  ne  pouvoit  s'imaginer  que  le 
sanglier  fust  une  beste  naturelle.  L'evesque  députa  le  prestre  le 
plus  pieux  et  le  plus  habile  exorciste  qu'il  cognust  ;  et  lorsqu'il 
fut  monté,  et  qu'il  eut  fait  toutes  ses  oraysons,  ses  conjurations, 
bénédictions,  et  cérémonies,  il  fit  dresser  une  cabane  sur  le 
lieu ,  pour  attendre  de  pied  ferme  le  perturbateur,  se  confiant 
sur  le  secours  de  Dieu  par  l'authorité  duquel  il  entreprenoit  le 
combat.  Mais  ayant  parcouru  toute  la  montaigne  pendant  trois 
jours,  et  n'ayant  entendu  aucun  bruict,  ny  rien  veu  d'extraordi- 
naire, il  ne  doubta  point  que  Tennemy  n'eust  abandonné  la 
place.  Enfin  il  descendit,  et  asseura  le  seigneur  de  Langin  que, 
s'il  vouloit  accomplir  son  vœu,  il  le  pouvoit  faire  sans  crainte, 
et  que  la  faveur  de  la  Reine  des  anges  luy  en  donnoit  le  moyen. 

La  chapelle  est  bastie. 

Ce  gentil-homme,  charmé  de  l'asseurance  que  luy  donnoit 
l'exorciste,  fit  aussitost  mettre  la  main  à  l'œuvre,  et  vit  sa  cha- 
pelle achevée  en  peu  de  tems.  Il  fit  faire  en  bois  une  statue  de 
la  saincte  Vierge  tenant  entre  ses  bras  son  divin  Enfant,  pour 
mettre  sur  l'autel;  et  ayant  prié  l'evesque  de  la  consacrer,  il  la 
fit  placer. 
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L^  %eiyneur  de  Long  in  %e  cancer  tii  ei  fait  construire  lef^remkier 

hermitage  de  Voiron  pour  s^y  retirer. 

Ce  n'eât  pas  encore  tout;  car  eslaat  las  du  moade^  et  cognoCs- 
âant  par  3on  expérience  journalière  que  tout  n^est  que  vanité , 
excepté  Diea ,  il  résolut  de  quitter  le  tracas  des  aBFaires  secti- 
lieres ,  pour  s^occuper  de  la  mort  avec  plus  de  loysir^  à  rimita:- 
tion  de  plusieurs  sages  personnages  de  son  tems  qui  peaptoient 
les  déserts.  Pour  cet  effect  il  6t  basUr,  tout  auprès  de  la  chapeBe^ 
un  petit  hermitage  pour  luy  et  pour  un  compaignon^  ne  se  reser- 
vant de  tous  ses  revenus  que  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  ta  vie 
qu'il  entreprenoit ;  establit  une  bonne  fondation,  fit  de  grandes 
aumosnes ,  ordonna  par  son  testament  que ,  lorsqu'il  viendroit  à 
décéder,  son  corps  seroit  inhumé  dgins  sa  petite  chapelle  ^  que 
les  corps  de  ses  successeurs  et  héritiers  mourant  à  Langin  se- 
roient  au  moins  portez  devant  Fimage  de  Nostre-Dame^  avant 
d'estre  enterrez  autre  part;  obligea  par  fondation  le  curé  de 
Bons,  ville  voisine,  à  célébrer  certaines  messes  dans  la  chapelle, 
particulièrement  les  festes  de  Nostre-Dame,  quand  la  sayson 
permettroit  de  monter  à  l'hermitage;  se  prescrivit  une  règle  de 
vie  rigoureuse  qu'il  fit  approuver  par  son  evesque;  et  ainsi, 
ayant  dit  un  adieu  solemnel  au  monde,  il  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  les  oraysons,  méditations,  jeusnes,  mortifications 
intérieures,  macérations  de  corps,  embausmant  tout  le  voisinage 
de  l'odeur  de  ses  vertus,  donnant  les  exemples  d'une  solide 
dévotion,  et  laissant  après  sa  mort  la  précieuse  et  tres-suave 
mémoire  de  sa  saincte  vie. 

Son  exemple  en  attira  plusieurs  qui  se  joignirent  à  son  com- 
paignon,  et  suivirent  son  institution.  Ce  fut  alors  que  le  sainct 
hermitage  commença  à  estre  fréquenté  par  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  venoient  de  loin  de  tous  costez,  tant  pour  remer- 
cier Dieu  des  faveurs  qu'ils  avoient  obtenues  par  l'intercession 
de  la  glorieuse  Vierge,  que  pour  apprendre  le  chemin  du  ciel  de 
la  bouche  des  saincts  hermites.  L'histoire,  depuis  ce  tems-là,  est 
presque  toute  ensevelie  dans  l'oubli,  et  c'est  mesme  une  grande 
merveille  que  Ton  ayt  conservé  la  mémoire  de  ce  peu  de  choses 
des  commencemens.  On  en  est  redevable  à  quelques  vieux  par- 
chemins et  manuscrits,  et  aux  traditions  des  bons  vieux  pères, 
recueillies  avec  soing  par  l'un  des  hermites  nommé  Anthoine 
Higaud,  dont  nous  parlerons  ci-apres,  et  par  le  sieur  Claude 
Dumont,  curé  de  Boëge  et  de  la  ville  de  Bonne. 
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Larayson  de  cette  obscurité  est  que,  dans  le  tems  que  Luther 
et  Calvin  semèrent  leurs  hérésies ,  Tun  en  Allemagne  et  l'autre 
en  France ,  et  que  les  François  entrèrent  dans  la  Savoie  et  s'en 
emparèrent,  les  Bernois,  profîttant  de  l'occasion,  envahirent  de 
leur  costé  le  pays  de  Chablais,  et  abolirent  la  religion  catholique 
romaine,  partout  où  ils  peurent  estendre  leurs  conquestes. 

Uhermitage  de  Voiron  est  détruit  par  les  hérétiques  Bernois. 

Le  sainct  hermitage  du  mont  de  Voiron  n'en  fut  pas  exempt  : 
ils  y  vinrent  les  armes  à  la  main,  comme  si  c'eust  esté  pour  as- 
siéger une  forteresse  ;  ils  maltraitterentet  chassèrent  les  hermites, 
emportèrent  par  un  horrible  sacrilège  les  vases  sacrez,  les  habits, 
meubles,  papiers  de  fondation,  donations,  ventes,  privilèges,  in- 
dulgences et  autres  droicts,  mirent  le  feu  aux  bastimens  et  les 
desmohrent  entièrement,  jusqu'à  faire  rouler  les  pierres  par  la 
montaigne. 

Miracles  faits  en  faveur  de  riiermitage;  punitions  exemplaires. 

Dieu  ne  laissa  pas  ces  mechancetez  impunies;  car,  fort  peu  de 
tems  après,  ceux  qui  avoient  coopéré  à  la  desmolition  de  ce  sainct 
hermitage  périrent  tous  misérablement.  Il  est  aussi  à  remarquer 
que,  malgré  tout  le  desgast  que  firent  ces  impies ,  ils  ne  peurent 
venir  à  bout  d'emporter  la  statue  de  la  Saincte  Vierge,  et  qu'elle 
fut  conservée  miraculeusement,  en  cette  manière. 

Jean  Burgnard,  chablaisien,  de  la  paroisse  et  du  village  de 
Brens,  qui  avoit  embrassé  l'heresie  des  Bernois,  s'estant  joinct  à 
ces  déterminez  pour  les  conduire  à  rhermitage,.se  jetta  tout  d'a- 
bord sur  l'autel  pour  enlever  la  statue  ;  ce  qui  estant  fait,  il  l'at- 
tacha avec  une  corde  et  la  traisna  derrière  luy  en  descendant;  et 
la  traisnant  avec  toutes  sortes  d'ignominies,  il  disoit  :  Viens  après 
moy,  petite  Maure  :  si  tu  as  autant  de  pouvoir  qu'on  le  dit, 
monstre-le  maintenant;  pourquoy  te  laisses-tu  ainsi  traitter?que 
ne  te  defTends-tu?  A  peine  eust-il  vomi  ces  blasphèmes  extra- 
vagans,  que  la  statue  s'arresta  et  demeura  immobile,  quoyque 
ce  fust  en  un  lieu  où  la  terre  estoit  fort  unie ,  et  au  milieu  d'un 
pré.  Ce  misérable  voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  la  tirer,  tourna  la 
teste  en  arrière  pour  voir  ce  qui  la  retenoit,  et  par  un  double  mi- 
racle la  teste  luy  demeura  ainsi  tournée ,  sans  qu'il  ayt  peu  ja- 
mais la  remettre  dans  sa  situation  naturelle ,  et  il  fut  au  mesme 
instant  perdu  et  estropié  d'un  bras  et  d'une  espaule  :  enfin  il 
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fut  nontrainct  de  laisser  la  statue  en  ce  mesme  lieu,  et  descendit 
avec  peine,  portant  sur  luy  tout  le  reste  de  sa  vie  la  punition  de 
son  impieté,  et  le  tesmoignage  évident  du  souverain  pouvoir  de 
la  Reine  du  ciel.  Mais,  ce  qui  fait  horreur  à  penser,  n'ayant  pas 
voulu  abjurer  son  erreur,  il  mourut  en  désespéré  à  la  veue  de 
plusieurs  personnes,  entre  autres  de  Michel  Nouvel  et  Claude- 
Hippolyte  Cortager,  paroissiens  de  Bons,  qui  en  ont  donné  leurs 
dépositions  avec  serment ,  et  qui  vivoient  encore  dans  un  aage 
décrépit,  Tan  1629.  Le  Serenissime  duc  Charles-Emmanuel, 
estant  à  Thonon,  lorsque  S.  François  de  Sales  convertissoit  le 
Chablais ,  en  voulut  apprendre  la  vérité,  et  commanda  au  secré- 
taire de  la  ville  de  l'enregistrer,  affin  que  ce  miracle  passast  à  la 
postérité. 

Mais  voicy  encore  une  autre  merveille.  Il  y  avoit  une  grosse 
cloche  que  l'on  pouvoit  entendre  de  Genève  et  de  Lausanne.  Les 
hérétiques  l'ayant  desmontée,  et  ne  pouvant  pas  l'emporter, 
parce  qu'elle  estoit  trop  pesante,  ny  la  mettre  en  pièces,  la  rou- 
lèrent dans  un  vallon  que  l'on  appelle  le  bois  de  Lajou,  avec  des- 
sein de  revenir  la  prendre  le  lendemain  :  c'estoit  au  commence- 
ment du  mois  d'aoust,  où  les  chaleurs  sont  extrêmes  ;  neantmoins 
toute  la  nuict  il  tomba  une  si  grande  quantité  de  neige,  seulement 
sur  cet  endroict  de  la  montaigne,  que  les  soldats  estant  de  retour 
avec  des  cordes  et  des  marteaux  pour  rompre  et  emporter  la 
cloche,  ne  purent  jamais  retrouver  aucun  sentier,  ny  cognoistre 
en  aucune  façon  où  elle  estoit,  et  qu'ils  furent  contraincts  de 
s'en  retourner  d'où  ils  estoient  venus. 

Quelque  teras  après,  la  neige  estant  fondue,  un  paysan  de 
Boëge,  nommé  Chevalier,  à  qui  la  place  appartenoit,  la  treuva; 
et  présentement,  elle  est  dans  le  clocher  de  l'église  paroissiale, 
pour  estre  un  jour  rendue  à  l'hermitage. 

Quant  à  la  statue,  elle  fut  treuvée  aussi  quelque  tems  après 
par  un  bon  prestre  inspiré  de  Dieu,  nommé  François  Monod,  de 
rOrdre  des  Hermites  de  S.  Augustin,  et  de  ceux  qui  avoient  esté 
chassez  de  Thonon;  lequel  conceut  le  désir  d'aller  finir  ses  jours 
dans  les  bois  de  la  montaigne  de  Voiron. 

Second  hermitage  de  Voiron. 

L'inspiration  fut  forte  et  la  resolution  prompte;  de  sorte 
qu'ayant  obtenu  la  permission  de  l'evesque,  et  prié  le  seigneur 
de  Boëge,  Alexandre  de  Montuagnard,  de  luy  donner  quelque 
petite  place  dans  son  domaine,  proche  delà  chapelle  ruynée. 
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pour  y  bastir  une  cellule  et  y  restablir  l'autel  de  Notre-Dame,  il 
construisit  un  petit  édifice,  moitié  en  pierre,  moitié  en  bois, 
raccommoda  la  chapelle,  et  rapporta  la  statue  miraculeuse  de  la 
Vierge,  qu'il  avoit conservée  dans  Teglise  de  Boëge. 

Dés  lors,  la  dévotion  recommença  avec  une  si  grande  ferveur, 
que  les  hérétiques  estant  indignez,  firent  tout  leur  possible  pour 
empescher  les  saincts  exercices  que  le  peuple  de  Faucigny  y 
faysoit.  Mais  les  habitans  de  Boëge,  et  d'autres  paroissiens  du 
voisinage,  s'y  rendoient  en  armes,  surtout  le  jour  de  la  Visita- 
tion, et  par  de  continuelles  deffenses  donnoient  le  loysirde  célé- 
brer les  messes  et  les  autres  offices  divins,  à  la  consolation  des 
pauvres  catholiques. 

Le  père  Monod  estant  passé  de  cette  vie  à  une  meilleure, 
Thermitage  fut  habité  par  deux  serviteurs  de  Dieu,  l'un  nommé 
Jean  du  Vernai,  prestre,  et  l'autre  Jean  Grillet,  lesquels,  après 
quelque  séjour,  résolurent  de  supplier  le  Vicaire  de  Jesus-Christ 
de  leur  accorder  des  indulgences  pour  ceux  qui  visiteroient  leur 
saincte  chapelle.  Pour  cet  effect,  le  père  du  Vernai  entreprint  le 
voyage  de  Rome,  ayant  auparavant  obtenu  des  lettres  de  re- 
commandation de  S.  François  de  Sales,  son  evesque.  Il  se  mit 
en  chemin  habillé  d'une  soutane  grise ,  et  d'un  petit  manteau  de 
cuir  noir. 

Cependant  le  frère  Grillet,  qui  estoit  resté  seul,  eut  beaucoup 
à  souffrir.  L'hiver  fut  si  rigoureux,  et  les  neiges  si  hautes,  que 
presque  tout  le  Caresme  il  ne  peut  sortir,  et  qu'il  demeura  sans 
pain,  sans  feu,  et  sans  secours. 

Le  mahn  esprit  prenant  occasion  de  cette  fascheuse  solitude 
et  nécessité,  n'oublia  rien  pour  le  faire  tomber  dans  le  deses- 
poir, et  luy  fit  espreuver  les  mesmes  insolences  qu'au  grand 
S.  Anthoine  ;  car  il  venoit  de  jour  et  de  nuict  avec  d'horribles 
hurlemens,  rugissemens  et  tintamares;  il  frappoit  contre  les 
murailles  de  la  cellule,  comme  si  c'eust  esté  un  tambour;  il  imi- 
toit  tantost  le  jappement  des  chiens,  tantost  le  miaulement  des 
chats;  il  chantoit  des  chansons  profanes  et  lascives,  tanlost  avec 
la  voix  d'une  jeune  fille,  tantost  avec  celle  d'un  homme;  il  rem- 
pUssoit  la  chambre  de  crapauds,  de  serpens,  et  d'autres  bestes 
venimeuses  ;  il  contrefaysoit  des  disputes  et  des  querelles ,  et 
esbranloit  tout  l'hermitage. 

Cependant  il  ne  peut  jamais  esbranler  le  dévot  hermite,  lequel, 
avec  une  admirable  constance  et  une  ferme  confiance  en  Dieu, 
disoit  avec  David  :  Seigneur,  je  n'ay  point  d'autre  refuge  que 
vous,  aussi  j'espère  que  vous  me  deslivrerez  des  filets  des  chas- 
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seurs;  vous  me  mettrez  à  couvert  sous  vostre  aise,  vostre  vérité 
me  servira  de  bouclier.  Mon  cœur  ne  tremblera  point  au  milieu 
des  frayeurs  de  la  nuict,  et  des  flèches  qui  volent  pendant  le 
jour  ;  je  ne  craindray  ny  la  malignité  des  desseins  concertez  dans 
l'obscurité,  ny  celle  du  démon  du  midy;  il  en  tombera  mille  à 
ma  gauche,  et  dix  mille  à  ma  droicte,  mais  le  mal  n'approchera 
point  de  moy.  Vos  saincts  anges  me  garderont  soigneusement, 
de  peur  que  je  ne  vienne  à  me  heurter  contre  la  pierre  de  scan- 
dale ;  je  marcheray  sur  la  teste  de  Taspic  et  du  basilic,  et  j'ecra- 
seray  les  lyons  et  les  dragons,  parce  que  j'espère  en  vous. 

Le  Père  du  Vernai  estant  de  retour  de  Rome  avec  tout  ce  qu'il 
avoit  désiré,  le  diable  redoubla  ses  attaques  envers  les  deux 
serviteurs  de  Dieu;  et  ne  se  contentant  pas  de  les  tourmenter  au 
dehors,  il  les  battoit,  les  secouoit,  les  tiroit  par  les  pieds,  et 
les  jettoit  par  terre,  se  présentant  à  eux,  et  grommelant  comme 
un  gros  chat  noir  effarouché;  quelquesfois  il  venoit  siffler  à  leurs 
aureilles  comme  un  brigand,  et  continua  fort  long-tems  telles  ou 
pareilles  insolences  et  singeries,  à  l'estonnement  d'un  chacun, 
et  en  particulier  des  prostrés  voisins ,  qui  alloient  par  intervalle 
visiter,  consoler  et  encourager  ces  pauvres  hermites,  et  qui  con- 
tribuèrent beaucoup  à  leur  bastiment. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'Anthoine  Rigaud,  l'un  des  hermites 
de  ce  tems-là.  Il  esloit  du  diocèse  de  Frejus  en  Provence,  et 
avoit  beaucoup  voyagé.  Dans  sa  jeunesse,  il  avoit  esté  capitaine 
sous  le  compte  de  Fuentes,  gouverneur  de  Milan,  dont  il  fut 
ensuite  secrétaire.  Il  avoit  une  science  profonde,  et  sa  grande 
expérience  l'avoit  rendu  capable  de  manyer  les  affaires  les  plus 
importantes.  Il  parloit  presque  toutes  sortes  de  langues,  mais 
principalement  et  par  excellence  les  langues  latine,  françoise, 
italienne,  espagnole  et  allemande.  Cet  homme,  avec  tant  de 
talens,  desiroit  neantmoins  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  le 
désert.  Or  ayant  apprins  parle  récit  du  Père  Jean  du  Vernai, 
prestre  et  hermite ,  le  nombre  infini  de  merveilles  par  lesquelles 
la  tres-glorieuse  Vierge  Mère  de  Dieu  manifestoit  son  pouvoir 
et  ses  grandeurs  sur  la  montaigne  de  Voiron  en  Savoie,  et  com- 
bien ce  lieu  estoit  propre  et  commode  pour  la  vie  solitaire,  il  fut 
touché  du  désir  d'y  faire  sa  demeure.  C'est  pourquoy  il  supplia 
le  bienheureux  François  de  Sales,  dans  le  diocèse  duquel  estoit 
cet  hermitage,  de  luy  accorder  cette  grâce,  et  le  sainct  homme 
luy  en  donna  volontiers  la  permission. 

Mais  parce  que  jusqu'alors  les  hermites  de  cette  montaigne 
n'avoient  point  eu  de  Constitutions  propres,  et  point  de  Règles; 
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qu'ils  vivoient  à  leur  phantaysie,  et  changeoient  quand  il  leur  en 
prenoit  envie,  il  jugea  qu'il  estoit  nécessaire  de  les  establir  sous 
une  certaine  Règle,  affin  qu'ils  ne  courussent  plus  tant  de-çà  et 
de-là,  et  que  la  dévotion  du  peuple  envers  la  tres-auguste  Reine 
du  monde  fust  augmentée  par  leur  vie  exemplaire.  Il  voulut 
donc  que  ces  hermites  fissent  désormais  comme  une  petite  Con- 
grégation, attendu  mesme  qu'il  avoit  esté  jugé  à  propos  de  chas- 
ser, ou  de  réduire  à  une  forme  de  vie  régulière,  tous  les  autres, 
qui  estant  errans  et  vagabonds  dans  le  monde,  causent  bien 
souvent  plus  de  scandale  que  d'édification. 

Anthoine  Rigaud  ayant  donc  prins  le  parti  delafetraitte,  avec 
l'aggrement  du  sainct  Evesque,  résolut  de  faire  de  belles  répa- 
rations à  l'herraitage  avec  les  fonds  qu'il  avoit  apportez;  et  joy- 
gnant  à  ses  desseins  le  consentement  du  Père  du  Vernai  et  du 
frère  Jean  Grillet,  il  le  supplia  tres-humblement  de  vouloir 
faire  de  leur  vie  un  Institut  dans  les  formes,  afRn  qu'ils  en 
eussent  plus  de  mérite,  et  qu'ils  se  rendissent  plus  aggreables 
à  Dieu  dans  la  saincte  solitude. 

C'est  pourquoy  ce  grand  patriarche  ayant  engendré  à  Jesus- 
Christ  tant  d'enfans,  ayant  institué  des  maysons  de  prestres 
séculiers  et  réguliers,  telles  que  la  saincte  mayson  de  Thonon 
et  l'abbaye  de  Six,  ayant  reformé  les  religieux  et  rehgieuses, 
tels  que  les  Bénédictins  de  Talloires  et  les  Bernardines ,  ayant 
fondé  l'Ordre  célèbre  de  la  Visitation  de  S*®  Marie,  ayant  establi 
la  fameuse  Confrérie  des  Penitens  de  la  Saincte-Croix,  il  ne  luy 
restoit  plus  que  d'estre  encore  fondateur  d'une  Congrégation 
d'hermites  tels  que  ceux  de  Voiron.  C'est  aussi  ce  qu'il  fit  par 
les  Constitutions  qu  il  donna  à  ces  trois  dévots  anachorestes  cy- 
dessus  nommés,  sçavoir  le  Père  Jean  du  Vernai,  prestre;  le 
frère  Jean  Grillet,  et  le  frère  Anthoine  Rigaud,  dans  le  synode 
qu'il  célébra  à  Annecy,  l'an  1620,  le  mercredy  de  la  seconde 
sepmaine  d'après  Pasques ,  qui  estoit  cette  année-là  le  sixiesme 
jour  de  may.  Ce  sont  les  Constitutions  suivantes,  qui  sont  abbre- 
gées  par  l'autheur. 
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CONSTITUTIONS  DES  HERMITES  DE  VOIRON. 

(6  mai  1690.) 


I.  Patron  des  hermites  de  Voir  on. 

D'autant  que  le  sainct,  célèbre  et  ancien  hermitage  du  monl 
de  Voiron  est  fondé  sous  le  vocable  de  la  Visitation  de  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie  Nostre-Dame,  les  hermites  qui  y  vivront  dé- 
sormais invoqueront  particulièrement  et  auront  pour  patrons  en 
premier  lieu  (après  nostre  Sauveur  et  Rédempteur  Jesus-Christ, 
ange  du  grand  Conseil  et  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes)  les 
saincts  qui  sont  au  mystère  de  la  Visitation  ;  c'est  à  sçavoir,  la 
Vierge  Marie  Mère  de  Dieu,  S.  Joseph  ,  S.  Jean-Baptiste,  pa- 
triarche des  hermites,  S.  Zacharie,  et  S**  Elisabeth.  En  second 
lieu ,  tous  les  bons  anges,  spécialement  le  chœur  des  Principau- 
tez;  et  en  troisiesrae  lieu,  S.  Paul,  premier  hermite,  S.  An- 
thoine  et  S.  Hilarion. 

II.  Habits  des  hermites. 

l-.es  hermites  seront  habillez  d'une  soutane  de  drap  blanc  bat- 
tant sur  les  talons;  sur  la  soutane,  d'un  manteau  en  façon  de 
rochet,  jusqu'à  my-jarabe,  et  sur  le  manteau,  d'un  camail,  avec 
le  capuce  rond.  Il  leur  est  permis  de  porter  du  linge,  à  cause 
de  la  mundicité,  excepté  au  lict,  sur  lequel  ils  se  coucheront 
vestus  de  leur  habit  court,  sinon  qu'ils  fussent  mouillez  ou  ma- 
lades ;  car  en  ce  cas  ils  pourront  se  devestir.  Comme  encore  ils 
seront  chaussez,  parce  qu'en  leur  montaigne  les  hyvers  sont 
tres-rigoureux  et  les  montées  et  descentes  fascheuses. 

III.  Jeiisnes  des  hermites. 

Les  hermites  observeront  le  jeusne,  outre  les  jours  comman- 
dez de  l'Eglise,  toutes  les  veilles  de  leurs  patrons,  tout  le  tems  de 
l'Avent,  et  depuis  le  lendemain  de  l'Assomption  de  Nostre-Dame 
inclusivement  jusqu'à  sa  Nativité  exclusivement;  tous  les  ven- 
dredys  de  Tannée,  à  l'honneur  et  mémoire  de  la  Passion  de 
Nostre-Seigneur,  et  s'abstiendront  de  la  chair  tous  les  mercredys. 
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IV.  Autres  pénitences  corporelles,  et  réfectoire 

des  hermites. 

Les  hermites  prendront  la  discipline  tous  les  vendredys  après 
Torayson  du  matin ,  pendant  qu'on  recitera  le  psalme  cinquan- 
tiesme  de  la  pénitence  de  David,  sinon  qu'ils  ayment  mieux 
porter  la  haire  ou  le  cilice  trois  jours  de  la  sepmaine,  ou  bien 
jeusner  le  vendredy  et  le  samedy  en  pain  et  en  eau.  Les  hermites 
disneront  et  souperont  tousjours  au  réfectoire  commun,  et  disant 
leur  coulpe;  ou  s'ils  ont  manqué  à  quelque  chose  importante, 
se  disciplineront  sur  les  espaules  devant  tous  les  frères.  Mais 
ceux  qui  auront  fait  la  montre  le  jour  auparavant,  ou  qui  re- 
viendront de  la  queste  des  moissons ,  vendanges ,  et  en  tems 
d'hyver,  seront  exceptez,  et  leur  sera  permis  de  prendre  un  peu 
de  repos. 

V.  Office  des  hermites. 

Les  hermites  prestres,  ou  qui  sçauront  lire,  ou  entendre  le 
latin,  reciteront  le  grand  OfBce  du  Bréviaire  romain;  et  les 
laïques  qui  ne  sçauront  lire,  reciteront  le  Rosaire,  à  l'imitation 
des  Ursulines,  adjoustant  neuf  fois  TOrayson  dominicale,  et  tout 
autant  la  Salutation  angelique,  à  l'honneur  des  neuf  Chœurs  des 
Anges.  Les  hermites  observeront  en  leur  office  un  tel  ordre  : 

Le  sacristain  sonnera  en  tout  tems  à  quatre  heures  du  matin , 
après  quoy  il  fera  bruyre  le  resveil-matin  par  le  dortoir  l'espace 
de  trois  tours,  et  un  peu  après  retournera  sonner  le  dernier 
signe  de  l'office.  Les  frères  laïques  assisteront  à  Matines  à  ge- 
noux, jusqu'à  la  fin  du  premier  psalme,  puis  pourront  sortir,  si 
bon  leur  semble,  pour  dire  le  Chapelet  ou  quelque  autre  orayson, 
prenant  garde  surtout  de  ne  parler  point  les  uns  avec  les  autres. 

VI.  L'Orayson. 

Aussitost  que  le  sacristain  aura  cloché  deux  coups  sur  la  fin 
de  Prime  à  la  leçon  du  Martyrologe,  ils  retourneront  tous  néces- 
sairement au  chœur  pour  faire  l'orayson  mentale,  laquelle  du- 
rera demy-heure,  sinon  qu'il  y  eust  quelque  cause  urgente  de 
la  faire  plus  courte  ;  et  se  commencera  par  les  Litanies  des  Saincts. 
Estant  achevée,  si  c'est  en  hyver,  les  frères  se  chaufferont  demy- 
heure,  puis  chacun  s'en  ira  vacquer  à  ce  qu'il  aura  en  charge. 
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VIL  De  la  Messe. 

La  première  Messe  se  dira  à  six  heures,  continuant  jusqu'à 
midy,  lorsqu'il  y  aura  beaucoup  de  prestres  :  que  s'il  n'y  en  a 
que  trois  ou  quatre,  la  première  se  dira  à  sept  heures,  la  se- 
conde à  huict ,  la  troisiesme  à  neuf,  la  quatriesme  à  dix  ;  et  s'il 
est  possible  les  frères  serviront  tour-à-tour. 

VIIL  Des  Festes  où  il  y  a  concours  de  peuple,  et  autres. 

Quand  on  preverra  des  Festes  le  jour  desquelles  le  peuple  a 
accoustumé  d'affluer,  et  que  pour  ce  il  faudra  vacquer  à  ouyr  les 
confessions,  les  prestres  diront  Matines  le  soir  auparavant, 
depuis  huict  heures  jusqu'à  neuf,  puis  le  matin  les  heures  de 
suitte  :  mais  quand  rien  ne  pressera,  on  dira  Tierce  et  Sexte  à 
neuf  heures ,  None  à  midy,  Vespres  à  trois  heures,  et  Complies 
à  six,  finissant  par  l'orayson  mentale  de  demy-heure,  laquelle, 
après  que  les  frères  seront  assemblez  au  son  de  la  cloche,  que  le 
sacristain  donnera  au  Cantique  de  Simeon,  se  commencera  par 
les  Litanies  de  Nostre-Dame. 

IX.  De  l'hymne  des  joies  de  la  Saine  te  Vierge, 

et  autres  prières. 

Tous  les  samedys  après  souper,  les  hermites  chanteront  au 
chœur,  devant  l'image  de  la  Vierge,  l'hymne  de  ses  joies,  puis 
se  retireront  en  leurs  cellules ,  ou  bien  iront  se  chauffer  un  peu, 
selon  le  tems  :  mais  si  quelquesfois  ils  ne  se  treuvent  pas  en 
nombre  suffisant  pour  chanter,  alors,  si  le  restant  est  prestre,  il 
dira  à  haute  voix  les  Litanies  des  Saincts  ;  si  c'est  un  frère  laïque, 
il  recitera  les  Litanies  de  Nostre-Dame,  lesquelles  à  tout  le  moins 
ne  s'obmettront  jamais,  et  que  tous  seront  obligez  de  sçavoir  par 
cœur. 

Les  jours  feriaux  et  ouvriers,  après  faction  de  grâces  du  dis- 
ner,  les  hermites  iront  à  l'église  pour  reciter  les  Litanies  de  S.  Mi- 
chel et  des  SS.  Anges,  avec  commémoration  de  S.  Paul,  de 
S.  Anthoine,  de  S.  Hilarion,  de  fEghse  triomphante,  et  adjouste- 
ront  pour  la  militante  f  orayson  de  S.  Augustin,  qui  se  trouve  au 
quarantiesme  chapitre  de  ses  Méditations. 
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X.  De  la  Confession  et  Communion. 

Les  hermites  confesseront  leurs  péchez,  et  recevront  le  tres- 
auguste  Sacrement  de  Fautel,  tous  les  jours  de  dimanche  et 
festes  solemnelles  ;  les  prostrés  tascheront  de  célébrer  la  saincte 
Messe  tbus  les  jours. 

XI.  Du  Silence ,  de  l'Hospitalité  et  de  la  Retrait  te. 

Les  hermites  observeront  exactement  le  silence,  sinon  que  la 
nécessité  ou  la  civihté  les  fasse  parler,  en  quel  cas  ils  prendront 
garde  de  modérer  leurs  discours,  et  ne  rien  dire  de  trop. 

Les  hermites  auront  en  très-grande  recommandation  Thospi- 
talité,  et  un  seing  tout  particulier  des  pèlerins  et  estrangers,  les 
servant  et  traittant  courtoisement ,  sans  toute sfois  rompre  les 
règles  de  la  juste  œconomie. 

Les  hermites  ne  sortiront  point  de  leurs  cellules,  sinon  pour  les 
offices  au  son  de  la  cloche,  ou  estant  appeliez  pour  quelque 
nécessité,  ou  quand  le  Père  Supérieur  leur  permettra  de  se  pro- 
mener seuls  parmy  le  bois,  pour  tout  autant  de  tems  qu'il  pres- 
crira. 

XIL  Du  Bon  Exemple. 

Les  hermites,  estant  à  la  queste  ou  à  quelque  négociation,  evi- 
teront  tout  ce  qui  pourroit  donner  le  moindre  subjet  de  scandale, 
taschant  de  se  comporter  le  plus  conformément  à  Tordre  del'her- 
raitage,  qu'ils  verront  le  plus  judicieusement  estre  possible,  sans 
incommoder  personne;  et  estant  de  retour,  jureront  de  tout  ce 
qu'ils  auront  receu  ou  négocié. 

XIIL  De  la  Réception  et  l'Expulsion, 

Pour  recevoir  quelqu'un  et  bailler  l'habit  après  le  tems  de  la 
probation ,  il  sera  requis  d'avoir  le  consentement  de  tous  les 
frères,  l'opinion  du  Révérend  Surveillant,  et  le  jugement  ou 
commandement  du  Reverendissime  Evesque,  ou  de  son  Vicaire- 
general  :  comme  pareillement,  on  ne  mettra  personne  dehors 
sans  les  mesmes  précautions. 


V.  ^^ 
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XIV.  Des  Fonds  de  rente. 

Celuy  qui,  désireux  d'observer  l'entière  solitude,  appor- 
tera à  joindre  à  la  communauté  suffisamment  pour  son  entretien, 
sera  exempt  de  faire  la  quesle.  Que  si,  avec  le  tems,  les  hermites 
pouvoient  avoir  des  rentes  suffisantes,  par  la  charité  des  gens  de 
bien,  ils  s'arresteront  sans  plus,  et  demeureront  en  Thermitage, 
pour  vacquer  avec  plus  de  loysir  à  lasaincte  méditation  et  récep- 
tion des  pèlerins. 

XV.  Des  Supérieurs. 

Les  hermites  obeyront  à  un  Supérieur,  qui  soit  pareillement 
hermite,  ou  autre  tel  qu'il  playra  au  Reverendissime  Evesque  de 
commettre,  lequel  aura  tout  le  mesme  pouvoir  que  les  ordres 
reformez  donnent  aux  Supérieurs.  Quand  il  se  rendra  intolérable, 
injuste,  et  passionné  oultre  mesure,  les  frères  conviendront 
par  devant  le  Reverendissime  Evesque,  leur  juge,  ou  son  Vi- 
caire-general ,  loutesfois  sans  forme  ny  figure  de  procez,  mais, 
s'accusant  simplement  l'un  l'autre ,  et  s'accusant  pareillement 
sans  injure,  ny  animosité.  Les  hermites  se  tiendront  en  Tobeys- 
sance  de  TEvesque,  tout  de  mesme  que  les  curez  seront  obligez 
de  se  treuver  au  synode  diocésain,  et  ne  résoudront  rien  de 
grand  et  important  en  leur  Chapitre,  sans  le  communiquer  au 
Surveillant,  et  faire  appreuver  à  l'Evesque. 

Les  hermites  observeront  exactement  toutes  ces  Constitutions, 
pour  estre  dignes  du  sainctnom  qu'ils  portent,  et  à  cet  effect  les 
reliront  souvent,  taschant  tousjours  de  faire  mieux  ;  et,  selon  les 
occasions  et  la  rayson ,  en  requerront  l'evesque ,  lequel  s'est 
réservé  et  reserve  le  pouvoir  d'adjouster  et  retrancher,  selon 
qu'il  verra  estre  expédient  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Ces  Constitulions  furent  leues  en  plein  synode,  et  approuvées  par  deux 
célèbres  docteurs  en  théologie ,  savoir,  messire  Pierre  François  Jayus,  cha- 
noine théologal  et  grand  pénitencier  de  l'église  cathédrale  de  Sainct-Pierre 
de  Genève,  et  messire  Pierre  Magrin,  chanoine  et  sacristain  de  Teglise 
collégiale  de  Nostre-Dame  d'Annecy;  et  enBn  ces  bons  hermites  firent  la 
profession  et  vœux  simples  entre  les  mains  de  messire  Louys  Questan, 
docteur  en  théologie,  pareillement  chanoine  de  l'église  cathédrale,  et  sur- 
veillant député  exprès  par  le  bien-heureux  François  de  Sales,  evesque  et 
prince  de  Genève. 
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